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MARTYRS  INCONNUS 


PREMIERE    PARTIE 


Un  de  ces  bons  types  militaires  qui  diront  un  jour  à 
nos  petits  neveux,  quand  ils  les  verront  reproduits  par 
le  pinceau  ou  par  le  crayon,  les  rudes  campagnes  d'A- 
frique, comme  le  long  habit  blanc  aux  larges  revers,  le 
lampion  planté  sur  Tôreille  et  la  moustache  dardant  en 
pointe  vers  le  ciel  disent  aujourd'hui  le  garde-française 
de  l'ancien  régime,  un  zouave  enûn,  était  arrêté  au  mi- 
lieu d'un  riche  salon  de  la  rue  Blanche,  et  les  yeux 
tristement  fixés  sur  le  cadran  d'une  antique  pendule  à 
gaîne,  montait  sa  montre  en  soupirant. 

—  Cinq  heures!  murmurait-il  derrière  ses  moustaches 

'  noires,  qu'il  mâchonnait  tout  en  faisant  pivoler  la  clef 

de  sa  montre  dansl'écrou  de  l'émail;  cinq  heures!  Gha- 

•  que  nuit,  le  capitaine  rentre  un  peu  plus  lard;  bientôt 

•il  ne  rentrera  plus  qu'à  midi.  Quel  malheur  I  ajouta 

Gabriel,  l'ex-zouave,  en  fermant  avec  son  lai^e  pouce  le 

couvercle  de  verre,  et  cela  aussi  peu  délicatement  qu'il 
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eût  abattu  le  chien  de  sa  carabine  Minié  ;  quel  malheur  î 
car  tous  ces  plaisirs  sans  fin  ne  le  rendent  pas  plus  con- 
tent, ku  contraire,  il  était  cent  fois  plus  heureux  en 
Afrique,  quoique  là-bas  il  ne  s'épargnât  guère  la  fa- 
tigue non  plu$«  Là-bas,  c'était  la  chasse  aux  lions  et  aux 
[)anthères  qui  prenait  toutes  ses  nuits;  ici,  c'est  la 
chasse  aux  atoii'.s.  C^est  plus  dangereux. 

Après  avoir  replacé  sa  montre  dans  le  gousset,  Ga- 
briel alla  écouter  attentivement  près  d'une  porte  ;  au 
bout  de  quelques  secondes,  il  releva  la  tête  avec  satis- 
faction et  passa  sa  main  sur  ses  moustaches  : 

—  Dieu  soit  loué  !  madame  est  rentrée  dans  son  ap- 
partement. Pauvre  jeune  femme!  Elle  est  trop  souvent 
de  garde  dans  cette  caserne  dorée,  elle  n'est  allée  se 
coucher  que  parce  que  j'ai  promis  de  lui  dire  demain , 
à  son  réveil,  si  le  capitaine  a  gagné  au  jeu  cette  nuit  ou 
s'il  a  encore  perdu  ;  ce  qui  n'est  pas  très-difficile  à  sa-* 
voir.  Perle  ou  gain,  il  n'a  pas  besoin  de  parler;  rien 
qu'à  sa  figure...  Vraiment,  le  capitaine...  Je  pensais 
pourtant  que  ce  voyage  en  Belgique  qu'il  vient  de  faire 
l'aurait  calmé;  je  ne  m'en  aperçois  pas.  Voilà  à  peine 
trois  jours  qu'il  est  revenu,  et  il  a  déjà  repris  son  même 
train  de  vie. 

Ici,  Gabriel  s'arrêta  brusquement  comme  à  un  rou- 
lement de  tambour  :  sa  voix  et  son  esprit  se  mirent  pour 
ainsi  dire  au  port  d'armes. 

—  Sa  voiture,  reprit-il  d'un  ton  beaucoup  plus  bas, 
entre  dans  la  cour;  la  portière  se  referme,  il  monte  l'es- 
calier. Rien  qu'à  son  pas,  je  devine  qu'il  est  furieux.  Il 
n'aura  pas  tué  le  lion. 

Gabriel  alla  se  placer  près  de  la  porte,  où  il  se  fit  im- 
mobile. 

Le  capitaine  Georges  de  Blancastel  entra  précipitam- 
ment au  salon  et  jeta  à  la  volée  son  manteau  sur  un 
fauteuil.  11  s'assit  ensuite  près  du  feu;  mais  il  ne  fut  pas 
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plutôt  assis  qu'il  quitta  sa  place,  se  promena  à  grands 
pas  et  avec  une  extrême  mauvaise  humeur.  11  broyait 
le  tapis. 

—  Pourquoi  toutes  ces  fleurs?  demanda-t-il  à  son 
zouave.  Qui  fête-t-on  ici  ?  des  fleurs  !  elles  arrivent  bien. 
Des  fleurs  ! 

—  C'est  M-  de  Fabry  qui  les  a  envoyées  hier  au  soir 
à  madame. 

—  M.  de  Fabry? 

Un  pli  significatif  se  dessina  aux  coins  de  la  bouche 
du  capitaine. 

—  Oui,  monsieur...     • 

—  Ah!  oui  I  M.  de  Fabry...  J'aurais  dû  le  deviner. 
C'est  bien. 

M.  de  Blancastel  alla  de  nouveau  s'asseoir  à  la  cheminée. 

Ayant  paru  un  peu  plus  calme  à  son  valet  de  chambre 
Gabriel,  celui-ci  lui  demanda  s'il  n'avait  plus  besoin  de 
ses  services. 

—  Attends,  lui  répondit-il,  attends. 

Il  alla  ensuite  au'  secrétaire  et  y  prit  des  billets  de 
banque. 

—  Gabriel? 

—  Monsieur  le  marquis. 

—  Voici  quatre  mille  francs  que  tu  porteras  dans  deux 
heures  à  cette  adresse. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  En  voici  encore  six  mille  que  tu  déposeras  à  cette 
autre  adresse. 

En  donnant  les  billets  de  banque  à  Gabriel,  il  lui  re- 
mit en  même  temps  deux  cartes  de  visite. 

—  Ce  sera  fait,  monsieur  le  marquis,  dit  le  zouave, 
qui  ajouta  dans  sa  pensée  :  C'est  le  lion  qui  l'a  touché 
cette  nuit.  —  Mais  que  vais-]e  dire  à  madame? 

—  Et  sois  exact,  reprit  M.  de  Blancastel  ;  ces  sortes  de 
dettes... 
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—  Oui,  mon  capitaine...  Gabriel  se  reprit  prompte- 
ment...  monsieur  le  marquis,  veux-je  dire. 

—  Appelle-moi  capitaine,  repartit  le  marquis  de 
Blancastel;  oui,  appelle-moi  capitaine,  cela  ne  peut 
éveiller  en  moi  que  des  souvenirs  heureux. 

Il  y  eut  un  silence  entre  le  supérieur  et  le  subor- 
donné, que  le  capitaine  des  zouaves  rompit  ainsi  le  pre- 
mier : 

—  Gabriel,  voilà  huit  ans  que  tu  es  à  mon  service. 

—  Cinq  ans  en  Afrique  comme  votre  maréchal  des 
logis,  trois  à  Paris  comme  votre  vjilet  de  chambre. 

—  Oui,  nous  avons  fait  la  guerre  ensemble.  La  guerre 
vaut  mieux,  Gabriel. 

—  Elle  vaut  mieux  que  quoi,  mon  capitaine? 

—  Que  tout  !  quoique  j*aie  eu  deux  côtes  brisées  à 
Laghouat  et  que  tu  aies  reçu,  en  me  défendant  contre 
un  Kabyle,  ce  coup  de  sabre  qui  a  failli  te  faire  sauter 
le  poignet. 

—  Eequel  poignet,  ne  Toubliez  pas,  mon  capitaine, 
dans  votre  ordre  du  jour,  a  fait  sauter  la  tête  du  Kabyle. 
Dieul  qu'il  était  laid  sans  têtel 

Pendant  ces  dernières  paroles  du  zouave,  dont  le  trait 
d'esprit  final  le  ravit  lui-même  si  fort,  qu'il  se  mit  à  le 
répéter  avec  bonheur  dans  ses  moustaches  toutes  ruisse- 
lantes de  la  joie  d'un  si  beau  souvenir,  Georges  était, 
allé  au  secrétaire  et  y  avait  pris  un  portefeuille.  Il  s'a- 
vança vers  son  zouave,  qu'il  regarda  entre  les  deux  yeux 
comme  pour  le  préparer  à  la  confidence  qu'il  allait  lui 
faire  : 

—  J'ai  un  service  à  te  demander,  Gabriel. 

—  Voilà,  mon  capitaine. 

—  Dans  ce  portefeuille,  il  y  a  quarante-cinq  mille 
francs  en  billets  de  banque. 

—  Oui,  mon  capitaine,  quarante-cinq  mille  francs. 

—  Prends-le  et  enferme-le  avec  soin. 
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—  Moi? 

—  Puisque  je  te  le  dis.  Prends-le  et  enferme-le  avec 
soio.  Chaque  premier  du  mois,  lu  m'apporteras  cinq 
mille  francs. 

—  Oui,  mon  capitaine. 

—  Tu  as  bien  compris? 

—  Bien  compris. 

—  Quelque  prière  .  quelque  supplication  que  je  te 
fasse  pour  que  lu  me  donnes  plus  de  cinq  mille  francs 
chaque  premier  du  mois,  ou  pour  que  tu  me  livres 
pareille  somme  avant  le  terme,  ne  m'écoute  pas,  refuse. 

—  Mais...  se  disposait  h  objecter  le  zouave  tout  inter- 
dit, en  recevant  le  portefeuille  ;  maïs... 

—  Obéis,  dit  Geot^es  d'un  ton  où  le  capitaine  débor- 
ilait  le  marquis. 

—  J'obéirai.  Soyez  tranquille ,  capitaine  ;  les  Kabjles 
peuvent  se  présenter,  la  caisse  est  fermée.  Allons,  ajouta 
mentalement  le  dépositaire  un  peu  surpris  de  sa  mission, 
quoiqu'il  s'en  comprit  au  fond  parfaitement  digne  ;  al- 
lons, c'est  quarante-cinq  mille  poires  que  le  capitaine 
se  garde  pour  la  soif, 

—  Et  madame?  reprit  le  marquis  de  Blancastel  quand 
Gabriel  eut  fermé  le  dernier  bouton  de  sa  veste  sur  le 
portefeuille. 

—  Madame  vien  on  appartement. 

—  Elle  m'aurait 

—  Jusqu'à  cinq  ère,  elle  a  consenti 
h  se  retirer. 

—  Bien  en  colèr 

—  Non,  mon  cai  riste. 
Le  front  du  cap! 

—  Elle  a  pleuré? 

—  Non,  mon  capitaine;  mais  pour  sûr  ce  serait  arrivé 
si  elle  n'avait  eu  de  bonnes  nouvelles  de  son  fdleul,  le 
polit  M.  Valentin. 
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—  Ah! 

—  Oui,  mon  capitaine;  dans  la  soirée,  elle  m'a  en- 
voyé à  Neuilly,  chez  les  Gamusot,  où  vous  Tavez  mis. 

—  Et  Valentin?  poursuivit  le  capitaine,  dont  la  tris- 
tesse s'éclaircit  à  ce  nouveau  propos  qu'ouvrait  adroite- 
ment le  zouave. 

—  M.  Valentin  est  un  enfant  qui  en  sait  long  pour  son 
âge,  allez! 

—  Comment  ça? 

—  11  m'a  dit  tout  bas,  en  s' accrochant  à  mes  mous- 
taches :  «  Gabriel,  vois-tu,  le  jardinier,  sa  femme  et  leur 
enfant,  mon  petit  camarade,  sont  tous  les  trois  bêtes 
comme  un  chou,  un  navet  et  une  betterave.  »  —  Est-il 
gentil?  —  c(  Si  on  me  laisse  toujours  ici  avec  eux,  qu'il  a 
dit  ensuite,  je  deviendrai  aussi  un  légume.  » 

—  Gher  enfant! 

—  Mais  oui,  il  a  trouvé  ca  tout  seul. 

Heureux  de  la  diversion  qu'il  avait  produite  dans  l'es- 
prit de  son  capitaine,  Gabriel  se  disposa  à  sortir  du  salon. 
Mais  après  avoir  fait  quelques  pas  vers  la  porte,  il  revint 
en  dégageant  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  tendit  à  M.  de 
Blancastel. 

—  On  a  apporté  pour  vous  cette  lettre  dans  la  soirée  ; 
comme  vous  n'avez  pas  dîné  ici,  je  n'ai  pas  pu... 

—  Donne. 

Gabriel  remit  la  lettre  et  se  retira. 

Il  était  à  peine  dans  l'escalier,  que  le  marquis,  retom- 
bant de  tout  son  poids  sur  ses  pensées,  donna  un  libre 
cours  à  la  mauvaise  humeur  qu'il  avait  apportée  chez  lui 
et  qu'il  n'avait  pas  quittée  avec  son  manteau. 

—  Décidément,  se  dit-il  pour  soulager  sa  poitrine  de 
toutes  les  émotions  désagréables  d'une  nuit  accablante, 
décidément,  la  fortune  est  acharnée  contre  moi.  EUe  y 
met  de  la  rage.  Encore  vingt  mille  francs  perdus  cette 
nuit!  Depuis  six  mois,  je  perds  constamment,  c'est  trop  ! 
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.le  suis  fatigué  de  prêter  ainsi  le  collet  au  liasard.  Je  ne 
jouerai  plus  ;  non,  je  ne  jouerai  plus.  J'ai  bien  fait,  du 
•l'esté,  de  me  mettre  dans  rimpossibililc  absolue  de  tou- 
cher désormaj^  quoi  qu'il  arrive,  à  ces  quarante-cinq 
mille  francs.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  me  reste  de 
mon  revenu  pour  finir  l'année.  Il  était  temps  d'aviser. 
Jamais  je  n'aurais  osé  faire  un  pareil  dépôt  entre  les 
mains  de  Valentine.  C'eût  été  lui  dire... 

En  soupirant,  le  capitaine  Blancastel  regarda  négli- 
gemment la  suscription  de  la  lettre  qu'il  lenaiL  —  De 
Bruxelles,  dit-il,  de  Léopold  Overman.  Autre  sujet  de 
perplexité  pour  moi.  Il  y  a  dans  la  vie  des  successions 
d'ennuis  et  de  déceptions  qui  s'enroulent  autour  de  vous 
comme  les  anneaux  d'un  serpent,  et  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  étouffé...  Ildécacheta  la  lettre,  et,  après  l'avoir  lue, 
il  la  déchira  et  en  jeta  les  morceaux  au  feu.  —  Eh  bien  î 
tant  mieux,  poursuivit-il  en  respirant  avec  force,  comme 
si  un  grand  soulagement  suivait  en  lui  une  forte  oppres- 
sion, mille  fois  tant  mieux!  C'est  une  affaire  rompue  : 
elle  me  pesait  et  me  brûlait  au  cœur  comme  une  mau- 
vaise action.  Dans  ma  conscience,  je  sais  que  je  l'ai 
toujours  repoussée,  je  sais  fermement  que  je  ne  cédais 
qu'à  une  aveugle  nécessité  en  acceptant  une  position  qui 
m'eût  tiré  tout  à  coup  d'embarras.  —  N'importe  1  je  suis 
content  que  cette  affaire  n'ait  pas  réussi.  — Je  suppor- 
terai ces  embarras...  je  m'en  dégagerai  autrement... 
comme  je  pourrai...  D'ailleurs,  ma  situation  n'est  pas  si 
désespérée  que  je  doive...  Encore  une  fois  et  mille  fois 
tant  mieux!  —  Léopold  Overman  m'apprend  dans  cette 
lettre  qu'après  avoir  fait  à  sa  sœur  Hélène  une  confi- 
dence qu'il  ne  pouvait  guère  lui  épargner,  elle  avait  brus- 
quement suspendu  ses  résolutions  de  quitter  Bruxelles. 
Il  craint,  ajoute -t-il,  qu'elle  n'ait  totalement  renoncé  à 
sesprojets;  — moi,  je  l'espère.  Enfin,  me  voilà  encore 
tout  entier  rendu  à*  ma  chère  Valentine.  L'orage  aura 


H  LES    MARTYBS    INCOKNL'S 

passé  sur  sa  tète;  elle  n'aura  rien  su.  Qu'elle  ignore 
toujours  !...  Quel  chagrin  pour  elle  et  pour  moi  si  elle 
eût  appris I...  Chère  et  bonne  Valentine! 

Le  capitaine,  dans  l'explosion  de  son^panchement 
solitaire,  s'était  laissé  alfer  à  prononcer  tout  haut  le  nom 
qu'on  vient  de  lire. 

—  Vous  m'appelez? lui  dit  la  voix  de  la  femme  à  qui    | 
ce  doux  nom  appartenait. 

—  Valentine  !  Vous  étiez  donc  là  ? 
— -  Georges,  c'est  moi;  oui,  j'étais... 

—  Je  vous  croyais  retirée  dans  votre  appartement.    . 

—  Je  vous  ai  entendu  rentrer,  mon  ami,  et  je  suis 
vile  accourue  :  excusez-moi;  j'étais  un  peu  inquiète.  . 
Vous  revenez  tard... 

—  Merci  de  cet  empressement,  chère  Valentine. 

—  11  ne  vous  est  rien  arrivé  ? 

—  Rien...  absolument  rien. 

—  Que  je  suis  heureuse  ! 

—  J'ai  été  forcé  de  passer  la  nuit  au  cercle;  il  y  avait 
beaucoup  d'étrangers...  mais  nous  causerons  de  cela 
plus  tard.  Vous  êtes  fatiguée  :  je  sais  que  vous  m'avez 
attendu...  Rentrez  donc,  chère  Valentine,  prendre  quel- 
que repos. 

D'un  accent  plein  d'iiésitation,  Valentine  répondit  au 
capitaine  : 

—  J'ai  à  vous  parler. 

—  Demain,  nous  aurons  bien  le  temps;  remettons 
donc... 

—  C'est  que  nous  sommes  à  derçain,  mon  cher  Geor- 
ges. Voyez,  il  est  grand  jour. 

—  Alors,  je  vous  écoute. 

Toujours  embarrassée  dans  ce  qu'elle  avait  à  dire,  Va- 
lentine commença  pourtant  ainsi  • 

—  Pendant  que  vous  dîniez  hier  au  soir  chez  la  du- 
chesse de  Rriançav,  M.  Durosov,  votre  honime  d'af- 
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faires,  est  venu  pour  vous  voir.  Il  m'a  d'abord  demandé 
si  vous  vous  étiez  occupé  des  trente  mille  francs  qu'il 
vous  faudra  bientôt  payer  à  M.  Burnhara,le  propriétaire 
de  cet  hôtel,  pour  les  trois  années  de  loyer  qui  lui  sont 
dues. 

Celte  conversation  ne  semblait  gu^re  du  goût  du  mar- 
quis de  Blancastel,  surtout  en  un  pareil  moment,  après 
la  nuit  orageuse  dont  il  sortait.  Yalentine  venait  jeter  de 
l'eau  sur  un  naufragé. 

—  Mais  M.  Burnham,  répliqua-t-il  d'un  ton  assez  aigre, 
M.  Burnham  est  en  Amérique:  à  son  retour  en  France, 
on  lui  payera  ses  trois  années  de  loyer.  Puisqu'il  est  en 
Amérique... 

—  Je  sais  bien  qu'il  est  en  Amérique,  mais... 

— ^^Pour  Dieu!  attendons  alor§  qu'il  soit  revenu;  at 
tendons,  attendons  ! 

—  C'est  trente  mille  francs,  mon  ami. 

—  Nous  l'avons  déjà  dit.  D'ailleurs,  puisque  nous 
sommes  sur  ce  chapitre  agréable,  il  s'en  faut  de  deux  ou 
trois  mois  que  la  troisième  année  soit  échue.  Attendons, 
attendons!  Laissons  donc  cela,  voulez- vous?  —  Passons 
maintenant  à  un  sujet  plus^présent  et  plus  de  mon  goût. 
Qhabert  et  Duportail  déjeuneront  ce  matin  avec  nous. 
Depuis  trois  jours  je  suis  à  Paris  et  je  ne  leur  ai  pas  en- 
core serré  la  main.  Ah!  nous  aurons  aussi  Fabry,  que 
j'ai  rencontré  au  cercle  cette  nuit.  Donnez  donc  au  chef 
des  ordres  en  conséquence  :  un  déjeuner  léger.  Nous 
irons  vers  deux,  heures  aux  dernières  courses  de  Long- 
champ,  où  je  serai  peut-être  plus  heureux  que  je  ne  l'ai 
été  jusqu'ici. 

Comme  raffermie  par  le  mauvais  accueil  même  fait  à 
ses  premières  paroles,  Valentine  reprit,  tout  à  fait  déci- 
dée à  parler  : 

—  M.  Durosoy  venait  principalement  pour  vous  dire... 

—  Encore  M.  Durosoy!...  encore! 
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—  Il  venait  pour  vous  dire  que  votre  situation  n'était 
pas  bonne. 

Uimpatience  de  Georges  se  démasqua  : 

—  Si  elle  n'est  pas  bonne,  qu'il  l'améliore  I  —  C'est 
son  affaire  I 

—  Georges,  en  vérité... 

—  Ali  !  je  suis  contrarié,  agacé  jusqu'aux  dernières 
fibres...  me  parler  d'affaires  en  ce  moment... 

—  C'est  qu'il  y  aura  bientôt,  dit-elle,  des  jugements 
pris  contre  vous. 

—  Qu'il  obtienne  de  nouveaux  délais! 

—  Vous  les  avez  tous  épuisés,  prétend  M.  Durosoy. 

—  Tous  ? 

—  Tous.  Il  faut  que  vous  ayez  trouvé  avant  deux  mois 
six  cent  mille  francs. 

—  Six  cent  mille  francs!  Eh  bien,  qu'on  les  prenne 
sur  ma  terre  de  Valnef,  en  Anjou. 

—  J'y  ai  pensé ,  mais  votre  homme  d'affaires  m'a  ré- 
pondu qu'elle  était  hypothéquée  pour  les  deux  tiers  de 
sa  valeur,  et  qu'on  ne  trouverait  pas  à  emprunter  vingt 
mille  francs  sur  l'autre  tiers, 

—  Quelle  persécution  I  s'écria  le  marquis  en  allon- 
geant ses  jambes  dans  le  foyer  et  en  bouleversant  les 
derniers  débris  du  feu  de  la  nuit,  quelle  persécution! 

—  Mon  ami ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  continue... 

—  Maintenant  que  la  blessure  est  ouverte... 

—  Du  reste,  M.  Durosoy  a  ajouté... 

—  Ce  M.  Durosoy  !...  enfin,  qu'a-t-il  ajouté? 

—  Qu'il  lui  était  tout  à  fait  impossible  de  demeurer 
plus  longtemps  chargé  de  vos  affaires  ^  si  vous  persistiez 
à  ne  pas  lui  envoyer  les  pièces  judiciaires  qui  vous  sont 
adressées  par  vos  créanciers. 

Georges  se  leva  et  frappa  de  ses  deux  poings  fermés, 
sur  le  marbre  de  la  cheminée  qu'il  faillit  desceller. 

—  Mais  ces  pièces  honteuses... 
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—  Vous  savez,  mon  cher  Georges,  qua  vous  avez  or- 
donné au  concierge  de  Thôtel  de  brûler  toutes  celles  qui 
lui  seraient  remises,  ne  voulant  pas,  avez-vous  dit,  que 
votre  porte  fût  souillée  par  ces  sortes  de  cotnmuni- 
cations. 

Toujours  sous  la  même  impression  de  fierté  et  sans 
desserrer  les  poings,  Georges  dit  à  Valentine,  décidée  à 
poursuivre  jusqu*au  bout  une  confidence  devenue  indis- 
pensable et  trop  longtemps,  peut-être,  retardée  : 

—  Et  je  persiste  dans  ma  défense  1 

—  Cependant,  la  raison  que  donne  M,  Durosoy  me 
semble... 

—  Allez  donc  faire  savoir  aux  autres  locataires  de 
l'hôtel,  qui  peuvent  en  passant  jeter  les  yeux  sur  ces  in- 
fâmes papiers  timbrés,  qu'on  a  des  procès,  qu'on  a  des 
dettes...  qu'on  a...  Jamais  de  ces  choses-là  chez  moil 

—  Voyant  pourtant  l'embarras  où  était  M.  Durosoy, 
j'ai  cini  devoir  lui  dire  que  je  vous  savais  en  portefeuille 
quatre  cent  mille  francs  d'actions  de  chemins  de  fer. 
Mais  nous  sommes  sauvés,  s'est  alors  écrié  M.  Durosoy. 

—  SauvésI...  sauvés!...  J'ai  cédé  quelques-unes  de 
ces  actions,  j'en  ai  donné  d'autres  en  payement;  il  ne 
m*en  reste  presque  plus. 

L'aveu  consterna  Valentine,  qui  avait  cru  tenir  jusque- 
là  dans  l'ombre  une  ancre  de  salut  :  les  quatre  cent  mille 
francs  d'actions  n'existaient  plus  :  l'abîme  des  dettes 
les  avait  attirées  et  englouties  comme  tant  d'autres  res- 
sources. 

-^  Alors,  mon  ami ,  reprit-elle  avec  découragement, 
alors  il  faudra  que  vous  cherchiez  à  emprunter  sur  votre 
terre  patrimoniale  de  Blancastel  sept  ou  huit  cent  mille 
francs,  et  puisqu'elle  vaut  un  million... 

L'emportement  du  capitaine  des  zouaves,  un  instant 
apaisé  par  le  charme  conciliant  de  la  voix  si  nette  et  si 
douce  de  Valentine,  se  ralluma,  et  celte  fois  on  sentait 
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qu'il  était  entré  en  plein,  malgré  sa  turbulence  obstinée, 
dans  le  cœur  de  sa  position.  Le  vrai  de  cette  situation  ne 
le  taquinait  plus,  mais  il  Tétranglait. 

—  Blancaslel!  répéta-t-il  à  plusieurs  reprises,  Blan- 
casiel  !  Je  ne  veux  pas  qu'on  touche  à  tine  seule  pièce  de 
Blancastel,  le  manoir  de  mes  aïeux,  le  berceau  de  ma 
race.  Emprunter  sur  Blancastel,  cette  propriété  qui  m'est 
sacrée!  Je  ne  rougirais  pns  davantage  s'il  me  fallait  en- 
voyer au  mont-de-piété  l'épée  et  la  croix  de  mon  père. 
Mais  pour  que  j'en  sois  réduit  à  entendre  parler  de  cette 
nécessité,  il  faut  que  ma  fortune  soit  dans  une  situation 
bien  déplorable,  Valentîne,  bien  déplorable! 

Valentine  se  tut. 

Georges  de  Blancastel  ne  recommençapas  sa  question, 
et  sans  attendre  la  réponse  facile  à  deviner  que  lui 
aurait  faite  Valentine,  il  continua  d'une  voix  élevée 
mais  coupée  par  des  affaiblissements  nerveux,  à  dire: 

—  Et  vous  avez  attendu  jusqu'ici  pour  m'instruira  de 
ce! te  situation  !  Mais  si  vous  ne  me  parlez  pas  de  mes 
affaires,  si  vous  ne  vous  en  occupez  pas,  qui  donc  ici 
s'en  occupera?  Ah!  votre  négligence,... votre  indiffé- 
rence*., pour  mes  intérêts. 

Celle  accusation  si  directe  alla  frôpper  au  cœur  de 
Valentine. 

—  Mon  indifférence  pour  vos  intérêts  !  Mais  vous  me 
grondiez  il  n'y  a  qu'un  instant  parce  que  je  vous  en 
parlais;  vous  me  blâmez  maintenant  parce  que  vous 
prétendez  que  je  ne  vous  en  parle  pas.  Ah  1  Georges, 
vous  n'êtes  pas  juste,  vous  n'êtes  plus  le  même  ;  votre 
caractère  aigri  devient  partial,  méchant. 

L'émotien  d'un  reproche  qu'elle  adressait  pour  la 
première  fois  à  Georges  de  Blancastel  comprima  la  fin  de 
la  phrase  de  Valentine  ;  les  larmes  n'étaient  pas  encore 
aux  yeux,  mais  elles  se  détachaient  du  cœur  et  atten- 
drissaient déjà  sa  voix.  • 
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—  Voyons,  pardon,  Valenline,  pardon!  j'ai  tort,  c'est 
raa  faute  ;  vous  avez  mille  fois  raison.  Ah  !  que  ne  vous 
ai-je  écoutée!  Endormi  dans  le  calme,  je  m'éveille  dans 
la  tempête. 

La  main  de  Valentine  chercha  celle  de  Georges  toute 
frémissante  sur  le  bord  du  fauteuil. 

—  Je  cours  à  un  naufrage. 

—  Georges  ! 

—  J'ai  réalisé  tous  les  héritages  qui  me  revenaient  ; 
les  emprunts  usuraires  sont  épuisés.  Ah  !  s'il  était  vrai 
que  je  fusse  aussi  près  de  ma  ruine  que  vous  me  le  faites 
craindre  I  —  Heureusement  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut 
pas  être.  —  Que  me  resterait-il  donc?  —  Les  appels  à 
l'amitié;  ceci  représente  mille  écus  et  beaucoup  de 
honte.  La  meilleure  ressource,  en  pareil  cas,  c'est  d'aller 
tout  simplement  chez  Devisme;  au  coin  du  boulevard... 
Celui-là  vous  tire  toujours  d'affaire. 

Valentine  demanda  naïvement  : 

—  Monsieur  Devisme,  est-ce  un  banquier  ? 

—  Non,  ma  chère  Valentine  ;  c'est... 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur  Devisme  ? 

—  C'est  un  armurier. 

—  Un  armurier!...  Ah  I  Georges  !  Georges  I  vous  ne 
m'aimez  donc  plus,  dit  Valentine  en  jetant  ses  bras 
autour  du  marquis  de  Blancastel,  que  vous  avez  une 
pareille  pensée  ?  Otez-la  de  votre  esprit,  ne  l'exprimez 
jamais,  ou  je  vous  dirai,  Georges,  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

—  Je  vous  aime  plus  que  jamais,  Valentine,  et  c'est 
cet  amour  qui  me  sauvera. 

Un  bon  et  divin  sourire  courut  sur  la  figure  déjà  toute 
pâle  et  tout  effrayée  de  Valentine. 

—  Oui,  c'est  cet  amour  qui  me  sauvera.  J'aimai  vécu 
jusqu'ici,  ou  plutôt  je  n'ai  pas  vécu,  j'ai  brûlé.  Sauf 
cinq  belles  années  données  à  la  guerre,  j'ai  perdu  mon 
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temps,  mes  revenus,  mon  intelligence...  à  quoi?  —  Je 
n'en  sais  rien  ;  et,  faut-il  vous  Ta  vouer?  ces  goûts  du 
monde,  d'oisiveté,  de  bruit,  de  luxe,  de  plaisir,  que 
j*estime  ce  qu'ils  valent,  sont  plus  forts,  plus  impérieux 
que  ma  volonté. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  pensa  Valentine. 

—  Non,  la  mienne  toute  seule  ne  suffit  pas  pour  me 
dompter.  Mais  maintenant,  Valentine,  que  vous  allez 
y  joindre  la  vôtre,  je  me  vaincrai;  ah  oui!  je  me 
vaincrai. 

—  Jl  est  bien  tard,  pensa  encore  Valentine,  qui  ajouta, 
penchée  sur  l'épaule  de  Blancastel:  Bien  souvent  j'ai 
essayé  de  vous  la  faire  entendre  cette  volonté... 

—  Et  je  ne  l'ai  pas  écoutée,  c'est  vrai  ;  mais  vous 
n'aviez  que  l'autorité  de  votre  bon  cœur  pour  me  l'im- 
poser. Désormais...  dans- quelques  jours,  vous  allez  y 
joindre  un  droit,  un  droit  bien  fort,  incontestable, 
sacré,  dont  vous  userez,  dont  je  veux  que  vous  usiez, 
Valentine. 

Les  regards  dignes  et  charmants  de  Valentine,  se 
croisant  avec  ceux  de  Blancastel,  ne  repoussaient  pas 
celte  soumission  de  celui  qui  la  faisait  si  franchement, 
mais  ils  ne  paraissaient  pas  tout  à  fait  y  croire.  Le  passé, 
dans  ses  archives,  contenait  beaucoup  de  ces  redditions 
suivies  de  fort  près  par  des  révoltes.  Cependant  la  nou- 
velle garantie  offerte  cette  fois  parle  bouillant  capitaine 
des  zouaves  pour  être  cru,  présentait  quelque  vraisem- 
blance, vraisemblance  qu'il  raffermit  lui-même  par  ces 
paroles  ajoutées  aux  paroles  qu'il  venait  de  dire  : 

—  Vous  savez,  Valentine,  que,  sans  mon  voyage 
récent  en  Belgique,  ce  voyage  dont  vous  avez  peut-être 
oublié  le  motif... 

Ici,  Georges  de  Blancastel  ouvrait  peut-être  imprudem- 
ment un  chapitre  délicat.  A  la  vérité,  il  ne  pouvait^uère, 
—  ainsi  qu'on  se  le  démontrera  plus  tard,  —  se  dis- 
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penser  de  rouvrir  ;  mais  il  n'allait  pas  moins  s'exposer 
beaucoup  en  y  touchant  dans  un  moment  où  il  n'avait 
pas  tout  le  calme  nécessaire  à  la  dissimulation,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  à  la  discrétion. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  complètement  dit  le 
motif  de  ce  voyage  en  Belgique,  mon  cher  Georges, 
jamais. 

Georges  de  Blancastel  sourit  doucement  ;  mais  der- 
rière le  pâle  rayonnement  de  ce  sourire  se  lisait  l'iem- 
barras  d'une  pensée  peu  disposée  à  se  produire. 

Il  reprit  : 

r—  C'est  que  l'on  me  l'a  caché  aussi  un  peu  à  moi- 
même. 

—  Comment  cela»?  demanda  Valentine,  qui  se  de- 
mandait si  enfin  elle  allait  savoir  le  motif  de  ce  mysté- 
rieux voyage  en  Belgique. 

—  On  me  ménageait  une  surprise  là-bas. 

—  Oh  I  alors,  si  c'était  une  surprise,  vous  pouviez  tout 
au  plus  prévoir :.. 

—  Je  n'avais  même  rien  à  prévoir,  rien  ne  m'était  un 
motif  de  deviner... 

r—  Enfin,  c'était  une  surprise. 

—  Oui,  ma  chère  Valentine.  On  m'avait  fait  venir  pour 
une  grande  partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  M.  Over- 
man,  à  Bois-le-Duc.  Eh  bien  ,  sans  ce  voyage,  nous  se- 
rions déjà  mariés;  mais  ma  famille  a  eu  autrefois  des 
rapports  fort  intimes  avec  les  Overman. 

—  Les  Overman?...  Attendez...  il  me  semble... 

—  Oui...  vous  savez...  Valentine...  des  banquiers. 

—  C'est  cela,  les  plus  riches  banquiers  de  la  Belgique. 

—  On  le  dit.  Le  chef  de  cette  grande  maison  de 
banque  a  rendu  autrefois  d'importants  services  à  mon 
père.  Léopold,  son  fils  aîné,  a  été  mon  camarade  à  Sau- 
mur  avec  Chabert  et  Fabry. 

Valentine,  interrompant  de  Blancastel,  lui  dit  avec 
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une  impétuosité  dont  elle  parut  la  première  étonnée  : 

—  Ah  !  M.  de  Fabry  est  connu  de  M.  Overman  ? 

—  Beaucoup.  Pourquoi  me  demandez- vous?... 

—  Pour  rien. 

—  Vous  paraissez  étonnée  d'une  intimité... 

—  Je  ne  suis  pas  du  tout  surprise...  Seulement  j'igno- 
rais... 

—  Oui,  ils  se  connaissent  beaucoup.  Je  ne  sais  trop 
comment  Léopold  Overman  est  allé  se  souvenir  que  je 
m'entendais  quelque  peu  à  organiser  des  équipages  de 
chasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léopold  a  désiré  avoir  les 
conseils  de  mon  expérience.  Cela  a  pris  un  mois,  un 
grand  mois,  et  ce  mois  passé  loin^de  vous  a  complè- 
tement dérangé  nos  projets.  Mais,  grâce  au  ciel,  me 
voici  revenu.  Nous  allons  achever,  chère  et  bonne  Ya- 
lentine,  ce  que  nous  avions  si  bien  commencé.  Mon  bon- 
heur est  là. 

—  Notre  bonheur,  vous  voulez  dire. 

—  Notre  bonheur,  chère  Valentine. 

Tous  les  petits  nuages  bleus,  gris  et  môme  un  peu 
noirs  qui  avaient  traversé  la  conversation  intime  de  nos 
deux  personnages  s'évanouirent  au  souffle  des  dernières 
paroles  proférées  avec  une  loyale  et  pure  conviction 
par  Georges  de  Blancastel.  Le  visage  mélancolique  de 
Valentine  s'était  épanoui;  la  fatigue  d'une  nuit  d'at- 
tente et  d'insomnie  n'y  laissa  plus  voir  aucune  trace. 

—  Dans  trois  semaines,  reprit  de  Blancastel,  nos  bans, 
qui  ont  eu  déjà  deux  publications,  seront  terminés  ;  dans 
trois  semaines... 

Valentine  et  celui  qu'elle  écoutait  parler  maintenant 
avec  tant  de  ravissement  éprouvèrent  au  fond  de  leur 
âme  un  sentiment  de  joie  intérieure  si  parfai'lemeul 
semblable,  que  ni  elle  ni  lui  n'osèrent,  pendant  quel- 
ques secondes,  élever  la  voix,  de  peur  de  briser  une  es- 
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pérance  dont  ils  connaissaient  Tun  el  l'autre  la  fragilité. 
Tant  de  fois  ils  avaient  été  sur  le  point  d'unir  légale- 
ment leur  existence,  et  tant  de  fois  des  obstacles  de  fa- 
mille ,  venus  particulièrement  de  celle  de  Georges, 
avaient  éloigné  ce  moment,  qu'ils  ne  croyaient  qu'en 
tremblant  à  une  réalisation  enfin  accomplie.  Le  bonheur, 
comme  la  religion,  a  ses  sceptiques  el  ses  athées,  et 
ceux-là  ne  méritent  ni  l'anathème  ni  le  feu,  car  le  bon- 
heur n'a  pas  encore  eu  sa  révélation  bien  claire  et  bien 
visible  sur  celte  terre,  qui  est  peut-être  destinée  à  ne 
pas  le  connaître.  Et  qui  sait,  qui  assure  que,  s'il  y  des- 
cendait jaipais,  il  ne  se  rencontrerait  pas  des  gens  pour 
le  conduire  sur  une  autre  montagne  des  Oliviers  el  le 
crucifier  au  coucher  du  soleil? 

—  Ah!  cette^bonne  pensée,  reprit  de  Bîancastel,  me 
calme  ;  elle  me  fait  du  moins  oublier  les  contrariétés, 
les  chagrins,  les  pertes  d'argent,  les  dettes,  les  procès... 
Tantôt,  je  suis  rentré  le  sang  calciné  par  une  nuit  de 
fatigues;  eh  bipn  !  depuis  que  je  vous  parle^  je  suis  tout 
à  fait  remis,  j'éprouve  une  sérénité  d'esprit  complète, 
une  joie  franche,  qui  me  rafraîchit  comme  un  bain  au 
milieu  d'une  pesante  journée  d'été. 

—  Et  que  dirai-je,  moi,  alors,  mon  ami?  reprit  Va- 
lentine;  que  me  laisserez- vous  à  dire?  Mais  vous  m'avez 
prévenue,  mon  cher  Georges,  que  vos  amis  doivent  ve- 
nir déjeuner. 

—  Vous  me  les  aviez  fait  oublier. —  Un  simple  déjeu- 
ner ici,  au  coin  du  feu. 

—  L'heure  approche.  Quelques  ordres  à  donner;  je 
vous  quitte,  mon  armi. 

Georges  retint  doucement  Valentine. 

—  Vous  n'êtes  pas  raisonnable;  rien  ne  sera  prêt  pour 
l'heure  que  vous  avez  indiquée  à  vos  amis^ 

•    —  Rien  qu'un  instant  encore.  Puisque  nous  avons 
parlé   de  mon  voyage  en  Belgique ,  je  tiens  à  vous 
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prouver  que  je  n'ai  pas  pensé  qu'à  lâchasse  loin  de 
vous. 

Georges  de  Blancastel  se  leva,  alla  ouvrir  le  tiroir  d'un 
meuble  en  bois  de  rose  plaicé  près  de  la  croisée,  et  il  en 
sortit  un  'cachemire  d'une  mollesse  de  tissu  et  d'un 
blanc  mélancolique  a  troubler  le  calme  et  le  stoïcisme 
de  la  femme  la  plus  blasée  sur  les  merveilles  de  l'Inde. 

La  femme  éclata  dans  Valentine  à  la  vue  du  châle 
blanc  que  lui  posa  sur  les  genoux  le  marquis  de  Blan- 
castel ;  les  larmes  de  la  reconnaissance,  de  l'orgueil,  du 
plaisir,  du  bonheur,  mouillèrent  ses  paupières.  Et  puis 
les  femmes  ont  cet  indiscutable  instinct  qui  leur  dit  si  le 
cadeau  qu'on  leur  fait  a  été  choisi  par  le  cœur  ;  il  y  a 
là  un  magnétisme  qu'aucune  d'elles,  grande  dame  ou 
paysane,  ne  contestera.  Elles  devinent  si  vous  regrettez 
votre  argent  ou  si  vous  avez  concentré  votre  félicité  gé- 
néreuse sur  l'objet  que  vous  leur  offrez.  Ce  n'est  pas  du 
prix  qu'elles  sont  charmées,  c'est  du  regard  qui  a  par- 
couru l'offrande  et  l'a  aimantée.  L'amour  fait  d'un 
chiffon  une  relique. 

—  Quel  beau  cachemire  !  mon  ami,  murmurait  Va- 
lentine sans  se  lasser  d'admirer. 

—  Vous  le  mettrez,  chère  amie,  le  jour  de  notre  ma- 
riage; c'est  le  plus  beau  que  j'aie  trouvé  dans  les  entre- 
pôts hollandais  de  la  compagnie  des  Indes  à  Anvers  ; 
je  l'ai  admiré  et  je  me  suis  dit  :  C'est  Valentine  qui 
l'aura. 

—  Mais  c'est  un  cadeau  magnifique,  royal. 

—  Il  vous  plaît,  cela  me  suffit. 

—  S'il  me  plaît  I  —  Eh  bieni  le  croiriez- vous,  Geor- 
ges, j'ai  un  cadeau  plus  précieux  encore  à  vous  faire. 

—  Vous  ? 

—  Moi-même,  qui  ai  aussi  pensé  à  vous. 
Valentine  sortit  un  médaillon  qu'elle  tenait  caché  dans 

son  corsage. 
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—  Tenez,  dil-elle  au  marquis,  en  lui  remeltant  le 
l)prirait  enfermé  dans  le  cercle  d*or  du  médaillon. 
jp^'Après  avoir  examiné    affectueusement  la    minia- 

.  ^  Dieu  !  quelle  ressemblance,  dit  Blancastel. 
•  —  Avec  toi,  n'est-ce  pas,  Georges? 

—  Avec  toi  aussi,  Valentine. 

—  Georges  !' 

—  Valentine  ! 

—  Adieu,  Georges,  dit  Valentine  en  s'enfuyant  sous 
ses  larmes  et  emportant  le  châle  blanc,  j'emporte  mon 
cadeau. 

—  Et  moi  je  garde  le  mien,  Valentine,  il  ne  me  quit- 
tera plus. 

Le  capitaine,  resté  seul  pendant  que  Valentine  allait 
donner  ses  soins  aux  préparatifs  du  déjeuner,  auquel 
assisterait  Ghabert,  Duportail  et  Fabry,  se  dit  avec  une 
anxiété  d'esprit  qu'elle  n'était  plus  là  pour  modérer  : 
Oui,  voilà  mon  vrai,  mon  seul  bonheur,  ma  joie  la  plus 
réelle.  Je  crois  voir  son  charmant  visage  dans  ce  portrait 
si  admirablement  peint  par  elle.  Pourquoi,  continua- 
t-il  en  descendant  la  pente  de  ses  idées,  pourquoi  Va- 
lentine a-t-elle  paru  ressentir  une  si  vive  contrariété 
quand  le  nom  de  Fabry  est  venu  se  mêler  au  récit  de 
mon  voyage  à  Bruxelles?  Se  douterait-elle?...  c'est  im- 
possible! de  toute  impossibilité  !  Fabry  lui-même,  Fabry 
si  pénétrant,  ne  soupçonne  pas,  derrière  le  motif  appa- 
rent qui  m'a  appelé  à  Bruxelles,  le  motif  réel  qu'avaient 
ceux  qui  m'y  ont  attiré.  Valentine  partage  plutôt  mes 
faibles  sympathies  pour  celui  qu'elle  croit  comme  tant 
d'autres  mon  meilleur  ami,  parce  qu'elle  nous  a  tou- 
jours vus  ensemble.  Singuliers  amis,  ceux  parmi  les- 
quels il  faut  ranger  Fabry  ;  on  ne  sait  pas  toujours  s'ils 
vous  aiment,  et  l'on  sait  fort  souvent  qu'ils  vous  détes- 
tent. De  leur  côté,  ils  ne  doutent  pas  du  sentiment  qu'ils 
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VOUS  inspirent  ;  c'est  un.  attachement  répulsif  qui  ne 
s'altère  jamais.  J'ai  connu  Fabry  au  collège,  et  Fabrj^ 
m'enlevait  déjà  tous  les  premiers  prix  sans  y  avoir  "plus 
de  droit  qu'à  Sauraur,  où  je  le  rencontre  encOte 
avec  ses  mêmes  instincts  de  rivalité  froide,  contenue 
et  toujours  triomphante.  Au  sortir  de  l'école,  on  m'en- 
voie en  Algérie  ;  en  Algérie,  je  retrouve  Fabry  capitaine 
comme  moi  dans  le  même  régiment.  Je  donne  plus  tard 
ma  démission  et  je  viens  à  Paris  ;  il  m'y  avait  devancé. 
Comment  ne  nous  croirait-on  pas  inséparables?  Nous  le 
sommes,  en  effet,  mais  comme  la  cliaîne  est  inséparable 
du  galérien  :  je  suis  le  galérien  de  cette  amitié.  J'aime- 
rais mieux  dix  ennemis  que  lui  ;  avec  un  ennemi,  on 
s'explique,  on  se  bat,  on  se  tue  ;  avec  lui,  je  vais  jusqu'à 
la  poignée,  jamais  jusqu'à  la  lame.  DansTétat  sauvage, 
nous  nous  serions  dévorés  au  coin  du  bois  ;  dans  notre 
monde  civilisé,  où  les  bois  sont  remplacés  par  des  ap- 
partements tendus  de  velours,  où  toutes  les  antipathies 
sont  appriyoisées ,  je  na  puis  qu'aiguiser  mes  gants 
blancs  et  lui  serrer  cordialement  la  main  quand  je  vou- 
drais la  lui  broyer  I  La  société  est  pleine  de  ces  amis  im- 
placables. J'ai  le  mien  dans  Fabry  ;  ma  dernière  et  su- 
prême crainte  est  qu'on  ne  nous  mette  un  jour  dans  la 
même  tombe,  et  qu'on  y  grave  dessus:  «  Unis  dans  la 
vie,  ils  le  sont  dans  la  mort.  »  Et  les  honnêtes  passants 
s'attendriront!  Mon  ami  m'a  gagné,  le  mois  dernier,  au 
jeu,  douze  mille  francs  et  cette  nuit  dix  mille  ;  total, 
vingt-deux  mille  francs  d'amitié  ;  mon  Pylade  est  rui- 
neux I 

Au  milieu  de  ses  réflexions,  Georges  de  Blançastel  fut 
éveillé  par  la  voix  du  valet  de  chambre  annonçant: 
M.  de  Chabert  et  M.  Duportail. 

Les  trois  amis  s'embrassèrent,  heureux  tous  les  trois 
dépasser  quelques  bonnes  heures  ensemble,  après  avoir 
été  séparés  plus  d'un  mois. 
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—  Enfin  !  dit  le  colonel  Oiaherl  de  sa  vois  de  grande 
revue,  qu'il  eût  diriicilement  adoucie  au  Ion  de  la  con- 
versation parlée  ;  enfin  te  voilà  de  retour  de  la  fameuse 
chasse  ! 

—  Oui,  mes  amis,  et  pour  preuve,  vous  mangerez  h 
déjeuner  des  chevreuils  et  des  sangliers  que  j'ai  tués  h 
votre  intention. 

—  Très-bienI  j'en  rends  grâce  au  grand  saint  Hubert; 
mais,  avant  de  nous  mettre  à  table ,  nous  te  prions  do 
nous  dire,  Dupoitail  et  moi,  puisque  nous  voilà  seuls, 
si  tu  comptes  toujours  sur  nous  pour  assister  comme 
témoins  à  ton  mariage. 

—  Sans  doute  ! 

—  Je  te  dirai  alors  que  voilà  sept  mois  que  tu  nous 
tiens  suspendus  sur  le  cadran  de  la  mairie,  et  que,  dans 
cinq  mois  au  plus  tard,  il  faut  que  nous  soyons  rendus, 
mol  à  mon  régiment,  Duporlail  à  son  consulat  d'Amé- 
rique. 

—  Cliabert  a  raison,  dilà  son  tour  Duportail.  Je  n'au- 
rais pas  osé  le  parler  le  premier  de  cette  affaire...  c'est 
chose  peiaonoelle...  délicate...  très-délicate...  mais 
puisque  Cliabert... 

Cliabert,  donnant  un  '     cravache  à  toutes  ces 

phrases  lympliatiques,  i  le  haut  et  le  nez  au 

vent,  comme  il  faisait  tr  reste,  car  il  eût  plu- 

tôt avalé  un  boulet  que  ler  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  choses  délicates,  diplomate  nébu- 
leux, sinueux  et  tortueux;  il  n'y  en  a  que  de  vraies  et 
de  fausses. 

—  A  l'armée  peut-être,  et  encore! 

—  Partout!  lu  as  beau  siffloter,  Machiavel. 

—  Je  ne  sifflote  pas,  colonel. 

—  Dans  quelques  jours,  reprit  Georges,  mademoiselle 
Valentine  Bernard  sera  ma  femme. 

Chabert  prit  la  main  de  Georges,  et  regardant  de  tra- 
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vers  Duportail,  il  lui  dit  :  Voilà  qui  est  juste  et  \Tai, 
homme  délicat. 

Duportail  répondit  par  un  Kger  haussement  d'épaules 
au  colonel,  et  par  ces  mots  à  son  ami  Blancastel  l 

—  Je  te  félicite  de  ce  mariage...  tu  as  dû  consulter  tes 
intérêts. 

— 11  a  consulté  son  cœur!  dit  la  bombe  qui  avait  nom 
Cbabert. 

—  Et  je  compte  toujours  sur  vous  deux  pour  être 
mes  témoins. 

—  Je  témoignerai,  Georges,  répondit  Ghabert,  que  tu 
es  un  galant  homme  qui  fait  ce  qu'il  dit  et  qui  dit  ce 
qu'il  fait.  Maintenant,  vite  les  carrosses,  les  rubans,  les 
bouquets... 

—  Oui,  répéta  Duportail;  et  l'on  ne  savait  pas  au 
juste  si  c'était  de  la  conviction  ou  de  l'ironie;  oui,  vite 
les  bouquets,  les  rubans  et  les  carrosses...  11  est  d'autant 
plus  urgent  que  ce  mariage  se  fasse  vite,  qu'il  circule 
déjà  des  bruits... 

—  Des  bruits? 

La  figure  de  Georges  se  rembrunit. 

—  Rien . . .  Georges. . . 

—  Mais^ncore?... 

—  Non;  tu  sais,  on  parle  tpujours...  le  monde... 
T-Le  monde?..,  mais  le  monde... 

—  Oui,  le  monde...  Paris,.,  c'est  un  grand  village... 

—  Encore  une  fois,  Duportail,  dis-moi... 

—  Ah  oui,  dit  Ghabert...  ah!  oui,  si  tu  crois  qu'il  va 
te  le  dire!  11  t'apportera  d'abord  une  note  de  son  am- 
bassadeur, puis  une  contre-note,  puis  un  mémorandum, 
puis  un  conclusum,  puis  un  ultimatum,  puis  un  ultima- 
lissimum.  Georges,  voilà  ce  qu'il  y  a  :  on  dit  que  ta  for- 
tune est  dérangée,  et  l'on  a  raison;  que  par  conséquent 
lu  ne  peux  pas  épouser  une  personne  qui  ne  t'apporte 
en  dot  aucune  dot  ;  et  l'on  a  tort... 
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Duporlail  murmura  à  denii-voix  : 

—  Tort...  • 

La  moustache  de  Ghabert  tourna  ses  ardillons  du  côté 
de  Duporlail,  qui,  sans  s'émouvoir  le  moins  du  monde, 
répéta  sur  un  mode  mineur  des  plus  variés  : 

—  Tort...  tort...  tort... 

—  Oui  tort ,  dit  énergiquement  Ghabert ,  mille  fois 
tort.  Moi ,  baron  de  Ghabert ,  descendant  de  dix-sept 
Ghabert,  tous  plus  braves  les  uns  que  les  autres,  et  dont 
j'ai  les  dix-sept  portraits  chez  moi,  tous  plus  laids  les 
uns  que  les  autres,  si  j'avais  promis  à  ma  blanchisseuse 
de  répouser,  j'épouserais  ma  blanchisseuse.  Pardon 
pour  la  comparaison,  mais  tu  me  comprends,  mon  cher 
Georges. 

—  Je  suis  aussi  de  cet  avis,  balbutia  Duportail. 

—  Eh  bien!  alors?... 

—  Seulement... 

—  Ah  !  voici  le  seulement  qui  vient  en  parlementaire. 
Seulement?...  demanda  Ghabert. 

—  Je  ne  te  le  dirai  pas. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  te  le  dirai,  Metternich  des  Metter- 
nichs;  tu  voudrais  bien  épouser  la  blanchisseuse,  seule- 
ment si  elle  avait  quatre  cent  mille  livres  de  rente.  Seu- 
lement! 

—  Ge  n'est  pas  cela,  Ghabert,  ce  n'est  pas  du  tout 
cela  1 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Je  voudrais  tout  simplement  qu'on  ne  promît  pas 
de  l'épouser:  cela  dispenserait  plus  tard... 

Le  domestique  arrêta  la  phrase  finale  de  Duportail,  en 
annonçant  :  Monsieur  de  Fabry  I 

On  a  vu  par  le  caractère  des  deux  premiers  person- 
nages intervenus  au  second  plan  dans  l'action  qu'ils 
tranchaient  Fun  sur  l'autre,  comme  une  épée  sur  une 
plume.  Ghabert,  Tépée,  homme  de  quarante-cinq  ans 
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environ,  était  un  de  ces  bons  types  militaires  forgés  et 
bronzés  par  le  soleil  de  TAÎgéfie,  o(i  il  avait  toujours 
résidé  depuis  la  conquête,  à  deux  ou  trois  courtes  ab- 
sences près,  et  encore  ces  absences  n'avaient-elles  eu 
lieu  que  depuis  peu  d'années.  Il  n'appartenait  guère 
plus  à  la  France  que  par  le  souvenir  et  par  le  cœur.  Le 
climat  de  l'Afrique,  la  vie  nomade,  la  vie  en  plein  air, 
en  pleine  chaleur,  en  le  fortifiant,  l'avaient  corrodé  et 
finement  tanné  comme  un  Bédouin.  Ses  épais  sourcils 
qui  étaient  restés  noirs,  mais  ses  moustaches  qui  avaient 
grisonné,  sa  mouche  qui  n'avait  pas  blanchi  du  tout, 
mais  ses  cheveux  parfaitement  argentés  aux  tempes, 
bariolaient  son  visage  de  teintes  qui  relevaient  dé  l'his- 
toire naturelle  du  tigre,  et  grâce  à  ses  yeux  d'une  viva- 
cité fébrile,  la  comparaison  n'avait  rien  de  hasardé.  Son 
cou  était  (le  fer,  ses  épaules  libres  portaient  admirable- 
ment sa  tête  carrée,  coiffée  en  brosse,  distinguée  du 
reste  au  possible,  quoique  laide  comme  celle  de  tous  les 
Ghabert,  dont  il  venait  d'avoir  soin  lui-même  de  raver 
la  beauté  de  leur  généalogie.  Grand,  mais  sans  excès,  il 
marchait  avec  noblesse,  quoique  l'habitude  du  cheval 
eût  forcé  en  lui  le  compas  un  peu  au  delà  de  son  ouver- 
ture normale.    Il  rappelait  ces  braves  enfants  de  la 
noblesse  française    qui  suivirent  autrefois   Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis  en  Palestine,  et  qui  y  étaient 
demeurés  si  longtemps,  qu'au  retour  ils  avaient  du  mal 
à  comprendre  leurs  vassaux  et  à  s'en  faire  entendre. 
Ghabert  parlait  l'arabe  et  tous  les  dialectes  de  l'Algérie 
avec  plus  de  facilité  qu'il  ne  parlait  maintenant  le  fran- 
çais. La  réflexion  mélancolique  des  Orientaux,  fille  delà 
méditation  indienne,  la  plus  longue  de  toutes,  les  accès 
de  silence,  les  attitudes  accroupies  sur  les  nattes,  la 
sobriété  exaltée  jusqu'au  jeûne,  l'usage  de  la  pipe  de 
cerisier  ou  de  jasmin  poussé  jusqu'au  vertige,  la  rêverie 
jaune  d'or  de  l'opium,  cultivée  et  raffinée  comme  la 


LES    MARTYRS    INCONNUS  25 

suprême  volonté  des  sens,  enfin  le  mahométisme  moins 
Mahomet,  s'était  introduit  tout  entier,  austérité,  abac, 
opium,  accablements  et  soubresauts  qui  les  suivent,  fata- 
lisme, dans  les  veines  du  solide  et  féal  colonel:  le  tout 
couronné  par  des  principes  de  morale  et  d'honnêteté 
épurés  de  race  en  race  jusqu'à  lui,  leur  dernier  et  bien 
digne  descendant. 

Quant  à  Duportail,  le  dessin  et  la  couleur  n'étaient  pas 
tes  mêmes.  D'abord  très -tin  de  visage,  très-délié  de  corps, 
il  avait  gagné  dans  le  canonicat  et  les  dîners  des  ambas- 
sades un  embonpoint  inévitable  à  ceux  de  sa  condition 
voués  aux  banquets  officiels.  A  vingt  ans,  il  avait  le  tein 
terne  et  blanc,  les  cheveux  d'un  noir  méridional,  la 
bouche  fraîche  et  presque  rose  comme  celle  d'une  jeune 
fille,  des  dents  vives  éclairant  ses  paroles  au  passage,  un 
nez  d'une  charmante  délicatesse  de  dessin,  quoiqu'un 
peu  large  à  la  base,  des  yeux  d'une  soyeuse  expression 
mais  bien  près  d'être  moqueurs  quand  on  se  donnait  la 
maladroite  supériorité  de  vouloir  avoir  raison  contre  lui 
parla  violence.  Sa  taille  répondait  à  la  distinction  de  ses 
traits,  pris  dans  la  galerie  du  grand  monde  par  sa  mère, 
pris  dans  la  généalogie  des  Duportail-Garini  par  son 
père  d'origine  italienne  et  par  conséquent  politique  et 
subtile;  elle  dépassait  le  niveau  banal  des  hauteurs 
moyennes,  et  ici,  comme  dans  les  lignes  et  le  caractère 
de  son  visage,  le  père  avait  donné  l'équilibre  parfait  de 
Igi  force,  la  mère  celui  de  la  grâce,  qui  se  révélait  en  lui 
par  ses  pieds  petits  et  voûtés,  une  cheville  de  cavalier 
arabe,  des  genoux  secs  emboîtant  bien  la  cuisse  et  la 
jambe,  des  hanches  fines,  trop  fines  pour  résister  au 
développement  fatal,  de  l'embonpoint  de  la  poitrine  h 
l'heure  où  l'homme  engraisse  au  courant  de  Tâge.  L'âge 
malheureusement  travaillait  déjâ^quoiqu'à  petits  coups, 
à  cette  déformation  presque  infaillible,  et,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  les  oisivetés  d'attaché  d'ambassade,  non 


2(>  LES    MABTTBS    INCONNrS 

payé,  puis  payé,  les  résidences  prolongées  de  sous- 
secrétaire,  puis  de  secrétaire,  dans  quelque  bonne  capi- 
lale  bien  nourrie,  achevaient  Toeuvre. 

Ainsi  Duportail,  toujours  élégant  cavalier  à  trente - 
quatre  ans,  toujours  frais,  mais  bien  moins  rose,  tou- 
jours excellemment  mis,  toujours  soigneux  en  tout  dans 
le  monde,  était  déjà  fort  loin  du  Duportail  de  quatorze 
ans  en  arrière, qui  dînait  au  Café  de  Paris  et  obtenait  un 
congé  pour  venir,   chaque  .carnaval,   à  TOpéra,  où  il 
venait  même  sans  congé,  au  risque  de  se  faire  remercier 
par  son  ministre,  si  son  ministre  eût  osé  toucher  à  celte 
vieille  famille  de  consuls,  de  ministres  plénipotentiaires 
et  d'ambassadeurs  depuis  Louis  XII  et  la  prise  de  Gêne^ 
par  les  Français.  Duportail  avait  contracté  un  triste  ma- 
riage à  vingt-huit  ans,  avec  une  Anglaise  qu*il  croyait 
devoir  Tenrichir;  elle  l'avait  enrichi,  c'est  vrai,  mais  c'é- 
tait tout:  elle  ne  l'avait  pas  rendu  heureux.  Ils  s'étaient 
séparés,  ils  avaient  plaidé,  ils  s'étaient  remis,  puis  encore 
séparés;  au  bout  du  compte,  la  grande  fortune  delà 
femme  et  le  grand  nom  du  mari  n'avaient  produit  que 
des  procès,  des  dépenses  énormes  causés  par  ces  procès, 
du  scandale  à  inquiéter  par  moments  Duportail  sur  son 
avenir.  Aussi,  pour  avoir  l'esprit  tranquille,  il  suppliait 
toujours  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  l'envoyer 
dans  les  cours  les  plus  éloignées;  mais  y  en  a-t-il  d'assez 
éloignées  pour  que  n'y  parvienne  pas  le  bruit  du  dom- 
mage porté  à  la  réputation  d'un  galant  homme  par  une 
femme  légère?  Les  malheurs  conjugaux  de  Duportail 
l'avaient  peu  à  peu  enseveli  dans  un  scepticisme  du  fond 
duquel  il  regardait  passer  la  vie,  la  jugeant  froidement, 
la  méprisant  sans  le  dire,  n'ayant  de  respect  que  pour 
les  surfaces,  parce  qu'elles  sont  des  miroirs  qui  vous 
font  roses  ou  jaunes,  selon  qu'on  sait  choisir  son  verre. 
Il  importe  donc  de  le  bien  choisir,  pour  qu'en  s'y  réflé- 
chissant, on  paraisse  le  moins  laid  possible.  Duportail  en 
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était  à  ce  point  de  Teiistence  au  moment  où  son  ami 
Georges  de  Blancastel  allait  donner  son  nom  à  M^^^^  Yalen- 
tine  Bernard. 

Dès  que  Fabry  fut  entré,  les  domestiques  apportèrent 
une  table  où  le  déjeuner  était  servi. 

—  En  vérité,  dit  Fabry  en  échangeant  des  poignées 
de  main  avec  Ghabert,  Blancastel  et  Duportail,  il  faut 
vivre  dans  ces  temps  de  paix  universelle  pour  voir 
l'homme  qui  a  gagné  dans  la  nuit  dix  mille  francs  à  son 
adversaire,  venir  déjeuner  chez  lui. 

—  Où  il  est  sûr,  dit  Georges,  d'être  reçu  avec  la  cor- 
dialité de  la  veille. 

Fabry,  après  avoir  serré  d§  nouveau  et  bien  affec- 
tueusement la  main  de  Georges,  lui  répliqua  : 

—  Merci,  cher  Georges,  merci!  — Vais-je  enfin  savoir, 
pensa-t-il,  et  il  ne  pensait  qu*à  cela,  comment  s*est  ter- 
miné l'affaire  de  Belgique? 

—  Savez-vous ,  inter>iot  Ghabert ,  ce  qui  n*est  pas 
moins  édifiant  que  ce  que  vous  dites  là?  c'est  de  voir 
deux  hommes  vivre  ainsi  que  vous  le  faites  depuis  le 
berceau,  pour  ainsi  dire,  dans  une  intimité  qui  n'a  ja- 
mais été  ni  obscurcie  ni  diminuée. 

—  Voilà ,  en  effet ,  ce  que  tout  le  monde  dit  avec 
étonnement,  acheva  Georges. 

—  G'est  que  vous  valez  mieux,  termina  à  son  tour 
Ghabert,  que  tout  le  monde  qui  s'en  étonne. 

—  Monsieur  est  servi,  interrompit  le  domestique. 
En  cherchant  une  place  autour  de  la  table,  Fabry, 

toujours  suspendu  à  ses  doutes,  se  disait,  le  regard  im- 
perceptiblement attaché  sur  Blancastel  : 

—  Rien  sur  son  visage  qui  me  dise...  Que  je  donne- 
rais pour  savoir!...  mais  je  né  tarderai  pas  à  savoir. 

11  ne  se  trompait  pas. 

—  Vous  excuserez  Valentine,  dit  Georges  à  ses  amis, 
elle  ne  déjeune  pas  avec  nous.  Elle  est  retenue  chez  elle 


28  LES    MAnTYRS    INCONNUS 

par  les  doreurs,  par  les  tapissiers,  par  les  peintres  occu- 
pés de  décorer  son  salon  et  son  boudoir.  Nos  apparte- 
ments, eux  aussi,  se  marient  un  peu  quand  nous  nous 
marions. 

—  Allons!  murmura  Fabry,  dans  le  trouble  d'un  dé- 
pit dont  on  ne  lut  rien  sur  son  visage,  allons!  le  mariage 
belge  est  coulé  à  fond.  Nous  aurons  cependant  le  bon- 
heur, dit-il  en  s' adressant  à  Blancastel ,  de  saluer  ma- 
dame ce  matin... 

—  Valentine  descendra  prendre  le  thé  avec  nous. 

—  Ne  viendra- t-elle  pas  ensuite  assister  aussi  avec 
nous  à  ton  triomphe  à  Longchamp? 

—  Cher  colonel,  mon  triomphe...  mon  triomphe... 
comme  tu  y  vas  ! 

—  Ah  I  tu  joues  là  une  grosse  partie,  Georges,  je  le  sais. 

—  Très-grosse. 

—  Quel  chiffre  ? 

—  Je  tiens  deux  cents  louis  contre  le  champ. 

—  Deux  cents  louis,  diable I  dit  Duporlail. 

—  Combien  de  chevaux  engagés  ? 

—  Six. 

—  Si  tu  gagnes,  dit  le  colonel  Chabert,  c'est  douze 
cents  louis  :  vingt-quatre  mille  francs;  c'est  un  beau 
denier. 

—  Trop  beau,  si  tu  perds  !  dit  Duportail,  dont  le  goût 
pour  les  courses  était  plutôt  commandé  chez  lui  par  sa 
position  qu'il  n'était  sincère. 

—  Je  ne  reculerai  pas  I 

—  Pourvu  que  ton  cheval  en  dise  autant ,  murmura 
ironiquement  Duportail. 

—  A  table,  messieurs!  à  table!  cria  Georges,  qui  ne 
voulait  pas  que  le  déjeuner  retardât  sa  présence  sur  le 
champ  des  courses. 

Tous  les  invités  du  marquis  s'assirent  autour  de  la 
table  et  le  déjeuner  commença. 
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—  Fabry,  demanda  Chabert,  que  dit-on,  que  fait-on 
dans  la  grande  ville? 

—  La  grande  ville  danse  malgré  son  grand  âge.  A  pro- 
pos de  danse,  que  je  vous  dise...  j'ai  vu  hier,  chez  une 
dame  de  mes  amies,  une  lettre  d'invitation  qui  m'a 
causé  un  étonnement  que  vous  partagerez  à  coup  sûr, 
le  personnage  qui  l'adresse  à  cette  dame  et  probable- 
ment à  bien  d'autres,  étant  fort  connu  de  vous  tous. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Chabert  est  pressé,  , 

—  Mais  oui,  sachons  vite  ! 

—  Duportail  aussi. 

—  Mais  moi  aussi. 

—  Vous  aussi,  Georges? 

—  Plus  que  les  autres. 

—  Soyez  donc  tous  satisfaits  dans  votre  curiosité. 
Fabry  sortit  une  lettre  de  sa  poche. 

—  Voici  cette  invitation. 
Fabry  lut  et  l'on  écouta. 

«  Madame,  j'invite  monsieur  votre  tils,  s'il  n'a  pas  plus 
de  huit  ans  au  bal  d'enfants  que  je  donne  le  m§is  pro- 
chain, samedi  5  décembre,  dans  mon  hôtel  de  la  cité 
Beaujon.  11  s'agit  du  bonheur  de  toute  sa  vie,  pourvu 
qu'il  ne  vienne  pas  costumé  en  Turc.  » 

—  Cette  lettre  n'est  pas  signée,  dit  le  colonel  Chabert 
au  bruit  des  éclats  de  rire  qui  en  salua  la  lecture. 

—  C'est  une  mystification  de  carnaval ,  ajouta  Du- 
portail. 

—  Du  tout!  du  toutl  c'est  signé. 

—  Signé  de  qui  ? 

—  D'un  fou  sans  doute. 

—  Signé  de  moi,  dit  la  voix  d'un  nouveau  venu,  Stef- 
fanoff-Adrianoffî 

3. 
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—  Quoi  !  c'est  vous,  comte,  qui  avez  envoyé  cette  in- 
croyable invitation? 

—  A  trois  cents  familles,  cher  colonel. 

—  Vous  voulez  donc  vous  amuser  ? 

—  Je  ne  fus  jamais  plus  sérieux. 

—  Un  bal  d'enfants  chez  vous ,  qui  n'avez  ni  femme 
ni  enfants!  Un  bal  d'enfants  où  il  s'agit  de  faire  Ip  bon- 
heur de  toute  leur  vie  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  cos- 
tumés en  Turcs! 

—  Oui. 

—  Laissez  donc,  cher  Adrianoff ,  vous  voulez  vous 
amuser  aux  dépens  de  Paris,  pour  en  rire  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg. 

—  Non,  foi  de  Russe. 

—  Messieurs,  intervint  Georges  de  Blancastel,  comme 
l'étonnement  ne  supprime  pas  l'appétit,  déjeunons,.. 
Vous  allez  déjeuner  avec  nous,  Adrianoff. 

—  Merci,  j'ai  déjeuné. 

Et  tout  en  disant  qu'il  avait  déjeuné,  le  nouveau  con- 
vive russe  prit  successivement  plusieurs  œufs,  qu'il  cassa 
et  avala  debout. 

—  ]{aintenant,  reprit  Fabry ,  nous  ferez-vous  l'hon- 
neur, noble  Russe,  de  nous  donner  la  clef  de  cette  énig- 
matique  invitation  dont  vous  nous  voyez  tous  bien  sin- 
gulièrement surpris  quoique,  en  notre  qualité  de  Français 
et  de  Parisiens,  nous  soyons  habitués  aux  plus  extrava- 
gantes drôleries. 

—  Voici,  répondit  Adrianoff,  Parisien-Russe  comme 
il  y  en  a  toujours  quatre  ou  cinq  mille  à  Paris,  n'ayant 
rien  dans  l'accent  ni  dans  le  costume  qui  le  différenciât 
d'un  habitant  du  faubourg  Saint-Honoré  ou  de  la  Chaus- 
sée d'Antin,  portant  les  modes  de  nos  tailleurs  avec  l'ai- 
sance la  plus  naturelle,  suivant  nos  théâtres  avec  l'assi- 
duité d'un  homme  d'étude  et  de  goût,  marchant  dans 
nos  salons  comme  s'il  fût  né  dans  la  pièce  à  côté.  C'est 
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à  peine  si  son  teint  un  peu  blanc  mat ,  ses  yeux  légère- 
ment bleus  slaves,  se^dieveux  fins,  d'un  blond  particu- 
lier, disaient  aux  habiles  physionomistes  qu'il  apparte- 
nait au  soixantième  degré  de  latitude  nord. 

—  Voici,  répéta  Adrianoff.  Il  y  avait  une  fois  un  riche 
seigneur  russe.  Ce  riche  seigneur,  par  une  froide  mati- 
née d'hiver,  en  allant  à  la  chasse,  trouva ,  abandonné  et 
endormi  sur  la  neige,  au  pied  d'un  bouleau,  un  enfant 
beau  comme  le  jour.  Le  jour,  c'était  moi.  Le  prince,  qui 
n'avait  pas  d'enfant,  me  prit,  m'emmena  à  son  château, 
m'aima  comme  si  j'eusse  été  son  fils;  il  m'éleva,  m'en- 
toura de  maîtres  d'instruction  et  d'agrément,  et  quand 
je  fus  grand,  il  me  conduisit  avec  lui  à  la  guerre  contre 
les  Circassiens.  M'étant  distingué,  il  paraît,  dans  toutes 
les  affaires  où  je  le  suivis,  il  me  donna  la  liberté  au  re- 
tour, et  me  recommanda  au  dernier  czar,  dont  il  était 
fort  aimé.  Le  czar  me  fit  comte.  Mettant  le  comble  à  sa 
générosité  pour  un  enfant  qui  ne  lui  était  rien,  mais  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  dans  un  combat,  mon  excellent 
protecteur  me  fit  en  mourant  son  héritier  universel. 
Dieu  ait  son  Ame,  je  possède  aujourd'hui  tous  ses  biens. 

—  Adrianoff,  dit  IFabry,  c'est  fort  touchant^  ce  que 
vous  racontez  là ,  mais  quel  rapport,  je  vous  prie,  cela 
a-t-il  avec  le  bal  d'enfants  ? 

—  Non  costumés  en  Turcs,  ajouta  Duportail. 

—  Je  vais  vous  le  dire. 

—  Nous  somme»  tous  curieux  de  savoir... 

—  Mais  vous  ne  mangez  pas,  mon  cher  Adrianoff. 

—  Merci,  cher  Georges,  j'ai  déjeuné,  répondait  l'ex- 
cellent Russe  en  prenant  la  moitié  d'un  poulet,  qu'il 
mangea  tout  eu  parlant  comme  il  avait  déjà  mangé  les 
œufs  et  une  foule  d'autres  hors-d'œuvre.  Mon  ambition, 
continua-t-il ,  reprenant  le  fil  de  son  histoire ,  mon 
unique  désir  est  de  rendre  à  l'humanité  tous  les  biens 
que  j'en  ai  reçus.  Depuis  cinq  ans,  je  parcours  l'Europe 
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dans  rintention  d'adopter  un  enfant,  un  enfant  que  j'é- 
lèverai comme  j'ai  été  élevé,  qua  j'aimerai  comme  j'ai 
été  aimé ,  qui  héritera  de  toutes  mes  richesses  comme 
j'ai  hérité  de  toutes  celles  de  mon  bienfaiteur. 

A  ces  dernières  plirases  d'Adrianoff,  Chaberl,  sincè- 
rement enthousiasmé,  se  leva  et  offrit  un  verre  de  Cham- 
pagne à  l'intéressant  narrateur  russe. 

—  Vous  êtes  un  brave  cœur,  Adrianoff,  à  votre 
santé  I 

—  Bien  honoré,  cher  colonel,  mais  j'ai  déjà  beaucoup 
bu  ce  matin  à  mon  déjeuner. 

On  sait  maintenant  ce  que  valaient  les  refus  d'Adria- 
noff; aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  s'il  accepta  le  verre 
de  Champagne  que  lui  offrait  le  colonel  et  qu'il  vida 
pieusement  d'un  seul  trait;  s'il  accepta  pareillement 
un  second  verre  que  Duportail  lui  porta  à  son  tour 
en  lui  disant  du  sérieux  le  plus  diplomatique  du 
monde  : 

—  Si  jamais  vous  me  trouvez  sur  la  neige  au  pied  d'un 
bouleau,  ô  Adrianoff,  adoptez-moi  ! 

Ce  fut  avec  le  même  regret  qu'il  avait  déjà  manifesté 
qu'Adrianoff  engloutit  le  verre  de  Champagne  de  Du- 
portail. 

Fabry,  qui  voulait  savoir  la  fin  de  l'histoire,  en  tendant 
un  troisième  verre  de  vin  de  Champagne  à  Adrianoff, 
impassible  comme  un  fleuve  gelé  de  son  pays,  Fabry  lui 
dit  : 

—  Mais  vous  ne  nous  dites  pas,  excellent  Adrianoff, 
pourquoi  vous  n'avez  pas  encore  adopté  un  enfant, 
quand  la  terre  en  est  couverte  d'un  pôle  à  l'autre. 

—  C'est  juste,  je  ne  vous  l'ai  pas  dit. 

—  Nous  attendons. 

—  Jusqu'ici,  ceux  qu'on  m'a  offerts  ne  me  plaisaient 
pas,  et  ceux  qui  me  plaisaient  m'ont  été  refusés.  Certes, 
j'ai  vu  de  beaux  enfants  en  Allemagne,  mais  j'ai  remar- 
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que  qu'eu  grandissant  les  enfants  allemands  restaient 
Allemands.  Un  grand  défaut! 

—  Oh  ouil  Adrianoff,  un  grand  défaut!  d'autant 
plus  grand  qu'il  les  suit  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière. 

—  En  Italie,  j'ai  été  sur  le  point  d'atteindre  mon  but. 
J'avais  rencontré  un  enfant  rempli  de  belles  qualités, 
charmant,  accomi)li,  parfait  enfin. 

—  Eh  bien  !  que  ne  l'avez- vous  adopté  ? 

—  11  touchait  du  piano. 

—  C'est  différent...  oh!  c'est  différent  ! 

—  Et  il  en  touchait  bien  peut-être  ? 

—  Admirablement  !  comme  tous  les  enfants. 

—  Approuvé!  Adrianoff,  approuvé! 

—  Mais,  poursuivit  Adrianoff,  Paris,  la  ville  où  l'on 
trouve  tout,  ne  me  laissera  pas  longtemps  chercher,  et 
vous  comprenez  que  je  serais  bien  malheureux  si,  au 
milieu  d'un  bal  où  seront  réunis  deux  ou  trois  cents 
enfants,  je  ne  mettais  pas  la  main  sur  celui  que  je  pour- 
suis pour  faire  son  bonheur. 

—  Toutefois,  dit  Duportail,  s'il  n'est  pas  costumé  en 
Turc. 

—  S'il  n'est  pas  costumé  en  Turc,  affirma  avec  une 
insistance  un  peu  piquée  Adrianoff,  oui,  s'il  n'est  pas 
costumé  en  Turc;  savez-vous  pourquoi? 

—  Du  diable  si  aucun  de  nous  tenterait  de  le  de- 
viner. 

—  Sachez  donc  pourquoi.  J'ai  déjà  donné  deux  bals 
d'enfants.  L'un  à  Vienne,  l'autre  à  Florence.  Eh  bien, 
il  me  fut  impossible  de  faire  un  choix  parmi  tous  ces 
enfants,  par  la  raison  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  eux.  Tous  étaient  venus  costumés  en  Turcs. 

—  Ah  !  délicieux  !  voilà  le  mystère  expliqué? 

—  Bravo,  Adrianoff! 

—  Bravo  !  bonne  chance  I 

—  Encore  une  fois,  noble  prince  Adrianoff,  dit  Du- 
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portail,  adoptez-moi,  et  Je  vous  promets  de  ne  pas 
m*habiller  en  Turc. 

—  Les  Turcs,  intervint  Blancastel  en  riant,  me  rap- 
pellent les  Grecs,  les  Grecs  me  rappellent  le  jeu;  le  jeu, 
que  je  vous  dois  dix  mille  francs,  mon  cher  Fabry. 

H  ouvrit  son  portefeuille  et  y  prit  plusieurs  billets  de 
banque,  Chabert  ouvrit  de  grands  yeux, 

—  Eh!  vous  avez  assez  bien  employé  votre  nuit,  ca- 
pitaine. 

—  Oh!  croyez  bien  que  Blancastel  n'a  pas  perdu 
qu'avec  moi;  il  a  perdu  avec  Lachesnaye;  il  a  perdu 
avec  Delton;  il  a  perdu  avec... 

—  Ehl  mon  Dieu,  interrompit  Georges,  blessé  de 
cette  insistance  de  Fabry  à  publier  ses  pertes,  il  est  inu- 
tile de  rappeler  mes  défaites  avec  tant  de  précision,  avec 
tant  de  plaisir. 

Fabry  répliqua,  ayant  l'air  d'avouer  sa  maladresse  : 

—  Ah!  je  suis  si  loin,  mon  cher  Georges,  de  vouloir 
me  réjouir  de  votre  mauvaise  étoile,  que  je  vous  offre 
à  l'instant  même  votre  revanche  en  deux  parties  liées. 

—  Votre  courtoisie  de  gentilhomme... 

—  La  courtoisie!...  quand  l'amitié  seule...  Eh  bien  ! 
acceptez  sur-le-champ  votre  revanche,  ou  je  brûle  tous 

.  ces  chiffons. 

Et  Fabry  approcha  les  dix  billets  de  banque  de  la 
flamme  du  foyer.  Il  se  dit  mentalement  :  —  A-t-il  en- 
core dix  mille  francs?  C'est  ce  que  je  vais  savoir. 

En  lui-même,  Georges  se  dit,  à  son  tour  : —  Son  orgueil 
mérite  d'être  durement  châtié;  il  le  serai  Messieurs, 
passons  au  salon,  ajouta- t-il. 

Tous  se  levèrent. 

Au  même  instant,  Valentine  entrait  par  la  porte  du 
fond,  suivie  de  Gabriel,  portant  un  plateau  sur  lequel 
étaient  des  tasses  où  le  thé  était  déjà  versé. 

Le  mouvement  de  sortie  des  convives  de  Georges  fut 
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naturellemenl  arrêté  par  la  présence  de  Yalentine,  qui 
leur  dit  : 

—  Messieurs,  vous  oubliez  le  thé. 

Georges  l'avait  déjà  prise  par  la  main  et  en  la  présen- 
tant ai  ses  amis,  il  leur  dit  : 

—  Messieurs,  dans  quelques  jours  M™«  la  marquise 
de  Blancastel. 

Les  amis  de  Georges  s'inclinèrent  avec  respect. 
Ghabert  fut  le  premier  à  complimenter  Blancastel  et 
sa  jolie  future. 

—  Nous  vous  félicitons  tous  les  deux. 

—  Monsieur  de  Ghabert,  je  vous  remercie  pour 
Georges  et  pour  moi,  répondit  gracieusement  Yalentine. 

Ce  fut  le  tour  de  Fabry. 

—  Nous  nous  j oisons  à  notre  ami  Ghabert,  n'ayant 
pas  de  meilleur  compliment  à  vous  adresser  à  l'un  et  à 
l'autre. 

—  Mille  grâces,  messieurs,  mais  le  thé  refroidit. 

—  Excellent  !  fit  Ghabert  en  buvant  son  thé,  où  il  avait 
versé  par  pure  distraction  trois  ou  quatre  petits  verres 
de  rhum,  habitude  du  désert.  ^ 

—  Adrianoff,  dit  Duportail  en  mêlant  beaucoup  de 
lait  à  son  thé,  autre  manière  de  dénaturer  le  thé  et  de 
faire  qu'il  ne  deviendra  jamais  une  boisson  nationale  en 
France;  Adrianoff? 

—  Quoi  ?  répondit  Adrianoff,  qui  mettail  du  vin  de 
Champagne  dans  le  sien,  troisième  manière  d'empoi- 
sonner le  thé. 

—  Madame  connaît-elle  votre  histoire  ? 

—  Quelle  histoire  ?  demanda  Valentine. 

—  Georges  vous  la  racontera,  dit  Adrianoff. 
Mais  Duportail  persistant,  il  dit  lui-même  : 

—  Un  bal  d'enfants  que  donne  le  mois  prochain  notre 
ami  Adrianoff  dans  son  hôtel  à  Beaujon. 

Valentine  ne  fut  pas  moins  étonnée  que  ses  hôtes. 
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—  Un  bal  d'enfants  I  Vous,  monsieur  Adrianoff,  quelle 
idée  ! 

—  Originale  I  appuj^a  Fabry,  qui,  s'approchanl  le  plus 
qu'il  le  put  de  Valentine,  lui  dit  tout  bas:  — J'ai  à  vous 
parler  de  Georges. 

Valentine  fit  un  mouvement. 
Fabry  ajouta,  toujours  tout  bas  : 

—  Je  reviendrai  ici,  dans  cette  salle,  dans  dix  minutes; 
soyez-y.  Dans  dix  minutes,  madame,  et  n'y  manquez 
pas  !  En  s' éloignant  de  Valentine,  le  sourire  aux  lèvres, 
il  s'écria  :  —  Ah  I  oui,  l'idée  de  notre  cher  Adrianoff  est 
incontestablement  des  plus  originales. 

—  Ma  chère  amie,  dit  Blancastel  à  celle  qu'il  venait 
de  faire  saluer  comme  sa  très-prochaine  épouse,  nous 
serons  libres  dans  une  heure  ;  veuillez  bien  vous  tenir 
prêle  pour  nous  accompagnera  Longchamp. 

—  Puisque  vous  le  désirez,  mon  ami. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Je  serai  prêle. 

Georges  ouvrit  ensuite  la  porte  qui  donnait  dans  le 
salon. 

—  Maintenant,  messieurs... 

—  Qu'a-t-il  à  me  dire  ?  pensa  Valentinç  en  prolon- 
geant un  regard  sur  Fabry. 

Et  Fabry,  en  regardant  Valentine,  se  dit- de  son  côté  : 

—  Pas  encore,  madame  de  Blancastel,  pas  encore  ! 
Hâtons-nous  cependant  ! 

Un  instant  après,  tout  le  monde  était  sorti  dé  la  salle  à 
manger,  excepté  Valentine  et  Gabriel.  Gabriel  s'occupa 
de  faire  enlever  rapidement  la  table. 

—  Malheureux  Georges  I  pensa  Valentine  les  yeux 
arrêtés  sur  la  porte  du  salon  ;  malheureux  Georges!  en- 
core le  jeu  !  toujours  le  jeu  !  Mais  que  peut  me  vouloir 
M.  de  Fabry  ? 

Fabry  avait,  comme  Chabert,  servi  en  Algérie,  mais 
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il  ne  lui  ressemblait  guère  ;  à  la  vérité,  Tun  pouvait  pas- 
ser pour  y  avoif  toujours  vécu,  tandis  que  Fabry  n'y 
était  demeuré  que  le  moins  de  temps  possible,  détestant 
ces  mœurs  sauvages,  ces  figures  bigarrées,  ce  soleil  qui 
déchire  la  peau,  vieillit  avant  Tâge,  noircit  le  teint  et 
fait  blanchir  les  cheveux.  Quoique  brave  à  Texcès,  et  il 
l'avait  prouvé  dans  plus  d'une  collision  avec  les  naturels 
de  la  plaine  et  de  la  montagne,  c'est  la  vie  élégante  et 
satisfaite  qu'il  préférait,  la  vie  de  Paris  l'hiver,  la  vie 
des  châteaux  Télé.  Rien  ne  ressemblait  moins  au  carac- 
tère franc  et  avancé  de  Ghabert  que  soncaractère  fin,  si- 
nueux, attentif,  formé  de  fierté,  de  passion  et  d'une  hau- 
teur ardente.  Si  le  but  qu'il  se  proposait  de  toucher  se 
trouvait  placé  au  sommet  d'une  montagne,  il  ne  la  gra-' 
vissait  pas  hardiment  :  il  la  creusait  horizontalement, 
puis  de  bas  en  haut,  et  cela  sans  bruit,  sans  souffler, 
sans  se  décourager  ;  et  quand  on  ne  savait  plus  s'il  avait 
déserté  ses  projets,  dont  personne  du  reste  n'était  ja- 
mais bien  informé,  il  apparaissait  vainqueur,  calme  et 
inaccessible.  C'est  surtout  en  intrigues  d'amour  qu'il 
jouait  ce  jeu  de  ruse  naturelle,  qui  lui  réussissait  pres- 
que toujours,  mais  qu'il  secondait,  il  faut  aussi  le  dire, 
par  des  qualités  personnelles  d'une  excessive  valeur.  Son 
élégance  de  formes  devait  une  souplesse  remarquable  à 
son  passé  d'officier  de  cavalerie  ;  il  y  avait  en  lui,  si  la 
comparaison  est  permise,  d'une  cravache  anglaise,  dont 
la  pomme  d'or  fin  et  ciselé  couronne  une  élasticité  agres- 
sive qui  ne  déplaît  pas,  surtout  aux  femmes,  toujours 
charmées  et  dominées  par  l'impertinente  souveraineté 
d'un  despotisme  brillant. 

Fabry  aimait  Valentine,  il  va  être  à  peine  besoin  de 
le  dire  ;  l'aimait-il  comme  tout  le  monde  aime  ?  Ques- 
tion destinée,  je  le  crois,  j'en  ai  peur,  à  rester  suspen- 
due jusqu'à  la  fin  de  cette  histoire  du  grand  monde. 
Mais  notre  tâche  est  tout  simplement  de  la  raconter. 
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Dès  que  les  domestiques  eurent  enlevé  la  table,  Va- 
lentine  appela  Gabriel.  / 

—  Gabriel,  j'ai  à  vous  parler. 

Dans  les  moustaches  du  zouave  couniiént  effarées  ces 
paroles  :  Nous  y  voici! 

—  Eh  bien  !  cette  nuit?... 

—  Eh  bieni  madame,  cette  nuit... 

—  Gomme  les  autres,  n'est-ce  pas? 

—  Euli!  euh  !... 

— 11  a  encore  perdu  ? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela.  D'ailleurs... 

—  Explique-toi. 

—  Ça  dépend. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Gabriel  î 

—  Je  n'oserais  pas  dire  oui,  je  n'oserais  pas  dire  non 
à  madame. 

—  Voyons,  était-il  en  colère? 

—  Oh!  non;  de  mauvaise  humeur  seulement. 

—  Alors,  comment  douter  qu'il  a  perdu  ? 

—  Mais,  madame,  ceux  qui  ont  gagné  sont  souvent 
de  mauvaise  humeur  aussi. 

—  Comment  ça  ? 

—  Comment  ça,  demandez-vous  ?  9 

—  Oui. 

Le  zouave  eût  mieux,  aimé  faire  face  à  une  attaque  de 
douze  Kabyles. 

—  Eh  bien  !  madame,  ils  sont  souvent  de  mauvaise 
humeur  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  gagné. 

Valentine  fut  loin  d'être  rassurée  par  cette  réponse, 
qui  avait  ravi  le  zouave  du  contentement  de  lui-même. 

—  Georges,  demanda  encore  Valentine,  a-t-il  ouvert 
son  secrétaire  ? 

—  Il  était  bien  tard,  madame... 

—  Sans  doute. 

—  J'étais  presque  endormi...  Mes  yeux,..  Ma  vue... 
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—  Ensuite  ? 

—  Mais  je  crois  que  oui,  madame  ;  il  Ta  ouvert. 

—  El  il  y  a  mis  de  Tor,  des  billets  ?... 

—  Ah  !  je  n'affirmerais  pas  à  madame  que  je  Ty  ai 
vu  mettre  des  billets. 

—  Oh!  alors,  je  ne  suis  que  trop  certaine...  Et  dans 
ses  paroles,  vous  n'avez  rien  remarqué  ?  Rappelez-vous, 
Gabriel?... 

—  Tournons  la  position,  réfléchit  lestement  le  zouave, 
ou  je  suis  fumé  comme  dans  les  grottes  de  Dahra.  — 
Il  ne  m'a  parlé  que  de  vous,  madame  ;  il  était  désolé 
que  vous  eussiez  passé  la  nuit  à  l'attendre,  et  puis, 
quand  je  lui  ai  parlé  de  votre  filleul... 

—  Ah  !  fit  Valentine. 

—  Bien  !  pensa  le  zouave  ;  elle  a  dit  :  Ah  î  —  Oui, 
quand  je  lui  ai  parlé  du  petit  paysan  de  Neuilly,  il  a  été 
si  content,  mais  si  content,  qu'il  m'aurait  embrassé  sans 
la  discipline  militaire. 

—  Cher  Georges  ! 

—  La  position  est  tournée,  se  dit  Gabriel;  en  avant! 
—  Ah  !  madame,  il  l'aime  bien  cet  aimable  amour 
d'enfant  ! 

—  N'est-ce  pas,  Gabriel? 

—  C'est  qu'il  est  fort  gentil  aussi,  il  faut  tout  dire,  le 
petit  bonhomme.  Il  vient  à  ravir  là-bas  dans  la  cam- 
pagne où  vous  l'avez  planté.  Mais  je  voulais  vous  dire, 
son  petit  camarade,  le  fils  du  jardinier,  est  bête  comme 
un  hanneton...  Cette  compagnie  d'insectes  pour  un  en- 
fant aussi  intelligent  que  votre  filleul...  Pourquoi  ne  le 
faites-vous  pas  venir  quelquefois  ici? 

—  Dans  quelque  temps,  mon  ami,  dans  quelque 
temps.  Nous  le  mettrons  au  collège,  ef  il  viendra  passer 
tous  ses  dimanches  et  toutes  ses  vacances  avec  nous. 

—  A  la  bonne  heure!  Et  je  lui  donnerai  des  leçons  de 
fleuret,  de  sabre,  d'espadon,  de  conlre^pointe,  dont  je 
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suis  prévôt,  comme  on  peut  voir  par  mon  brevet  en- 
touré de  nombreuses  devises  :  a  Gloire  à  Dieu,  honneur 
aux  dames!  » 

—  Gabriel? 

—  Madame. 

—  J'ai  un  projet...  Voulez -vous  que  nous  procurions 
une  bien  grande  joie  à  ce  cher  enfant  ? 

—  Si  je  le  veux! 

—  Écoulez. 

—  Me  voilà. 

Valentine  baissa  le  son  de  sa  voix,  et  le  zouave  Té- 
couta  avec  la  raideur  de  la  sentinelle  qui  reçoit  le  mot 
d'ordre  dans  la  tranchée. 

—  Je  viens  d'apprendre,  dit  Valenline,que  M.  Adria- 
noff  donne  bientôt  un  bal  d'enfants... 

—  Ah!  boni...  vous  voulez  v  aller... 

—  Tu  es  foui  un  bal  d'enfants... 

—  Ah!  bon! 

—  Faites  faire,  sans  rien  dire  à  personne,  deux  cos- 
tumes de  petits  bergers  tyroliens,  l'un  pour  Valentin, 
l'autre  pour  son  camarade,  le  fils  du  jardinier. 

—  Le  hanneton? 

—  Quand  ces  costumes  seront  prêts... 

Valentine  n'acheva  pas  sa  phrase.  Georges  de  Blan- 
castel  entrait  furtivement  par  la  porte  qu'il  avait  prise 
en  sortant.  Il  était  pâle  et  ému.  Il  alla  vers  Gabriel  en 
l'appelant  :  Gabriel  !  Gabriel!  Mais  apercevant  Valentine, 
il  se  retint  et  dit  : 

—  Ah  !  vous  êles  encore  ici...  je  vous  croyais  occupée 
à  vous  habiller. 

Le  trouble  de  Georges  provoqua  celui  de  Valentine  ; 
elle  balbutia  : 

•  —  Je  suis  restée  un  instant.. .  un  ordre  à  donner  à  Ga- 
brieL..  ma  toilette  sera  bientôt  faite.  —  Comme  il  est 
agité  !  se  dit  Valentine. 


LES    MARTYRS    INCONNUS  41 

—  Très-bien!  C'est  que  nous  partirons  bientôt  pour 
Longchamps... 

—  Quand  il  vous  plaira,  mon  ami: 

—  Nous  allons  partir... 

—  Oui...  partons...  Georges... 

—  Il  faudrait  vite  vous  apprêter. 

—  J'y  vais,  mon  ami. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Mais  tout  de  suite!  ïy  cours! 

En  s*en  allant  l'esprit  tout  remué  par  cette  subite  et 
inquiète  apparition  du  marquis,  Yalentine  murmura  : 
«  Qu'a-l-il,  mon  Dieu!  que  lui  est-il  arrivé?...  M.  de 
Fabry  me  dira  ce  qui  s'est  passé.  »  Remarquant  que 
Georges  la  suivait  des  veux,  elle  lui  sourit  d'une  façon 
contrainte. 

—  A  bientôt,  Georges! 

C'est  d'une  manière  tout  aussi  forcée  que  Georges, 
impatient  de  la  voir  s'éloigner,  lui  répondit  • 

—  A  bientôt,  amie!  à  bientôt! 

Georges  de  Blancastel  et  Gabriel  furent  seuls. 

—  Cet  argent  que  je  t'ai  remis  tantôt,  demanda  vive- 
ment le  capitaine  à  son  zouave,  cet  argent... 

—  H  est  là,  mon  capitaine,  répondit  Gabriel  en  met- 
tant la  main  sur  sa  poitrine. 

—  Très-bien!  très*bien!  Voici  pourquoi.,,  je... 

—  Et  demaifl,  il  sera  sous  clef,  derrière  une  serrure 
que  le  diable  lui-même  ne  forcerait  pas. 

—  Avant  de  renfermer  cet  argent...  remets-le-moi  un 
instant...  J'ai  besoin... 

La  figure  du  zouave  exprima  naïvement  l'embarras  de 
son  esprit. 

—  Pardon,  mon  capitaine,  mais,  si  c'était  un  effet  de 
votre  bonté,  je  désirerais  savoir  pourquoi  vous  voulez, 
dans  ce  moment,  communiquer  avec  celte  somme. 
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La  curiosité  du  loyal  dépositaire  augmenta  l'impa- 
tience de  son  chef. 

—  Donne  vite!  j'ai  besoin  d'en  prendre  une  partie. 
Je  n'avais  pas  pensé...  je  n'avais  pas  réfléchi  tantôt.. 
enfin  remets-moi  dix  mille  francs...  11  me  faut  dix  mille 
francs. 

—  Encore  une  fois,  pardon,  excuse,  mon  capitaine, 
mais  vous  m'avez  dit  tantôt:  «  Gabriel,  quelque  prière 
que  je  te  fasse  pour  que  tu  me  donnes  plus  de  cinq  mille 
francs  le  premier  de  chaque  mois  ou  pour  que  tu  me 
livres  pareille  somme  avant  le  terme,  ne  m'écoute  pas, 
refuse  !  »  Vous  me  demandez  dix  mille  francs,  c'est-à- 
dire  deux  mois  d'avance,  je  refuse. 

—  Tu  refuses!  mais... 

—  Vous  voulez  éprouver  ma  fermeté,  vous  voulez  voir 
si  je  sais  résister.  —  Vous  m'avez  vu  au  feu.  Il  y  a  un 
mur  devant  votre  argent. 

—  Je  ne  veux  pas  éprouver  ta  fermeté ,  répliqua  le 
capitaine  irrité  de  toutes  ces  lenteurs,  dont  il  n'était  pas 
dans  une  disposition  d'esprit  à  apprécier  la  loyauté.  Je 
te  répète  qu'il  me  laut  sur-le-champ  dix  mille  franes. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  capitaine?... 

—  Passons  sur  ce  que  j'ai  dit. 

—  Je  ne  passe  pas,  moi  ! 

—  Voyons,  terminons... 

—  C'est  tout  terminé. 

—  Une  dernière  fois. . . 

—  Non,  mon  capitaine,  vous  ne  les  aurez  pas. 

Le  mur  que  tâchait  d'ébranler  Blancastel  ne  vacillait 
seulement  pas.  La  sueur  coulait  de  son  front,  ses  yeux 
étincelaient  d'une  contrariété  mal  contenue.  Il  essaya  de 
tourner  l'obstacle  qu'il  ne  pouvait  renverser. 

—  Gabriel,  je  t'approuve. 

—  Je  le  savais  bien,  mon  capitaine. 

—  Je  te  remercie  même  de  ton  obstination. 
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—  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

—  Mais  voyons,  Gabriel,  écoute.  Si  j'étais  condamné 
'  à  mort,  même  justement,  tu  n'hésiterais  pas  à  me  faire 

évader,  si  la  chose  était  en  ton  pouvoir.  U  s'agit  ici  pour 
moi  d'un  coup  de  vie  ou  de  mort.  Je  dois  ces  dix  mille 
francs  à  un  homme. ..  à  un  homme  à  qui  je  ne  veux  rien 
devoir.  Sauve-moi  de  ce  supplice  I 

Le  zouave  passa  sa  main  sur  ses  moustaches,  son 
signe  aussi  à  lui  de  contrariété  intérieure,  et  qui  répon- 
dait à  la  patte  du  chat  glissée  derrière  l'oreille  quand  il 
y  a  de  l'électricité  dans  l'air  et  de  l'orage  dans  l'atmo- 
sphère. 

—  Ah  I  mon  capitaine,  dit-il  ensuite;  et  il  ne  dit  que 
cela  ;  mais  quelle  expression  il  mit  dans  ces  simples  pa- 
roles I 

—  Gabriel,  évite-moi  cette  honte,  et,  je  te  le  jure,  je 
te  le  jure  sur  l'honneur,  sur  l'honneur,  jentends-tu  bien  ? 
je  ne  toucherai  pas  avant  trois  mois  aux  trente-cinq 
autres  mille  francs  qui  vont  rester  entre  tes  mains. 

Il  se  joua  ici  une  comédie,  ou  plutôt  un  drame  vrai- 
ment sublime  entre  cet  homme,  supérieur  à  tous  les  titres 
par  sa  position,  et  celui  qui  obéissait  toujours,  à  toute 
heure  de  la  vie,  mais  qui,  cette  fois,  se  débattait  sous 
le  poids  de  la  supériorité  empiétant  sur  un  autre  ordre 
de  sentiments.  L'honneur  l'emportait  ou  cherchait  à 
l'emporter  en  lui  sur  la  soumission  ;  l'honneur  en  avait 
le  droit  ;  mais  fallait-il  que  le  devoir  fût  le  plus  fort?  Il 
y  avait  presque  des  larmes  dans  les  yeux  du  maître  qui 
parlait  et  suppliait.  L'honnête  soldat  fut  à  la  hauteur  de 
sa  situation,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  le  prouva. 

Ouvrant  brusquement  son  habit,  il  dit  au  capitaine: 

—  Prenez  votre  argent  vous-même;  moi,  je  ne  veux 
pas  y  toucher. 

Georges  saisit  vivement  le  portefeuille  dans  la  poche 
de  Gabriel,  prit  quelques  billets  qu'il  compta,  en  laissa 
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quelques  autres  et  remit  ensuite  le  portefeuille  où  il 
l'avait  trouvé. 

—  Merci,  Gabriel. 

Gabriel  ne  répondit  pas  à  ce  remerciement. 

—  Quelle  leçon!  quelle  leçon  1  se  dit  amèrement 
Georges  en  s'en  allant. 

Dès  qu'il  ne  fut  plus  dans  la  salle  à  manger,  Gabriel , 
plus  libre  d'épancher  son  mécontentement  contre  sou 
maître  et  contre  lui-même,  grommela  en  regardant  la 
porte  par  où  le  capitaine  venait  de  sortir  et  en  désignant 
la  poche  où  le  portefeuille,  plus  léger,  avait  repris  sa 
place  :  qu'il  vienne  maintenant  chercher  le  reste  1  il  lui 
faudra  du  canon  pour  le  prendre.  Mais  il  aperçut  Valen- 
tine  qui  revenait  ;  sa  colère  se  perdit  dans  la  fumée  de 
cette  première  décharge. 

—  Laissez-moi,  Gabriel,  lui  dit  Valentine,  qui  avait 
fait  sa  toilette  pour  accompagner  Blancastel  et  ses  amis 
aux  courses  de  Longchamps,  laissez-moi,  mon  ami. 

En  se  retirant,  Gabriel  se  dit,  les  regards  tournés  avec 
intérêt  vers  Valenjiine: 

—  Quand  il  aurait  pu  être  si  heureux  avec  ce  trésor 
de  femme-là  ! 

Les  réflexions  de  Valentine,  qui  revenait  pour  attendre 
M.  de  Fabry,  furent  celles-ci  pendant  le  peu  de  minutes 
que  le  vicomte  mit  à  se  trouver  au  rendez-vous  auquel 
il  l'avait  priée  de  ne  pas  manquer  : 

—  Non  !  Georges  était  trop  ému  pour  qu'il  ne  se  soit 
rien  passé  de  grave  dans  ce  salon.  Je  n'ai  pas  voulu 
interroger  Gabriel;  il  craint  trop,  en  me  parlant  de  son 
maître,  de  me  faire  de  la  peine.  M.  de  Fabry,  qui  n'a 
pas  les  mêmes  scrupules,  me  dira  sans  doute.... 

Le  vicomte  de  Fabry  entra  dans  la  salle  à  manger. 

—  Oui,  madame,  j'ai  à  vous  parler  de  Georges,  com- 
mença-t-il  par  dire,  du  ton  résolu  d'un  homme  décidé  à 
mettre  le  pied  dans' une  explication  décisive. 
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—  Avant  toutes  choses,  interrompit  Valentine,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  monsieur  de  Fabry,  quel  motif  Ta  fait 
venir  tantôt  ici  dans  une  agitation  dont  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  deviner  la  cause. 

—  Georges  nous  a  quilles,  je  crois,  un  instant,  pour 
aller  prendre  dans  son  secrétaire  quelques  milliers  de 
francs  qu'il  a  perdus  avec  moi. 

—  Ah!  c'est  pour  cela... 

—  Oui ,  madame  ;  mais  je  n'ai  pas  remarqué  chez  lui, 
quand  il  est  venu  nous  retrouver,  ce  trouble  si  grand 
qui  vous  a  frappée. 

—  Tant  mieux!  mon  inquiétude  m'aura  fait  exagérer 
l'animation  que  j'ai  cru  voir  sur  son  visage.  C'est  que, 
depuis  quelque  temps,  et  vous,  son  ami,  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  il  vit  dans  une  fièvre  continuelle.  Georges 
cherche  à  s'échapper,  à  s'étourdir. 

—  Georges,  madame,  sans  avoir  la  conscience  exacte 
de  sa  position,  en  a  le  triste  pressentiment. 

Étonnée  de  la  hardiesse  de  ces  paroles,  quoique, 
comme  elle  venait  de  le  dire  elle-même,  Fabry  fût  un 
des  intimes  amis  de  Biancastel,  Valenline  fit  cette  ré- 
ponse, dont  les  expressions  restaient  fort  au-dessous  de 
l'accent  qui  les  accompagnait  : 

—  Sa  fortune  sans  doule  est  un  peu  aventurée,  un 
peu  compromise,  mais... 

—  Ne  nous  dissimulons  pas  sa  situation ,  madame , 
nous  qui  voudrions  l'en  arracher  :  Georges  est  ruiné. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Georges  est  perdu.  Voilà,  madame,  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  au  moment  où  vous  allez  lier  votre  sort  au 
sien. 

—  PerduJ  répéta  sourdement  Valentine  après  la  con- 
sternation d'un  intervalle  silencieux,  que  respecta  le 
vicomte  de  Fabry;  perdu!  sans  nier  absolument  vos 
paroles,  je  crois,  monsieur  de  Fabry,  que  vous  îoubliez 

3. 
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trop  en  ce  moment  que  M.  de  Blancastel  possède  encore 
une  grande  ressource,  —  une  ressource  dernière,  il  est 
vrai ,  —  mais  plus  que  suffisante  pour  le  sauver  d'un 
désastre. 

—  Sa  propriété  de  Blancastel?... 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Valenline. 

—  Il  ne  Ta  plus. 

—  11  ne  Ta  plus  ! 

—  Elle  est  en  vente. 

—  Et  qui  l'aurait  mise  en  vente?  s'écria  Valerïtine 
avec  autant  d'effroi  que  d'incrédulité. 

—  Ses  créanciers. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr,  monsieur  de  Fabry  ? 
Fabry  sortit  une  affiche  de  sa  poche,  la  mit  sous  les 

yeux.de  Valentine;  et  il  la  lut  lui-même  : 

«  Vente  par  expropriation  forcée,  à  la  requête  des 
héritiers  Beauvoisin,  du  château,  des  bois,  de  la  forêt, 
des  fermes,  des  prairies  et  de  toutes  les  autres  dépen- 
dances de  la  seigneurie  de  Blancastel,  appartenant  à 
M.  le  marquis  Georges  de  Blancastel.  » 

Il  fallait  bien  courber  la  tête  devant  l'écrasante  réalité 
de  cette  affiche. 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  Valentine,  les  yeux  au  ciel,  ce 
qu'il  redoutait  à  l'égal  du  déshonneur,  à  l'égal  de  l'infa- 
mie!... Mais,  se  faisant  bon  courage  sur-le-champ,  elle 
s'empara  de  l'affiche.  Donnez,  dit-elle  à  Fabry,  donnez  L 
son  homme  d'affaires  connaîtra  immédiatement... 

Elle  sonna,  un  domestique  accourut  : 

—  Ceci,  à  l'iastant,  lui  dit  Valentine,  chez  M.  Durosoy  ! 
Le  domestique   sortit  en   emportant  l'affiche  chez 

l'homme  d'affaires. 

—  Malheureusement,  continua  Fabry, ^cette  affiche 
qu'un  de  nos  amis  communs  à  Georges  et  à  moi  m'a  fait 
parvenir  ce  matin,  est  déjà  collée  à  la  grille  de  son  châ- 
teau; dans  huit  jours,  elle  couvrira  les  murs  de  Paris. 
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Yaleotine  retomba  sous  le  même  accabSement. 

—  Pauvre  Geoi^es  I  Ce  malheur  qu'il  redoutait  tant 
est  donc  arrivé  !  Mais,  monsieur  de  Fabrj,  n'est-il  aucun 
moyeu  d'arrêter,  de  suspendre  cette  odieuse  expropria- 
tion forcée?  Cherchons  I 

—  Il  faudrait  payer  avant  huit  jours  six.  cent  mille 
francs  ou  donner  aux  créanciers  des  garanties  tellement 
fortes...  six  cent  mille  francs!  L'amitié  la  plus  dévouée 
recule  épouvantée  devant  ce  chiffre.  Quant  aux  gens  qui 
prêtent,  ils  savent,  —  que  ne  savent-ils  pas?  —  que 
Georges  n'a  plus  rien  à  espérer  du  côté  de  sa  famille. 

—  C'est  vrai  !  convint  péniblement  Valentirfe. 

—  Ils  savent  aussi  que  ce  n'est  pas  par  son  industrie 
qu'il  trouvera  six  cent  mille  francs. 

—  Oh!  non!  mais  que  faire?  Que  faire  pour  l'eiapê- 
cher  de  tomber  dans  l'abîme  insondable  de  cette  exis- 
tence de  gêne  et  de  privations  qui  va  s'ouvrir  sous  lui, 
et  dont  la  pensée  seule  lui  fait  horreur  ? 

La  voix  de  Fabry  changea  brusquement  à  cette  ques- 
tion de  Valentine,  et  l'on  eût  dit  qu'il  avait  amené,  attiré 
cette  question  de  bien  loin,  afin  d'y- répondre  avec  la 
précision  qu'il  y  mit,  tout  en  ayant  l'air  de  continuer  un 
entretien  depuis  longtemps  commencé. 

—  Celte  existence  de  gêne  et  de  privations,  dit-il,  fait 
justement  horreur  à  tous  ceux  qui  vivent  laidement 
comme  lui  depuis  leur  naissance,  et  ni  lui,  ni  moi,  ni 
vous-même,  madame,  ne  sommes  faits,  croyez-le  bien, 
pour  la  regarder  sans  effrois  A  la  rigueur,  un  homme 
peut  parvenir  à  se  dégager  de  cette  boue  de  misère, 
quand  il  a  du  courage  et  de  la  résolution  :  il  prend  du 
service,  il  se  fait  tuer  à  la  tête  de  son  régiment;  mais 
une  femme,  une  femme  jeune,  belle,  beUe  comme  vous, 
habituée  au  luxe  et  à  l'élégance^  quand  le  besoin  frappe 
de  son  doigt  maigre  à  la  porte  dorée  de  son  boudoir, 
que  devient-elle,  grand  Dieu  ! 
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—  Parlons  de  Georges,  je  vous  prie,  monsieur  se 
Fabry. 

—  Parlons  de  vous ,  madame.  Vous  voyez- vous  dans 
un  an,  dans  six  mois  peut-être,  sans  hôtel,  sans  domes- 
tiques, sans  chevaux,  sans  voitures,  sans  diamants,  logée 
à  un  sixième  étage,  sortant  à  pied  par  la  pluie,  par  la 
neige,  travaillant  sans  feu  jusqu'à  minuit  pour  vivre? 

Un  peu  étonnée  du  tour  qu'avait  pris  une  conversation 
d'abord  exclusivement  consacrée  à  M.  de  Blancastel,  Va- 
lentine  pensa  à  se  retirer  ;  mais  ne  renonçant  pas  à  dé- 
couvrir un  moyen  de  le  tirer  d'affaires  à  l'aide  des  con- 
seils et  des'lumières  de  celui  dans  lequel  elle  devait  voir 
encore  un  ami  de  la  maison';  elle  resta. 

—  Georges,  répliqua-t-elle,  sera  là  près  de  moi  ;  et 
quand  on  s'est  aimé  dans  la  splendeur,  on  s'aime  quel- 
quefois davantage  dans  la  pauvreté. 

Un  rire  accablant  partit  des  lèvres  ironiques  de  Fabry. 

—  Roman,  —  romance,  —  poésie,  madame  !  —  Tenez  ! 
Duportail,  qui  joue  joyeusement  avec  Georges  en  ce 
moment,  a  été  plus  habile  que  cela.  Il  vivait,  —  vous  le 
savez  peut-être,  — ^  dans  une  étroite  intimité  avec  la  belle 
M"e  d'Hervilly. 

—  Oui,  il  me  semble  avoir  entendu  dire  .. 

—  Ils  éprouvèrent,  il  y  a  un  an,  le  sort  qui  vous  me- 
nace. 

—  Eh  bien,  que  firent-ils? 

—  Ils  voulurent  résister  d'abord.  Leur  ménage  devint 
un  enfer,  si  bien  qu'un  beau  jour,  Duportail,  désespéré, 
sortit  par  une  porte.  M"®  d'Hervilly  par  l'autre  porte... 
Non  I  M"«  d'Hervilly  ne  sortit  pas.  Bergeval,  un  ami 
à  eux,  très-riche,  fort  bien  venu  dans  la  maison,  dit  à 
M>*<î  d'Hervilly  :  —  a  Votre  existence  était  douce,  char- 
mante ici,  restez  donc  ici,  madame,  restez!  —  Mais?.,. 
—  Duportail  parti,  il  n'y  aura  ici  qu'un  visage  de  changé, 
et  encore  I...  Vous  avez  une  si  longue  habitude  de  le 
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voir  !  »  M"«  d'Hervilly  parut  d'abord  un  peu  étonnée. 
Bergeval,  homme  d'esprit,  voulut  lui  épargner  l'embarras 
d'une  réponse  immédiate.  Il  dit  à  M"®  d'Hervilly  que  si, 
par  bonheur,  sa  réponse  était  favorable,  elle  accepterait 
de  faire  une  promenade  au  Bois  avec  lui  dans  sa  calèche, 
un  jour  très-prochain  qu'il  viendrait  lui  demander  cette 
faveur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  fut  la  ré- 
ponse de  M"e  d'Hervilly,  puisqu'elle  n'a  pas  quitté  son 
joli  hôtel.de  la  rue  la  Bruyère,  ni  sa  délicieuse  existence. 
Et  Duportail  s'est  consolé. 

Tout  ce  long  morceau  sur  M"«  d'Hervilly,  à  l'adresse 
transparente  de  Valentine,  donna  enfin  à  celle-ci  la  me- 
sure des  prétentions  longtemps  souterraines  de  l'homme. 
Elle  récrasa  d'un  seul  regard,  regard  d'autant  plus  ter- 
rible, qu'il  n'était  allumé  ni  par  la  colère,  ni  par  le  mé- 
pris, ni  par  l'indignation,  ni  par  la  pitié  ;  elle  regarda 
tout  simplement  Fabry;  elle  traita  la  chose  comme  rien 
et  l'homme  comme  la  chose.  —  Qu'avait-il  dit? 

Ce  silence  si  grand  dans  sa  nullité  fut  couvert  par  le 
bruit  qui  se  faisait  au  dehors:  c'étaient  les  voix  de 
Georges,  de  Chabert,  de  Duportail,  d'Adrianoff,  et  l'on 
distinguait  ces  mots:  — Une  heure  et  demie,  messieurs! 
—  Non  !  il  est  deux  heures  moins  vingt-cinq.  —  Par- 
don! moi,  j'ai  moins  vingt.  —  Moi,  moins  le  quart 
seulement. 

Puis  entrèrent  bruyamment,  dans  la  salle  à  manger  où 
Valentine  et  Fabry  étaient,  Georges  de  Blancastel,  Cha- 
bert, Duportail  et  x\drianoff. 

Georges  dit  à  Fabry  : 

—  Nous  partons  pour  Longchamps  ;  c'est  l'heure  : 
venez- vous  ? 

—  Je  vous  suis  ! 

—  En  voiture  !  cria  Adrianoff. 

Chabert,  indiquant  le  chemin  à  Valentine  pour  qu'elle 
précédât  tout  le  monde  : 
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—  Madame... 

Tous  se  rangèrent  pour  laisser  passer  Valentine. 
Dans  ce  mouvement,  elle  se  Ipencha  à  Toreille  de 
Georges  : 

—  J*ai  deux  mots  à  vous  dire. 

—  Messieurs,  à  vous  dans  l'instant. 

Et  les  amis  de  Blancastel  sortirent  pour  aller  attendre 
dans  la  cour. 
Valentine  dit  rapidement  au  marquis  : 

—  Avant  de  vous  rendre  à  Longchamps,  il  est  indis* 
pensable  que  nous  passions  chez  M.  Durosoy. 

—  Encore  M.  Durosoy  I  Encore I 

—  Oui.  • 

—  C'est  impossible  ! 
— 11  le  faut. 

—  Mes  minutes  sont  comptées  ;  demain,  il  sera  bien 
temps... 

—  Demain ,  il  sera  trop  tard.  Courons  d'abord 
chez  lui. 

—  Encore  une  fois  I.,.  Valentine,  je  tiens  douze  cents 
louis  de  paris. 

—  Et  lui  tient  votre  considération,  votre  honneur  dans 
ses  mains.  Puisqu'il  faut  vous  le  dire,  votre  château  de 
Blancastel... 

Des  voix  impatientes  appelèrent  du  dehors  : 

—  Georges  I  Georges  ! 

—  Je  suis  à  vous,  messieurs,  je  suis  à  vous,  me  voici  I 
—  Et,  se  tournant  vers  Valentine  :  Venez  ! 

Pour  toute  réponse,  Valentine  dénoua  les  brides  de 
son  chapeau. 

—  Quoi!  que  faites-vous?  mais,  venez! 

—  Je  reste  ! 

—  Mais,  Valentine,  songez  !... 

Valentine  ôta  nerveusement  son  chapeau,  qu'elle 
lança  avec  colère  sur  le  divan. 
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—  C'est  résolu,  je  reste,  vous  dis-je! 

—  Eh  bien  !  adieu,  alors  ! 

—  Adieu! 

Georges  sortit,  et  Valentine  tomba  troublée,  indignée, 
émue  et  désolée  dans  un  fauteuil. 

—  Décidément,  dit-elle  baignée  dans  la  douleur  et 
les  larmes,  le  calme  est  pour  lui  la  vie  impossible  !  Non  ! 
jamais  les  paisibles  joies  du  foyer,  les  sensations  de 
l'existence  intérieure  qu'il  rêvait  tantôt  près  de  moi,  à 
cette  même  place,  n'éteindront  la  dévorante,  l'impla- 
cable ardeur  de  son  âme  de  feu.  Les  émotions  violentes,* 
les  plaisirs  succédant  sans  fin  aux  plaisirs,  voilà  ce  qu'il 
faut  pour  la  remplir,  et  c'est  avec  de  l'or,  toujours  de 
l'or,  qu'on  achète  ces  plaisirs  et  ces  émotions!  Trouvera- 
t-il  cet  or  dans  les  restes  confus  d'une  fortune  tarie, 
dont  les  dernières  gouttes  s'en  vont  par  ses  deux  mains 
ouvertes?  La  misère  plane  déjà  sur  lui,  elle  va  le  saisir; 
la  misère  Ha  misère!  légère  pour  moi,  elle  sera  un  man- 
teau de  plomb  pour  lui.  En  m'épousant,  ah  !  je  le  vois, 
je  le  comprends  maintenant,  Georges  va  écraser  son 
existence  du  fardeau  de  la  mienne,  car  je  ne  puis  rien 
pour  son  bonheur,  rien  par  mes  conseils,  rien  par  ma 
fortune.  Oh  !  pour  une  femme ,  c'est  la  plus  intolérable 
des  souffrances  dé  ne  pouvoir  rien  faire  pour  l'homme 
qu'elle  aime  et  qui,  par  mille  belles  qualités  du  cœur, 
est  digne  d'être  aimé  I  —  Que  me  voulez- vous?  demanda 
Valentine  au  domestique  dont  la  présence  vint  l'inter- 
rompre au  milieu  de  ses  poignantes  lamentations. 

—  Une  jeune  dame,  qui  attend  dans  le  premier  salon, 
demande  à  madame  si  elle  veut  bien  la  recevoir. 

—  Faites  entrer  I 

Le  domestique  sortit. 

—  C'est  le  ciel  qui  m'envoie  peut-être  une  heureuse 
diversion,  se  dit  Valentine  en  quittant  son  fauteuiL 

Elle  et   une  dame   qu'elle  n'avait   jamais  vue   se 
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j[rouvèrent  en  présence.  La  jeune  dame  s'assît  sur  un 
signe  de  Valentine,  et  elle  parla  ainsi,  aprës  avoir  lutté 
pendant  quelques  secondes  avec  un  embarras  visible  : 

—  Je  dois,  madame,  vous  remercier  d'abord  de  la 
bonté  toute  particulière  que  vous  avez  d'admettre 
chez  vous  une  personne  qui  vous  est  probablement 
inconnue. 

— -  Le  but  de  votre  visite,  madame,  en  justifiera  sans 
doute  l'apparente  étrangeté. 

—  Je  me  nomme  Hélène  Overman. 

Valentine  eut  un  léger  mouvement,  qu'elle  réprima. 

—  Je  connais  ce  nom,  et  M.  de  Blancàstel  bien  sou- 
vent... 

—  C'est  de  lui,  de  vous  et  de  moi,  madame,  qu'il  sera 
uniquement  question  dans  notre  entretien,  si  vous  m'au- 
torisez... 

—  Parlez,  madame. 

—  Je  vais  parler  avec  franchise,  avec  une,franchise 
bien  cruelle,  bien  cruelle  peut-être  pour  vous,  peut-être 
pour  moi  ;  mais  si  vous  daignez  m'entendre  jusqu'au 
bout,  vous  reconnaîtrez  qu'elle  a  son  excuse  dans  la  no- 
blesse que  je  prête  h  vos  senlinsents  et  dans  celle  que 
vous  accorderez  peut-être  aux  miens. 

—  Que  vais-je  donc  apprendre?  pensa  Valentine,  fort 
peu  rassurée  par  ce  début. 

Hélène  Overman  reprit  haleine  et  continua  : 

—  J'ai  été  aimée,  il  y  a  quelques  années,  de  M.  Geor- 
ges de  Blancàstel. 

—  Vous,  madame  ! 
Valentine  s'était  levée  à  demi. 

—  Beaucoup  aimée. 

—  Madame,  cette  confidence... 

—  La  résolution  courageuse  que  j*ai  prise  en  venant 
ici  m'oblige  à  vous  avouer  que  je  l'ai  beaucoup  aiiné 
aussi. 
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A  travers  uq  sourire  triste,  Valeutine  abandonna  cette 
réponse  : 

—  L'aveu  est  complet  maintenant. 

—  Pas  encore,  madame. 

—  Pourtant... 

—  J*al1ais  répouser,  il  y  a  huit  ans  environ. 

—  Ah  1...  j'ignorais... 

—  Mon  père  voyait  ce  mariage  avec  bonheur,  moins 
parce  que  la  position  de  fortune  de  M.  de  Blancastel 
était  grande  alors  que  pour  avoir  un  gendre  qui  appor- 
tât dans  notre  famille  le  titre  de  marquis.  Au  moment 
de  se  conclure,  ce  mariage  fut  brusquement  renversé 
par  un  incident  aussi  futile  qu'orgueilleux.  Ma  mère 
voulait  qu'il  fût  célébré  à  Bruxelles,  la  mère  de  M.  de 
Blancastel  qu'il  fût  célébré  à  Paris.  Les  paroles  s'aigri- 
rent. Cette  difficulté  devint  d'abord  un  obstacle,  enfin 
une  impossibilité.  Tout  fut  rompu  entre  les  deux  fa- 
milles. Je  pleurai  beaucoup,  mais  j'avais  seize  ans;  on 
crut  me  consoler  en  me  mariant  bien  vite  à  l'un  de  mes 
riches  cousins;  et  ceoi  vous  explique, madame, comment 
je  porte  encore,  quoique  veuve,  le  nom  de  mon  père. 
M.  de  Blancastel,  désespéré,  dit-on,  alla  rejoindre  son 
régiment  en  Afrique. 

—  C'est  ce  premier  amour,  pensa  Valentine,  dont  il 
n'a  jamais  voulu  m'affliger. 

Hélène  reprit  : 

—  Quelques  mois  après  mon  mariage,  je  devins  veuve. 
Il  me  fut  peunis  alors  de  me  souvenir.  Je  me  souvins, 
et  c'est  avec  une  satisfaction  qui  n'a  rien  coûté  à  mes 
devoirs  que  j'ai  appris  récemment,  de  la  bouche  dé  mon 
frère,  que  M.  de  Blancastel  devait  venir  passer  quelques 
jours  chez  nous.  Je  l'ai  revu. 

—  Pourquoi  vous  arrêtez- vous,  madame  ? 

—  Il  me  semble  que  vous  souffrez,  répondit  Hélène. 

—  Vous  avez  revu,  disiez-vous,  M.  de  Blancastel? 
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—  Ces  jours  derniers. 

—  Au  château  du  Bois-le-Duc  ? 

—  Oui,  madame.  Je  ne  tous  dirai  point  qu'en  re- 
voyant M.  de  Blancastel,  j*ai  retrouvé  les  émotions  des 
premières  années  ;  mais  lui  non  plus  n'aura  sans  doute 
pas  retrouvé  dans  la  veuve  Overman  ses  premières  illu- 
sions. Cependant  notre  mariage  fut  convenu.    ' 

Cette  fois  Yalentine  se  leva  entièrement.  La  surprise 
dépassait  sa  résignation. 

—  Voire  mariage!...  ces  jours  derniers!... 

—  Oui,  madame. 

—  Mais  ces  jours  derniers?...  j'ai  besoin  que  vous  ré- 
pétiez... 

—  Ces  jours  derniers,  madame. 

Yalentine  se  rassit,  et  reprenant  son  calme  affecté  : 

—  Pardon,  madame,  pour  vous  avoir  interrompue. 

—  Je  vous  avouerai,  madame,  reprit  Hélène,  que  la 
pensée  de  partager  ma  fortune  avec  un  homme  dont 
l'avenir  peut  être  si  brillant,  à  la  condition  qu'aucune 
des  nécessités  serviles  de  la  vie  ordinaire  ne  l'entravera, 
une  fortune  qui  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  trente 
millions,  a  été  la  principale  cause  de  mon  consentement 
à  ce  mariage  renoué  par  mon  frère. 

—  Poursuivez,  je  vous  prie,  dit  Yalentine,  s'établis- 
sant  de  plus  en  plus  dans  sa  résolution  d'entendre  jus- 
qu'au bout,  sans  mourir,  cette  révélation,  que  devait 
clore  l'une  des  deux  femmes  par  un  acte  aussi  haut, 
aussi  déchirant  que  le  plus  beau  martyre  dans  l'histoire 
des  grands  dévouements  chrétiens. 

—  Ce  mariage  allait  se  conclure,  continua  Hélène, 
quand  mon  frère  a  su,  par  des  informations  prises  à 
Paris,  que  M.  de  Blancastel...  que  M.  de  Blancastel..- 
n'était  pas...  aussi  libre  qu'il  l'eût  désiré.  Sans  me  con- 
sulter, il  lui  a  aussitôt  écrit  qu'il  lui  rendait  sa  parole- 
J'aurais  partagé  l'opinion  de  mon  frère,  j'aurais  approuvé 
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la  vivacité  de  son  refus,  si  je  n'avais  pensé  qu'il  était 
tout  à  fait  inadmissible  que  M.  de  Blancastel ,  si  loyal 
dans  toutes  ses  actions,  eût  permis  qu'on  entamât  avec 
lui  la  plus  délicate  des  négociations,  un  mariage,  s'i^ 
était  réellement  aussi  engagé  qu'on  l'a  écrit  à  mon  frère. 
Peut-êti:e  cependant  me  suis-je  trompée... 

Les  paroles  d'Hélène,  à  mesure  que  l'entretien  avan- 
çait, se  faisaient  plus  lentes  et  plus  rampantes  ;  on  eût 
affirmé  qu'elles  tendaient  vers  un  point  au-dessous  du- 
quel se  creusait  un  gouffre  inévitable.  H  fallait  arriver  à 
ce  point  et  tomber;  c'était  imminent,  c'était  infaillible  ; 
on  conçoit  que  son  cœur  se  cpntractât  et  que  sa  voix  de- 
vînt hésitante. 

—  Poursuivez ,  répéta  Valentine ,  poursuivez ,  ma- 
dame. • 

— J'ai  voulu  m'assurer  parmoi-même,  continua  Hélène, 
si  véritablement  mon  frère  avait  raison,  si  véritablement 
M.  de  Blancastel,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  était 
aussi  engagé...  Je  suis  venue  à  Paris  avec  cette  intention, 
et  fermement  soutenue  par  la  pensée  qu'une  femme  que 
M.  de  Blancastel  a  distinguée  serait  digne  de  m'entendre, 
et  que  le  meilleur  intermédiaire  entre  elle  et  moi  serait 
la  loyauté. 

Ce  fut  avec  la  même  noblesse  de  sentiments  et  de  pa- 
roles que  Valentine  répondit  : 

—  Elle  est  assise  entre  vous  et  moi,  madame,  depuis 
que  vous  êtes  entrée.  Parlez  donc,  madame. 

Hélène  parla  : 

—  S'il  ne  restait  plus  de  votre  longue  intimité  avec 
M.  de  Blancastel,  dit-elle,  qu'un  lien  d'habitude;  si, 
comme  cela  arrive  bien  souvent  dans  une  foule  d'unions, 
vous  soupiriez  l'un  et  l'autre,  sans  oser  vous  le  dire,, 
après  votre  liberté,  j'attends,  madame,  que  vous  me  le 
disiez  avec  franchise. 

—  Achevez,  madame. 
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—  Si,  au  contraire,  acheva  Hélène,  votre  attachement 
pour  lui  est  encore  comme  aux  premiers  jouts.j^â^vous 
avez  pour  lui  la  même  tendresse;  si  enfin,  tâérame, 
vous  l'aimez,  parlez,  dites-le-moi  loyalement; '  je' ïne 
retire  en  silence  :  le  refus  de  mon  frère  sera  respecté. 

Hélène  se  leva  non-seulement  pour  faire  mieux  com- 
prendre à  Valentine  qu'une  répogse  de  sa  part,  qu'un 
mot  allait  finir  ses  doutes,  mettre  un  terme  à  une  en- 
trevue qui  n'avait  pas  eu  peut-être  sa  pareille  dans  les 
annales  du  monde  officiel ,  mais  encore  qu'elle  se  don- 
nait la  douleur  de  penser,  de  supposer  avec  une  presque 
certitude  qu'elle,  Valentine,  allait  lui  accuser  la  perpé- 
tuité de  son  amour  pour  Georges  de  Blancastel. 

Valentine  retint  Hélène. 

—  Restez,  madame.  • 

Hélène  fut  surprise  ;  elle  n'osait  croire... 

—  Madame...  balbutia  Valentine...  madame...  Trois 
fois  elle  commença  sa  phrase... 

—  Mon  émotion  comprend  la  vôtre,  lui  dit  Hélène. 

—  Oui,  madame,  reprit  avec  effort  Valentine,  oui... 
je  l'avoue...  j'ai  beaucoup  çimé...  autrefois...  autrefois 
M.  de  Blancastel.  Et  cette  liaison...  cette  liaison  formée 
loin  de  la  France,  à  un  moment  de  ma  vie  où  elle  me 
servit  de  protection  contre  l'isolement,  nous  semblait  à 
l'un  et  à  l'autre  devoir  durer  autant  que  nous-mêmes  ; 
ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Le  carac- 
tère de  M.  Blancastel,  bon,  irréprochable,  tant  que  le 
devoir  Ta  contenu  dans  les  conditions  rigoureuses  de  la 
profession  militaire,  s'est  tout  à  coup  transformé...  al- 
téré... dès  qu'il  a  été  en  contact  avec  les  habitudes  de  la 
vie  parisienne.  Avec  les  moyens  de  mener  une  existence 
indépendante,  M.  de  Blancastel  en  a  pris  tous  les  capri- 
ces; alors,  ses  entraînements  trop  exclusifs  pour  des 
plaisirs  que  je  n'approuvais  pas...  son  horreur  pour  des 
conseils  que  je  me  suis  permis  quelquefois  de  lui  don- 
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ner...  Tont  détaché...  éloigné...  peu  à  peu  de  moi... 
J'ai  fait  entendre  des  reprociies...  des  plaintes...  je  suis 
devenue  importune...  mon  abandon  s'en  est  suivi,  j'ai 
pleuré...  puis  je  me  suis  résignée...  puis  je  n'ai  plus 
aimé  que  dans  le  souvenir  ;  et  enQn...  enfîn  delà  femme 
bien  éprise...  bien  dévouée...  il  n'est  plus  restée  que 
l'amie. 

—  Que  l'amie?  demanda  Hélène,  le  regard  plongé  dans 
les  yeux  de  Valcntine. 

—  Que  l'amie,  répéta  celle-ci,  laissant  tomber  la 
voix. 

—  Ainsi,  demanda  encore  Hélène  sans  faire  dévier 
son  regard,  ce  regard  qui  interrogeait  l'âme  de  son  in- 
terlocutrice; ainsi  vous  verriez  sans  désespoir,  sans  dou- 
leur, une  rupture  devenue  si  faoile?  4 

—  Sans  douleur,  sans  désespoir,  madame. 

—  Et  sans  regrets? 

Se  contraignant  de  plus  en  plus,  Valentine  répondit  : 

—  Sans  regrets...  pourvu  qu'il  fût  heureux. 

—  11  sera  heureux,  madame!  s'écria  Hélène  avec  pas- 
sion, convaincue  qu'elle  avait  recueilli  la  vérité  des  lè- 
vres de  Valentine;  oui,  il  sera  heureux!  Car,  maintenant 
je  puis  vous  le  dire,  —  vous  m'en  avez  donné  le  droit, 
—  lorsque  j'ai  revu  à  Bois-le-Duc,  M.  de  Blancastel,  j'ai 
senti  renaître  en  mon  cœur  des  sentiments  que  je  croyais 
éteints,  que  je  croyais  morts;  ils  n'étaient  qu'endormis! 
Oh!  oui,  il  sera  heureux!  Gai*  si  son  nom  le  fait  Tégal 
des  plus  grands  noms,  ma  fortune  le  mettra  au-dessus 
des  plus  grandes  fortunes  ;  et  avec  mes  immenses  reve- 
nus, il  pourra...  Mais  vous  pâlissez,  vous  souffrez,  vous 
pleurez!  Ah!  ce  n'est  pas  bien,  madame,  vous  m'avez 
trompée.  —  Vous  l'aimez  encore! 

—  Je  me  suis  trahie,  dit,  dans  le  creux  de  sa  pensée, 
Valentine,  et  reprenant  son  énergique  hypocrisie. 
comme  une  épée  qui  lui  serait  tombée  un  instant  def. 
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mains,  elle  dit  à  Hélène  :  —  Non  I  je  ne  vous  ai  pas  Irom- 
pée...  Mais  l'habitude  des  années  écoulées  sous  le  même 
toit...  Mais  le  cri  de  la  jalousie...  même  quand  on 
n*aime  plus...  le  regret  sans  doute  aussi  de  ne  pouvoir 
plus  aimer  comme  vous  aimez,  madame...  Voilà  la 
seule...  Tunique  cause  de  mes  larmes.  Oli!  croyez-moi 
bien,  je  ne  Taime  plus! 

Hélène  ne  se  laissa  pas  entraîner  : 

-^  Je  ne  vous  crois  pas,  madame  ;  oh  !  non,  je  ne  vous 
crois  pas!  Et  je  remercie  le  ciel  de  m'avoir  montré  à 
temps  Terreur  où  j'allais  tomber  ;  car  vous  ne  savez  pas, 
madame,  le  malheur  qui  en  fût  résulté  pour  ma  vie,  si, 
après  avoir  été  confiante  dans  vos  paroles,  j'avais  décou- 
vert plus  tard,  quand  j'aurais  été  mariée,  que  vous 
aimiez  encore  M.  de  Blancastel.  H  se  fût  élevé  des  pen- 
sées, des  résolutions  folles,  désespérées,  dans  mon  âme 
froissée... 

Valenline,  persistant  dans  l'opinion  qu'elle  voulait  à 
tout  prix  enfoncer  dans  Tesprit  d'Hélène,  répliqua  : 

—  Oh  !  madame!  madame!  croyez-moi  ! 

—  Je  crois  vos  larmes.  Je  viens  de  vous  dire,  dans  une 
minute  d'oubli,  Tétendue  de  mon  amour  pour  lui  ;  à  cet 
amour  mesurez  les  peines,  les  supplices  de  la  jalousie, 
si  vous  l'eussiez  allumée  en  venant  me  reprendre  un 
bien  que  je  croyais  avoir  légitimement  acquis  sur  votre 
indifférence.  La  femme  qui  a  osé  venir  chez  vous,  quia 
osé  affronter  un  entretien  comme  celui  que  nous  venons 
d'avoir,  n'aime  pas  à  demi.  Ah!  oui,  mieux  vaut  cent 
fois  la  douleur  que  vous  me  faites,  en  m'obligeant  à 
revenir  sur  Tespoir  que  j'avais  conçu  d'abord,  que  la 
grande  douleur  que  j'eusse  ressentie  en  apprenant  que 
vous  n'aviez  pas  cessé  d'aimer  celui  que  je  veux  aimer 
seule  ou  ne  plus  revoir  jamais  ! 

—  Vous  vous  êtes  méprise,  redit  Valenline,  qui  avait 
rentré  ses  larmes  au  fond  de  ses  yeux  et  les  retenait  par 
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la  puissance  de  sa  volonté,  vous  vous  êtes  méprise  sur 
la  cause  de  ces  larmes. 

Le  parti  d'Hélène  Overman  était  pris .  elle  se  leva 
pour  s'en  aller. 

—  Je  ne  le  verrai  plus  :  adieu,  madame. 
Valentine  la  retint. 

—  Mais  encore  une  fois,  je  vous  proteste,  je  vous 
assure  que  vous  vous  êtes  méprise. 

—  Non  !  (Al  !  non,  madame! 

Hélène  fit  un  mouvement  encore  plus  prononcé  pour 
sortir. 

£lle  marchait  résolument  vers  la  porte;  un  domestique 
annonça  : 

Monsieur  le  vicomte  de  Fabry  I 

—  0^'il  entre  !  mais  qu'il  entre  !  dit  avec  empresse- 
ment Valentine,  dont  la  voix,  le  visage,  l'allure  et 
l'expression  de  tous  les  traits  accusèrent  un  changement 
si  brusque  dans  toute  l'oi^anisation,  un  cbangement  s[ 
complet,  qu'elle  n'avait  plus  rien  de  la  personne  qui,  il 
y  avait  à  peine  quelques  instants,  avait  tremblé,  pâli, 
souffert,  pleuré  et  traversé  les  zones  les  plus  tourmen- 
tées de  la  douleur. 

Le  vicomte  de  Fabry  entra  :  il  parut  frappé  du  chan- 
gement survenu  dans  Valentine  ;  mais,  sans  faire  sem- 
blant de  le  remarquer,  il  dit  avec  une  légèreté  des  plus 
naturelles  : 

—  Le  beau  temps,  madame,  m'a  inspiré  l'idée  de 
venir  vous  proposer  une  pronienade  au  Bois. 

—  Et  vous  avez  été  fort  bien  inspiré,  cher  monsieur 
de  Fabry,  répondit  Valentine,  dont  les  paroles  vibrirent 
au  courant  d'une  joie  excessive.  Je  vous  présente 
Mme  Hélène  Overman. 

Fabry  salua. 

—  La  sœur  de  mon  excellent  ami  Léopold,  mon  cama- 
rade à  Saumur.  Madame  ! 
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En  rendant  le  salut  à  Fabry,  Hélène  remarqua  que  le 
vicomte  était  un  tort  galant  cavalier,  et  qu'il  était 
accueilli  avec  une  faveur  bien  particulière. 

—  Je  suis  donc  assez  heureux,  madame,  reprit  Fabry» 
pour  que  vous  acceptiez  une  place  dans  ma  calèche? 

—  Je  mets  mon  chapeau,  cher  monsieur  de  Fabry,  et 
suis  toute  à  vous. 

—  Admirable  !  pensa  Fabry,  et  il  pouvait  le  penser 
sans  fatuité  sur  de  telles  avances  et  après  les  conditions 
qu'il  avait  posées  dans  sa  visite  du  matin  à  Valentine, 
quand  il  lui  avait  dit  d'une  manière  indirecte  et  sous 
forme  allégorique:  «  Si  vous  acceptez  de  faire  une 
promenade  au  Bois  avec  moi,  vous  acceptez  d'être  ma 
maîtresse.  » 

Hélène,  de  son  côté,  s'arrêtait  sur  une  pensée  qui  se 
formulait  ainsi:  Puisque  c'est  ainsi,  c'est  alors  autre 
chose. 

—  Nous  aurons,  reprit  Fabry,  une  délicieuse  fln  du 
jour...  assez  de  clarté  encore  pour  voir  les  magnifiques 
embellissements  du  Bois.  Nous  parcourrons  les  nouvelles 
allées. 

Hélène  observait  toujours;  une  révolution  totale 
s'opérait  dans  son  esprit.  Comment  cela  n'eût-il  pas  été, 
à  yoir  ce  qu'elle  voyait,  à  entendre  ce  qu'elle  entendait. 

—  Oui,  dit  Valentine  au  vicomte,  vous  me  ferez  voir 
tout  cela. 

—  Avec  bonheur,  madame!  La  saison  est  déjà  trop 
froide  pour  qu'il  y  ait  foule  de  promeneurs. 

—  Eh!  tant  mieux!  monsieur  de  Fabry,  tant  mieux  I 
— *Gomme  je  m'étais  trompée!  se  disait  Hélène;  tout 

va  très-bien  I  Celte  jeune  femme  n'aime  plus  M.  de 
Blancâstel,  mais,  en  revanche,  elle  aime  beaucoup  M.  de 
Fabry.  Je  n'en  demandais  pas  tant,  oh!  non! 

—  Je  vous  préviehs  même,  ajouta  l'heureux  Fabry  en 
aidant  Valentine  à  placer  son  chapeau,  qu'aux  yeux  de 
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quelques  cavaliers  indiscrets,  nous  aurons  tout  à  fait 
Tair  d^  deux  amants  qui  cherchent,  loin  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  Tombre  et  la  solitude. 
Yalentine,  dans  un  jeune  et  charmant  éclat  de  rire  : 

—  Eh  bien  I  nous  laisserons  dire  les  indiscrets» 

—  fîous  les  laisserons  dire,  madame, 

—  Mais  vraiment,  cher  monsieur  de  Fabry,  il  faut 
que  vous  ayez  lu  dans  ma  pensée  pour  avoir  conçu  le 
délicieux  projet  de  venir  me  prendre. 

—  Je  m'appliquerai  à  ce  qu'il  en  soit  toujours  ainsi , 
madame.  Allons!  c'est  fait,  ajouta- t-il  mentalement  ;  il 
aurait  pu  même  ajouter  :  Je  ne  croyais  pas  que  cela  eût 
été  si  facile. 

Quant  à  Hélène,  elle  se  dit  avtîc  autant  de  joie  et  non 
moins  de  conviction  :  Je  pars  tout  à  fîiit  rassurée.  S'a- 
dressant  à  Valentine  : 

^ —  Madame,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier  une 
dernière  fois  d'excusefTimportunité  de  ma  visite.  En  pre- 
nant fraternellement  les  deux  mains  d'Hélène,  Valentine 
lui  dit,  les  yeux  élincelants  d'une  joie  étrange  et  qui 
ne  ressemblait  pas  à  celle  d'Hélène  : 

—  Je  pense  toujours,  madame,  qu'elle  aura  répondu 
à  l'espoir  que  vous  aviez  en  venant  chez  moi. 

—  Complètement,  madame,  complètement!  Adieu, 
madame. 

—  Adieu,  madame,   dit  Valentine. 
Hélène  sortit,  ivre  du  bonheur  de  sa  victoire. 
Immédiatement  après  le  départ  d'Hélène,  Valentine 

sonna  ;  elle  dit  d'un  ton  grave  et  des  plus  sérieux  au  do- 
mestique qui  accourut  : 

—  Faites  avancer  la  voiture  de  M.  de  Fabry.  Le  do- 
mestique obéi . 

Valentine  se  tourna  aussitôt  du  côté  de  M.  de  Fabry, 
et  lui  montrant  la  porte  restée  ouverte  derrière  le  do- 
mestique, elle  lui  dit  : 

4 
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—  rajJ'honneur  de  vous  saluer,  monsieur. 

Après  quelques  secondes  d'étonnement,  d*un  éton- 
nemënt  formidable  et  qui,  pour  ainsi  dire,  n'était  pas  de 
ce  inonde,  Fabry  murmura  entre  ses  lèvres  :  La  co- 
médie est  des  mieux  jouées;  mais  c'est  le  dénoûment 
qui  fait  le  succès.  Nous  verrons.  Il  salua  et  sortit. 

Seule,  Valentine  jeta  tout  à  fait  le  masque  étouffant 
qu'elle  avait  collé  à  son  visage  et  à  son  coeur  pendant 
riiorrible  quart- d'heure  qu'elle  venait  de  traverser. 

—  Et  maintenant,  dit- elle  en  prenant  une  plume 
qu'elle  fit  courir  comme  un  éclair  sur  une  feuille  de 
papier;  maintenant,  deux  mots  à  Georges  et  cent  lieues 
avant  demain  entre  lui  et  moi.  11  épousera  Hélène  Over- 
man  ;  il  sera  riche,  il  sera  heureux. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Trois  mois  après  ces  événements,  le  colonel  Chabert 
entrait  dans  le  même  hôtel  oh  nous  l'avons  déjà  aperçu, 
c'est-à-dire  chez  son  ami  Georges  de  Blancastel,  mais 
•non  pas  dans  le  même  appartement.  Gabriel,  l'ex-zouave, 
l'introduisit  dans  celui  de  Valentine,  placé  à  l'étage  supé- 
rieur. Une  douce  chaleur  rayonnait  du  fond  de  la  che- 
minée à  travers  les  losanges  en  cuivre  doré  d'un  garde- 
feu  Louis  XV,  appartement  élégant,  mais  bien  loin 
d'égaler  la  somptuosité  de  celui  qu'occupait  le  marquis 
Georges  de  Blancastel.  A  demi  ouvert,  un  paravent  chi- 
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nois  cachait  la  moitié  de  cette  riche  cheminée,  destinée 
à  jouer  un  r61e  important  dans  cette  seconde  partie  de 
notre  histoire. 

—  Tu  n'as  donc  pas  suivi  le  capitaine?  demanda  le 
colonel  à  l'ancien  soldat  d'Afrique. 

—  Non,  mon  colonel;  je  l'aime  bien,  vous  savez, 
mais  il  m'a  laissé  le  dioix  de  le  suivre  ou  de  rester  ici. 
Je  suis  resté  ici.  Madame  est  si  bonne  !  Son  père,  le  brave 
lieutenant  Bernard,  m'a  si  souvent  donné  là-bas  des  ra- 
fraîchissements dans  le  désert...  du  tabac  et  de  Tab- 
synthe  !  Et  puis,  j'ai  vu  que  ça  faisait  plaisir  au  capi- 
taine que  je  demeurasse  à  l'ancien  quartier  général. 
Mais  voilà  bien  trois  mois,  mon  colonel,  que  vous  vous 
amusez  à  passer  des  lapins  par  les  armes. 

—  Oui,  mon  ami,  voilà  juste  trois  mois  aujourd'hui 
que  j'ai  quitté  Paris. 

£t  le  colonel  promenait  avec  un  étonnement  curieux, 
et  inquiet  ses  regards,  autour  de  lui  ;  il  aurait  voulu  que 
ces  meubles  lui  expliquassent  un  changement  d'exis- 
tence impossible  à  se  faire  dire  sans  une  grave  indiscré- 
tion par  un  serviteur. 

—  C'est  prédëément,  mon  colonel,  ce  que  madame 
disait  encore  hier  au  soir.  Le  colonel,  qu'elle  disait, 
se  plaît  beaucoup  cette  année-ci  à  la  chasse.  11  nous 
oublie. 

—  Comment  vaht-elle,  madame  ? 

—  Tantôt  je  répondrais  très-bien!  tantôt  rien  du  tout; 
car  elle  s'enferme  dans  sa  chambre,  et  on  ne  la  revoit 
pas  de  deux  ou  trois  jours. 

Avec  une  indifférence  affectée,  le  colonel  demanda  de 
soli  ton  le  plus  léger  : 

—  Et  qui  reçoit-elle  maintenant? 

—  Oh!  mon  Dieu!  tous  ceux  qu'elle  voyait  avant  le 
mariage  du  capitaine. 

—  Totis  ? 
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—  Ma  foi,  autant  dire,  mon  colonel. 

Le  colonel,  en  regardant  un  paysage  auquel  il  semblait 
donner  toute  son  attention  : 

—  Qui  encore? 

—  M.  Duper tail,  d'abord. 

—  Oh!  lui...  pensa  le  colonel  Gbaberi,  il  est  comme 
les  Américains,  il  reconnaît  tous  les  gouvernements, 
pourvu  qu'ils  aient  vingt-  quatre  heures  d'existence. 

—  Elle  reçoit  encore...  Gabriel  s'arrêta  pour  dire: 
Justement!  voici  M.  Duportail  qui  vient,  selon  son  ha- 
bitude, lire  les  journaux  de  madame. 

En  effet,  Duportail  entrait  en  demandant  à  Gabriel  : 

—  Les  journaux  sont-ils  venus? 

—  Monsieur  Duportail,  il  en  est  arrivé  quatorze  sans 
compter  les  petits. 

—  Donne-moi  d'abord  les  petits  ;  ce  sont  les  plus 
amusants.  —  Ah  !  je  vais  donc  m'en  donner!  — Tiens! 
Chabert  ! 

—  Qui  attend  que  tu  daignes  le  remarquer. 

—  J'aurais  dû  deviner  que  lu  étais  à  Paris. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  la  chasse  est  fermée  depuis  quarante-huit 
heures.  As-tu  lu  le  Moniteur!  Sais-tu  la  grande  nouvelle? 

—  Ah!  fais-moi  grâce,  Duportail,  de  toutes  les  nou- 
velles politiques,  et  dis-moi  tout  de  suite,  puisque  son 
domestique  n*est  plus  là,  si  Georges  m'en  a  beaucoup 
voulu  de  ce  que  j'ai  refusé  de  servir  de  témoin  à  cette 
fameuse  union,  qui  nous  a  tant  surpris,  quand  nous 
nous  attendions  à  un  tout  autre  mariage? 

Duportail  ouvrit  un  journal  et  lut  tout  haut  : 

«  Nouvelles  étrangères.  — Vingt -troisième  révolution 
au  Mexique  depuis  le  mois  de  novembre  dernier.  » 

Chabert  arracha  le  journal  des  mains  de  Duportail. 

—  Je  te  demande  si  Georges,  qui  m'a  décrit  dans  le 
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Berry ,  où  je  fus  forcé  de  me  rendre  le  jour  môme,  tu 
le  sais  bien,  de  sa  déplorable  course  à  Longchamp,  m'en 
a  beaucoup  voulu  de  ce  que... 

—  Non...  il  ne  t'en  a  pas  voulu;  il  a  trouvé,  je  crois, 
cela  fort  naturel. 

—  Tant  mieux!  Gomme  il  ne  m'a  plus  écrit,  je  crai- 
gnais... 

Duportail  ouvrit  un  autre  journal  et  le  déploya  de- 
vant lui. 

—  Je  craignais...  Soyons  juste,  un  mariage  comme 
celui  qu'il  a  fait  jette  si  brusquement  un  homme  hors 
de  voie...  il  doit  nager  dans  la  prospérité? 

Voyant  que  Duportail  ne  Técoutait  pas,  le  colonel,  en 
lui  enlevant  le  journal,  répéta  de  sa  voix  du  désert  : 

—  Il  doit  nager  dans  la  prospérité  ? 

—  Oui,  il  nage,  il  fait  la  coupe  dans  la  prospérité, 
répliqua  Duportail  qui  étala  devant  lui  un  troisième 
journal. 

—  Voyons,  Duportail,  est-il  vrai,  comme  on  le  disait 
hier  au  cercle,  qu'après  leur  mariage,  qui  aurait  été 
célébré  à  Bruxelles,  les  nouveaux  mariés  s#aient  reve- 
nus immédiatement  à  Paris,  où  ils  habiteront  le  magni- 
fique hôtel  Beauméuil,  acheté  par  eux  onze  cent  mille 
francs. 

Duporlail  se  mit  à  lire  touj,  haut  :  «  Saint-Domingue. 
—  L'empereur  Soulouque  vient  de  faire  couper  la  tête 
à  son  pédicure  parce  que  celui-ci  n'aurait  pas  répondu 
poliment  à  une  invitation  à  dîner  qu'il  lui  aurait 
adressée.  » 

Ghabert,  impatienté,  fit  voler  le  journal  au  loin. 

—  Est-il  vrai?  . 

Sans  sortir  de  son  calme  angélique  : 

—  Oui ,  cela  est  vrai,  dit  Duportail  ;  ils  habitent  un 
hôtel  magnifique,  ducal,  royal,  avec  jardin  anglais,  jar- 
din français,  parc,  serre,  faisanderie,  écuries  de  marbre, 
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OÙ  Georges  a  déjà  installé  quarante  chevaux.  £s-tu  con- 
tent du  logement? 

—  Après  tout,  dit  Chabert,  quand  on  épouse  une  for- 
lune  de  plus  de  trente  millions...  Ah  çà!  et  comment 
va-t-on  de  ce  côté-ci  de  la  séparation  ? 

Duportail  s'était  déjà  penché  sur  la  table  pour  cher- 
cher un  nouveau  journal;  d'un  accent  distrait,  il  bal- 
butia : 

-^  Assez  bien,  je  crois,  assez  bien  !  Mais  je  te  dirai 
qu'au  fond  cela  m'est  parfaitement  indifférent.  Du  temps 
de  Georges,  je  venais  chaque  matin  lire  ici  les  journaux, 
je  continuée  trouver  ici  tous  les  journaux  :  pourquoi  me 
mettrais -je  en  peine  de  savoir  le  nom  de  celui  qui  paye 
les  quittances  d'abonnement  ? 

—  Évidemment,  ajouta  Chabert,  celui  qui  les  paye, 
c'est  celui  qui  vient  le  plus  fréquemment. 

«  République  dominicaine,  continua  Duportail  lisant 
à  haute  voix.  La  grande  armée  dominicaine,  composée 
de  dix-sept  hommes,  a  fait  défection.  Un  des  chefs  s'est 
vendu  à  l'ennenoii  pour  quinze  cents  francs  et  une  bar- 
rique de  rnum.  » 

Une  troisième  ou  une  quatrième  fois,  le  journal  s'en- 
vola des  mains  de  Duportail. 

—  N'est-ce  pas,  Duportail? 

—  Mais  nous  venons  tous  très-fréquemment  ici ,  à 
commencer  par  Adrianoff,  par  Fabry,  répondit  Dupor- 
tail sans  sortir  de  son  calme. 

—  Fabry  !  s'écria  Chabert,  Fabry,  dis-tu? 

—  Mais  ce  n'est  presque  plus  un  mystère  pour  per- 
sonne, mon  adorable  colonel  ! 

—  Fabry  !  • 

—  Ah  I  tu  ignores  donc  tout,  mon  pauvre  Chabert  ?  Tu 
ignores  que  le  jour  où  Georges  perdit  ces  vingt-quatre 
mille  francs  aux  dernières  courses  de  Longchamp,  ce 
jour-là  il  apprit,  au  retour,  que  Valenline  était  partie. 
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—  Partie! 

—  Oui,  partie  après  avoir  écrit  à  Georges  qu'elle  lui 
laissait  le  droit^de  disposer  de  sa  liberté,  comme  elle,  de 
son  côté,  reprenait  le  droit  de  disposer  de  la  sienne. 

—  Ça  paraît  impossible. 

—  Voilà  pourquoi  cela  est  arrivé. 

—  Et  partie  avec  Fabry  ? 

— ^on...  non...  mais  vingt- quatre  heures  après, 
Fab^y  disparaissait  aussi.  Leur  absence  fut  de  deux  mois. 

—  CTest  sans  doute  pendant  ces  deux  mois  que 
Geoi^es  épousait  à  Bruxelles  M"®  Overman  ? 

—  Parfaitement  !  Mais  que  je  t'achève  vite,  puisqu'il 
faut  que  je  t'apprenne  tout.  Quand  Valentine  reparut, 
le  beau  Fabry  ne  tarda  pas  non  plus  à  reparaître.  Vas- 
tu  maintenant  me  laisser  lire  tranquillement  mes  jour- 
naux ? 

—  Comme  tout  finit  dans  ce  monde  ! 

—  Voyons,  est-ce  que  cela  t'affecte  vraiment  à  ce 
point  d'apprendre  que  c'est  Fabry  qui  paye  les  quit- 
tances d'abonnement  aux  journaux  que  voilà?  OJ^'esl-co 
que  cela  te  fait  ? 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Mais  je  m'intéresse 
beaucoup  à  cBtte  jeune  femme  dont  nous  aimions  tant 
le  père,  ce  brave  officier  d'artillerie  mort  à  mes  côtés. 

—  Comme  je  ne  suis  pas  mort  à  ses  côtés,  dit  Duportail 
en  cherchant  au  bout  de  la  table  un  autre  journal,  mais 
comiquement  empêché  dans  ce  mouvement  par  Cha- 
bert.  Tiens!  veux-tu  lire  un  nouveau  journal  '^  le  Con- 
stitutionnel. 

—  Ton  égoïsme  m'indigne  ! 

—  Bah!  ne  veux-tu  pas  que  je  pleure  amèrement  sur 
le  sort  d'une  Ariane  abandonnée,  qui  occupe  cet  appar  * 
tement  dans  l'un  des  plus  élégants  hôtels  de  la  rue 
Blanche,  et  qui  promène  son  désespoir  dans  l'île  de 
Naxos,  traînée  par  deux  chevaux  anglais  ? 
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Ghabert  soupira  ;  sa  rude  loyauté  n'était  pas  à  l'aise 
dans  cette  morale  élastique  de  Duportail.  Heureusement 
pour  celui-ci,  sur  le  point  de  s'attirer  quelque  remarque 
sanglante  de  son  peu  endurant  interlocuteur,  austère 
comme  Bayard  sur  plus  d*un  point,  l'excellent  Âdrianoff 
fit  entendre  sa  franche  et  bonne  voi\  dans  l'antichambre. 

—  Si  vous  voulez  attendre  madame  en  compagnie  de 
ces  messieurs,  lui  disait  Gabriel. 

—  Quels  messieurs?  Ahl  c'est  vous  Duporlaill  Vous 
ici,  colonel?  Que  je  vous  embrasse  et  que  je  vous  re- 
mercie, mon  cher  Chabett,  de  l'excellent  gibier  que 
vous  m'avez  envoyé  du  Berry. 

—  Charmé  qu'il  vous  ait  plu,  Adrianoff. 

—  Si  mes  j)ropriétés  n'étaient  pas  si  éloignées,  je  vous 
aurais  fait  expédier  un  ours  blanc  en  reconnaissance  de 
vos  perdrix  rouges. 

—  Et  ce  fameux  bal  d'enfants,  aimable  Russe,  a-t-il 
eu  lieu  ? 

—  S'il  a  eu  lieu  !  dit  Duportail  ;  tout  Paris  en  parle 
encore,  quoiqu'il  ait  déjà  deux  mois  de  date.  Pour 
gagner  la  prime  promise,  figure-toi,  Chabert,  qu'il  s'est 
présenté  des  enfants  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à 
trente-cinq. 

—  Plaisanterie  à  part,  avez-vous  trouvé  voire  héritier, 
Adrianoff  ? 

—  Je  l'ai  trouvé. . 

—  Et  comme  vous  le  vouliez  ? 

—  Mieux  que  je  ne  l'espérais.  Il  est  venu  à  mon  bal 
accompagné  de  son  frère,  tous  deux  pittoresquement 
costumés  en  bergers  tyroliens. 

—  Bon  I  je  vois  d'ici  votre  embarras.  Vous  cherchiez 
*  un  enfant,  et  il  s'en  est  présenté  deux. 

—  Erreur  !  ce  jeune  frère  était  laid,  chétif,  grossier, 
grande  bouche,  teint  blafard  et  cheveux  rouges. 

—  Tuons-le  tout  de  suite  ;  mais  l'autre  ? 


^ 
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—  Ah  !  l'autre!  uq  enfant  charmant,  brun  comme  un 
Espagnol,  résolu  comme  un  démon;  dans  ses  yeux 
tous  les  signes  de  Tintelligence  et  du  commandement. 

—  Le  fils  sans  doute  de  quelque  prince  qui  veut  gar- 
der l'anonyme  ? 

—  Du  tout!  le  fils  d'un  fermier  ou  de  quelque  chose 
d'approchant.  Ce  qui  m'a  ravi  le  plus  en  lui,  ce  sont  ses 
réponses  pleines  de  cœur  quand  je  lui  ai  demandé  s'il 
voudrait  venir  avec  moi  bien  loin,  bien  loin  de  son  pays  1 
U  m'a  répondu  sur-le-champ  :  —  Pourvu  que  vous  me 
donniez  un  beau  cheval  et  un  grand  sabre  pour  me  dé- 
fendre contre  ceux  qui  tenteraient  de  me  [l'enlever,  — 
Mais  votre  papa  et  votre  maman,  les  quitteriez-vous  sans 
regret?  Il  a  gardé  un  instant  le  silence;  il  réfléchissait 
sous  ses  longues  paupières...  Puis  il  m'a  dit,  en  laissant 
tomber  une  larme  sur  mes  mains  :  —  Ils  ne  m'aiment 
pas,  pourquoi  craindrais-je  de  les  quitter? 

—  Brave  enfant  !  dit  Chabert. 
Et  Duportail  : 

—  Bien  digne  d'être  habillé  en  Turc. 

—  Tais-toi,  Duportail!  Et  vous  avez  fait  aussitôt  votre 
proposition  au  père? 

—  Je  l'ai  fait  venir  chez  moi  et  je  lui  ai  demandé  s'il 
voulait  me  confier  son  fils. 

—  Et  il  a  refusé. 

—  Pas  le  moins  du  monde!  U  s'est  informé  seulement 
si  c'était  pour  quelque  temps  ou  pour  toujours.  Je  lui 
ai  répondu  :  «  Pour  toujours.  —  Alors  on  peut  s'enten- 
dre, »  m*a-t-il  dit, 

—  Cœur  simple ,  homme  de  la  nature  !     * 

—  11  ne  s'est  fait  à  lui-même  qu'une  seule  objection, 
qu'il  a  eu  bienlôt  levée.  Il  craignait  que  sa  femme ,  la 
mère  de  l'enfant,  n'opposât  quelques  entraves  au  mar- 
ché :  «  Mais,  s'est-il  écrié  au  bout  de  deux  minutes  d% 
réflexion,  il  se  perd  tous  les  jours  tant  d'enfants  dans 
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Paris I...  Un  déplus,  un  de  moins,  Tenfant  se  sera 
perdu  1  » 

—  Très-bien  !  fil  Chaberl,  et  le  marché  s'est  trouvé 
conclu  ? 

—  Pas  encore.  Il  fallait  arrêter  la  somme  que  je  lui 
donnerais. 

—  C*est  trop  juste.  11  vous  a  demandé?... 

—  Vingt  mille  francs  comptant  I 

—  Pas  d'autres  conditions? 

—  Non!  Ahl  si,  il  a  voulu  être  payé  en  or  espagnol. 

—  Quel  gredin  !  Mais  continuez. 

—  C'est  fini.  Par  une  nuit  bien  sombre,  il  y  a  trois 
jours,  l'enfant,  enveloppé  d'un  manteau,  a  été  remis  à 
mon  intendant  Michaïloff  qui  l'attendait  à  l'embarcadère 
du  Nord.  Us  sont  montés  ensemble  dans  un  wagon,  et  la 
vapeur  les  a  emportés.  Maintenant ,  mon  futur  héritier 
est  en  Allemagne,  sur  la  route  de  Russie.  Dans  quinze 
jours,  il  sera  à  Smolensk ,  installé  dans  mes  propriétés, 
entouré  de  professeurs ,  obéi  et  servi  par  mille  à  douze 
cents  esclaves. 

—  En  voilà  un,  dit  Chabert  qui  pourra  se  vanter  d'être 
né  sous  une  heureuse  étoile. 

—  Sous  l'étoile  Adrianoîf  !  ajouta  Duportail. 

—  J'attends  d'un  instant  à  l'autre ,  reprit  Adrianoff , 
une  lettre  de  mon  intendant  Michaïloff  à  qui  j'ai  or- 
donné de  m'écrire  pour  m'apprendre  de  Cologne  ou  de 
Berlin  comment  l'enfant  aura  supporté  les  premières  fa- 
tigues du  voyage. 

Cette  conversation  des  trois  amis  réunis  dans  l'appar- 
tement de  Valentine,  fut  traversée  par  la  voix  de  Gabriel 
qui,  en  ouvrant  la  porte  du  salon ,  dit  à  deux  commis- 
sionnaires :  ((  Au  reste ,  voyez  vous  mêmes.  Comment 
voulez- vous  qu'un  objet  comme  celui  que  vous  apportez 
puisse  tenir  dans  cette  pièce  déjà  tout  encombrée  de 
meubles? Pardon,  messieurs,'ajouta  Gabriel;  c'est  M. de 
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Fatiiy  qui  envoie  à  madame,  pour  sa  fête,  un  piano  grand 
comme  une  maison.  » 

—  La  fête  de  Valentine!  dit  Ghabert  avec  réflexion. 
Gabriel ,  continuant  de  s'adresser  aux  commission- 
naires : 

—  Vous  êtes  bien  convaincus ,  maintenant,  ^e  ce 
^  piano  est  trois  fois  trop  grand  pour  être  placé  ici.  Nous 

allons  le  monter  dans  les  appartements  du  troisième,  et 
madame  le  mettra  ensuite  où  il  lui  plaira. 

Suivi  des  deux  commissionnaires,  qui  se  disposèrent  à 
porter  le  piano  ailleurs,  Gabriel  disparut. 

Chabert  reprit  : 

—  La  fête  de  madame!  a  dit  Gabriel;  avez-vous  en- 
tendu ,  Âdrianoff  ? 

—  Diable,  ouil  me  voilà  pris.  Aussi  ce  calendrier  russe, 
qui  est  de  douze  jours  en  retardsurle  vôtre!...  Jelaisse 
passer  toutes  les  fêtes  quand  je  suis  à  Paris. 

—  Ne  disons  pas  de  mal  de  ce  calendrier ,  ajouta  Du- 
portaii. 

—  Voyons,  releva  Chabert,  ce  n'en  est  pas  moins  au- 
jourd'hui, messieurs,  la  Saint-Valentin,  par  conséquent 
la  fêle  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Notre  devoir... 

11  prit  son  chapeau  pour  sorti  r. 

—  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  no  lui  aurai  pas  souhaité 
sa  fête.  Allons  ! 

Duportail,  après  une  grimace  de  contrariété  : 

—  Bon  !  me  voilà  obligé  d'en  faire  autant  ! 

Il  mit  la  main  sur  son  chapeau,  tandis  qu' Adrianoff, 
de  son  côté,  exécutait  le  même  mouvement,  et  ajoutait 
avec  sa  courtoisie  plus  franche  : 

—  Mais  quelles  fleurs  lui  offrir  ?...  Elles  sont  rares  en 
ce  moment.  Une  branche  de  roses... 

—  Opéra-comique  !  dit  Duportail. 
— ^  Alors  des  camélias? 

—  Ahl  non,  par  exemple,.» 
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—  Je  cours  lui  acheter  un  bracelet  de  perles,  il  sonna. 
Gabriel  parut,  et  il  lui  dit  :  —  Gabriel,  nous  revien- 
drons; mais  ne  dites  pas  à  madame  que  nous  sommes 
déjà  venus. 

—  Tu  entends? 

—  Oui,  mon  colonel. 

Les  trois  amis  de  Yalentine  sortirent  pour  aller  lui 
acheter  son  bouquet  de  fête. 

Un  instant  seul,  Gabriel  se  dit  :  —  Eh  bien  !  ça  me  fait 
quelque  chose  de  les  voir  tous  ici  et  de  ne  pas  voir  mon 
capitaine  ;  ça  me  fait  même  beaucoup.  Est-ce  un  rêve? 
Ce  doit  être  un  rêve  ;  il  me  semble  que  tous  les  soirs,  en 
fermant  les  jalousies  de  cet  appartement,  je  vois  glisser 
hors  du  jardin,  le  long  du  mur  extérieur,  une  ombre,  et 
que  celte  ombre  est  celle...  Mais  ce  n*est  pas  possible! 
Si  je  ne  couchais  pas  du  côté  de  la  rue,  je  passerais 
volontiers  une  nuit  entière  à  m'assurer...  Mais  voici  ma- 
dame,  chut  I 

—  Je  suis  inquiète,  Gabriel ,  fort  inquiète  1  Je  voulais 
partir  sur-le-champ  pour  Neuilly... 

—  Oui,  pour  souhaiter  la  fête  à  votre  charmant  filleul, 
le  petit  Valentin  ;  car  c'est  aujourd'hui... 

—  Peut-être  ne  serais-je  allée  la  lui  souhaiter  que  de- 
main, mais  je  reçois  à  l'instant  une  lettre... 

—  Une  lettre  des  Camusot  ? 

. —  Us  me  disent  dans  cette  lettre ,  qu'ils  ont  quelque 
chose  de  pressant  à  me  communiquer;  de  ne  pas  m'ef- 
frayer...  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,..  Valentin  serait-il 
malade  ? 

—  Pourquoi,  madame,  aller  ainsi  vous  figurer? 

—  Ces  gens-là  s'expriment  toujours  d'une  façon  si 
obscure. 

—  Et  avec  une  encre  si  blanche  I 

—  Impossible  de  me  rendre  immédiatement  à  Neuilly. 

—  Si  j'y  allais,  madame? 
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—  C'est  à  moi  seule  qu'ils  veulent  parler. 

* — Eli  bien!  madame,  avec  une  voiture,  en  dix  mi- 
nuteSf  vous  pouvez... 

—  C'est  que  j'attends  quelqu'un.  Mais  faites  toujours 
avancer  un  fiacre...  Dès  que  cette  personne  sera  venue... 
dès  que  je  serai  libre...  Oui,  allez,  Gabriel. 

—  Georges,  pensa  Valentine,  les  regards  tantôt  sur  la 
pendule,  tantôt  vers  la  porte,  me  demande  une  entre- 
vue. Qu'e  me  veut-il?  Pourquoi  celte  entrevue?  Pouvais- 
je  refuser?  Mais  le  revoir I  lui  parler!  me  retrouver 
encore  ici  avec  lui  !  il  a  plus  de  courage  c|ue  moi.  Il  me 
semble  entendre...  Ab  !  mon  cœur  bal  Irop  fort  !  Je  sens 
que  ma  respiration  s'arrête  ;  je  vais  mourir...  J'aurais 
dû  refuser...  Non,  je  n'aurai  jamais  Ta  force...  ' 

Georges  de  Blancastel  parut. 

Lui  et  Valentine  demeurèreat  quefciaes  minute?  sans 
se  Jîjirler.  Enfin  Georges,  Sprès  quelques  difficultés  mal 
domptées,  dit  : 

—  J'ai  pensé  que  vous  pourriez  me  dire...  que  vous 
seule  pourriez  me  dire».,  ce  que  signifie  ce  biMet  que  fui 
reçu  d'un  monsieur...  (Il  sortit  de  sa  poch'e  un  "porte- 
feuille,  y  prit  un  billet  et  alla  à  la  Signature.)  —  d'un 
M.  Roland,  notaire,  qui  me  prie  de  passer  chez  lui  pour 
une  affaire  importante. 

La  contrainte  de  Valentine  à  répondre  nh  fut  ^pÊk 
moins  suffocante.   . 

—  Je  ne  connais  pas  ce  notaire,  et  je  ne  devine  pas 
pour  quel  motif  il  vous  appelle  chez  lui.  Ce  billet  n'in- 
dique rien?... 

—  Absolument  rien.  Voilà  pourquoi ,  avant  d'aller 
chez  lui  prendre  connaissance  d'une' affaire...  d'une  af- 
faire importante...  Les  affaires  et  moi,  vous  savez... 

Au  sourire  pénible  de  Blancastel,  le  sourire  embar- 
rassant de  Valentine  répondit  : 

—  Oui,  je  sais. 
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•^  Eh  bien!  avant  d'aller  chez  ce  notaire^  j'ai  cru  m- 
dispensable...  Vous  avez  eu  si  laiigtenip&  la  direction... 
l'embarras  de  mes  intérêts...  Ainsi,  vous  ne  connaisses 
pas  ce  M.  Roland? 

—  Non..»  je  regrelle^.. 

—  C'est  moi  ^ui  dois  regretter...  Adieu,  madaïae, 
alors. 

—  Adieu,  monsieur.  • 

Tout  paraissait  fini  entre  Yalentine  et  Georges,  qui 
avait  fait  déjà  plusteuis  pas  pour  se  retirer.  Sans  que 
sa  volonté  parût  avoir  contribué  au  mouvement  de  re- 
tour qu'il  opéra  brusquement,  Georges  se  retrouva  à  la 
place  qu*U  avait  quittée,  et  demanda  : 

—  Êtes -vous  heureuse,  Valentine? 

—  Parfaitement  lieureuse. 

Le  ton  de  Yalentine  fut  bref  ;  cekii  de  Georges  d'une 
légèreté  des  plus  fausses,  quand,  après  avoir  surmonté 
un  sentiment  visiblement  des  plus  pénibles,,  il  reprit  : 
'  -^  Eh  bien,  moi  aussi  je  suis  Iteureuit.  J'ai  largement 
IMToâté  de  cette  liberté  dont  vous  jugiez,  avec  rais<m, 
que  nous  avions  boioin  tous  les  deux,  pour  m'éloigner 
de  Paris  avec  joie.  J'ai  voyagé,  j'ai  parcouru  les  magni- 
fiques bords  du  Rhin  ;  j'ai  visité  Cologne,  Mayence,  vingt 
autres  cité?  fameuses  dont  je  ne  savais  pas  même  les 
Mùfù^  ËC  c'est  merveilleux  de  voir  comme  le  cœur  se 
laisse  prendre  vite  à  d'autres  séductions,  lorsqu'il  croyait 
Bè  pouvoir  jamais  aimer  que  les  mêmes  choses.  Il  s'é- 
(  tonne  lui*inème  de  ces  attachements  si  nouveaux.  Les 
chemins  de  fer  ont  pour  jamais  rendu  impossibles  les 
douleurs  immuables  et  les  désespoirs  éternels*  —  Avez- 
voyagé,  vous  aussi? 

—  Oui»  mais  vers  le  Midi,  tandis  que  vous  allitjz.  Ters 
te  Nord  ;  et  sans  chercher,  comme  vous,  à  satisfaire  une 
curiosité  que  je  n'avais  pas»  je  me  suis  abandonnée  à  la 
vapeur;  elle  m'a  emportée  de  Paris  à  Bordeaux,  do 
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Bordeaux  à  Mmes,  de  Nîmes  à  Marseille,  de  Marseille  à 
Lyon,  et  de  Lyon  elle  m*a  ramenée  à  Paris.  Ce  mouve- 
ment, cette  rapidité,  cette  agitation,  m'ont  fait  un  bien 
infini.  Je  n'ai  rien  vu,  j'ai  voyagé  comme  certains  oi- 
seaux, —  les  yeux  fermés  ;  mais  j'ai  respiré  pour  tout  le 
temps  que  j'avais  vécu  sans  air  à  Paris,  et  après  avoir 
parcouru  sept  ou  huit  cents  lieues,  je  me  suis  dit  en  ren- 
trant dans  Paris,  en  revoyant  cet  appartement,  en  re- 
tombant après  deux  mois  d'absence  dans  mon  fauteuil  : 
Déjà!  déjà! 

Geoj^es  eut,  on  le  voit,  la  contre-partie  exacte  du  ta- 
bleau si  heureux  qu'il  avait  tracé  de  sa  vie  errante  de- 
puis sa  séparation  d'avec  Valentine.  C'était,  de  part  et 
d'autre ,  la  même  sincérité  navrante. 

Il  continua  sur  la  modulation  de  frivolité  qu'il  avait 
affectée  en  commençant  : 

—  Et  aussitôt  de  retour  à  Paris,  vous  avez  rouvert  vos 
salons,  m'a-t-on  dit  ? 

—  Oui...  je 'crois...  Gabriel,  qui  m'a  accompagnée 
dans  mon  voyage,  Gabriel,  qui  a  pensé  pour  moi...  aura 
sans  doute  fait  savoir  à  mes  amis  que  j'étais  de  retour... 
On  sera  venu».. 

—  Cependant,  jous n'aimiez  pas  beaucoup  le  monde; 
c'est  uniquement  pour  moi  que  vous  receviez  autre- 
fois. 

—  Les  goûts  changent...  les  circonstances  les  modi* 
lient. 

—  Je  suis  content,  du  reste,  qu'il  en.  soit  ainsi  ;  l'es- 
sentiel est  que  vous  soyez  heureuse. 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  très-heureuse  I 

—  Nous  n'avons  alors  qu'à  nous  souhaiter  réciproque- 
ment la  continuation  d'un  pareil  bonheur. 

-r-  Sans  doute,  ajouta  VfiJentine. 
Et  Georges  répéta  : 

—  Sans  doute. 
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Après  une  minute  de  recueillement  accordée  à  ce  con- 
tentement sans  exemple,  Georges,  rentrant  dans  le  sillon 
de  cette  conversation  tinie  depu\s  longtemps,  mais  qu'il 
recommençait  sans  cesse,  dit  encore  : 

—  Sans  doute,  nous  sommes  aussi  contents  l'un  que 
l'autre...  Seulement,  le  hasard  d'une  fortune  mieux  as- 
sise aujourd'hui  me  permet,  à  moi,  de  compter  long- 
temps sur  une  existence  aussi  facile,  aussi  belle  ;  tandis 
que  d'autres,  pour  maintenir  leur  position  à  un  niveau 
brillant,  ne  sauraient  pouvoir  justifier  des  mêmes  moj'ens 
que  moi.  On  a  des  ressources  pour  allerdeux  ans  ainsi... 
quelquefois  n'en  a-t-on  que  pour  aller  à  peine  quelques 
mois.  Le  ciel  de  Paris  est  plein  de  ces  météores  énigma- 
tiques.  Je  vous  ai  dit  le  secret  de  mon  bonheur  .en  vous 
disant  que  je  le  devais  au  hasard  de  ma  fortune;  mais 
le  secret... 

—  Le  secret  du  mien...  de  mon  bonheur?... 

—  Vous  allez  me  répotidre  qu'il  est  aussi  dans  votre 
fortune,  car  tout  ici  est  absolument  comme  au  temps  où 
une  main  qui  aurait  voulu  être  plus  prodigue  répandait 
For  autour  devons.  Je  ne  parle  pas  de  ce  beau  mobilier. .. 
il  vous  a  toujours  appartenu...  Mais  ces  valets...  ces 
femmes  de  chambre...  ce  cocher...  toute  cette  domesti- 
cité dispendieuse... 

Vâlentine  épanouit  sa  réponse  au  milieu  d'un  étonne- 
ment  qui  fut  comme  la  rupture  d'un  vase  dans  lequel 
elle  aurait  été  enfermée  depuis  trois  mois. 

—  C'est  vrai,  dit-elle,  tout  est  ici  comme  au  temps... 

—  Oui...  Vâlentine... 

—  Vous  me  le  faites  remarquer. 

—  Ah  1  je  suis  le  premier  qui... 

—  Oui,  c'est  la  première  fois  que  j'y  pense. 

—  La  première  fois  !  Pourtant...  je  croyais  que  la  con- 
tinuation d'une  vie  satisfaite,  brillante  comme  était... 
comme  est  encore  la  vôtre,  ne  pouvait  guère  se  soutenir 
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qu'à  Taide  d'une  dépense...  d'une  dépense  difficile  à 
ignorer.  Je  crois  donc,  je  pense  qu'en  interrogeant  sin- 
cèrement votre  existence. 

Valentine  répliqua  sans  audace,  sans  colère,  toujours 
dans  le  brouillard  de  surprise  répandu  autour  d'elle  et 
dont  elle  ne  se  dégageait  que  peu  à  peu  : 

-^  Je  l'interrogerai  devant  vous.  En  voici  l'emploi  fort 
simple  de  chaque  jour.  Je  me  lève,  mes  femmes  m'ha- 
billent ;  je  descends  au  salon,  le  piano  est  ouvert  devant 
moi.  Est-ce  l'heure  de  sortir?  la  voiture  m'attend  au 
perron  ;  elle  me  promène  aux  Champs-Elysées,  au  bois 
de  Boulogne,  où  il  plaît  au  cocher  de  me  conduire  ;  puis 
elle  me  ramène  ici  ;  ici,  le  domestique  me  prévient  à  six 
Iieures  que  le  dîner  est  servi,  et  je  me  mets  à  table.  La 
nuit  vient;  les  bougies  s'allument;  on  annonce  mes  amis; 
on  cause,  on  discute,  on  fait  du  bruit  autour  de  moi.  A 
minuit,  tout  rentre  dans  l'obscurité  et  le  silence ,  pour 
recommencer  le  lendemain  avec  la  même  fidélité  mo- 
notone. 

Pendant  cette  confession  à  demi-voix  de  son  temps 
et  de  ses  actions,  Valentine  sortait  de  ce  sommeil  de 
l'esprit  où  elle  semblait  avoir  été  si  longtemps  plongée; 
ses  regards  s'agrandissaient,  sa  parole  avait  la  conscience 
de  ses  idées  ;  enfin,  de  réalités  en  réalités  acquises,  elle 
parvint  à  cette  explosion  éclatante  :  «  Depuis  mon  re- 
tour, depuis  un  mois,  j'ai  donc  vécu  dans  le  sommeil  l 
Ah  î  vous  venez  de  m'éveiller  !  » 

La  joie  de  Georges  fut  à  la  hauteur  de  cette  révé- 
lation. 

—  Mais,  si  c'était  la  vérité  ce  que  vous  venez  deme  dire 
là,  savez- vous  ce  que  je  penserais,  malgré  l'opinion  du 
monde,  sur  vous,  malgré  mes  doutes,  malgré  mes  crain- 
tes, malgré... 

Gabriel  annonça  au  même  instant  :  —  M.  de  Fa- 
bry! 
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—  Lui!  dit  Valentine,  lui! 

—  Allons  !  ce  n'était  pas  la  vérité,  se  dit  de  son  côté 
M.  de  Blancastel.  Devais-je  en  douter? 

Fabry  avait  à  peine  salué  Valentine,  qu'il  aperrut 
Georges  de  Blancastel.  «  Ah!  il  est  revenu,  dit-il  entre 
ses  dents  ;  très-bien  !  »  —  Vraiment,  cher  Georges,  il 
faut  vous  prendre  où  l'on  vous  trouve.  Puisque  je  vous 
trouve  ici,  que  je  vous  félicite  donc  ici  sur  le  goût 
exquis,  miraculeux  de  votre  soirée  d'hier. 

—  Votre  indulgence  !  —  Parler  ici  de  ma  soirée  ! 

—  De  l'indulgence  !  vous  ne  méritez  que  des  éloges. 
Quel  choix  dans  vos  invités  !  quel  ordre  dans  cette 
foule  !  quelles  toilettes!  quelle  délicieuse  musique  1  quel 
magnifique  hôtel  surtout,  celui  qui  réunit  tous  ces  en- 
chantements! Vous  savez  sans  doute,  madame,  que 
c'est  l'ancien  hôtel  Beauménil.  Georges  l'a  acheté.  Bien 
des  gens  ont  traité  cela  de  folie  ;  il  a  laissé  dire.  Sous 
ses  inspirations  ingénieuses,  l'hôtel  est  devenu  un  palais. 
Il  a  fait  percer  des  galeries  qu'il  a  entourées  de  la  cein- 
ture transparente  d'une  serre  à  l'italienne.  On  peut,  en 
dansant,  voir  éclore  aux  lumières  les  fleurs  fantastiques 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Si  bien  que  ses  salons  sont  déjà 
les  plus  courus  du  faubourg  Saint-Germain.  Non  !  votre 
bal  de  la  nuit  dernière,  Georges,  a  ravi  les  plus  difficiles, 
et,  comme  tout  le  monde,  j'ai  été  ravi,  moi  qui  suis 
assez  difficile.  Sans  parler  de  l'honneur  particulier  que 
j'ai  eu  de  faire  danser  une  dame  d'4ge  respectable  por- 
tant sur  elle  des  diamants  pour  un  million; — votre 
belle-mère,  je  crois  ? 

La  rage  avait  amassé  son  écume  sur  les  lèvres  de 
Geoi^es;  il  répondit  pourtant  avec  une  tranquillité  hy- 
pocrite : 

—  Oui,  ma  belle-mère. 

L'impitoyable  Fabry,  après  s'être  dit  plusieurs  fois 
à  lui-même,  et  ceci  signifiait  de  terribles  menaces 


(ie  vengeance  :  ■  Ah  !  il  est  revenu  !  n  reprit  tranquil- 
lement !  ' 

—  Et,  à  ce  sujet,  j'ai  entendu  faire  autour  de  moi, 
f>endant  que  je  la  faisais  danser,  ce  mot.. 

vous  garantis l'esaclitude  et  non  l'esprit: 
fait  danser  les  millions  presque  aussi  li 
le  gendre  de  madame.  »  —  Enlîii,  Geoi^i 
était  superbe  I  je  me  croyais  au  bal  d'un 
Une  (Titique,  pourtant,  mon  dier  George 

—  Laquelle  ? 

—  Une  làen  grave  critique  ;  on  ne  vous  a  pas  vu  à 
voire  fête.  Vous  n'êtes  donc  pas  chez  vous  quand  vous 
recevez? 

Geoi^es  pouvait  à  peine  se  contenir  devant  cette  per- 
sistance de  Fabry  à  ne  pas  sortir  d'un  sujet  de  conver- 
sation dont  chaque  mot  le  raillait,  le  piquait  au  visage, 
le  Wessait  au  vif,  le  bafouait. 

—  Je  suis  chez  moi  quand  je  reçois  ;  vous  m'aurez 
mal  cherché. 

—  Je  vous  ai  très-bien  cherché,  au  contraire.  D'ail- 
leurs, je  n'ai  pas  été  seul  à  remarquer  votre  absence. 
Votre  femme  paraissait  fort  inquiète. 

—  Ah  I  madame  de  filancastel  a  daigné...  dit  Geor- 
ges,  pour  dire  quelque  chose. 

—  Oui.  —  Une  troisième  fois  M.  de  Fabry  murmura: 
«  Il  n'y  reviendra  plus.  »  Sa  gaieté,  conlinua-t-il  sur  la 
ligne  de  fer  qu'il  poursuivait,  s'est  visiblement  resswitie 
toute  la  soirée  de  cette  contrariété,  contrariété  bien  na- 
turelle, convenez-en;  une  jRune mariée!... 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  situation  d'esprit  ob 
se  trouvait  Valentine  au  milieu  de  ces  deux  hommes 
dont  la  haine  voilée  cherchait  à  diaque  instant  à  dé- 
chirer la  gaze  transparente  derrière  laquelle  ils  se  me- 
suraient des  yeux.  Elle  souffrait  de  cette  lutte  dont  elle 
était  la  cause  réelle,  la  seule  cause  ;  elle  était,  il  est  vrai 
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aussi  la  seule  digue  placée  entre  eux  ;  Tun  et  Tautre 
orage  s'amassaient,  grondaient  et  écumaient  à  ses  pieds. 
Qu'elle  se  fût  éloignée,  et  la  tempête  éclatait  sans  obsta- 
cle. Ce  tiraillement,  cette  peur  de  rester,  ce  désir  de  jne 
pas  les  laisser  ensemble  l'étouf  faient  de  leur  double  pres- 
sion. Quel  dénoûment  ne  se  peignait-elle  pas  ensuite? 
Quel  serait  ce  dénoûment  ? 

—  J'ai  fini,  continua  l'imperturbable  Fabry,  par  pen- 
ser, ne  vous  voyant  pas  à  votre  soirée,  que  vous  étieaf 
indisposé. 

—  Si  je  ppuvais  détourner  la  conversation!  se  dit  Va- 
lentine. 

— Plusieurs  personnes  —  c'est  toujours  Fabry  qui  par- 
lait —  que  j'ai  déjà  vues  ce  matin  au  Tattersall,  et  qui 
figuraient  à  votre  belle  soirée,  ont  fait  la  même  réflexion 
que  moi. 

Valentine  crut  avoir  découvert  ce  moyen  de  courber 
la  conversation  et  de  la  lancer  dans  un  autre  rayon. 

—  Ah!  dit-elle,  vous  venez  du  Tattersall,  monsieur 
de  Fabry  ? 

—  Oui,  madame. 

—  C'est  très-curieux  à  visiter? 

—  Mais  oui,  madame. 

—  Très-original  à  connaître,  n'est-ce  pas,  monsieur  de 
Fabry? 

—  Sans  doute. 

—  Tout  le  monde  en  parle  ;  je  voudrais  bien  savoir.,. 

—  Je  vous  dirai  ce  que  j'en  sais. 

—  Vous  serez  bien  bon. 

—  C'est  le  rendez-vous  officiel  des  célébrités  du  sport; 
le  marché  aux  chevaux  élevé  à  la  hauteur  du  siècle  ;  c'est 
là  que  les  nouveaux  riches  vont  acheter  les  équipages 
des  nouveaux  ruinés,  ou  bien  vendre  ceux  qu'ils  avaient 
la  veille  parce  qu'ils  se  trouvent  tout  à  coup  plus  riches 
encore  le  lendemain.  C'est  la  bourse  des  fortunes  qui 
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montent  au  grand  trot,  et  le  mont-de-piété  de  celles  qui 
descendent  à  fond  de  Iraiii  ;  le  thermomètre  des  posi- 
tions sociales  qui  sont  à  zéro  à  pied  ou  à  vin^t  degrés  en 
voiture.  Voilà,  madame,  ce  que  c'est  que  le  Taltersall. 

—  C'est  une  création  fort  originale  dans  les  mœurs 
parisiennes. 

—  Fort  utile  surtout,  ajouta  Blancastel  après  Valen- 
tine,  pour  ne  pas  se  laisser  découvrir  dans  une  conver- 
sation qui  était  un  duel  :  où  se  taire,  c'était  rompre  ;  où 
répondre,  au  contraire,  c'était  croiser  le  fer;  et  Fabry 
avait  la  pointe  sur  lui.  —  Et  quels  chevaux  a-t-on  vendus 
ce  matin  au  Taltersall? 

—  Quels  chevaux? 

—  Je  vous  le  demande. 

—  J'entends  bien.  Mais  décidément,  cher  Georges, 
vous  avez  l'air  de  ne  plus  être  3e  ce  monde:  vous  de- 
mandez quels  chevaux  on  a  vendus  ? 

—  Oui. 

—  Parbleu  !  les  vôtres. 

—  Pardon  I  FiU  effet,  j'ai  donné  ordre  hier  qu'on  ven- 
dît mes  anciens  équipages. 

—  Oui,  tout  cela,  quoique  fort  beau  encore,  ne  pou- 
vait guère  plus  vous  convenir.  Votre  maison  est  aujour- 
d'hui sur  un  tel  pied  de  magnificence... 

—  Et  savez-vous  qui  a  acheté  mes  voitures  et  mes 
chevaux?  Je  n'aurais  pas  été  fâché  de  les  voir  passer  à 
des  personnes  de  ma  connaissance. 

—  Rassurez-vous  alors. 

—  Vous  savez  donc  qui  les  a  achetés? 

—  Sans  doute. 

—  C'est?... 

—  C'est  moi. 

—  Vous,  Fabry  ?  . 

—  Oui. 

—  Résolument,  mon  cher  Fabrv,  vous  avez  un  pen- 

6. 
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(liant  pour  tout  ce  qui  m'a  appartenu  ;  vous  recueillez 
lous  mes  débris. 

La  phrase  était  acérée  ;  non-seulement  elle  toucha 
Fabr\  qui  fut  presque  renversé  du  coup,  mais  elle  péné- 
tra jusqu'au  fond  du  cœur  de  Valentine.  On  voit  jusqu'à 
quel  point  elle  avait  à  se  féliciter  du  changement  de 
conversation  provoqué  par  elle.  C'est  qu'il  y  a  des  posi- 
tions qu'on  appellerait  à  bon  droit  fatales,  dont  aucune 
puissance  ne  remuerait  les  assises;  elles  sont  comme  ce 
fameux  ciment  créé  et  employé  par  les  Romains  :  l'eau, 
qui  amollit  et  détruit  les  compositions  les  plus  dures,  le 
durcit. 

Fabry  pourtant  n'était  que  désarçonné  :  il  remonta 
vite  sur  sa  superbe  personnalité. 

—  Beaux  débris,  répliqua-t-il  à  Blancastel,  très-beaux 
débris  !  Six  chevaux,  les  plus  fins,  les  plus  purs  de  nos 
écuries  parisiennes  ;  trois  voitures,  au  nombre  des- 
quelles ce  joli  coupé  qui  vous  plaît  tant,  madame,  pour 
les  promenades  au  Bois. 

Au  tour  de  Georges  à  être  pressé  par  la  lame  de  Fabry 
redressée. 

—  Madame,  balbutia-l-il,  vous  sera  sans  doute  bien 
reconnaissante... 

—  Je  n'attends  de  madame,  cher  Georges,  que  mon 
pardon  pour  avoir  pris  la  liberté  de  régler  mes  goûts  sur 
les  siens.  C'est  vous,  Georges,  qui  me  devez  des  remer- 
ctments  pour  le  service  que  je  vous  ai  rendu. 

—  Quel  service,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Vous  désiriez  que  vos  équipages  passassent  aux 
mains  d'un  ami  ;  je  les  ai. 

—  C'est  juste,  c'est  un  service. 

—  N'est-ce  pas  ? 

—  Sans  doute. 

—  Avec  celui  d'avoir  fait  danser  votre  belle-mère,  ça 
fait  deux  services. 
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.    —  Gela  fait  deux,  répéta  Blancastd. 

On  commence  à  voir  comment  tes  gens  du  monde,  et 
du  très-grand  monde,  s'y  prennent  pour  se  dévorer. 

«  Je  ne  sais  plus  comment,  se  disait  Valenline,  empê- 
cher ce  froissement  aigre  et  sourd  de  se  renouveler  à 
chaque  minute.  » 

-^  Quant  au  dernier  événement  de  ces  vingt-quatre 
heures...  «  Ahl  cette  fois;  pensa-t-elle résolument,  c'est 
moi  qui  conduirai  l'entretien  et  qui  le  fermerai.  »j 

Elle  interrompit  Fabry. 

—  Quant  à  ce  dernier  événement,  monsieur  de  FaCry , 
vous  me  permettrez  de  le  dire  moi-même. 

—  Madame... 

—  Vous  le  connaissez  donc?  demanda  Georges.     , 

—  J'en  suis  le  principal  personnage  et  le  seul  témoin. 
Cette  nuit  je  ne  dormais  pas  ;  je  lisais  près  de  mon  feu  : 
vers  minuit  et  demi,  j'entends  un  bruit  dans  le  jardin  , 
un  bruit  qui  m'avait  frappée  les  nuits  précédeotes.  Je 
vais  doucement  à  la  croisée,  j'écarte  avec  soin  les 
rideaux,  et  j'aperçois  un  homme. 

—  Un  homme! 

—  Oui,  monsieur  de  Fabry,  un  homme  qui  fixait  déjà 
franchi  le  mur;  ce  ne  pouvait  être  qu'un  voleur. 

Valentine  ne  remarqua  pas  l'embarras  où  tombait 
(Georges  eii  l'écoutant;  mais  Fabry  sembla  le  remarquer. 

—  Quelle  histoire!  dit  Georges. 

—  Assurément,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  voleur. 

-^  Et  un  voleur,  ajoutez,  monsieur  de  Fabry,  bien  au 
courant  de  certaines  particularités  de  l'hôtel.  Je  J'observe 
et  je  vois  qu'il  applique  avec  beaucoup  de  précaution 
sous  mes  fenêtres  une  échelle  de  jardinier. 

—  Comme  vous  dites,  appuya  Fabry,  en  examinant 
toujours  Georges  du  coin  de  l'œil;  comme  vous  dites, 
madame,  ce  voleur  connaissait  quelques  particularités.  . 
mais  continuez,  je  vous  prie. 
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—  Ne  voulant  pas  répandre  Talanne  dans  la  maison, 
je  cours  à  une  botte  où  je  savais  qu'étaient  deux  pisto- 
lets; j'en  prends  un  et  je  vais  de  nouveau  à  la  croisée. 

—  Et  il  n*étaitpas  à  sa  soirée,  pensa  Fabry,  examinant 
plus  attentivement  encore  Blancastel. 

—  Parvenu  au  dernier  échelon,  dit  Valentine,  le 
voleur,  dont  je  ne  distinguais  que  les  yeux,  s'arrêta 
immobile;  son  regard  ne  quitta  plus  l'intérieur  de  ma 
chambre.  Que  cherchait-il  ?  que  voulait-il?  Comme  il 
n'était  pas  douteux  qu'il  allait  finir  par  briser  un  carreau 
et  s'introduire  chez  moi,  j'aime  mieux  le  prévenir. 
J'ouvre  doucement  la  croisée,  j'abaisse  l'arme,  je  fais 
feu,  et  sans  savoir  le  résultat,  je,  referme  aussitôt  la 
crpisée. 

—  Georges  ne  respire  pas! 

L'observation  était  faite  par  Fabry,  qui  porta  toute 
son  alleniion  sur  ce  qui  restait  à  dire  à  Valentine  de 
cette  aventure  noct^irne. 

—  Un  instant  après,  poursuivit-elle,  l'échelle  se  ren- 
versait avec  bruit,  l'homme  regagnait  le  mur,  et  il  n'y 
avait  de  blessée  que  moi  ;  blessée  à  la  main  pour  m'être 
maladroitement  servie  d'une  arme  qui  n'était  pas  même 
chargée. 

—  N'est-ce  pas  un  rêve  que  vous  avez  fait  tout 
éveillée  ? 

En  faisant  cette  question,  M.  de.  Blancastel  n'éloigna 
aucun  soupçon  de  la  pensée  de  Fabry  qui  laissa  courir 
un  sourire  à  travers  ses  fines  moustaches  ironiques. 

«Je  vous  jure  bien,  »  allait  affirmer  Valentine,  quand 
Fabry  lui-même  reprit  ainsi  le  propos: 

—  C'est  si  peu  un  rêve,  que  je  vais  vous  dire,  mon 
cher  Georges,  la  fin  de  cet  événement  auquel  vous  avez 
tort  de  ne  pas  croire.  Madame,  ce  voleur,  ce  brigand, 
cet  assassin  nocturne,  c'était  moi. 

—  Vous!. c'est  faux! 
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Georges  s'était  si  ouvertement  trahi  par  ce  cri  soudain, 
qu'un  silence  significatifrégna  immédiatement  parmi  les 
trois  personnages  de  cette  scène  qui  touchait  à  son  der- 
nier terme. 

Fabry  fut  le  premier  à  rompre  ce  silence  après  lequel 
il  n'avait  plus  à  se  demander  quel  était  l'homme  aperçu 
la  nuit  dans  le  jardin  par  Valentine. 

—  Vous  avez  raison,  Georges,  c'est  faux,  dit-il,  ren- 
trant par  un  coude  moqueur  dans  la  ligne  brisée  un 
instant  delà  conversation,  vous  avez  raison,  ce  n'est  pas 
moi.  En  faisant  ce  mensonge,  je  voulais  rassurer 
madame  sur  le  retour  d'un  pareil  accident;  mais  le 
mensonge  est  invraisemblable.  Comment  supposer  que 
je  m'introduirais  ainsi  dans  une  maison  où,  grâce  à 
madame,  j'ai  la  liberté  d'entrer  quand  je  veux;  c'est 
donc  un  voleur  qui  a  tenté  la  nuit  dernière  de  s'intro- 
duire chez  madame.  Êtes-vous  satisfait  maintenant,  mon 
cher  Georges? 

Du  coin  des  lèvres,  Georges  lança  cette  réponse  : 

—  On  ne  peut  plus  satisfait. 

—  Vous  m'avez  annoncé,  il  me  semble,  qu'une  affaire 
importante,  dit  Valentine  à  Georges  de  Blancastel,  vous 
appelait  au  faubourg  Saint- German? 

—  Oui,  madame,  je  vous  remercie  de  m'en  faire  sou- 
venir... fit  se  tournant  vers  Fabry  : 

—  Nem'accompagnerez-vous  pas,  Fabry? 

—  Désolé. 

—  Vous  restez  donc? 

—  Mais  oui:  j'arrive  à  peine. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  pour  sortir,  Georges 
revint,  Bi  se  penchant  à  l'oreille  de  Fabry,  mouvement 
dont  le  caractère  en  pareille  circonstance  s'entendait 
assez  de  lui-même,  il  lui  dit: 

—  Vous  n'avez  plus  de  service  à  me  rendre? 
—•Non. 
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—  C4royez-vous,  Fabry? 

—  Non. 

' —  Cherchez  bien. 

—  J'ai  beau  chercher...  non.  Ali  !  si!.., 

—  Allons  donc! 

Fabry  se  fit  une  figure  myslérieùse  : 

—  Prenez  cet  escalier  dérobé  que  vous  connaissez 
comme,  moi. 

—  Comme  lui!  pensa  Blancaslel  ;  puis  du  même  son 
de  voix  qui  ne  parvenait  pas  jusqu'à  Valentine,  —  quoi- 
que Valenline,  pâle  et  tremblante,  comprît  tout  :  Je 
prendrai  cet  escalier  dérobé;  après? 

—  Traversez  le  jardin. 

—  Continuez. 

—  Sortez  du  jardin  ;  suivez  le  mur  extérieur  jusqu'à 
la  rue  qui  fait  l'angle. 

—  Ensuite?  ensuite? 

—  Ensuite? 

— ^^  Oui,  ensuite. 

—  Eh  bien,  ensuite,  allez  où  il  vous  plaira. 

—  Et  vous,  Fabry? 

—  Moi,  je  vous  l'ai  dit,  je  reste. 

—  Vous  restez?  Mais  alors  pourquoi  tous  ces  conseils 
mystérieux  ? 

—  Pourquoi  ?  parce  que  vous  avez  été  suivi  par  un 
domestique  de  votre  femme. 

La  chute  de  cette  fin  de  dialogué,  pour  être  d'une 
brûlante  raillerie,  ne  jetait  pas  moins  un  coup  de  lu- 
mière au  front  soucieux  de  Blancastel  ;  tandis  qu'une 
de  ses  mains  étouffait  sa  colère  contre  Fabry,  Uautre  se 
crispait  à  la  pensée  des  mille  persécutions  dont  une 
femme  jalouse  le  menaçait. 

—  Elle  m'a  suivi,  dites-vous,  suivi  jusqu'ici? 

—  Oui.  • 
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—  Au  revoir,  cher  et  officieux  Fabry,  au  revoir  !  dit 
Georges  entre  ses  dents. 

—  Adieu!...  Ah!  n'oubliez  pas,  George&i  si  je  ne 
dois  plus  vous  revoir,  que  les  régates  sont  pour  le  mois 
prochain,  et  que  nous  comptons  vous  nommer  vice-pré- 
sident du  club  naval  d'Asnières.  Au  revoir,  cher  ! 

Georges  salua  Valenline  dont  la  pâleur  s'étendait  de 
plus  en  plus  sur  les  joues;  en  passant  près  d'elle,  il  lui 
dit  avec  les  battements  de  son  coeur  bien  plutôt  qu'avec 
sa  voix,  sans  être  entendu  de  Fabrv  : 

—  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  mon  fils,  faites-lui  par- 
venir ceci  de  ma  part  :  —  une  petite  montre  d'or  bien 
simple.  Qu'il  soit  aussi  heureux  de  l'avoir  que  je  suis 
heureux  de  la  lui  donner. 

La  petite  montre  d'or  fut  remise  dans  la  main  émue 
de  Valentine.  Blancastel  s'éloigna  ensuite,  alla,  chance^ 
lant  comme  un  homme  troublé  par  l'ivresse,  à  la  porte 
du  milieu;  arrivé  au  seuil,  s'apercevant  qu'il  se  trom- 
pait, il  courut  à  une  porte  latérale  dérobée,  et  il  sortit 
par  cette  porte  en  disant,  les  regards  pleins  de  sang  et 
de  larmes  : 

—  Je  les  laisse  ensemble  î  ensemble!  Ah  !  c'est  af- 
freux ! 

—  Monsieur  de  Fabry,  dit  Valentine  dès  que  Blan- 
•castel  fut  parti,  une  explication  claire  et  loyale  est  de- 
venue indispensable  entre  nous. 

—  Madame... 

—  J'aurais  dû  vous  la  demander  plus  tôt,  mais  depuis 
trois  mois  je  n'ai  pas  vécu.  La  cause  de  cette  inertie 
vous  est  connue  :  passons!  Une  secousse  inattendue,  vio- 
lente, .vient  de  me  rendre  à  moi-même.  Je  puis  main- 
tenant penser,  agir,  parler,  comprendre.  Je  parierais 
sur-le-champ  si  un  devoir  sacré  me  permettait  de  dis- 
poser d'une  minute  de  plus.  Revenez  avant  la  fin  du 
jour. 
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—  Madame... 

—  C'est  une  pri^^e  que  je  vous  adresse. 

—  Un  ordre,  madame. 

—  Et  celte  explication  que  je  yous  demande  aura 
lieu  ici.  Vous  m'attendrez  ou  je  vous  attendrai. 

Ensuite  Valenline  sonna,  et  Gabriel  parut. 

—  Je  sors,  Gabriel. 

—  Oui,  madame. 

—  Votre  coupé,  revenu  du  Tallersall,  est  en  bas,  ma- 
dame, dit  Fabry  avec  une  courtoisie  dont  il  attendait 
sans  doute  un  meilleur  résultat. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  :  —  un  fiacre  m'at- 
tend. 

Valentine  courut  à  Neuilly. 

—  Une  explication  avec  moi,  dit  Fabry  sans  crainte 
d'être  entendu  et  comme  un  homme  se  montrant  en 
maître  chez  lui  ;  je  sais  cequ'elle  veut,  votre  explication. 
Vous  avei  pçétendu  jouer  une  comédie  avec  moi  ;  vous 
servir  de  mon  désir  d'être  votre  amant  pour  vous  com- 
promettre un  instant  auprès  d'Hélène  Overman,  pour 
qu'elle  épousât  Georges  dont  les  engagements  l'ef- 
Irayaient.  Et  maintenant  que  Georges  est  marié,  que  son 
avenir  est  scellé  sur  une  base  d'or,  que  vous  pouvez 
vous  aimer  sans  crainte,  vous  voudriez  redevenir  pour 
lui  ce  que  vous  étiez  auparavant,  et  me  jeter  au  loin 
comme  un  plastron  dont  on  n'a  plus  besoin.  H  est  trop 
tard  :  la  comédie  de  salon  est  devenue  une  réalité  pu- 
blique. Pour  le  monde  vous  allez  être,  vous  êtes  déjà, 
quoi  que  vous  fassiez,  ma  maîtresse,  la  maîtresse  de 
M.  de  Fabry.  Où  êtes- vous  en  ce  moment?  Dans  les  appar- 
tements de  M.  de  Fabry.  De  qui  seriez-vous  ^donc  la 
maîtresse  ?  —  Ah  I  à  propos  d'appartements,  il  faut  que 
je  sache  si  Gabriel  a  rempli  la  commission  dont  je  l'avais 
chargé. 

M.  de  Fabrv  sonna. 
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—  Comme  je  n'ai  pris  aucun  air  mystérieux  en  lui 
coaimandant  de  la  faire,  Gabriel  s'en  sera  acquitté,  j'en 
suis  sûr,  avec  la  même  indifférence.  Du  reste,  l'habitude 
de  l'obéissance  passive  fait  d'un  soldat  le  meilleur  émis- 
saire qu'on  puisse  choisir. 

Gabriel  avait  répondu  au  coup  de  sonnette. 
-7-  Es-tu  allé  hier  où  je  t'avais  dit? 

—  Oui,  mon  capitaine. 

—  As-tu  remis? 

—  J'ai  remis. 

—  A-t-on  fait  quelque  observation  ? 

—  Aucune. 

—  C'est  bien. 

—  Mon  capitaine  n'a  plus  rien  à  me  dire? 

—  Non.  Dès  que  madame  sera  rentrée,  tu  viendras 
m'en  prévenir. 

Fabry  sortit  après  avoir  donné  cet  ordre. 

—  Au  régiment,  dit  Gabriel  quand  Fabry  ne  fut  plus 
là,  tu  me  fis  manger  un  mois  de  salle  de  police,  pour 
rien,  pour  une  bêtise.  Pour  lors,  je  me  dis:  Si  jamais  je 
deviens  capitaine...  Je  ne  sjmis  pas  devenu  capitaine, 
mais  nous  sommes  devenus  tous  les  deux  bourgeois. 
C'est  la  même  chose.  Sentinelle  !  prenez  garde  à  vous  ! 
Mais  voici  l'état-major  de  madame  qui  revient. 

En  effet,  Gabriel  se  croisa,  en  quittant  le  salon,  avec 
Chabertqui  portait  à  la  main  un  petit  bouquet  de  vio- 
lettes, et  avec  Duportail  qui  portait  un  coffret  enveloppé 
de  papier  de  soie. 

—  Chabert? 

—  Quoi  donc? 

—  Sérieusement,  c'est  ra  ton  cadeau  pour  Valentine  ? 

—  C'est  ca. 

—  Un  bouquet  de  violettes  I 

" —  Mais  offert  de  bon  cœur,  et  que  je  lui  donnerai 
en  l'embrassant  sur  les  deux  joues.  Crois-tu  qui  si 
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ces  fleurs  étaient  en  diamants,   Valentine  serait   plus 
nattée? 
■"""  Jiiais»«  • 

—  Tu  ne  la  connais  pas.  Et  toi,  d'ailleurs,  que  lui 
portes-tu  ? 

—  Oh  1  moi,  regarde. 

Duportail  sortit  le  coffret  de  son  enveloppe. 

—  Ah  !  mais  c'est  vraiment  très-beau,  s'écria Chabert; 
de  Tor,  des  perles,  de  la  ciselure,  des  incnistations,  un 
riche  travail. 

—  Sais-tu  le  nom  particulier  de  ce  coffret  î 

—  Ma  foi...  non. 

—  Cela  s'appelle  un  coffret  diplomatique. 

—  Drôle  de  nom!  Mais  voyons,  voyons  l'intérieur  de 
ce  coffret  diplomatique...  Où  donc  est  la  serrure? 

—  Cherche  I 

Après  avoir  examiné  de  nouveau  dans  tous  les  sens  : 

—  Mais  par  où  s'ouvre-t-il?  Rien  de  ce  côté-cî,  rien 
de  ce  côté-là.  Uni  partout  comme  une  glace. 

—  Cherche,  Chabcrt,  cherche  1 

—  Cherche...  cherche!.  Je  n'aperçois  rien  qui  in- 
dique... mais  enfin,  sacrebleu!  comment  l'ouvre-t-oo? 

—  Il  ne  s'ouvre  pass 

—  Comment,  il  ne  s'ouvre  pas! 

—  Non  !  Et  voilà  l'original  de  la  chose.  En  voyant  ce 
coffret,  on  s'écrie  comme  toi  :  «  Ah  !  que  c'est  beaul  il 
est  impossible  qu'une  enveloppe  aussi  brillante  ne  cache 
pas  une  surprise  merveilleuse.  »  Erreur  !  11  ne  renferme 
rien,  puisqu'il  ne  s'ouvre  pas.  C'est  donc  à  juste  titre, 
lu  vois  bien,  qu'on  le  nomme  un  coffret  diplomatique. 

—  Voilà  une  idéel  Et  qui  a  inventé  cela? 

—  Un  diplomate  qui  ne  s'ouvrait  jamais. 

—  Et  qui  ne  renfermait  rien,  sans  doute? 

—  Tout  juste! 

—  J'aime  mieux  mon  bouquet  de  violettes. 
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—  Ail  !  voici  Adrianoff,  s'écria  Duportail,  qui  apporte 
aussi  son  cadeau. 

Adrianoff  se  joignit  à  ses  deux  amis,  une  lettre  à  la 
main  et  dans  une  très-grande  agitation. 

—  Oui,  dit-il,  un  cadeau  I  J*ai  un  cadeau,  mais  c'est 
moi  qui  l'ai  reçu,  ce  cadeau. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Adrianoff? 

—  J'ai.,.  Il  froissa  la  lettre  avec  colère...  J'ai...  ceci 
est  une  lettre  de  mon  intendant  Michaïloff.  Il  m'écrit 
de  Cologne.  C'était  convenu  entre  lui  et  mot,  vous 
savet?  ■ 

—  Oui,  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  l'enfant 
que  vous  avez  acheté  vingt  mille  francs. 

—  Vingt  mille  déceptions  1 

—  Comme  vous  voilà  furieux!  Michaïloff  aurait-il 
mangé  l'enfant  en  route. 

—  Plût  au  ciel! 

—  Nous  ne  devinons  pas. 

—  Et  qui  donc  devinerait  ce  qui  m'arrive  ?  Je  vous  ai 
dit  que  j'avais  acheté  de  ce  cupide  fermier,  paysan  ou 
jardinier,  un  enfant  beau  comme  le  ciel. 

—  Brun  comme  un  Espagnol. 

—  Intelligent,  cher  Duportail,  et  affectueux  autant 
que  fier  et  résolu. 

—  Oui,  oui. 

—  Voici  ce  que  m'écrit  Michaïloff.  —  Adrianoff  lut  la 
lettre  de  son  intendant  :  —  «  Il  est  impossible  que  je 
vous  taise  plus  longtemps  le  découragement  où  me  jet- 
tent la  conduite  et  le  caractère  de  l'enfant  que  vous 
m'avez  confié.  Depuis  Paris  il  ne  cesse  de  me  dire  des 
grossièretés  de  sa  voix  désagréable.  Il  est  le  fléau  des 
voyageurs,  qui  m'ont  forcé  déjà  plusieurs  fois  de  chan- 
ger de  wagon. » 

—  Que  veut  dire  ?  —  Un  enfant  que  vous  disiez  si 
aimable  ! 
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—  Attendez.  —  Adrianoff  lut  encore:  a  Comme  vous 
n'ignorez  pas  que  cet  enfant  est  bossu,  o 

—  Un  enfant  beau  comme  le  soleil  et  qui  est  bossu  : 
bossu  comme  le  soleil,  s'écria  Duportail. 

—  Mais  il  n'était  pas  bossu  quand  je  l'ai  acheté. 

—  Mon  pauvre  Adrianoff,  il  y  a  là-dessous... 

—  11  y  a...  J'achève.  Adrianoff  reprit  ainsi  la  lecture 
de  la  lettre  de  son  intendant  :  — «A  cette  infirmité,  qui 
n'a  rien  de  bien  intéressant  en  elle-même,  voire  jeune 
protégé  joignant  encore  celle  d'avoir  les  cheveux  rouges, 
on  l'appelle  le  fils  du  diable  dans  toutes  les  rues  de  Co- 
logne que  nous  traversons.  Comme  oh  me  prend  pour 
son  père,  vous  sentez  combien  ilest  péqiblepourmoi...» 
Les  cheveux  rouges!  s'interrompant  Iri-méme  Adria- 
noff, quand  j'ai  acheté  un  enfant  avec  des  cheveux 
noirs,  des  cils  noirs,  le  teint  noir,  des  yeux  noirs! 

—  Parbleu!  interrompit  à  son  tour  Duportail  :  —  ce 
n'est  pas  le  même  enfant. 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  même!  Comme  il  était  nuit, 
comme  l'enfant  était  caché  dans  un  manteau  quand  on 
l'a  conduit  au  chemin  de  fer,  où,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  reçu,  mais  Michaïloff,  qui  ne  l'avait  jamais 
vu,  le  brigand  de  père  m'a  joué  ce  tour  infâme.  De  ses 
deux  enfants,  il  m'a  vendu  le  plus  beau,  mais  c'est  le 
plus  laid  qu'il  m'a  livré.  J'ai  acheté  un  ange  et  j'ai  em- 
porté un  singe.  Vingt  mille  francs  pour  avoir  un  héritier 
bossu  et  qui  a  les  cheveux  rouges  !  —  Oh  ! 

—  Qu'allez- vous  faire  maintenant?  demanda  Chabert. 

—  C'est  déjà  fait.  Le  télégraphe  a  joué.  J'ordonne  à 
Michaïloff  de  revenir  tout  de  suite  à  Paris  et  de  ramener 
le  jeune  monstre  au  sein  de  sa  famille.  Ils  seront  ici 
l'un  et  l'autre  demain,  ou  après-demain  au  plus  tard. 

—  C'est  bien  ;  mais  plus  d'héritier,  mon  pauvre  AdriaT 
noff;  c'est  encore  à  recommencer. 

—  Du  tout  !  j'exigerai  l'autre  enfant. 
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—  Et  si  le  père  ne  veut  pas  vous  le  donner  ? 

—  Il  rendra  les  vingt  mille  francs. 

—  Et  s'il  ne  veut  pas  vous  les  rendre? 

—  Nous  irons  en  justice. 

—  Vous  serez  condamné. 

—  A  garder  un  enfant  rouge? 

—  Non,  mais... 

Ghabert  aperçut  Valentine  traversant  Tantichambre  : 

—  Accourez,  madame,  mettre  la  paix  chez  vous. 
Valentine  disait  tout  bas  à  Gabriel  en  lui  remettant  sa 

pelisse  : 

—  J'ai  vu  Valentin  :  ce  n'était  rien.  11  est  triste  d'a- 
voir perdu  son  petit  camarade.  C'est  toule  une  histoire; 
je  vous  dirai  cela. 

Gabriel,  en  recevant  la  pelisse  d'une  main,  remettait 
de  l'autre,  à  Valentine,  une  carte  de  visite.' 

—  Cette  dame  attend  dans  la  bibliothèque. 

—  Une  dame...  Valentine  jeta  les  yeux  sur  la  carte... 
EUel  elle, ici! 

Chabert,  qui  avait  remarqué  les  paroles  échangées  à 
voix  basse  entre  la  maîtresse  et  le  valet  de  chambre,  dit 
à  Valentine  :  * 

—  Vous  êtes  attendue,  madame,  nous  craindrions... 

—  Je  suis  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  retenir,  mes- 
sieurs, mais  une  visite  imprévue...  extraordinaire... 

—  Nous  nous  retirons.  Agréez  seulement  les  vœux 
bien  sincères  que  nous  formons  tous  à  l'occasion  de  votre 
fête,  que  nous  étions  venus  vous  souhaiter. 

L'esprit  tout  entier  à  la  visite  qu'elle  n'attendait  pas, 
Valentine  reçut  d'une  manière  distraite  et  troublée  le 
bouquet  de  Chabert,  le  coffret  de  Duportail  et  un  écrin 
de  fort  bon  goût  que  lui  remit  Adrianoff. 

—  Mes  bons  amis,  mes  chers  amis,  je  vous  remercie... 
Mais,  dans  un  autre  moment,  je  vous  exprimerai  mieux... 
Vous  reviendrez ,  n'est-ce  pas  ?  —  Le   thé  nous  réu- 
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nira  ce  soir...  A  ce  soir  donc  t..  •  Je  vous  attendrai... 

—  A  ce  soir!  madame,  à  ce  soir!  répétèrent  les  trois 
amis  en  se  retirant. 

—  Gabriel  ! 

—  Madame? 

—  Introduisez  celte  dame. 

Hélène  Overman,  la  femme  de  Georges  de  Blancaslel, 
fut  introduite  au  salon. 

—  Madame,  dit  Hélène  sans  préambule,  j*osai  faire 
auprès  de  vous,  il  y  a  peu  de  temps,  une  démarche  bien 
hasardée  pour  une  personne  habituée  comme  moi  à 
vivre  dans  un  monde  de  convenances  et  d'étiquette. 
Dans  cette  entrevue,  que  vous  n'avez  sans  doute  pas 
oubliée... 

—  Non,  madame. 

—  Je  vous  déclarai  que  j'aimais  M.  de  Blancaslel. 
mais  que,  malgré  cet  amour  commencé  aux  premières 
heures  de  la  jeunesse,  retrouvé  dans  mon  cœur  après 
des  années  d'un  mariage  qui  ne  me  l'avait  pas  fait  ou- 
blier, je  ne  consentirais  à  épouser  M.  de  Blancastel  qu'à 
une  condition  immuablement  arrêtée  dans  mon  esprit, 
condition  entière,  absolue. 

—  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  cette  condition. 
Hélène  reprit  : 

—  J'eus  l'aveu  formel  de  votre  bouche  que  tout  atta- 
chement sérieux  était  rompu  entre  vous  et  lui.  J'eus 
mieux  que  cet  aveu:  j'eus  la  conviction  éclatante,  j'eus 
la  preuve,  presque  publique,  que  vous  accueilliez  avec- 
une  faveur  marquée  les  attentions  peu  déguisées  de 
M.  deFabry .  Je  n'avais  plus  rien  à  savoir.  Les  conditions 
délicates  que  ma  conscience  avait  mises  à  mon  mariage 
avec  M.  de  Blancastel  étaient  remplies;  j'épousai  M.  de 
Blancastel.  Ce  que  je  viens  de  dire,  est-ce  la  vérité? 

—  C'est  la  vérité,  madame. 

—  Est-ce  la  vérité  aussi,  madame,  que  je  pouvais  par- 
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i'ailement  me  dispenser  d'avoir  tous  ces  scrupules  et  ric 
marier  avec  M.  de  Blancaslel  sans  m'inquiéter  le  moins 
du  inonde  de  sa\oir  si  je  vous  froissais  ou  non  en  Té- 
pousant? 

—  Cest  encore  la  vérité,  madame. 
Hélèxke  continua  : 

—  Alors,  c'est  la  vérité  que  la  confiance,  la  franchise, 
la  délicatesse,  rtHNfmèteté  se  trouvent  aujourd'hui  de 
mon  côté,  et  que  du  vôtre,  au  contraire,  se  trouvent... 

—  Madame! 

Sans  s'arrêter  à  l'interruption  de  Valentine,  Hélène 
dît  avec  fermeté  r 

—  M.  deBlancastel  est  venu  ici  ce  matin. 

—  Oui,  madame...  pour  la  première  fois  depm's  son 
mariage  :  ce  sera  la  dernière. 

Hélène  répéta  avec  celle  douce  ironie  de  la  grande 
dame  dont  les  soies  sont  des  piquants  : 

—  Pour  la  première  fois!  —  Ce  sera  la  dernière  !  Ne 
m*avez-vous  pas  dit  pourtant...  ne  m'avez- vous  pas  pro- 
testé, assuré,  juré  que  jamais  M.  de  Blancaslel... 

—  J'ai  tenu  ma  parole,  madame,  et  je  continue  à  la 
tenir. 

—  Oui,  en  ne  changeant  rien  à  votre  passé,  en  aimant 
toujours  celui  que  vous  m'aviez  solennellement  dit  ne 
plus  aimer.    • 

—  Eli  !  madame,  que  vous  importait,  après  tout,  puis- 
que vous  l'épousiez,  que  je  l'aimasse  encore  ou  que  Je 
ne  l'aimasse  plus? 

—  Vous  Taimiez  donc  toujours? 

—  Vous  demandez  celai 

.  Hélène  fit  un  retour  silencieux  sur  elle-même,  sur 
^e-même  qui  n'avait  jamais  détruit  le  souvenir  de 
Blancastel  dans  son  cceur,  avant  dédire  à  Valentine  d'ua 
accent  moins  décidé  : 
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1^— Ah!  oui,  vos  larmes  qui  me  disaient...  j'aurais 
dû... 

—  Ces  larmes  auxquelles  vous  avez  cru  d'abord  et 
auxquelles  vous  auriez  pu  croire  toujours,  ces  larmes 
étaient  vraies  comme  la  passion ,  comme  la  douleur, 
comme  les  regrets  qui  les  faisaient  monter  malgré  moi 
de  mon  cœur  à  mes  yeux  et  couler  devant  vous. 

—  Mais  alors,  demanda  Hélène ,  pourquoi  les  avoir  si 
énergiquement  démenties? 

—  Pourquoi  ? 

Valentine  devint  rêveuse  et  ses  lèvres  palpitèrent. 

—  Oui,  pourquoi,  puisque  vous  Taimiez  à  ce  point, 
vous  rêles-vous  laissé  enlever  par  une  rivale?  pourquoi 
Favez-vous  livré  si  facilement  à  qui  vous  le  demandait? 

—  Pourquoi?  répéta  Valentine  de  plus  en  plus  agitée. 

—  Pourquoi,  enfin,  m'avoir  laissé  épouser  M.  de 
Blancastel,  quand  vous  pouviez  d'un  mol  empêcher... 

L'explosion  se  fit  dans  l'âme  de  Valentine  : 

—  Parce  que  vous  êtes  riche,  madame,  et  que  je  ne  le 
suis  pas. 

Le  même  éclat  livra  passage  à  ce  cri  d'Hélène  : 

—  Parce  que  je  suis  riche,  dites- vous?  Il  m'aurait 
donc  épousée  pour...  pour  ma  fortune,  lui!  —  Oh  I 

—  Non ,  madame,  c'est  moi  qui  ai  voulu  qu'il  vous 
épousât  pour  votre  fortune,  ce  n'est  pas  lui.  Il  succom- 
bait sous  le  poids  des  dettes;  ses  capitaux  étaient  dé- 
vorés par  les  emprunts;  son  château  patrimonial  allait 
être  ignominieusement  vendu  à  la  criée;  il  fallait  le 
sauver  de  la  misère,  de  la  prison,  de  la  honte.  Ce  a'est 
pas  tout,  il  fallait... 

—  Achevez,  madame;  ne  me  laissez  rien  ignorer. 

—  Il  fallait  lui  trouver  de  nouvelles  ressources  pour 
qu'il  pût  faire  face  aux  formidables  exigences  de  luxe 
dans  lequel  il  a  toujours  vécu*  sans  lequel  il  ne  saurait 
vivre.  Eh  bien  !  madame,  je  vous  vis,  je  vous  écoutai,  et 
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je  m'écriai  dans  la  joie  de  ma  découverle  :  «  Voilà  une 
femme  qui  a  de  Vor...  moi,  je  n'ai  que  mon  amour; 
je  vais  lui  vendre  mon  amour  pour  Georges,  et  Georges 
sera  heureux.  »  —  Et  je  vous  ai  vendu  tout  ce  qui  faisait 
ma  joie,  mon  orgueil,  mon  espérance,  mon  repos,  mon 
bonheur,  ma  vie  dans  ce  monde. 

—  Vous  avez  fait  cela  ? 

—  Je  vous  ai  laissé  épouser  M.  de  Blancastel,  que  j'al- 
lais épouser  moi-même  dans  quelques  jours,  dans  quel- 
ques heures. 

—  Ah!  tenez,  madame,  s'écria  Hélène  hors  d'elle- 
même,  exallée  de  toute  l'exaltation  deValentine,  qu'elle 
admirait^  maintenant,  c'est  sublime  ce  que  vous  avez 
fait  là!  c'est  touchant!  vous  m'avez  brisé  le  cœur.  Ah  ! 
que  n'ai-je  su  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre  !  — Je 
n'aurais  pas  souffert  un  pareil  sacrifice  ;  je  vous  aurais 
serrée  en  frémissant  contre  mon  cœur;  je  vous  aurais 
dit:  «  C'est  votre  bien,  vous  l'aimez,  soyez  heureuse 
avec  lui.  Ni  mon  or,  ni  ma  présence  ne  viendront  plus 
vous  troubler.  »  J'aurais  fait  comme  vous,  j'aurais  ré- 
pandu quelques  larmes,  et  je  vous  aurais  dit  :  «  Ne  faites 
pas  attention,  madame,  c'est  mon  orgueil  qui  souffre  ; 
une  soirée  de  bal  séchera  tout  cela.  »  —  Non  !  je  n'eusse 
pas  agi  ainsi  ;  j'aurais  manqué  de  cœur.  11  fallait  le  vôtre 
pour  tant  d'héroïsme  et  tant  d'abnégation.  J'ai  l'âme  as- 
sez grande  pour  admirer  votre  dévouement,  mais  je  n'ai 
pas  assez  de  force  pour  Timiter.  C'est  pur,  votre  action  ; 
c'est  radieux  comme  le  martyre.  Mettez  dans  un  plateau 
delà  balance  tout  l'or  qui  est  sous  la  terre,  tout  l'or  qui 
est  dessus,  tous  nos  titres  de  noblesse  dont  nous  sommes 
si  fiers;  jetez  dans  l'autre  plateau  la  plume  de  l'ange, 
votre  action  belle,  simple  et  divine,  etc'est  votre  action, 
c'est  la  plume  de  l'ange,  madame,  qui  l'emportera.  Votre 
main,  madame  ;  je  vous  aime  ! 

Valentine  joignit  sa  main  à  celle  d'Hélène. 
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—  La  voilà  !  comme  deux  amies  qui  souffrent. 

—  Non  !  dit  Hélène,  comme  deux  sœurs  qui  se  c<m- 
soient.  On  ne  cache  rien  à  une  sœur,  poursuivit-elle  sous 
Timpulsion  d'une  pensée  qui  lui  vint  aussitôt  et  comme 
pour  chasser  le  dernier  nuage  du  passé  nébuleux  inter- 
posé entre  elles  deux  :  Valentine,  si  vous  m*avez  fait  un 
sublime  mensonge  le  jour  où  vous  m'avez  dit  que  vous 
n'aimiez  plus  M.  de  Blancastel,  quel  nom  donnerai-je  à 
l'aveu  de  cette  autre  intimité,  fait  pareillement  par  vous 
a  la  même  heure;  cette  intimité  dont  je  fus  témoin... 
dont  j'emportai  l'impression  comme  une  victoire , 
croyant,  avec  ce  trophée,  n'avoir  plus  à  craindre  de  ri- 
valité. Valentine,  achevez  votre  courageuse  confession... 
Je  vous  parle  de  M.  de  Fabry. 

—  Aht  oui...  dit  Valentine  en  souriant  derrière  un 
embarras  qu'elle  paraissait  vouloir  vaincre,  mais  qu'elle 
semblait,  au  même  degré,  ne  pas  pouvoir  dominer... 

—  Vous  voulez  savoir  à  quel  titre,  accueilli  si  favora- 
blement par  moi,  le  jour  où  vous  vous  rencontrâtes  avec 
lui,  M.  de  Fabry  est  aujourd'hui  reçu  chez  moi;  vous 
voulez  enfin  savoir... 

—  Madame!  madame!  accourut  dire  Gabriel  à  demi- 
voix  à  Valentine  d'un  air  inquiet,  M.  de  Blancastel  tra- 
verse la  cour...  il  monte  chez  vous.., 

—  Lui!  dirent  avec  le  même  effroi  Hélène  et  Valentine. 

—  Où  me  cacher  !  ajouta  Hélène  la  tête  perdue,  cher- 
chant partout  une  issue,  communiquant  sa  terreur  à 
Valentine;  où  me  cacher?...  Je  ne  veux  pas  qu'il  me 
voie  ici  I...  S'il  me  voyait  I...  oh  ! 

Gabriel ,  resté  à  la  porte,  et  reportant  son  attention 
de  l'extérieur  à  l'intérieur,  répéta  : 

—  Le  voici  I 

Sans  cesser  de  regarder  autour  d'elle  avec  égarement 
pour  découvrir  un  endroit  où  se  cacher,  Hélène  lança 
ces  mots  à  Valentine,  qui  les  reçut  comme  dans  un  com- 
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bat  on  rec;oit  de  rennemi  qui  bat  en  retraite  une  poi- 
gnée de  mitraille  : 

—  Vous  ne  deviez  plus  le  revoir  I 

Elle  passa  ensuite,  avec  une  rapidité  de  panthère,  entre 
le  paravent  chinois  et  la  cheminée.  Elle  disparut. 

Georges  entra.  Il  aurait  pu  voir  le  volant  de  la  robe 
d'Hélène  courir  autour  du  paravent  chinois  si  ses  yeux 
se  fussent  par  hasard  portés  de  ce  côté.  Il  avança  jus- 
qu'au milieu  du  salon  d'un  pas  impatient,  fébrile,  la 
colère  à  la  bouche. 

—  Savez-vous,  dit-il  à  Valentine,  savez-vous  ce  que 
me  voulait  ce  notaire...  ce  M.  Roland,  dp  chez  qui  je 
sors? 

Toute  troublée,  Valentine  répondit  : 

—  Non...  non... 

—  Ah!  vous  ne  le  savez  pasi  vous  ne  le  savez 
pas? 

^    —  Encore  une  fois,  non.  Gomment  saurais-je?... 

—  C'est  bien  étrange!  si  étrange,  que  c'en  est  impos- 
sible. 

—  Je  vous  assure... 

—  n  avait  à  m'apprendre  que  le  propriétaire  de  cet 
hôtel,  M.  Burnham,  était  mort  le  mois  dernier  à  New- 
York,  et  que  ses  héritiers ,  qui  sont  venus  à  Paris  pour 
toucher  la  succession,  s'étaient  présentés  à  son  étude 
afin  de  le  charger,  comme  notaire  de  leur  oncle,  de  ré- 
clamer de  moi  trois  années  de  loyer,  trente  mille 
francs. 

—  S'il  vous  souvient,  je  vous  parlai ,  il  y  a  quelque 
temps,  de  cette  dette. 

—  Oui,  je  m'en  souviens...  Vous  la  connaissiez,  cette 
dette,  et  voilà  pourquoi  je  m'étonne  que  vous  ignoriez... 
Enfin,  vous  ignorez,  soit.  (J'ai  répondu  à  ce  M.  Ro- 
land que  j'étais  prêt  à  verser  ces  trente  mille  francs... 
Je  lui  demandai  seulement  vingt-quatre  heures  pour 
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réaliser  la  somme  el  la  lui  faire  parvenir...  quand  il  m'a 
interrompu  pour  me  dire  que  cela  n'était  nullement  né- 
cessaire; qu'il  était  même  fort  surpris  de  me  voir  dans 
son  étude;  que  depuis  le  jour  où  il  m'avait  écrit,  c'est- 
à-dire  depuis  trois  jours,  —  il  m'avait  été  impossible 
d'aller  plus  tôt  chez  lui,  —  on  s'était  présenté  et  qu'on 
avait  payé  les  trente  mille  francs  de  loyer.  «  Vous  ne  me 
devez  donc  plus  rien,  m'a-t-il  dit  en  me  congédiant;  les 
quittances  sont  remises,  w  Et  je  suis  sorti,  et  me  voilà, 
et  je  vous  demande  qui  a  pu  payer  ces  trois  années  de 
loyer,  ces  trente  mille  francs  ? 

—  Je  l'ignore  !  répondit  Valenline  avec  autant  de 
dignité  qu'il  y  avait  de  brutalité  dans  l'interrogation  du 
marquis  de  Blancastei. 

—  Vous  le  savez  ! 

—  .le  vous  atteste... 

—  Vous  le  savez  !  vous  le  savez  ! 

—  Je  vous  jure!  ^ 

—  Vous  mentez  ! 

—  Monsieur  de  Blancastei  !  si  vous  vous  croyez  encore 
chez  vous,  vous  manquez  d'égards  envers  moi  ;  si  vous 
admettez  que  vous  êtes  chez  moi,  vous  manquez  d'égards 
envers  vous. 

—  Vous  n'êtes  ni  chez  vous  ni  chez  moi,  madame, 
vous  êtes  chez...  Mais  comme  vous  n'êtes  chez  lui  que 
depuis  que  vous  n'êtes  plus  chez  moi,  il  ne  me  convient 
pas  qu'il  prenne  à  sa  charge  un  passé  que  je  crois  en- 
core avoir  eu  la  faveur  de  posséder  seul  et  sans  partage. 
Ses  trente  mille  francs  vont  lui  être  remis  sur-le-champ 
et  par  vous.  Me  permettez- vous,  madame,  de  sonner? 

Georges  de  Blancastei  s'élança  vers  la  cheminée  pour 
saisir  le  cordon  de  la  sonnette  ;  VaJentine  se  jeta  sur  son 
passage  pour  l'en  empêcher.  Sa  femme  était  là,  il  l'eût 
infailUblement  vue...  Il  interpréta  d'une  tout  autre 
manière  le  geste  précipité  qui  l'arrêta. 
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—  C'est  jusle,  dit-il,  je  ne  suis  plus  chez  moi...  on  a 
de  ces  oublis!...  oublis  étranges...  bien  naturels  au 
fond...  Non,  je  ne  suis  plus  chez  moi  I 

Valenline  avait  vivement  sonné,  et  Gabriel  avait  paru. 
Georges  l'interpella  aussitôt  de  celte  manière  : 

—  Sur  la  somme  que  je  te  remis,  il  y  a  quelques  mois, 
je  te  pris  dix  mille  francs  ;  il  doit  le  rester  trente-cinq 
mille  francs,  remets-les-moi. 

Le  zouave  fut  si  interdit  de  cette  demande,  à  laquelle 
il  s'attendait  si  peu,  qu'il  ne  sut  s*il  prendrait  le  pas 
ordinaire  ou  le  pas  gymnastique  pour  répondre.  Il  se 
lissa  la  moustache. 

—  Tu  m'entends,  Gabriel? 

—  Comme  si  nous  étions  en  rase  campagne,  mon 
capitaine. 

—  Eh  bien  alors...  remets-moi  vite!... 

—  Oui,  en  effet....  il  me  restait  trente-cinq  mille 
francs. 

—  Donne  I  donne  ! 

—  C'est  que,  mon  capitaine... 

L'impatience  de  Georges  montait  et  bouillonnait  jus- 
qu'aux bords. 

—  Donne  vite  !  donne  vite  I 

Gabriel  ne  répondait  guère  à  cette  impatience  fou- 
gueuse. 

—  Je  ne  croyais  pas...  je  ne  m'attendais  pas...  je  ne 
prévoyais  pas,  mon  capitaine... 

—  Mais...  allons,  voyons...  donne!  Et  Blancastel 
ajouta  tout  bas  pour  décider  le  zouave  à  vaincre  des 
hésitations  qu'il  se  croyait  avoir  le  droit  de  prolonger  : 
il  ne  s'agit  plus,  cette  fois,  de  sauver  cet  argent  des 
chances  du  jeu.  J'ai  à  payer  une  dette  ici...  dans  cette 
maison... 

Sur  le  même  ton  conGdenliel,  Gabriel  répondit  : 

—  L'autre  fois  aussi,  c'était  pour  payer  une  dette. 
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—  Encore  une  fois,  dit  à  haute  voix  Blancastel,  encore 
une  fois,  donne-moi  cet  argent  1  finissons-en  ! 

—  Cet  argent,  mon  capitaine.,,  cet  argent... 
Le  zouave  recula  de  quelques  pas. 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  ne  Tai  plus. 

—  Tu  ne  Tas  plus  I  Joué  ? 

—  Oh  !  non  :  je  n'ai  pas  ce  goût-là. 

—  L'as-tu  prêté? 

—  Votre  argent  f  mon  capitaine  ,  ah  !  prêtor  votre 
argent  I 

—  Uas-tu  donné?  dis  ! 

—  Sans  votre  permission... 

—  Te  l'a-t-on  volé?  car  enfin... 

—  On  ne  m*a  pas  volé. 

—  Qu'en  as-tu  fait  alors,  qu'est-il  devenu,  réponds? 
mais  le  temps  s'écoule  !...  Je  cours  chez  moi...  je  trou- 
verai... il  faut  que  je  trouve  !...  Mais  qu'en  as-tu  donc 
fait,  misérable? 

Gabriel  ouvrit  le  portefeuille,  qui  ne  le  quittait  pas,  et 
il  y  prit  un  papier  qu'il  remit  à  Georges, 

Georges  lut  sur  ce  papier:  «  Avoir  reçu  de  M.  Georges 
Blancastel  la  somme  de  trente  mille  francs  pour  trois 
années  de  loyer  du  logement  qu'il  occupe  dans  notre 
hôtel  de  la  rue  Blanche.  —  Les  héritiers  Burnham.  » 

« 

—  Faites-moi  fusiller  maintenant,  mon  capitaine. 

—  Gabriel,  dans  les  défilés  de  la  Kabylie,  tu  m'as 
sauvé  la  vie  une  fois...  Ce  que  tu  viens  de  faire  là  !.... 

Georges  serra  Gabriel  dans  ses  bras. 

—  Mon  capitaine,  je  ne  sais  pas...  mais  il  m'a  semblé 
que  l'argent  de  l'autre,  à  qui  je  le  rendrai...  ça  ne  m'a 
pas  paru  bien  clair...  j'ai  risqué  le  ballot. 

—  Bien  I  très-bien  ,  mon  soldat  ! 

Gabriel  en  se  retirant  renvoya  vers  la  porte  ces  mots, 
impossf^les  à  retenir  dans  sa  loyale  poitrine  - 
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—  J'ai  fait  du  plaisir  à  un  capitaine,  de  la  peine  à 
l'autre  ;  je  suis  heureux  comme  un  adjudant-major. 

Le  front  haut,  les  lèvres  fières,  comme  un  Castillan 
qui  vierif  de  laver  son  honneur  un  instant  compromis, 
Georges  dit  à  Valentine  : 

—  Ce  serviteur  a  plus  de  cœur  que  vous.  Il  a  deviné 
que  je  ne  devais  pas  souffrir  qu'un  autre  touchât  à  un 
passé...  11  a  sauvé  ma  dignité...  Que  maintenant  celui 
qui  a  été  si  impudemment  généreux  avant  l'heure  agisse 
comme  il  vient  de  le  faire,  je  n'aurai  rien  à  dire...  Dé- 
sormais votre  présent  et  votre  avenir  sont  à  lui...  Aussi 
je  me  retire,  et  je  vous  jure  que  jamais... 

Il  s'approcha  de  Valentine,  dont  le  visage,  depuis 
quelques  minutes,  était  caché  par  ses  mains  éplorées. 

—  Est-ce,  lui  dit-il,  de  la  rougeur  ou  des  larmes  que 
vous  me  cachez  en  m'empêchant  devoir  une  dernière  fois 
votre  visage?  —  Valentine,  je  ne  rétracte  rien,  je  ne  dé- 
mens rien  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  laisser  sous  l'impres- 
sion, trop  humiliante  pour  moi ,  que  je  ne  sais  pas 
comprendre  en  homme  d'honneur  la  position  délicate , 
difficile,  où  vous  êtes.  — Non  !  je  n'ai  plus  aucun  pouvoir 
sur  vous  I  non  I  je  n'ai  plus  le  droit  de  troubler  votre  nou- 
velle existence. — Allez!  la  mienne  n'a  ce  privilège  sur 
aucune;  la  mienne,  que  vous  vous  figurez  si  belle,  si  sa- 
tisfaite... 

—  Taisez-vous  !  interrompit  Valentine  effrayée.  — Sa 
femme  qui  est  là!  pensa-t-elle. 

—  Ahl  reprit  Georges,  j'ai  menti  ce  matin,  quand  je 
vous  la  peignais  comme  une  succession  sans  fin  de  joies 
et  de  délices.  J'ai  menti  par  orgueil  :  vous  vous  disiez 
heureuse,  je  me  suis  dit  heureux.  Je  ne  le  suis  pas  !  je  ne 
le  suis  pas! 

—  Taisez-vous!  lui  dit  terrifiée  Valentine,  qui  savait 
qu'Hélène  était  là,  derrière  le  paravent,  qu'elle  les  écou- 
tait :  taisez- vous!  • 
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Mais  Georges  poursuivit  : 

—  Ces  profondes  richesses  auxquelles  je  puise  sans 
compter  peuvent  calmer  de  loin  en  loin  la  fièvre  de  dé- 
penses qui  me  dévore,  mais  elles  ne  comblent  p9s  le  vide 
toujours  plus  sombre  que  creuse  dans  mon  âme  le  poids 
de  votre  absence. 

L'effarement  de  Valentine  faisait  de  la  peine  à  voir. 

—  Mais  taisez-vous  !  taisez-vous  !  je  vous  en  supplie. 

—  Hélène  est  bonne,  sans  doute,  continua  Georges; 
elle  est  belle,  elle  est  digne  ;  je  lui  rends  justice,  mais  je 
ne  puis  Taimer,  ni  comme  autrefois,  ni  comme  je  vous 
ai  aimée,  ni  comme  je  vous  aime  encore. 

—  Georges  !  Georges  I 

—  Je  me  blûme,  je  me  condamne ,  mais  c'est  malgré 
moi  que  j'agis.  Une  impulsion  irrésistible  m'entraîne.  La 
nuit,  je  quitte  furtivement  mon  hôtel,  mes  salons,  le 
monde  que  je  reçois,  et  je  viens  sans  avoir  la  conscience 
de  mes  pas,  je  viens  comme  un  somnambule,  —  tenez, 
ainsi  que  vous  m'avez  peint  vous-même  ce  matin  l'état 
de  votre  esprit,  —  je  viens  me  placer  sous  vos  croisées. 

Les  lèvres  de  Valentine  balbutièrent  convulsivement  : 

—  Georges!  par  grâce  I  par  grâce  ! 

—  L'homme  qui  a  escaladé  le  mur,  la  nuit  dernière, 
c'est  moi. 

Valentine  se  rapprocha  de  Georges,  les  mains  sup- 
pliantes. 

—  Georges!  par  pitié I  par  pitié!  plus  un  mot  ! 

—  Depuis  un  mois,  c'est  là  ma  vie.  Chaque  nuit,  je 
viens  épier  derrière  vos  rideaux  le  passage  adoré  de 
votre  ombre.  Ah  !  comme  je  t'aime,  toi  qui  ne  m'aimes 
plus! 

—  Oh  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  il  ne  veut  pas  se  taire! 

—  Eh  bien  !  continua  Georges  de  plus  en  plus  exalté, 
eh  bien,  ne  m'aime  plus  !  sois  à  un  autre!  mais  laisse- 
moi  quelquefois  venir  me  plaindre  ici.  J'ai  vingt-quatre 


LES    MARTYRS    INCONNUS  105 

heures  par  jour  pour  être  riche;  puisque  je  suis  con- 
damné à  rêlre,  que  j*aie  du  moins  un  coin  d'ombre,  une 
minute  de  recueillement  près  de  toi. 

Il  saisit  frénétiquement  les  deux  mains  de  Valentine, 
dont  on  devine  le  trouble  si  près  du  délire,  sachant  tou- 
jours Hélène  à  un  demi-pas  d'elle,  et  forcée  d'entendre 
toutes  les  protestations  d'amour  de  Blancastel.  Quelle 
femme  fut  jamais  dans  une  situation  pareille  !  Elle  fut 
entraînée  à  dire  tout  haut,  bien  haut,  à  crier  : 

—  Georges!  Georges!  vous  m'exaspérez...  vous  me 
rendez  folle. 

—  N'est-ce  pas,  tu  me  l'accordes,  tu  me  le  permets... 
ce  droit  de  venir  encore  chez  toi,  Valentine!  Valentine  ! 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  dites...  vos  mains 
tremblent...  je  ne  sens  pas  les  miennes...  je  vois  vos 
larmes...  Vous  m'attendrissez...  vous  m'effrayez...  vous 
me  tuez  !  ah  î  vous  me  tuez  ! 

—  Je  viendrai,  n'est-ce  pas? 

Valentine,  complètement  fascinée,  oubliant  un  instant 
qu'Hélène  était  là,  répondit  : 

—  Oui,  vous  viendrez,  vous  viendrez...  vous  vien- 
drez... 

—  Tu  m'écouteras? 

—  Je  t'écoulerai. 

—  Tu  me  plaindras  ? 

—  Oui...  oh!  oui! 

—  Nous  parlerons  de  lui  ! 

—  Oui,  Georges  !  oui  !  de  lui  ! 

—  A  nous  trois  nous  formerons  une  famille  de  bon- 
heur inconnue  du  monde  entier.  Et  personne  jamais  ne 
saura... 

—  Personne  ! 

—  Hélène  surtout  ignorera  toujours... 

—  Hélène I  Ah!  je  me  suis  oubliée!  se  dit  Valentine, 
sortant  enfin  de  l'ivresse  magnétique  que  lui  avait  com- 
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uiuniquée  Blancastel  :  elle  est  là,  elle  écoute,  e\le  pleure  ! 
Puis  élevant  la  voix  :  —  Georges!  ne  parlez  pas  ainsi! 
ne  me  faites  pas  parler  ainsi.  C'est  mal,  oh!  oh!  c*est 
très-mal!  de  grâce,  contenez- vous! 

—  Puis-je  me  contenir?  répliqua  Georges  si  loin  de  se 
douter  quelle  autre  femme  recueillait  ses  paroles  comme 
autant  de  gouttes  de  poison.  Eh!  puis-je  me  contenir? 
Ma  douleur  est  si  violente  qu'elle  me  rend  insensible  aux 
reproches  de  ma  conscience,  aux  railleries  de  mon 
esprit.  Moi,  homme  d'un  monde  blasé,  qu'on  croirait  à 
l'épreuve  de  toutes  les  faiblesses  du  cœur,  j'ai  des  illu- 
sions d'enfant.  Tiens!  Valenline,  je  vais  jusqu'à  croire, 
malgré  la  réalité  qui  m'oppresse,  qui  m'aveugle,  que  tu 
ne  seras  jamais,  que  tu  n'es  pas...  sa  maîtresse  ! 

Georges  reprit  violenunent  les  mains  de  Valentine  : 

—  Ah  !  laisse-moi  poser  mes  lèvres  sur  ton  front,  sur 
les  mains;  regarde-moi,  Valentine!  regarde-moi;  et  je 
saurai  bien  deviner...  je  lirai  la  vérité  dans  ton  âme. 

Valentine  s'éloigna  subitement,  et  avec  l'énergie  d'une 
personne  dont  la  flamme  va  saisir  les  vêlements  : 

—  Arrêtez! 

—  Non! 

—  Arrêtez  !  fuyez  !  laissez-moi  ! 

—  Non  !  tu  es  mon  bien  !  lu  es  à  moi! 
Valentine  allait  tomber  dans  les  bras  de  Georges. 

—  Georges!  éloignez-vous!  ce  front,  ces  mains  sont 
à  lut. 

—  A  lui  !  avez-vous  dit  V 

—  A  lui. 

—  Eh  bien,  je  le  tuerai  î 

—  Vous! 

—  Moi-même...  je  le  tuerai,  vous  dis-je! 

—  Et  de  quel  droit? 

—  Du  droit...  du  droit  du  désespoir. — Ah!  tenez, 
vous  avez  raison,  je  ne  suis  qu'un  homme  grossier,  sans 
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usage,  sans  résignation.  Je  me  fais  pitié.  —  Il  prit  son 
cliapeau  pour  sortir.  —  Allons  I  que  tout  soit  fini  comme 
par  la  mort,  entre  vous  et  moi.  Pourquoi  suis-je  encore 
ici?  Qu'ai-je  à  savoir  de  plus?...  Je  suis  depuis  une  heure 
chez  M.  de  Fabry,  dans  Tapparlement  de  M.  de  Fabry^ 
je  parle  insolemment  d'amour  à  la  maîtresse  de  M.  de 
Fabry.  Mais  faites-moi  donc  chasser  par  ses  gens  ! 

Épouvantée  des  paroles  décousues  de  Georges,  Valen- 
tine  dont  la  tête  n'était  pas  moins  perdue,  entre  cet 
homme  rempli  de  paroles  déchirantes  et  une  femme 
qu'allaient  trahir  ses  pleurs  et  ses  gémissements  mal 
étouffés,  Valentine  retint  Georges  prêt  à  sortir  de  cet 
appartement  de  douleur.  Quelle  femme  n'eût  eu  ce  mou- 
vement instinctif,  involontaire,  de  crainte  mêlée  de  pitié, 
à  l'aspect  de  tant  de  désolations  d'amour? 

Georges  s'arrêta  sur  le  seuil  :  sa  figure  était  pâle,  ses 
yeux  hagards,  ses  paroles  brèves,  sèches,  tranchantes. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  —  N'êles-vous  pas  la  mat- 
tresse  de  M.  de  Fabry  ? 

Valentine  s'affaissa  au  bord  d'un  divan  ;  elle  descendit 
sur  ses  genoux  comme  si  la  vie  se  fût  retirée  de  son 
corps.  Elle  vivait,  elle  ne  bougeait  plus. 

Une  femme  écarta  le  paravent,  et  répondit  à  la  face 
pâle  et  défaite  do  Bl^ncastel  : 

—  Non,  -monsieur,  elle  n'est  pas  sa  maîtresse. 

—  Hélène! 
Hélène  avait  parlé. 

Le  silence  qui  suivit  cette  apparition  d'afQiction,  de 
mélancolie  et  de  larmes,  fut  long;  il  fut  poignant,  il  fut 
effrayant,  il  fut  terrible.  Jamais  le  drame  domestique,  le 
plus  vrai,  le  plus  saisissant,  n'avait  étonné  le  cceurd^une 
scène  semblable  à  cette  scène.  ^  La  vie  était  suspendue 
chez  ces  trois  '  personnages  qui  n'avaient  plus  qirune 
même  vie. 

Ce  fut  Georges  iionl  la  voix  s'éleva  la  première. 
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—  Vous  venez  d'entendre,  madame,  des  paroles  pour 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  pardon. 

Valentine  répondit  comme  un  écho  lamentable  : 

—  Ohl  non. 

P  —  Les  démentir  ou  les  atténuer,  continua  Georges 
d'une  voix  brisée  et  éteinte,  serait  indigne  de  tous  les 
trois.  Vous  connaissez  maintenant ,  dans  toute  son 
étendue,  la  vive  affection  qui  nous  a  unis  Valentine 
et  moi. 
-»-  Oui,  monsieur,  répondit  faiblement  Hélène. 

—  Vous  connaissez  aussi,  maintenant,  le  motif  qui 
nous  a  violemment  séparés. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  connaissez  enQn  les  regrets  qui  ont  survécu  à 
cette  rupture,  dans  mon  cœur...  dans  mon  cœur  qui  n'a 
pas  eu,  je  le  confesse,  la  générosité  de  répondre  à  tout 
l'intérêt  que  vous  m'avez  montré  en  acceptant  mon  nom, 
et  en  me  livrant  votre  fortune. 

—  Je  vous  ai  donné  davantage,  monsieur  de  Blan- 
castel. 

—  Je  n'en  suis  que  plus  ingrat.  Aussi,  je  le  répète,  il 
n'y  a  pas  de  pardon  pour  les  paroles  que  vous  avez  en- 
tendues. 

Valentine  acheva  la  pensée  de  Georges.    . 

—  Il  n'y  a,  madame,  que  la  pitié  d'une  âme  grande 
et  douce,  indulgente  et  bonne  comme  la  vôtre,  qui 
puisse... 

Hélène  interrompit  la  double  prière  qui  montait  de 
ses  pieds  à  son  cœur  dévasté. 

—  Ah  I  croyez- vous  donc  l'un  et  l'autre  que  le  pardon 
ou  la  pitié  arrêterait  la  ^douleur  du  coup  que  je  viens  de 
recevoir;  il  a  été  terrible.  J'ai  éprouvé  là,  à  celte  place, 
derrière  ce  paravent,  une  angoisse  comme  doivent  en 
éprouver  ceux  qu'on  descend,  par  erreur,  tout  vivants 
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dans  la  tombe.  Ils  crient,  ils  se  rongent  le  cœur  :  —  mi 
ne  les  entend  pas  ! 
Valentine  se  traîna  aux  pieds  d'Hélène. 

—  Âhl  madame,  accablez-moi  de  votre  haine,  de  vo- 
tre mépris,  de  votre  colère,  moi  qui  ai  fait  tout  votre 
malheur. 

En  relevant  Valentine,  Hélène  lui  dit  avec  une  bonté 
suave,  angétique  : 

—  N'est-ce  pas  moi,  au  contraire,  qui  suis  venue  pour 
faire  le  vôtre  î 

—  Et  moi,  murmura  Georges ,  pour  faire  celui  de 
toutes  les  deux? 

Un  domestique  étant  entré  pour  direqu 
tail,  Fabry,  Chabert  et  Adrianoff  demanda 
de  se  présenter: 

—  C'est  bien!  lui  dit  de  BJancastel  erile 
geste  ;  c'est  bien  !  que  ces  messieurs  attend 
je  sonnerai!... 

—  Valentine,  re[ 
dans  le  regard  et  da 
pelée  ma  sœur,  faiti 
le  courage  et  la  fon 

—  Mais  vous  êles 
dame,  vous  qui  m'e 

—  Parce  que  vous  souffrez. 

—  Oh  I  emmenez-la,  dit  tout  bas  Valentine  à  Geoiges, 
emmenez-la.  , 

Georges  alors  à  Hélène  - 

—  Voulez-vous  permettre  que  je  vous  reconduise  chez 
vous? 

—  Pas  encore,  répondit  Hélène. 
Valentine  redit  à  Georges  : 

—  Emjnenez-la,  elle  se  meurt!  —  ne  le  voyez- vous 
pas  ? 

—  Venei,  recommença  Georges,  venez ,  je  vous  'en 
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prie,  Hélène  ;  venez  :  à  force  de  dévouement,  à  force 
d'amitié  —  il  y  en  a  de-  rares  et  de  persuasives,  —  je 
parviendrai  peut-être,  non  à  faire  pardonner,  mais  à  vous 
faire  oublier  la  douleur  que  votre  dignité  de  femme  et 
d'épouse  vient  de  ressentir. 

—  Laissons  ma  dignité  I  la  douleur,  mes  amis,  se  re- 
nouvellera sans  cesse,  parce  que  la  cause  se  renouvellera 
toujours. 

—  Jamais!  dit  Valentine; 
Et  Georges  dut  répéter  : 

—  Jamais  I 

—  Demain,  dit  aussitôt  Hélène. 

—  Non,  affirma  encore  Georges  ;  nous  n'aurons  jamais 
existé  Tun  pour  l'autre;  je  vous  en  fais  le  serment... 

Hélène  Tarrêla  : 

—  Pas  de. parjure!  Dieu  nous  voit, puisque  nous  souf- 
frons. 

—  Eh  bien,  alors,  reprit  Georges,  il  doit  voir  que  tout 
est  désormais  brisé,  fini,  entre  Valeiiiine  et  moi. 

Hélène  releva  ironiquemenlje  mot. 

—  Brisé  I 

—  Oh  !  oui,  appuya  Valentine,  brisé  :  et  c'est  là  notre 
seul  titre  à  votre  clémence. 

—  Oui,  dit  aussi  Georges,  croyez  un  peu,  madame,  à 
ce  qui  est  notre  foi,  notre  honnêteté,  notre  repentir. 

—  Quoi  !  vous  voulez,  monsieur  de  Blancastel,  que  je 
croie  sérieusement  que  tout  est  fini,  brisé  entre  vous 
deux  ?  —  Mais  Valentine  ne  fût-elle  pas  pure  coomie 
elle  Test,  et  comme  votre  aveugle  jalousie  vous  a  empê- 
ché de  le  voir  ;  fût-elle  à  M*  de  Fabry,  fût-elle  coupable» 
avilie,  votre  amour,  —  je  le  connais  maintenant,  —  se 
traînerait  suppliant  à  ses  pieds,  et  se  contenterait  des 
restes  de  son  indignité.  Non,  tout  n'est  pas  fini,  non,  tout 
n'est  pas  brisé  entre  vous  ! 

— r  Tout,  madame,  je  vous  le  jure! 
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—  Vous  aussi,  Valentiae..;  des  serments... 

—  Ne  me  croyez-vous  pas,  moi  non  plus  ? 

—  Vous  non  plus  :  —  Vous  serez  entraînée  par  lui, 
vous  serez  subjuguée. 

—  Oh  1  madame  ! 

—  Vous  faut-il  des  preuves,  vçus  qui  ne  donnez  que 
des  serments? 

—  Oui,  des  preuves. 

—  Soit!  vous  et  lui,  qui  avez  brisé,  dites-vous,  tout 
rapport,  tout  nœud,  tout  souvenir,  avez-vous  brisé 
ceci  ? 

Hélène  montra  à  Valentine  et  à  Georges  le  portrait  de 
leur  enfant. 
Georges  et  Valentine  se  turent. 

—  Ce  n'est  donc  pas  de  vous  deux  que  viendra  le  dé- 
«oùment  de  cette  lutte  où  trois  cœurs  aimants,  bons, 
frappés  du  même  coup,  où  trois  existences  sont  doulou- 
reusement engagées.  11  faut  qu'une  autre  la  dénoue, 
dût-elle  s'ensanglanter  la  main,  dût-elle  laisser  la  vie 
dans  ce  cruel  effort. 

Hélène  sonna  aux  deux  côtés  de  la  cheminée.  Fabry, 
Duporlail,  Chaberl  et  Adrianoff  se  montrèrent. 

—  Messieurs,  leur  dit  Hélène  d'une  voix  claire  et  so- 
lennelle, soyez  tous  témoins  que  j'ai  trouvé  M.  le  mar- 
quis de  Biancastel,  mon  mari,  chez  sa  maîtresse.  Vous 
l'affirmerez  devant  la  justice. 
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TROISIEME    PARTIE 


Un  mois  après  la  rencontre  violente  de  Georges,  d'Hé- 
lène et  de  Valentine,  dans  les  appartements  de  la  rue 
Blanche,  les  beaux  jours  du  printemps  commençaient  à 
nuancer  le  ciel  de  bleu  et  de  rose  le  matin,  et  à  purifier 
les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières,  des  boues  jaunes 
produites  par  les  colères  de  l'hiver.  Parmi  les  localités 
'rurales  semées  aux  environs  de  Paris,  une  des  plus  gra- 
cieuses et  malheureusement  une  des  plus  connues,  e'est 
Asnières.  Ses  beautés  pittoresques,  mais  faciles,  ont 
causé  sa  vulgarité.  La  Seine  y  est  là  tFune  belle  bour- 
geoisie, et  pourtant  le  courant  s'y  dévide  comme  une 
riche  pièce  de  soie  argentée  sur  le  métier  d'un  tisserand 
indien.  Que  de  barques  élégantes  au  bec  d'oiseau  vont 
d'une  rive  à  l'autre,  le  soir,  au  murmure  de  la  musique 
de  Strauss,  cachée  dans  les  feuilles!  quje  de  propriétés 
étendent  leur  fin  tapis  de  gazon  jusque  sous  la  gaze  écu- 
meuse  du  fleuve  royal  I  quel  éternel  spectacle  que  ces 
lignes  de  wagons  se  précipitant,  ailes  déployées,  naseaux 
en  feu ,  sur  l'abîme  liquide  creusé  sous  leurs  roues,  que 
ces  convois  de  voyageurs  venant  de  quatre  points  à  la 
fois  pour  se  mêler  effroyablement  sur  ce  point  unique  ; 
puis  tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  croit  qu'ils  vont  se 
broyer,  quel  tableau  palpitant,  de  les  voir  s'élancer  cha- 
cun sur  sa  voie  et  se  perdre  avec  leur  collier  de  lanternes 
dans  les  brumes  rougeâtres  de  quatre  horizons! 

A  peu  de  distance  du  pont,  dans  les  méandres  de 
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NeuJlly,  un  joli  chalet  sort  de  la  verdure  el  de  l'eau 
comme  s'il  était  lui-même  une  production  spontanée  de 
cette  vivace  nature  qui  fait  de  tout  à  cet  endroit  :  des 
joncs,  des  tilleuls,  des  saules,  des  lies,  des  presqu'îles, 
des  lacs,  des  étangs,  des  jardins,  des  bois,  des  parcs,  des 
prairies. 

Notre  vieille  conifaissance,  Gabriel,  le  zouave,  passait 
rapidement,  aux  premières  heures  de  la  matinée,  de- 
vant le  perron  du  chalet,  taillé  en  arc  courbe,  à  la  ma- 
nière chinoise,  et,  s'adressant  au  fils  de  Valentine,  après 
lequel  il  courait,  il  disait  avec  animation  : 

—  Mais  non  !  mais  non,  monsieur  Valentin,  vous  n'irez 
pas  voir  partir  les  embarcations  sans  la  permission  de 
madame.  Voyez-vous  ça!  —  Voulez- vous  bien,  petit 
monsieur,  m'écouter  et  m'obéir I  Ma  parole  d'honneur! 
ces  régates  font  perdre  la  tête  à  tout  le  monde  à  As- 
nières;  à  moi  tout  le  premier.  -^  Ah!  vous  ne  voulez 
pas  m'obéir... 

Et  Gabriel  disparut  dans  le  massif  d'arbres  plantés  à 
l'un  des  abords  du  chalet,  poursuivant  de  ses  pas  et  de 
Ses  remontrances  l'espiègle  révolté. 

A  ce  moment,  Valentine,  en  peignoir  rose ,  un  châle 
blanc  jeté  sur  les  épaules,  en  cheveux,  sortit  par  la  porte 
cintrée  du  chalet  et  dit  à  Gabriel  : 

—  Que  voulez- vous,  mon  pauvre  Gabriel ,  puisqu'il 
tient  absolument  à  voir  les  régates,  accompagnez-le. 

—  Du  moment  où  madame  le  permet... 

—  Mais  ne  le  quittez  pas! 

—  Du  moment  où  madame  veut  tout  ce  qu'il  veut... 

—  Ne  le  quittez  pas  un  instant.  —  Ne  courez  donc  pas 
si  fort,  Valentin  ! 

—  C'est  cela,  dites-lui  de  ne  pas  courir... 

—  Vous  allez  vous  fatiguer,  Valentin. 

—  Belle  recommandation  ! 
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—  Prenez-lui  la  main,  Gabriel, 

—  Si  vous  croyez,  madame,  que  c'est  facile... 

—  Ne  le  laissez  pas  marcher  ainsi  au  bord  de  la  berge. 
Ah  mon  Dieul  il  va  glisser...  —  Vous  allez  rentrer  tout 
de  suite  I  —  Eh  bien  non  !  Valentin ,  mais  je  vous  en 
prie,  mon  chéri ,  ne  me  faites  pas  toutes  ces  frayeurs-là. 
Oui,  envoyez-moi  beaucoup  de  baisers! 

—  Câlin!  murmura  Gabriel. 

—  Voilà  ce  que  vous  méritez. 

Valentine  envoyait  aussi  à  Tenfant,  pour  le  punir  de 
ces  imprudences  et  de  ces  désobéissances,  des  poignées 
de  baisers. 

Elle  s'arrêta  ensuite  à  quelques  pas  du  chalet,  pour 
prêter  l'oreille  à  un  chant  qui  passait  par- dessus  les 
arbres  en  venant  du  côté  de  la  rivière,  et  dont  voici  à 
peu  près  les  paroles  : 

Vierge  des  eaux,  entends  notre  prière, 
Conduis  nos  bras,  bénis  nos  avirons; 
Si  notre  liarque  arrive  ia  première, 
C'est  nous  qui  te  bénirons. 

—  Les  régates  vont  commencer,  pensa  Valentine  ;  el 
voilà  pourquoi  mon  cher  ange  était  si  pressé...  Elle 
s'appuya  mélancoliquement  sur  la  basse  branche  d'un 
acacia  pour  mieux  écouter  les  paroles  qui  suivirent  le 
morceau  d'ensemble  qu'elle  venait  d'entendre  : 

Maintenant,  sur  la  Seine  ! 
En  avant  nos  canots  ! 
Prndence  an  capitaine, 
Courage  aux  matelots! 
La  rive  s'est  peuplée  ; 
On  sent  battre  son  cœur  - 
La  coupe  ciselée 
S'emplit  pour  le  vainqueur. 
C*est  lui,  faites  passage  ! 
Commencez  le  festin  ; 
Et  %  sMl  fait  naufrage. 
Que  ce  soit  dans  le  vin  ! 
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Vierge  des  eaax,  entends  notre  prière, 
Condais  Aos  bras,  bénis  nos  avirons; 
Si  notre  barqoe  arrive  la  première, 
C'est  nous  qnite  bénirons. 

—  Oui,  continua  à  se  dire  Valentine  quand  les  cbants 
eurent  cessé,  c'est  aujourd'hui  grande  fête  à  Asnières. 
Georges,  qui  ne  tient  pas  à  s^  montrer  ici,  au  milieu  de 
tant  de  gens  dont  il  est  connu,  ne  viendra  pas.  D'ailleurs, 
il  m'a  assuré  qu'il  resterait  à  Paris.  Je  suis  heureuse 
quand  il  vient,  mais  bien  plus  calme  quand  il  ne  vient 
pas.  Ah  I  pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  oubliée  dans  l'obscu- 
rité de  cette  retraite?  Chaque  fois  qu'il  vient,  je  Je 
supplie  de  renoncer  à  me  voir  ;  je  lui  montre  tous  les 

'dangers  de  ces  visites  que  sa  femme  ne  doit  pas  ignorer. 
Le  silence  profond  qu'elle  garde  depuis  un  mois  qu'elle 
est  à  Bruxelles  est  plein  d'orages.  11  se  médite  contre 
Georges  des  résolutions  qu'il  aurait  empêché  de  prendre, 
s'il  eût  voulu  m'écouter.  Mais  Georges... 

Valentine  crut  avoir  entendu  retentir  la  sonnette  delà 
petite  barrière  de  bois^placée  au  bord  de  l'eau. 

—  Je  n'attends  personne...  est-ce  que  Georges, 
malgré  sa  promesse?... «Qui  peut  donc  venir?  —  M.  de 
Fabry  I 

Pendant  quelques  secondes,  Valentine  resta  muette 
devant  la  présence  du  visiteur  qu'elle  était  si  loin  d'at- 
tendre. 

11  ne  lui  vint  aucune  parole,  même  de  politesse 
banale. 

Fabry  mit  un  terme  à  cet  embarras  où  dominait  la 
crainte  la  plus  accusée  : 

—  Enfin,  madame,  je  vous  trouve,  dit  M.  de  Fabry. 
Les  régates  m'ont  attiré  aujourd'hui  à  Asnières,  et  le 
hasard  vient  de  me  montrer  Gabriel  qui  sortait  de  ce 
jardin.  J'ai  aussitôt  supposé  que  vous  n'étiez  pas  loin. 
J'ai  supposé  juste. 
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—  Je  ne  m'attendais  pas  à  l'honneur  de  vous  recevoir. 
Je  me  suis  imposé  de  ne  recevoir  personne. 

—  Aussi,  madame,  n'abuserai-Je  pas  de  la  générosité 
hasard.  Permellez-moi  seulement  de  vous  dire  que 
is  a  été  fort  surpris  de  votre  disparition  si  subite,  et 
I,  pour  ma  part,  j'ai  été  affligé  d'une  fuite... 

—  S'installer  à  cinq  minutes  de  Paris,  ce  n'est  pas 
-,  monsieur  de  Fabry,  c'est  tout  au  plus  se  retirer  du 

.   .  nde. 

—  Ce  sera,  madame,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  per- 
sonne n'a  le  droit...  ai~je  même  celui  de  vous  rappeler 
qu'il  y  a  un  mois  environ,  —  c'était  juste  au  moment 
de  votre  départ,  —  vous  désirâtes  avoir  avec  moi  une 
pfolication  ?...  Elle  n'eut  pas  lieu... 

—  Les  circonstances... 

—  Elle  n'eut  pas  lieu. 

—  Non,  parce  que... 

—  Le  même  jour  vous  quittiez  Paris. 

—  Oui,  monsieur,  le  même  jour. 

—  Cette  explication  qui  n'eut  pas  lieu  alors... 

—  Est  devenue  désormais  inutile,  monsieur  de 
Fabry. 

—  Oserai-je  vous  demander  pourquoi,  madame  ? 

—  Quand  je  sollicitai  de  vous  cette  entrevue,  je  venais 
d'être  avertie  d'un  danger... 

—  D'un  danger  ?...  achevez,  madame. 

—  D'un  danger  qui  a  cessé  d'exister  pour  moi. 

—  Peut-être  le  courez-vous  encore. 

—  Oli  !  non. 

—  En  êtes-vous  bien  sûre? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  plus  ferme  etplus  rassurée 
Valenline.  Je  m'étais  compromise  pour  avoir  subi  à  mon 
insu  l'appui  d'une  générosité... 

—  Elle  n'avait  rien  que  de  très-noble. 
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—  Le  ciel  m'a  inspiré  Tidée...  il  m'a  donné  la  force  de 
me  passer  de  Fappui  de...  tout  le  monde. 

—  Vous  habitez  un  pavillon  bien  modeste. 

—  Je  l'ai  voulu  ainsi, 

—  J'admets  cependant,  madame,  que  vous  résisterez 
toujours  à  ces  privations  forcées,  vous  habituée... 

—  Ces  privations  sont  volontaires. 

—  Tant  mieux  aloi-s.  Car,  malgré  son  grand  cœur,  ce^ 
n'est  pas  M.  de  Blancastel  qui  pourrait  maintenant... 

Le  front  de  Valentine  s'éclaira  d'un  rayon  de  no- 
blesse. 

—  Je  ne  demande  rien  à  M.  de  Blancastel;  et  je  ne 
sais  pourquoi,  monsieur  de  Fabrj... 

Fabry,  qui  ne  voulait  pas  laisser  sortir  l'entretien  de 
l'étroite  voie  où  il  l'avait  encaissé,  le  continua  brusque- 
ment ainsi: 

—  Au  retour  de  sa  femme,  dont  le  voyage  à  Bruxelles 
n'aura  aucun  résultat  sérieux,  car  elle  lui  est  tendrement 
attachée,  il  se  remettra  avec  elle.  Le  monde  leur  impose 
d'ailleurs  cette  réconciliation.  Il  n'y  aura  plus  d'amour, 
plus  d'intimité  entre  eux,  c'est  vrai;  mais  c'est  à  cause 
de  cela  même,  c'est  parce  que  Georges  vivra  comme  un 
étranger  auprès  d'elle,  qu'il  ne  se  sentira  plus  le  droit, 
par  délicatesse,  de  distraire,  fût-ce  la  plus  faible  partie 
de  ses  revenus,  en  faveur  de... 

—  Je  vous  répète,  monsieur  de  Fabry,  que  je  n'at- 
tends rien  de  lui  ni  de  personne... 

—  Ni  de  personne  ? 

—  Une  me  faut  rien. 

—  Pardon,  madame,  il  vous  faut  beaucoup. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  de  Fabry. 

—  il  vous  faudra  dépenser  dix  mille  francs  par  an 
pour  son  entretien  et  pour'  son  éducation  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  vingt  ans. 

7. 
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—  De  qui  parlez-vous? 

Fabry,  après  un  sourire  d'assurance  souveraine: 

—  A  vingt  ans,  il  faudra  que  vous  lui  achetiez  une 
charge  d'agent  de  change  ou  d'avoué.  Aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  moins  de  cinq  cent  mille  francs. 

—  Mais,  monsieur,  de  qui  parlez-vous? 

.    Le  même  superbe  soiirire  ne  quitta  pas  les  lèvres  de 
Pabry. 

—  A  vingt-cinq  ans,  quand  vous  le  marierez,  il 
faudra  qu'il  reconnaisse  quatre  cent  mille  francs  à  sa 
femme. 

—  Une  dernière  fois,  monsieur  de  Fabry!.., 

Fabry  salua  Valentine  et  lui  laissa  ces  paroles  en  la 
quittant  avec  la  même  courtoisie  de  glace  qu'il  avait 
eue  dans  sa  voix  et  dans  ses  manières  pendant  toutUen- 
tretien  : 

—  Je  reviendrai,  madame,  dans  quelques  instants, 
chercher  votre  réponse. 

Fabry  s'éloigna. 

—  Ah!'  s'écria  Valentine  quand  il  fut  parti,  ah  !  cet 
homme  est  terrible!  11  sait  que  j'ai  un  fils;  il  le  sait! 
Oui...  se  reprit-elle  après  avoir  parcouru  un  cercle  d'i- 
dées dont  son  cœur  était  le  centre,  oui,  je  t'aime  bien, 
mon  fils;  oui,  je  veux,  je  dois  faire  pour  toi  tout  co 
qu'une  mère...  Mais  croire  que  je  pourrais  jamais... 

—  Qui  donc  a  sauté  par-dessus  la  haie? 

—  Quoi  I  Georges,  c'est  vous  ! 

*    —  Mais  qui  donc  a  sauté  par-dessus  la  haie?... 

—  Je  ne  sais...  je  n'ai  rien  vu... 

—  C'est  bien  singulier:  un  homme  qui,  pour  éviter  de 
se  rencontrer  avec  moi  au  moment  où  j'approchais  de 
la  grille,  a  franchi  la  haie. 

—  Un  homme..  • 

—  Personne  n'est  venu? 
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—  Mais...  non...  à  moins...  personne... 

—  Pourtant... 

—  Quelque  curieux  peut-être  qui  aura  voulu  voir  le 
jardin  ;  il  y  a  aujourd'hui  tant  de  monde  à  Asnières. 

Georges  devint  triste  et  distrait  au  sortir  de  la  préoc- 
cupation d'avoir  vu  un  homme  franchir  la  haie  du 
jardin. 

—  Vous  ne  deviez  pas  venir. 

—  C'est  vrai,  je  vous  l'avais  dit. 

—  Vous  me  l'aviez  promis,  Georges. 

—  Seriez-vous  fâchée  que... 

—  Georges!  —  Quelle  contrariété  a-t-il  éprouvée  î  se 
demanda  Valentine;  comme  il  est  sombre! 

—  Je  comptais,  en  effet,  rester  à  Paris,  mais  un 
motif... 

—  Un  motif? 

—  Un  motif  que  je  vous  dirai  m'a  fait  changer  de 
résolution.  Où  est  Valentin? 

' —  Il  est  resté  à  Neuilly. 

—  Vous  souriez. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  il  est  ici. 

—  Il  est  ici.  Mais,  vous  le  savez,  s'il  vous  voit,  lors- 
qu'il faudra  le  renvoyer  à  Neuilly,  il  sera  triste,  il  pleu- 
rera, il  ne  voudra  plus  partir. 

—  Eh  bien!  ne  le  renvoyez  pas  à  Neuilly. 

—  Et  comment? 

—  Qu'il  reste  toujours  avec  vous. 

—  Le  cher  enfant  ne  sera  pas  moins  affligé  quand  il 
vous  verra  partir  ce  soir. 

—  Je  ne  m'en  irai  pas.  Restons  toujours  tous  les  trois 
ensemble. 
Valentine  soupira  de  toutes  les  fibres  de  son  cœufi 

—  Tous  les  trois  ensemble  !  Toujours  tous  les  trois  ! 

—  Oui.* 
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—  Allons,  pensa  avec  découragement  Valentine,  il  a 
quelque  nouveau  chagrin.  —  Vous  savez  bien  que  ce 
que  vous  dites  là  est  impossible. 

—  Impossible...  pour  qui? 

—  Pour  vous,  mon  ami. 

—  Quoi  !  îl  m'est  impossible  d'élever  mon  fils  sous 
mes  yeux,  d'habiter  avec  lui,  de  le  voir,  de  l'aimer,  de 
le  chérir,  de  vivre  enfin  pour  lui  et  pour  vous. 

La  main  de  Valentine  chercha  celle  de  Georges. 

—  Georges,  votre  femme  a  raison  :  tant  qu'il  y  aura 
entre  vous  et  moi  ce  lien  d'amour  et  de  tendresse,  cette 
chaîne  des  temps,  ce  nœud  formé  de  votre  vie  et  de  la 
mienne,  cet  enfant...  nous  n'aurons  jamais  le  courage 
de  rompre  avec  un  passé... 

—  Mais  je  ne  prétends  pas  imposer  ce  passé  à  M™«  de 
Blancasiel? 

—  Non,  mais  vous  lui  donnez  sans  cesse  le  pénible 
spectacle  de  votre  retour  vers  ce  passé,  puisque  vous  en 
/ailes  l'occupation,  le  charme  et  le  bonheur  de  votre 
existence.  Elle  en  souffre  pour  elle,  pour  les  siens,  pour 
le  monde,  pour  ses  droits,  pour  son  orgueil,  pour  son 
amour  aussi,  pour  son  amour  surtout  !  C'est  pour  faire 
cesser  ce  perpétuel  outrage  qu'elle  a  couru  raffermir  ses 
droits  auprès  de  sa  famille. 

—  Un  outrage  !  Vous  êtes  bien  sévère  pour  vous  et 
pour  moi,  Valentine. 

—  Je  ne  l'ai  pas  encore  été  assez,  mon  ami.  Je  vais 
l'être  aujourd'hui.  Georges,  il  le  faut,  vous  allez  me  pro- 
mettre, vous  allez  me  jurer  de  ne  plus  venir  ici  qu'à  de 
longs  intervalles,  —  quand  vous  voudrez  voir  votre  fils, 
quand  vous  voudrez  l'embrasser,  —  ou  bien,  je  le  jure 
à  mon  tour,  vous  ne  me  verrez  plus. 

La  résolution  si  nettement  exprimée  de  Valentine  ren- 
dit plus  aisée  à  déclarer  celle  que  Georges*  apportait 
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avec  lui  à  Asnières,  et  dont  Taveu  causait  à  son  esprit 
la  gêne  et  Tanxiéié  remarquées  par  Valentine  elle- 
même,  depuis  le  début  de  leur  entretien.    ^ 

—  Je  n'ai  pas  besoin  devons  faire  un  pareil  serment, 
car  j'accourais  vous  dire  que  mon  projet  était  de  m'é- 
loigner  pour  toujours  avec  vous  de  la  France,  et  de  ne 
plus  donner  ainsi  à  ma  femme  et  au  monde  ce  spectacle 
affligeant  dont  vous  venez  de  parler,  lequel,  j'en  con- 
viens, se  renouvellerait  sans  cesse. 

—  Quitter  la  France  ! 

—  Et  pour  ne  plus  la  revoir,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Vous,  Georges  ? 

—  Qui  m'en  empêcherait? 

—  Qui,  demandez- vous  T 

—  Sans  doute... 

—  Vous-même.  Mais  .les  grands  revenus,  les  mille 
avantages,  les  inépuisables  ressources  que  vous  assure 
la  fortune  de  votre  femme,  ne  vous  suivraient  pas,  mon 
ami. 

—  Je  le  sais. 

—  Vous  le  savez,  et  vous  voulez... 

—  Je  le  veux  malgré  cela,  malgré  tout... 

—  Mais  les  funestes  embarras  d'argent  dont  vous  souf- 
friez avant  votre  mariage  renaîtraient  à  l'instant. 

—  Plus  grands  encore  ! 

Valentine  fut  renversée  par  cette  franchise. 

—  Mais  alors? 

—  Plus  grands  encore  !  répéta  Georges  ;  car,  pour  en 
finir  avec  les  débris  épars  de  mon  patrimoine  dévasté, 
j'ai  fondu  mes  biens  avec  ceux  d'Hélène  ;  la  goutte  d'eau 
est  tombée  dans  l'Océan.  Je  ne  possède  plus  rien. 

—  Mais  alors  cette  fuite,  cette  rupture,  c'est  insensé. 
Georges,  vous*  ne  pourrez  jamais  —  la  réalisation  en  a 
été  cent  fois  rêvée  par  vous,  —  vous  ne  pourrez  jamais 
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supporter,  je  ne  dis  pas  la  gêne,  —  et  c'est  pourtant  ce 
qui  vous  attendrait  si  vous  quittiez  la  France,  —  mais 
la  plus  simple  médiocrité  d'existence.  Ah  !  Georges, 
vous  me  faites  trembler,  vous  me  désespérez  avec  volfe 
projet. 

—  jS  vais  vous  rassurer  tout  de  suite. 

—  Je  vous  en  supplie. 

—  A  Paris,  non!  je  ne  veux  pas  être  placé  une  ligne 
au-dessous  des  gens  de  grande  naissance  et  des  gens  de 
grande  fortune.  A  Paris,  non  1  je  ne  veux  pas  que  leur 
bruit  m'éteigne,  que  leur  éclat  m'éclipse;  non!  je  ne 
veux  pas  surtout  appeler  un  seul  instant  sur  moi  leur 
blessante  protection  :  plutôt  la  mort  !  plutôt  une  mort 
violente  que  cela!  Mais,  en>quittant  Paris  et  la  France, 
nous  allons  en  Amérique.  Qui  m'y  connaît?  Personne, 
D'ailleurs,  je  prendrai  un  autre  nom  :  et  là,  je  travail- 
lerai et  je  ferai  fortune. 

—  Vous  travaillerez,  vous  ! 

—  Qu'a  cela  de  prodigieux? 

—  Vous,  Georges  de  Blancastel  ? 

—  Qu'a  cela  d'impossible? 

—  Vous  gentilliomme  !  vous  marquis! 

—  Je  ne  serai  pas  le  premier  qui... 

—  Mais  regardez  vos  mains,  mon  ami.  D'ailleurs,  quel 
état  savez-vous  ? 

'     —  Aucun. 

—  Vous  voyez  donc  ? 

—  Mais  j'en  apprendrai  un,  j'en  apprendrai  plusieurs, 
mais  j'essayerai,  mais  je  ferai  quelque  chose. 

—  Peut-on  si  peu  se  connaître  1  Pouvez-vous  vous 
tromper  ainsi,  Georges? 

—  Oh  1  tenez,  Valentine,  ne  me  découragez  pas  !  .ne 
me  découragez  pas!  ne  me  prouvez  pas  qile  le  plus  grand 
malheur  qu'un  homme  puisse  éprouver,   c'est  celui 
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z      d'avoir  été  riche.  Eh  quoi!   il  ne  pourrait  plus  désap- 
.2      prendre  à  l'être.  11  voudrait  être  homme,  il  voudrait 
r.      être  père,  il  voudrait  être  quelque  chose  par  lui-même, 
.y      et  une  voix  ironique  lui  dirait  :  —  Non!  mange  ton  en- 
nui dans  ton  or! 

—  Je  suis  allée  trop  loin,  se  dit  Yalentine,  peinée 
douloureusement  des  paroles  de  Georges. 

—  Valentine,  reprit  celui-ci,  hâtez- vous  d'être   de 

,.       mon  avis:  je  ne  sais  pas  ce  que  la  minute  peut  amener  , 
aujourd'hui  d'imprévu,  de  formidable,   dans  ma  vie, 
dans  la  vôtre... 

—  De  formidable,  dites-vous?        • 

-  — L'expression  est  peut-être  allée  au  delà  de  ma 

pensée... 

—  Non,  Georges,  vous  n'avez  pas  l'esprit  tranquille... 
Que  va-t-il  arriver? 

—  Rien. ..  peut-être  aussi...  je  prévois  seulement  que 
cette  journée... 

—  Ah!  oui,  s'avoua  encore  mentalement  Valentine, 
je  suis  allée  trop  loin...  mais  lui,  que  me  cache-t-il?  — 
Georges,  mon  ami,  vous  m'avez  parlé  de  voyage,  de 
fuite,  de  départ,  d'exil  éternel  avec  vous,  eh  bien! 
Georges,  s'il  faut  cela  pour  vous  rendre  heureux,  nous 
partirons. 

—  Ah  I  voilà  le  bonheur  qui  me  revient! 

—  Nous  partirons  quand  il  vous  plaira. 

—  Merci,  Valentine,  merci  ! 

—  Vous  savez  bien  que  je  ferai  toujours  toutes  vos 
volontés. 

—  Bonne  Valentine  ! 

Dans  l'effusion  de  tout  son  être,  épanoui  par  cet  air 
de  bonheur  répandu  à  travers  ses  pensées,  comme  la 
brise  du  soir  courant  autour  de  tiges  dans  les  champs 
brûlés  des  Antilles,  épanouit,  dilate  et  fait  frémir  de 
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fraîcheur  les  arbustes  et  les  plantes,  Georges  se  pencha 
et  entoura  délicatement  de  ses  bras  les  épaules  de  Va- 
lentine. 

—  Que  tu  es  belle  et  blanche  ainsi  !  c'est  la  première 
fois,  je  crois,  que  tu  mets  ce  cachemire  que  je  t'ai  rap- 
porté de  Belgique. 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  la  première  fois. 

—  11  relève  ta  beauté  d'une  teinte  de  douce  mélan- 
«  colie  qui  me  charme  et  m'attriste  à  la  fois. 

—  Georges,  je  devais  le  mettre  le  jour  de  notre 
mariage. 

—  Oui,  de  notre  mariage. 

—  Laissons!  —  mais  vous  voilà  plus  calme,  mon  ami, 
n'est-ce  pas? 

—  Pour  un  instant.  Il  faut  que  je  le  sois  toujours I 
Loin  de  la  France,  je  n'aurai  plus  d*ombrage,  plus  de 
jalousie... 

—  De  jalousie? 

—  Non...  ce  mot  rend  mal  ma  pensés...  je  n'ai  pas  de 
jalousie... 

—  Ici,  -je  suis  votre  amie...  là-bas,  je  serai  votre 
esclave. 

—  Mon  esclave  I  —  tu  seras  ma  femme, 

—  Ah  !  ne  profanez  pas  ce  titre  !  il  est  porté  par  une 
autre,  et  dignement  porté,  mon  ami.  Hélène  est  une 
noble,  une  belle  et  une  irréprochable  personne  ;  si  vous 
pouviez  l'aimer,  vous  connaîtriez  tout  le  prix... 

Le  terrain,  trop  brûlant,  frémissait  et  s'ouvrait  sous 
les  pieds  de  Georges. 

—  Ohl  s'écria-t-il,  je  sais  maintenant  celui  qui  Ta 
tramé,  ce  mariage,  celui  qui  m'a  fait  adroitement  appe- 
ler à  Bruxelles...  mais  quel  reproche  lui  faire?  —  Sa 
figure  de  marbre  me  répondrait  :  De  quoi  vous  plaignez-   . 
vous  ?  Je  vous  ai  rendu  trente  fois  millionnaire  ;  remer- 
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ciez-moi.  —  Oui,  mon  meilleur  ami,  je  vous  remercie. 
—  Ah  !  tenez,  Valenline,  le  sang  me  monte  aux  yeux, 
au  cœur,  au  cerveau,  quand  je  pense  à  cet  homme.  — 
Où  est  mon  fils?  il  faut  que  j'embrasse  mon  fils  ! 

—  Je  vais  l'envoyer  chercher  tout  de  suite,  il  doit  être 
sur  la  grève. 

—  Non,  je  vais  moi-même...  je  le  trouverai... 
Valentine  retint  Georges  qui  s'était  déjà  levé. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  que  nous  l'embrassions 
ensemble? 

—  Non! 

—  Votre  esprit  inquiet  et  votre  parole  colère  ra'a- 
larment.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Valenlin 
vienne  ici  ? 

—  J'ai  mes  raisons... 

—  Que  je  ne  soupçonne  pas...  quelles  raisons? 

—  Quelqu'un  pourrait  nous  surprendre. 

—  Quelqu'un? 

—  Vous  devinez... 

—  Quelqu'un...  je  ne  vois  que... 

—  Elle  va  venir. 

—  Votre  femme  ? 

—  Oui. 

—  Hélène!  ici? 

•=—  Je  l'ai  précédée  d'un  convoi. 

—  Elle  est  donc  revenue  de  Bruxelles  ? 

—  Hier  dans  la  soirée.  Dès  son  arrivée,  elle  m'a  fait 
demander  l'endroit  que  vous  habitiez,  et  elle  m'a  immé- 
diatement donné  rendez- vous  ici  pour  quatre  heures;  il 
est  quatre  heures  cinqminutes,  elle  estarrivée.  Adrianoff 
l'accompagne  :  ce  brave  garçon  m'a  dit  qu'il  serait  bien 
heureux  de  vous  serrer  la  main  avant  son  départ  pour 
la  Russie.  Oui,  il  accompagne  ma  femme. 

—  Que  vient-elle  nous  apprendre  ? 

—  Je  l'ignore  comme  vous. 
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—  Vous  le  savez... 

—  Je  vous  assure,  Valenline... 

-^  Vous  le  savez,  mais  vous  voulez  me  le  cacher. 

—  Je  vous  jure... 

—  Voilà  la  cause  de  la  sombre  aniiété  que  vous  avez 
apportée  en  venant  ici. 

—  Je  ne  sais  rien,  mais  je  prévois  beaucoup.  Je  pré- 
vois, d'après  le  silence  qu'elle  a  gardé  tout  le  temps 
qu'elle  est  demeurée  à  Bruxelles,  et  le  slyle  mesuré  de 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  parvenir  liier,  qu'elle  s'est  sans 
doute  décidée  à  ne  rien  changer  à  nos  rapports;  les 
choses  se  remettraient  dans  leur  état  primitif.  Au  lieu 
d'une  jalousie  hostile  et  brûlante,  j'aurais  autour  de  moi 
une  jalousie  sombre  et  froide.  J'aurais  enfin  échangé  un 
enfer  contre  un  tombeau.  Et  vous  ne  comprenez  pas 
je  sois  impatient  d'aller  vivre  au  delà  des  mers  avec 
vous  d'une  vie  de  jeunesse,  d'enthousiasme,  d'indépen- 
dance ! 

—  Et  de  misère,  murmura  pour  elle  Valentine...  Chut  ! 
dit- elle  à  Georges  qui  avait  déjà  entendu  quelque  bruit, 
chut!  on  ouvre  la  grille...  C'est  elle,  c'est  votre  femme  ! 
Elle  n'est  donc  pas  seule?  —  J'entends  une  autre  voix. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Adrianoff  est  avec  elle. 

—  La  voici  1  dit  Valentine  en  quittant  sa  place  pour 
recevoir  M™e  de  Blancastel  qu'accompagnait  le  digne 
Russe,  ami  de  leur  maison. 

Ce  fut  lui  qui  dit  le  premier  : 

—  J'ai  accepté  avec  bonheur  d'accompagner  ici  ma- 
dame. C'était  pour  moi  un  motif  de  vous  faire,  sans 
trop  d'importunité,  ma  visite  d'adieu. 

—  Vous  nous  quittez  bientôt,  monsieur  Andrianoff  ? 

—  Dans  quelques  heures.  Mais  vous  avez  les  uns  e4 
les  autres  des  choses  graves  à  vous  dire.  Je  reviendrai 
tantôt  pour  vous  serrer  la  main..  A  tantôt! 
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Georges  de  lui  accorder  quelques  instants  de  suspen- 
sion. 

Quand  elle  se  sentit  assez  forte  pour  reprendre,  elle 
s'exprima  ainsi  : 

—  J*ai  présenté  à  la  cour  suprême  de  la  Belgique  une 
demande  en  divorce. 

Ce  cri  intérieur  éclata  dans  la  poitrine  haletante  de 
Valentine  : 

—  Que  dit-elle?...  mais  que  dit-elle? 

—  La  cour  a  écouté  ma  plainte;  elle  a  accueilli  ma 
demande.  Mais,  comme  elle  n'y  fera  droit  qu'après  avoir 
entendu  les  objections  que  peut  y  opposer  M.  de  Blan- 
castel,  elle  attend,  dans  un  délai  déterminé,  que  M.  de 
Blancastel  les  ait  faites,  pour  prononcer  son  jugement, 
pour  déclarer  solennellement  notre  divorce.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  qu'il  dépend  beaucoup  de  vous,  monsieur, 
que  ma  demande  soit  ou  ne  soit  pas  accueillie  favorable- 
ment. Notre  sort,  monsieur,  est  entre  vos  mains... 

Encore  une  fois,  Hélène  fut  forcée  de  solliciter  quel- 
ques secondes  de  repos  pour  permettre  à  ses  émotions 
de  ne  pas  la  dominer.  Georges  lui  dit  alors,  dans  un 
trouble  au  moins  égal  au  sien  et  trahi  par  sa  pâleur  ex- 
cessive : 

—  Je  vous  en  prie,  attendez  d'être  plus  calme... 

—  Je  suis  plus  calme.  La  loi  belge,  comme  l'ancienne 
loi  française  sur  le  divorce,  veut,  pour  que  la  séparation 
absolue  soit  proclamée...  soit  proclamée...  que  l'époux 
qui  se  plaint  ait  reçu  l'injure  au  domicile  conjugal. 
Comme  c'est  chez  vous,  madame,  que  j'ai  reçu  l'affront 
qui  fait  la  base  de  ma  plainte,  et  que  chez  vous  n'est  pas 
encore  le  domicile  conjugal ,  M.  de  Blancastel  a  le  droit 
de  s'opposer  à  ma  demande.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  con- 
testation, lutte,  procès,  et  le  divorce  peut  même  n'être 
pas  accordé.  Si,  au  contraire,  M.  de  Blancastel  ne  forme 
aucune  opposition,  si,  pendant  un  temps  indiqué  par  la 
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loi,  il  garde  le  silence,  il  n*y  aura  ni  bruit  ni  procès,  ni 
scandale,  et,  avant  la  fin  de  Tannée,  vous  et  moi,  mon- 
sieur, vous  et  moi...  nous  serons  entièrement  libres.  Le 
divorce  nous  aura  séparés  pour  jamais. 
Ce  double  cri  échappa  à  Georges  : 

—  Libre  I  libre  I 

—  Insensé  I  dit  Valentine  dans  un  autre  cri  qui  se 
perdit  dans  celui  de  Georges,  insensé!  quelle  liberté 
pour  lui  ! 

La  joie  du  marquis  de  Blancastel  alla  réveiller  une 
profonde  tristesse  dans  le  cœur  d*Hélène,  et  ce  fut 
comme  un  soupir  d*agonie  ces  paroles  qu'elle  prononça 
avec  une  lenteur  poignante  : 

—  Je  vois  que  vous  ne  ferez  aucune  opposition.  Je 
ne  croyais  pas,  monsieur  de  Blancastel,  vous  avoir  fourni 
le  motif  d'accueillir,  avec  une  joie  si  peu  contenue,  aussi 
peu  modérée,  une  pareille  nouvelle...  Jamais,  que  je 
sache,  je  n'ai  causé  honte  et  dommage  à  votre  nom.  Vous 
n'avez  à  me  reprocher  que  d'avoir  cru,  avec  trop  de  naï- 
veté, que  les  serments  d'autrefois  garantissaient  la  fidé- 
lité d'aujourd'hui. 

Georges  de  Blancastel  sentit  où  l'avait  emporté  un  élan 
de  joie  irréfléchie,  et  vit  la  blessure  brutale  qu'il  avait 
faite  en  s'abandonnant  à  cet  emportement. 

—  Ahl  pardonnez-moi,  dit-il,  un  mouvement  échappé 
à  la  surprise...  C'est  mal,  je  me  désavoue... 

Hélène  l'interrompit  par  ces  mots  d'une  indulgence 
vraie,  mais  cruelle  : 

—  Vous  êtes  bon,  pourtant. 

—  Hélène!  reprit  Georges,  je  me  blâme. 

—  Sans  doute,  vous  triomphez;  sans  doute,  vous  de- 
vez éprouver  jme  bien  grande  joie,  puisque  là  où  vous 
attendiez  tout  au  plus  une  séparation,  je  vous  apporte 
un  divorce  ;  mais  retenez ,  cachez  celte  joie,  je  vous  en 
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prie,  jusqu'à  ce  que  j'aie  franchi  le  seuil  de  cette  porte. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  m'humilie,  mais  elle  me  froisse,  elle 
me  torture  le  cœur.  Je  suis  femme,  mon  ami... 

Valentine  murmura ,  touchée  de  la  parole  si  douce  et 
si  résignée  d'Hélène  :  —  Oh  !  mon  Dieu! 

Georges  avait  pris  les  mains  d'Hélène  et  lui  disait  : 

—  Hélène  !  pardon  I  pardon  I  pardon  I 

—  Je  vous  pardonne,  mais  vous  ne  me  haïrez  ni  l'un 
ni  l'autre,  n'est-ce  pas  ? 

—  Nous,  vous  haïr  ! 

Puis,  Hélène,  à  Georges  brisé  de  repentir  : 

—  J'aurais  voulu  vous  rendre  heureux. 

—  Comme  elle  souffre!  observait  Valentine,  désolée 
de  l'attitude  poignante  d'Hélène. 

—  Oui,  Georges,  j'aurais  voulu  vous  rendre  heureux. 
Le  ciel  ne  l'a  pas  voulu.  Cela  ne  devait  pas  être. 

—  Qu'elle  est  digne  dans  sa  douleur  l 

Cette  remarque  de  Valentine  annonça  chez  elle  la  di>- 
terminalion  qui  allait  signaler,  d'une  manière  inouïe,  cet 
instant  de  sa  vie. 

Ses  regards  extatiques,  sous  le  feu  de  cette  résolution, 
ne  quittaient  pas  Hélène ,  et  lorsqu'elle  eut  entendu  les 
paroles  suprêmes  que  celle-ci  laissait  tomber  de  ses 
lèvres  décolorées,  elle  l'arrêta. 

Mais  voici  les  paroles  d'Hélène  : 

—  Adieu,  monsieur  de  Blancastel...  Permettez-moi... 
madame...  qu'une  dernière  fois...  je  lui  dise...  que  je 
lui  dise...  —  Adieu,  Georges! 

—  Oh!  ce  n'est  pas  possible!  s'écria  Valentine;  ce 
n'est  pas  possible!  Vous  ne  méritez  pas...  je  n'ai  pas  le 
droit,  moi!...  Mais  vous  êtes  témoin,  mon  Dieu!  que  j'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu...  Valentine  se  frappa  le  front  : 
—  Je  n'ai  pas  assez  fait  encore  !...  ^ 

—  Laissez,  dit  Hélène  avec  douceur,  laissez,  acceptez 
un  bonheur... 
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Ainsi  qu'un  penseur  qui  a  fatigué  son  esprit  à  décou- 
vrir la  solution  d'un  problème  longtemps  interrogé,  Va- 
lentine  se  dit  avec  une  explosion  de  joie  intérieure  : 

—  Oui,  il  est  ici, 

— ^^  Acceptez,  ajouta  Hélène,  acceptez  un  bonheur  que 
vous  avez  mérité  dans  les  décrets  mystérieux  de  celui 
qu'il  faut  toujours  bénir,  soit  qu'il  vous  frappe,  soit 
qu'il  vous  relève. 

—  Je  Le  verrai,  je  vais  Le  voir,  continua  mentalement 
Valentine,  tandis  qu'Hélène  lui  adressait  ces  mots  : 

—  Je  me  retire. 
Valentine  la  retint. 

—  Encore  un  instant,  madame.  Vous  allez  rompre  irré- 
vocablement avec  M.  de  Blancastel.  Ce  divorce,  M.  de 
Blancastel  ne  le  veut,  ne  l'accepte  —  c'est  notre  pensée, 
c'est  noire  conviction  à  tous  trois  —  que  pour  lier  sa  vie 
à  la  mienne.  Alors,  à  moi  aussi  revient  en  ce  moment 
un  devoir,  une  tâche  à  remplir  !  Alors,  à  moi  aussi  appar- 
tient le  droit,  que  je  réclame,  de  dire  une  parole  à  ce 
tribunal  secret-  où  chacun  de  nous  a  mis  à  nu  sa  con- 
science. Voici  celte"  parole  :  le  moyen  que  vous  avez 
choisi ,  madame  ;  ce  moyen  que  vous  avez  accepté, 
monsieur  de  Blancastel,  pour  briser  d'un  commun  ac- 
cord la  chaîne  qui  vous  lie  l'un  à  l'autre,  moi  je  no 
l'accepte  pas. 

—  Valentine  ! 

—  Non,  monsieur,  je  ne  l'accepte  pas. 

—  En  savez-vous  un  autre? 

—  Oui,  madame,  j'en  sais  un  autre,  un  autre  plus  sûr, 
meilleur,  qui  dépend  de  moi  seule. 

—  Vous  hésitez  donc  à  fuir  avec  moi  ? 

Valentine  ne  fit  aucune  réponse  à  cette  question 
adressée  à  voix  basse  par  Georges. 

Hélène,  du  reste,  la  pressait  de  dire  quel  était  le 
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moyen  de  défaire  ce  nœud  où  ils  se  trouvaient  pris  tous 
les  trois. 

-—  Avant  de  vous  le  faire  connaître,  acheva  Valentine, 
j'ai  à  prendre  une  résolution  solennelle.  Accordez-moi 
quelques  minutes  de  recueillement. 

Après  s'être  consultés  du  regard,  Georges  et  Hélène  se 
disposèrent  à  s'éloigner,  chacun  d'un  côté  différent.  A 
ce  moment,  Fabry  parut  du  côté  par  où  Georges  allait 
sortir,  et  Adrianoff  par  le  côté  que  prenait  Hélène  pour 
s'éloigner. 

—  Lui  ici!  Ah!  voilà  ce  qui  a  fait  hésiter  Valentine. 
Telle  fut  la  terrible  pensée  de  Blancastel. 

—  Adrianoff!  '    ' 

Ce  nom  partit  avec  joie  des  lèvres  de  Valentine.  Une 
scène  d'un  étrange  caractère  se  jotia  aussitôt  entre  Fa- 
bry, si  loin  de  s'attendre  à  rencontrer  Blancastel,  et 
Blancastel,  plus  loin  encore  de  compter  sur  la  surprise 
de  la  présence  de  Fabry,  à  Asnières,  chez  Valentine  I 
Les  dents,  pour  ainsi  dire,  déchirèrent  la  peau  dans  ce 
dialogue  modulé  sur  le  ton  de  la  plus  exquise  courtoi- 
sie. La  rage,  la  frénésie  et  la  mort  étaient  pourtant  der- 
rière celte  gaze  parfumée  dont  s'enveloppait  chaque  mot. 

—  Ravi  de  vous  rencontrer  ici,  cher  Georges. 

—  Enchanté,  cher  Fabry. 

—  Vous  veniez  sans  doute  pour  les  régates.  Trop  tard  î 

—  Oui,  je  venais  pour  les  régates,  mais,  comme  vous 
dites,  trop  tard!  Que  voulez- vous! 

—  Elles  finissent  à  l'instant.  Les  embarcations  vont 
rentrer. 

—  Dédommagez-moi  de  ce  contre-temps,  cher  Fabry. 

—  De  grand  cœur! 

—  Vous  êtes  charmant,  Fabry. 

—  Pour  vous,  que  ne  ferais-je  pas?  Que  désirez-vous.*? 

—  J'ai  quelques  minutes  à  moi. 

—  Eh  bien  ? 
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—  Allons-les  passer  ensemble  au  lir  aux  pigeons  dans 
le  parc  d'Asnières;  voulez-vous? 

Fabry  ne  comprit  pas  tout  de  suite. 

—  Au  lir  aux  pigeons?.... 

•  —  Oui...  Vous  savez?  Il  faut  être  deux  pour  que  la 
partie  soil  intéressante. 

—  Deux?...  Ahl  oui! 
11  avait  compris. 

—  Je  vous  en  prie,  Fabry. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

—  Merci! 

—  De  rien  ! 

—  Nous  ne  serons  pas  dérangés,  je  pense? 

—  Nullement.  Tout  le  monde  est  aux  régales. 

—  Nous  prendrons  en  passant  Chabert  et  Duportail, 
qui  m*ont  accompagné  tantôt,  et  qui  doivent  flâner  dans 
les  environs. 

—  Délicieux,  mon  clier  Georges. 

—  Ils  seront  témoins...  de  notre  adresse.- 

—  Je  les  accepte. 

—  Parfait! 

—  Parfait!  cher  Georges. 

—  Les  carabines  du  tir  sont  bonnes,  je  crois? 

—  Excellentes!' 

—  Ali  tant  mieux  !  J'ai  besoin  de  me  refaire  un  peu 
la  naain.  Quel  agréable  quart  d'heure  à  passer! 

—  Des  plus  agréables  que  je  connaisse  à  la  campagne. 

—  Malheureux  pigeons  ! 

—  Malheureux  pigeons  !  répéta  joyeusement  Fabry. 

—  A  vos  ordres,  cher  Fabry. 

—  Aux  vôtres,  cher  Geoi^es. 

—  Adrianoff,  dit  Georges  en  partant  pour  ce  duel,  si 
bien  voilé  aux  yeux  de  ceux  devant  lesquels  il  passait 
sans  laisser  voir  ni  un  grain  de  poudre  ni  une  goutte  de 
sang;  Adrianoff,  êtes-vous  des  nôtres? 
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Valentine  dit  tout  bas  à  Adrianoff  : 

—  Restez!  restez  1 

—  Mille  grâces  !  messieurs,  je  ne  puis... 

Fabry  offrit  le  bras  à  Hélène,  comme  s'il  avait  eu  l'in- 
tention de  la  faire  témoin  de  la  lutte  innocente  d'un  tir 
aux  pigeons. 

—  Jusqu'à  la  grille  seulement,  dit  Hélène  en  acceptant 
le  bras  de  Fabry;  je  ne  sors  pas  du  jardin. 

Et  tous  s'éloignèrent,  laissant  seuls  Valentine  et  Adria- 
noff. 

—  Puisque  vous  daignez  me  retenir ,  débuta  le  plus 
tranquillement  du  monde  l'excellent  Adrianoff,  puisque 
vous  daignez  me  retenir,  madame,  pour  me  permettre 
de  vous  faire  mes  adieux... 

Valentine,  qui  avait  été  occupée  à  regarder  au  fond 
de  l'allée  pour  s'assurer  que  tout  le  monde  s'éloignait, 
coilpa  vivement  la  parole  aux  compliments  d' Adrianoff, 
et  elle  lui  dit  d'une  voix  que  l'émotion,  mille  émotions, 
la  crainte,  Taraour  maternel,  le  regret,  le  désespoir,  al- 
laient tordre  jusqu'à  l'étouffement  : 

—  Vous  retournez  en  Russie,  monsieur  Adrianoff? 

—  Oui,  madame,  ce  soir  à  neuf  heures,  et  avec  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  rester  plus  longtemps  en  France. 

—  Et  aussi  avec  la  contrariété,  je  crois,  de  n'avoir  pas 
tout  à  fait  réussi  dans  le  projet  qui  vous  y  a  amené. 

—  Je  n'ai  pas  réussi  du  tout. 

—  Oui,  j'ai  su...  on  m'a  dit...  Vous  avez  même  perdu 
un  procès. 

—  Complètement  perdu.  J'ai  été  condamné  à  garder 
un  enfant  hideux  ou  à  renoncer  aux  vingt  mille  francs 
que  j'avais  donnés  à  un  paysan  déloyal,  pour  avoir  le 
frère  de  cet  enfant.  J'ai  mieux  aimé  tout  perdre. 

—  Cet  autre  enfant  que  vous  désiriez,  n'était  pas  à 
lui,  je  crois? 
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—  Malheureusement.  Ah!  madame,  qu'il  était  intel- 
ligent et  beau,  celui-là  ! 

—  Et  vous  Tauriez  rendu  heureux? 

•—  Si  je  l'aurais  rendu  heureux!  Vous  allez  voir  si  je 
Taurais  rendu  heureux. 

Adrianoff  chercha  son  portefeuille,  dans  lequel  il  prit 
un  papier. 

—  Tenez,  madame,  jetez  les  yeux  sur  cet  engagement 
que  j'avais  contracté  avec  celui  que  je  croyais  le  pl're. 
Adrianoff  déploya  la  feuille.  Mais  c'est  un  enfant  de  l'a- 

•  ràour;  ces  enfants-là  n'ont  pas  de  père  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  ils  sont  toujours  si  beaux.  Lisez,  madame,  et 
persuadez-vous... 

Valentine  alors  lut  des  yeux  l'engagement  passé  entre 
Adrianoff  et  le  rusé  villageois  qui  l'avait,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  si  comiquement  joué,  tandis  qu'Adrianoff  lisait  lui- 
même  à  liante  voix  : 

—  «  Éducation  de  prince,  maîtres  en  tout  genre.  » 

—  Oui,  monsieur  Adrianoff,  oui  ! 

—  ((  Instruction  religieuse.  » 

—  Oui...  vous  vous  engagez  à  donner  à  l'enfant  une 
éducation  de  prince,  une  instruction  religieuse...  tout 
cela  est  écrit  là. 

Adrianoff  continua  à  lire  sous  le  regard  inquiet  et 
avide  de  Yalentine  : 

—  «  Dix  domestiques  pour  le  servir.  » 

—  Oui... 

—  «  Aimé,  soigné,  traité  comme  un  fils.  » 

—  Oui...  cela  y  est  bien.  Vous  êtes  admirablement 
généreux,  monsieur  Adrianoff. 

—  «  A  sa  majorité,  la  moitié  de  mes  revenus.  » 

—  Oui,  oui,  oui  I 

Le  feu  et  les  larmes  pétillaient  dans  les  yeux  de  Va- 
lentine. 

—  «  A  ma  mort,  tout  ce  que  je  possède.  » 
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—  Et  ce  traité ,  demanda  yalentine  haletante,  et  ce 
traité,  vous  le  rempliriez  fidèlement? 

—  Ah!  madame! 

—  Vous  aimeriez  hien  cet  enfant  qu'on  vous  confie- 
rait?... 

—  En  doutez- vous?  —  Mais  cette  grande  émotion  ?... 
pensa  tout  surpris  Adrianoff.  —  Et  qui  me  forcerait, 
madame,  à  faire  un  pareil  traité,  si  mon  intention  n'était 
pas  de  l'exécuter  franchement,  si  je  ne  me  sentais  pas  le 
désir  sincère  d'aimer  cet  enfant  adoptif  comme  le 
mien? 

—  C'est  vrai.  El  puis,  vous  êtes  un  honnête  liomme... 
Le  regard  de  Valentine  plongeait  et  fouillait  dans 

rame  d'Adrianoff. 

—  Je  le  crois,  madame. 

—  Un  très-honnête  homme,  Adrianoff. 
— Je  le  crois  toujours,  madame. 

—  Qu'a-t-elle,  pensait  Adrianoff,  pour  m'interroger, 
pour  m'examiner  ainsi  ? 

—  Cela  se  voit  dans  tous  vos  traits... 

—  En  vérité,  madame...  votre  bonne  opinion... 

—  Une  âme  loyale  et  droite. 

—  Ahl  par  exemple  !  trop  droite;  vous  voyez  comme 
j'ai  été  récompensé  de  ma  droiture. 

—  Et  ce  traité  est  en  règle,  continua  à  s'informer  Va- 
lentine avec  la  même  soif  ardente  de  curiosité  ;  bien  en 
règle?...  rien  n'y  manque?... 

—  Absolument  rien  ;  mais  quel  intérêt  peut-elle  pren- 
dre?... 

—  Si  ce  n'est... 

—  Si  ce  n'est?...  dites  vile,  Adrianoff  ;  qu'y  mau- 
que-t-il  ? 

—  Si  ce  n'est  qu'on  y  lit  —  vous  voyez,  madame,  — 
le  nom  de  l'enfant  laid,  abominablement  laid,  au  lieu  du 
nom  de  l'enfant  charmant,  gracieux,  accompli,  que  cet 
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agriculteur  hypocrite  s'est  borné  à  me  faire  voir.  Le 
fourbe  était  trop  habile  pour  faire  un  faux. 

—  Oui...  vous  avez  raison...  Tenfant  que  vous  vouliez 
adopter  s'appelle  Valenlin. 

L'étonnement  d'Adrianoff  fut  vraiment  superbe. 

—  Gomment  le  savez-vous,  madame?  qui  vous  a 
dit?... 

—  Qu'importe,  qu'importe;  nous  disons  qu'il  s'ap- 
pelle Valentin. 

—  Ce  trouble,  madame...  ce  bouleversement  de  tous 
vos  traits... 

—  A  quelle  heure  parlez-vous  aujourd'hui,  Adria- 
noff?  A  quelle  heure  quitterez- vous  Paris? 

—  Je  croyais  vous  l'avoir  dit...  à  neuf  heures,  ce 
soir  ;  tous  mes  bagages  sont  déjà  au  chemin  de  fer. 

Valentine,  après  avoir  regardé  à  sa  montre: 

—  A  neuf  heures...  il  en  est  bientôt  sept  et  demie. 

—  Oui,  madame. 

—  Mais  alors  il  faut  que  vous  preniez  le  convoi  qui 
part  dans  cinq  minutes,  ou,  au  plus  tard,  celui  qui  ne 
quittera  Asnières  que  dans  un  quart  d'heure. 

—  Je  comptais  prendre  celui  qui  partira  dans  un  quar^ 
d'heure,  afin... 

—  Non,  prenez  l'autre,  prenez  le  premier. 

La  stupéfaction  d'Adrianoff  montait  à  son  comble. 

—  Pourquoi,  madame ?... 
La  réponse  de  Valentine  fut  : 

—  Donnez-moi  ce  traité. 

Valentine  avait  déjà  pris  des  mains  d'Adrianoff  le  pa- 
pier qu'il  venait  de  lire.  Elle  ajouta  avec  la  même  promp- 
titude de  gestes  et  de  voix  : 

—  Remettez-moi  le  double  ;  il  doit  y  avoir  un  dou- 
ble... 

—  Sans  doute,  madame;  mais  je  désirerais  savoir... 

—  Hâtons-nous  !...  on  peut  venir...  hâtons-nous I 
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—  Quelle  est  son  intention?...  mais  quelle  est  son 
intention  ? 

— 11  va  faire  nuit!  Oh!  de  grâce,  vitel  vite  !  vite! 

—  Quel  trouble  dans  ses  idées!  Pourquoi  veut-elle 
ce  traité,  ce  double  du  traité?  que  veut-elle  en  faire? 

Adrianoff,  pour  contenter  Yalentine  et  satisfaire  sa 
propre  curiosité  jusqu'au  bout,  sortit  de  sa  poche  une 
feuille  de  papier  semblable  à  celle  du  traité. 

—  Voilà ,  madame ,  le  double  du  traité  que  vous 
avez  lu. 

Yalentine  le  prit,  s'élança  d'un  bond  dans  la  pièce 
basse  du  chalet  :  ' 

—  Que  fait-elle?  que  va-t-elle  faire? 

Adrianoff  se  perdait  dans  un  abîme  de  suppositions. 
Yalentine  était  déjà  revenue. 

—  Yoilà  I  dit-elle  livide  et  triomphante,  voilà  !  Un 
nom  a  pris  la  place  de  l'autre...  et  j'ai  signé...  C'est 
fait  ! 

Elle  remit  toute  tremblante  à  Adrianoff  les  deux  trai- 
tés remplis  et  signés  par  elle. 

—  Mais,  madame,  qu'avez-vous  fait?...  pourquoi?... 

—  Adrianoff,  l'enfant  que  vous  vouliez  adopter  est 
désormais  à  vous ,  à  vous  seul  ! 

—  Mon  Dieu!  madame,  que  voulez-vous  dire?  Est-ce 
que  votre  raison?... 

Yalentine  sonna. 

—  Maintenant...  poursuivit-elle,  maintenant. ..Yalen- 
tine sonna  de  nouveau,  plus  rapidement  et  plus  fort. 

Gabriel  accourut  à  ces  coups  de  sonnette  précipités. 

—  Où  est  Yalentin?  demanda-t-elle  au  zouave ,  où 
est-il  ? 

—  Je  l'ai  ramené  des  régates  ;  il  joue  en  ce  moment 
sur  la  pelouse.  Madame  peut  le  voir  d'ici...  quoiqu'il  ne 
fasse  plus  très-clair. 

—  C'est  bien,  Gabriel,  c/est  bien  I  laissez-nous. 
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—  Je  ne  Tai  jamais  Yue  si  pâle  et  si  troublée,  dit  Ga- 
briel en  se  retirant  :  je  ne  m'éloignerai  pas. 

Valentine,  dès  que  Gabriel  fut  à  quelques  pas  de  dis- 
tance, reprit  rapidement  : 

—  Adrianoff  ? 

—  Madame... 

—  I/enfant  qui  joue  sur  la  pelouse,  c'est  l'enfant  que 
vous  désirez, c'est  Tenfant  que  je  vous  confiie;cet  en- 
fant est  mon  fils. 

Sa  poitrine  se  déchira. 

—  Votre  fils  !  répéta  Adrianoff,  votre  fils,  madame! 

—  Le  voilà,  répliqua  Valentine  en  prenant  la  main 
d'Adrianoff  et  en  lui  montrant  l'enfant  qui  jouait  sur 
la  pelouse  aux  dernières  lueurs  du  jour. 

—  Voire  fils  I 

— -  Oui,  ce  secret,  ce  grand  secret...  mourra  enlre 
nous  deux,  n'est-ce  pas?  Georges  ne  saura  jamais  que 
c'est  vous  qui  avez  emmené  cet  enfant  ;  vous  me  jurez?. . . 

—  Ce  serment?  —  Pourquoi,  madame,  ne  dirais-jo 
pas  à  Georges  ?  —  Non  !  madame,  non  ! 

—  Allons!  tout  est  perdu  I...  il  refuse! 

—  Ah  !  je  devine  !  s'écria  Adrianoff,  —  comment 
n'ai-je  pas  deviné  tout  de  suite!  Oh  pardon,  madameJ... 
oui,  cet  enfant,  c'est  un  enfant  à  vous...  un  enfant  que 
Georges  ignore... 

-^Que  dit-il?  pensa  Valentine,  se  jetant  avec  avi- 
dité sur  cette  erreur  d'Adrianoff.  Oui,  c'est  cela,  qu'il 
ignore. 

—  Et  Georges  a  des  soupçons,  poursuivit  l'excellent 
Adrianoff,  heureux  de  sa  perspicacité. 

—  Oui...  des  soupçons...  répéta  Valentine...  Mais  h^ 
convoi  va  partir. 

—  Il  faut  que  cet  enfant  disparaisse  î 
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—  Oui,  oui!...  vous  avez  tout  deviné...  mais  le  con- 
voi!—  S'ils  allaient  revenir!  ajouta-t-elle  en  prenant  le 
bras  d'Adrianoff. 

—  Oui,  vous  seriez  perdue  si  Georges  apprenait.. 
Pauvre  femme! 

—  Complètement  perdue.  Mais  le  convoi... 

—  Je  vous  sauverai!... 

—  Vous  seul  pouvez... 

—  Mais  j'y  pense,  un  de  ces  deux  traités  vous  revient. 

—  Gardez -les  tous  les  deux! 

—  C'est  impossible,  madame. 

—  Eh  bien!  Adrianoff,  l'un  à  vous... 

—  Et  rautre  ? 

—  L'autre  à  Dieu...  Mais,  au  nom  du  ciel,  partez  I  La 
cloche  a  sonné  le  troisième  coup.  Valenlin  est  là.. 
Emmenez-le...  moi  jamais  !...  Trompez -le!...  dites-lui 
que  nous  allons  partir  tous  les  trois..,  dites-lui  que  je 
vais  vous  retrouver  au  chemin  de  fer  dans  un  instant... 
dites-lui...  allez!  mais  allez!  non,  restez!  je  veux  l'em- 
brasser encore  une  fois.  —  Non  !  je  ne  le  laisserais  plus 
partir...  parlez! 

Valenlihe,  noyée  au  milieu  de  toutes  ces  irrésolutions, 
se  cacha  le  visage  dans  ses  deux  mains  crispées,  après 
avoir  poussé  devant  elle  Adrianoff  pour  qu'il  partît.  Sa 
bouche,  remplie  de  sanglots  et  de  pleurs,  n'avait  qu'un 
mot,  et  ce  mot  revenait  avec  ses  pleurs  et  ses  sanglots  sur 
ses  lèvres:  —  Georges!  Georges!  Georges!  —  Mais  elle 
ne  resla  pas  longtemps*  en  place  quand  Adrianoff  eut 
exécuté  sa  volonté  si  combattue.  Elle  s'élança  dans  la 
direction  qu'il  avait  prise,  en  criant  :  —  Mon  fils  !  mon 
fils  !  ma  vie!  Ah  I  c'est  impossible!  je  ne  veux  pas,  je  ne 
veux  plus!  —  Elle  était  folle. 

Elle  courut  après  Adrianoff. 

A  ce  moment,  le  chant  entendu  dans  la  matinée  se  fit 
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encore  enlendre^dans  la  bruine  du  soir,  doucement  pro- 
pagé par  les  échos  de  la  campagne  : 

Vierge  des  eau?;,  entends  noire  prière, 
Condnis  nos  bras,  bénis  nos  avirons; 
Si  notre  barque  arrive  la  première, 
C*est  nons  qai  te  bénirons. 

Le  chœur  finissait  quand  Hélène  revint,  ainsi  qu'elle 
l'avait  promis,  pour  connaître  la  décision  suprême  de 
Valentine,  celle  qui  devait  tout  dénouer,  tout  conclure 
dans  ce  drame  si  fatalement  enchaîné. 

—  Quel  silence!  dit  elle  en  marchant  dans  la  demi- 
obscurité  du  bosquet  de  verdure  où  elle  avait  laissé 
\>lentine  et  Adrianoff;  personnel  quel  silence I  quelle 
solitude  !  j'ai  peur!  Valentine  nous  a  bien  dit  pourtant 
que  c'est  ici  que  nous  la  retrouverions...  Ah!  l'on 
vient. 

Georges  et  Fabry,  Fabry  le  brasen  écharpe,  tous  deux 
excessivement  agités,  se  présentèrent  à  Hélène  dans  un 
désordre  d'esprit  peu  fait  pour  calmer  le  sien. 

Georges  disait: 

—  Je  vous  assure  que  ces  cris  que  nous  entendons  d'ici 
ne  partent  pas  de  la  f^le. 

—  D'où  viendraient-ils? 

—  Je  ne  sais,  mais  on  dirait  plutôt  des  cris  d'alarme. 
Il  courut  vers  un  endroit  plus  clair  du  massif  d'où  l'on 

découvrait  Asnières,  et  il  ajouta  :  —  Tenez  !  Fabry,  voyez, 
regardez!  Regardez  là-bas,  au  bas  du  pont...  le  rivage 
est  couvert  de  gens  qui  sondent  la  rivière  avec  inquié- 
tude.—  Ouest  Valentine? 

-^  En  effet,  on  dirait  quel'on  retire  quelqu'un  du  fond 
de  Veau. 

—  Un  grand  malheur  vient  d'arriver  à  cet  endroit. 
Mais  où  est  donc  Valentine?  Pourquoi  n'est- elle  pas  là  ? 

—  Je  la  cherche  aussi,  répondit  Hélène,  je  la  de- 


142  LES    MARTYRS    INCONNUS 

mande  comme  vous:  je  n'ai  trouvé  personne  pour  me 
dire... 

Pendant  cinq  minutes,  un  désespoir  confus  plana  sur 
ce  point  où  n'osaient  se  dire  toute  leur  pensée  Georges, 
Fabry  et  Hélène. 

—  Ah!  voici  Gabriel!  Peut-être  saura-t-iï!...  s'écria 
(ieorges. 

(xabriel,  pâle,  en  sueur,  les  vêtements  ruisselants  d'eau, 
remit  [à  Georges,  sans  prononcer  une  seule  parole,  le 
cachemire  blanc  de  Valentine. 

—  Morte  !  morte!  s'écria  Georges.  Ah!  perdue  pour 
toujours  ! 

C'est  tout  ce  qu'il  eut  la  force  de  dire  en  tombant  dans 
les  bras  de  sa  femme. 

Et  dans  réloignement,  les  voix  des  joyeux  vainqueurs 
des  régates  répéta  leur  chœur  favori  : 

Vierge  des  eaux,  entends  notre  prière. 
Conduis  nos  bras,  bénis  nos  avirons  ; 
Si  notre  barqne  arrive  la  première, 
G^est  nous  qui  te  bénirons. 


LA 
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Quelques  bons  vieillards,  mais  bien  vieux,  par  exem- 
ple, se  souviennent  encore  de  l'aspect  riche  et  solennel 
qu'offrait  Versailles,  le  dimanche,  après  les  vêpres,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI.  La  dignité  un 
peu  froide  de  cette  cité  royale,  que  Paris  n'était  pas  en- 
core parvenu  à  éclipser,  s'augmentait  de  la  gravité  du 
saint  jour  consacré  à  l'universel  repos.  Silence  dans  les 
mes,  sur  les  places,  boutiques  fermées  ;  mais,  en  re- 
vanche, foule  parée  le  long  des  boulevards,  boulevards 
du  Roi  et  boulevards  de  la  Reine,   multitude  soyeuse, 
chamarrée  et  dorée  dans  le  parc,  autour  du  Tapis  vert, 
au  pied  de  l'Orangerie,  parmi  les  charmilles  et  sur  tous 
les  degrés  qui  se  déroulent  jusqu'aux  bords  de  la  su- 
perbe pièce  d'eau  des  Suisses.  Trente  mille  oisifs,  les 
yeux  tournés  vers  le  château,  s'occupaient  de  ce  qui 
se  disait  et  se  faisait  à  la  cour.  Ceux-ci  parlaient  des 
charges  et  des  honneurs  qu'ils  en  avaient  reçus  ;  ceux-là, 
des  honneurs  et  des  charges  qu'ils  en  attendaient  ;  car 
si  Versailles  était,  par  excellence,  la  ville  des  gens  satis- 
fait?,  Versailles  était  aussi  la  ville  des  gens  qui  espéraient 
l'être,  soit  grâce  à  leur  mérite,  soit  grâce  à  leur  impor- 
tunité.  La  foule  était  donc  immense,  bruyante,  intaris- 
sable, autour  de  la  ruche  royale.  De  tous  les  points  de 
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la  monarchie,  on  accourait  pour  remercier  et  pour  sol- 
liciter, pour  solliciter  surtout.  Tout  parlait  en  France  de 
ce  foyer,  comme  toute  lumière  part  du  soleil. 

Eli  bien,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  où  se  place 
l'histoire  que  nous  allons  raconter,  le  calme  et  la  solen- 
nité de  Versailles  étaient  encore  plus  saisissants  que 
sous  Louis  XVI,  le  dernier  roi  de  France  qui  ait  habité 
Versailles. 

Dans  la  grande  allée  qui  va  du  château  à  Trianon, 
parallèlement  au  canal,  allée  de  sablon  doux,  de  gazon 
tendre,  de  fraîcheur  embaumée,  peuplée  de  statues 
rêveuses  ou  souriantes,  se  promenait,  les  mains  dans 
les  goussets  de  sa  culotte  chamois,  un  jeune  officier  de 
marine,  qu'on  distinguait  facilement  pour  appartenir  au 
corps  royal  des  enseignes  à  son  habit  bleu  sombre,  aux 
larges  revers  jaunes  semés  d'ancres  marines  d'argent. 
Sous  son  petit  tricorne  posé  mélancoliquement  bril- 
laient deux  yeux  vifs  et.  inquiets  qui  disaient  assez  haut 
que  l'âme  dont  ils  étaient  l'expression  vraie,  mais  affai- 
blie, brûlait  d'ambition.  Et,  en  effet,  notre  jeune  marin 
se  sentait  de  force  à  posséder,  comme  tous  ces  prome- 
neurs qu'il  semblait  fuir,  une  belle  voiture  à  la  grille, 
une  chaise  armoriée  à  son  service,  des  valets  galonnés 
derrière  lui,  une  jeune  et  jolie  femme  de  naissance  à 
son  bras.  Pourquoi  ne  les  aurait-il  pas?  disait  sa  dé- 
marche, tantôt  rapide,  comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  de 
vive  force  dans  le  château,  malgré  les  murs  et  les  senti- 
nelles, tantôt  lente  et  mesurée,  comme  la  résignation. 
Quand,  c'était  la  résignation  qui  l'emportait,  il  se  re- 
pliait sur  sa  taille  élancée  et  souple  de  marin,  il  enfon- 
çait son  bras  droit  dans  la  grande  ouverture  de  son  habit 
déboutonné  à  demi,  se  prenait  le  cœur,  froissait  et 
pétrissait  son  linge,  et  des  soupirs  à  effrayer  les  oiseaux 
aristocratiques  du  parc,  perchés  sur  les  épaules  des 
statues,  s'exhalaient  de  sa  poitrine  haletante. 
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Roland  de  Fonteuil,  c'est  le  nom  de  notre  jeune  pro- 
meneur, attendait  Fheure  où  il  lui  serait  permis  de  se 
présenter  à  M.  le  comte  de  Villegrain,  secrétaire  intime 
du  ministre  de  la  marine,  qui  lui  avait  donné  rendez- 
vous  dans  le  château,  galerie  d'Apollon,  entre  la  fin  des 
vêpres  et  le  dîner  de  Sa  Majesté.  Les  jours  précédents, 
il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à  être  reçu  chez  M.  de  Vil- 
legrain, bien  qu'il  eût  pour  ce  grand  personnage  les 
meilleures  lettres  de  recommandation,  bien  qu'il  fût 
excellent  gentilhomme  de  la  vieille  roche  du  Poitou, 
cette  province  où  l'on  est  si  noble  qu'il  était  dit  autre- 
fois, en  manière  de  proverbe,  que  les  souris  et  les  arai- 
gnées de  certaines  maisons  de  cette  province  ne  quittaient 
jamais  ces  maisons  de  peur  de  se  mésallier. 

Quand  notre  jeune  officier  de  marine  crut  le  moment 
arrivé  de  se  présenter  à  son  audience,  il  raffermit  son 
chapeau  sur  ton  front,  boutonna  son  habit,  secoua  ses 
souliers  à  boucles  d'acier  et  marcha  vers  le  château  en 
se  dirigeant  par  l'allée  du  Tapis  vert  et  le  parterre  d'eau 
éœaillés  en  ce  moment  de  promeneurs  et  de  belles 
paresseuses  à  demi  étendues  sur  le  gazon. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  de  rencontrer  M.  de  Ville- 
grain  dans  cette  interminable  galerie  d'Apollon  encom- 
brée de  marquis  et  de  marquises,  de  comtes  et  de 
comtesses,  de  ducs  et  de  duchesses,  attendant  la  minute 
suprême  où  le  roi  et  la  reine  sortiraient  de  la  chapelle 
pour  se  rendre  dans  leurs  appartements.  Comme  il  était 
marifa,  par  conséquent  très-peu  enclin  à  la  patience,  il 
retendît  un  mot  vif,  quelquefois  même  il  né  le  retenait 
pas,  quand  il  lui  arrivait  de  recevoir  un  coup  d'éventail 
sur  l'épaule  ou  une  bourrade  dans  le  dos, 

Aj)rès  une  heure  d'attente,  on  lui  dit  enfin  que  M.  et 
M««  de  Villegrain  entraient  dans  la  galerie  pour  aller, 
selon  leur  usage,  se  placer  le  plus  près  possible  de  la 
chapelle.  On  ne  tarda  pas  à  les  lui  désigner.  M.  de  Ville- 
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grain,  qu'il  avait  déjà  entrevu  depuis  son  arrivée  à  Ver- 
sailles, était  un  homme  jeune  encore,  très-grand,  très- 
brun,  très-sec,  aux  regards  sinistres,  aux  traits  durs, 
modifiés  plutôt  qu'adoucis  par  ce  sourire  presque  de 
naissance  qui  flottait  sur  tous  les  visages  des  gens  de  cour 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  ainsi  qu'en  font  foi  leurs  nom- 
breux portraits.  Quant  à  M"»®  de  Villegrain,  notre  marin 
allait  la  connaître  et  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ce  ne  fut  pas  l'affaire  d'un  instant  d'attendre  la  fin 
des  vêpres,  la  fin  du  sermon,  la  fin  de  toutes  ces  choses 
pieuses  qui  semblent  ne  jamais  devoir  finir,  surtout 
lorsqu'on  attend  avec  impatience  qu'elles  finissent. 

Pourtant,  au  bout  d'une  heure  et  demie  de  station  au 
ied  d'une  colonne  azurée  et  dorée,  il  aperçut  une  on- 


^'^^dulation  de  têtes  et  d'épaules  du  côté  par  où  devait  dé- 
boucher le  cortège  royal  au  sortir  de  la  chapelle.  Son 
espoir  ne  fut  pas  trompé  :  les  vêpres  étaient  terminées. 
11  fit  alors  quelques  pas  vers  ce  point  plus  agité; 
mais  dans  ce  même  mouvement  qu'opérèrent  deux  oii 
trois  cents  courtisans  aussi  empressés  que  lui,  il  cessa 
tout  à  fait  de  distinguer  le  groupe  de  M.  le  comte  de 
Villegrain  et  de  la  comtesse  sa  femme.  Il  se  sentit  comme 
envahi,  soulevé  par  les  flots  de  cette  marée  montante  ; 
il  fut  ensuite  emporté,  ballotté  d'angle  d'encoignure  en 
angle  d'encoignure,  jeté  de  banquette  de  velours' en  ban- 
quette de  velours;  il  eut  beau  porter  ses  bras  en  avant 
pour  se  maintenir  au-dessus  de  la  foule  bouillonnante,  il 
eut  beau  se  raidir  sur  la  pointe  des  pieds  afin  de  retrou- 
ver à  l'extrémité  de  son  regard  la  personne  pour  laquelle 
ilsubissait  cet  ouragan,  l'ouragan  fut  le  plus  fort  ;  le  jeune 
jDfficier  de  marine  cessa,  après  quelques  minutes  de  lutte 
contre  ces  écueils  et  cette  écume,  de  voir  M.  de  Ville- 
grain. La  tempête  les  avait  séparés.  Dire  s'il  fut  contra- 
rié, dire  s'il  fut  vexé,  dire  s'il  se  monta  la  tête,  s'il  mau- 
dit Versailles  et  ses  salons,  s'il  fut  sur  le  point  de  passer 
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sur  le  corps  de  toute  cette  multitude  bigarrée,  dorée  et 
poudrée  pour  gagner  les  portes  de  sortie,  ce  serait  écrire 
ce  que  chacun  suppose,  le  caractère  de  notre  gentil- 
homme  naval  étant  connu  maintenant.  11  eut  un  autre 
mouvement,  et  celui-là  fut  beaucoup  plus  raisonnable. 

'-  Monsieur,  demanda-t-il  au  premier  visage  flottant 
qu'il  avisa  dans  les  plis  de  la  vague  qui  le  roulait  avec 
deux  ou  trois  autres  victimes  de  ce  naufrage  de  salon  ; 
monsieur,  pourriez-vous  me  dire  si  vous  voyez  M.  de 
Villegrain  ? 

Cette  réponse  s'éleva  au-dessus  des  vagues  : 

—  Monsieur  qui?... 

—  M.  le  comte  de  Villegrain. 

—  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Le  secrétaire  du  ministre  de  la  marine? 
Cette  seconde  répanse  sortit  des  flots  : 

—  Le  ministre  de  la  marine  est  à  la  gauche  du  roi  en 
ce  moment  ;  après  lui  e^  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ; 
tenez  I  ce  gros,  ce  grand,  ce  rouge... 

—  Je  ne  vous  parle  pas  du  ministre  de  la  marine,  je 
vous  demande  simplement. . . 

—  Que  demandez-vous  alors? 

—  Si  son  secrétaire,  M.  le  comte  de  Villegrain... 

Le  visage  où  s'était  ouvert  la  bouche  qui  avait  parlé t 
n'était  plus  à  la  même  place  ;  un  autre  visage  se  rencon- 
tra, dans  la  mêlée,  joue  à  joue  avec  celui  de  M.  de  Fon- 
teuil.  Il  reprit  sa  question  : 

—  Pourriez-voiîs  me  dire  si  vous  voyez  M.  de  Villegrain? 

—  Je  connais  M.  de  Villegrain,  monsiewr. 

—  Très-bien!...  le  secrétaire  duminislredelamarine... 

—  Le  secrétaire  du  ministre  de  la  marine,  monsieur. 

—  Le  voyez-vous  ?  Où  est-il?  Indiquez- moi... 

—  Je  le  vois,  je  sais  où  il  est,  monsieur. 

—  Dites-moi  vite,  en  ce  cas... 

—  Si  monsieur  était  de  Versailles,  monsieur  serait 
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instruit  au\  mani^res  de  Versailles,  et  monsieur  n'igno- 
rerait pas  que  lorsqu'on  prend  une  information  auprès 
de  quelqu'un,  on  ne  mange  pas  en  lui  parlant  le  mot  de 
monsieur,  monsieur! 

Le  marin  ne  lanra  que  cette  réponse  dans  les  yeux  et 
dans  le  nez  de  son  puriste  de  cour  : 

—  Et  lYioi,  si  nous  étions  à  la  mer,  je  vous  ferais  maft- 
ger  à  l'instant  même  par  les  poissons,  mossieu  ! 

11  regarda  le  second  visage...  Ce  n'était  déjà  plus  le 
même,  c'était  un  troisième,  ou  un  quatrième,' ou  un 
cinquième  visage;  mais  celui-là  lui  épargna  la  peine 
de  recommencer  sa  demande  déjà  si  souvent  renou- 
velée. 

—  Voilà  M.  le  comte  et  M™e  la  comtesse  de  Villegrain, 
dit-il  à  M.  de  Fonteuil,  qui  respira,  si  toutefois  il  se 
donna  même  le  temps  de  respirw.  Il  s'élanra  comme 
une  flèche... 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il. aussitôt  en  se  plaçant  le 
chapeau  à  la  main  devant  le  secrétaire  du  ministre  de  la 
marine,  vous  avez  eu  la  bonté  extrême  de  me  faire  dire 
que  vous  me  permettriez  de  vous  voir  aujourd'hui  dans 
la  galerie  d' Apollon,  entre  les  vêpres  et  le  dîner  de  S<i 
Majesté ,  et  je  viens...  ^ 

•  La  première  réponse  faite  à  ces  premières  paroles  de 
M.  de  Fonteuil,  un  peu  ému  de  son  prologue,  fut,  de  la 
part  de  M™«  la  comtesse  de  Villegrain,  un  mouvement  de 
sourcils  qui  trahit  sa  profonde  contrariété  de  se  voir 
ainsi  arrêtée  au  passage  par  un  simple  petit  officier  de 
marine;  et  de  la  part  du  comte,  au  contraire,  un  sourire 
encourageant  et  qui  semblait  dire  :  «  Oui,  je  me  souviens 
de  vous  avoir  autorisé  à  me  parler  de  l'objet  pour  lequel 
vous  venez  à  ma  rencontre.  »  Malheureusemenl,ces  bonnes 

.  dispositions  ne  se  trouvèrent  pas  précisément  en  har- 
monie avec  les  paroles  dont  se  servit  le  secrétaire  du 
ministre  de  la  marine  après  le  courtois  épanouissement 
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de  ce  beau  sourire  large  et  blanc ,  clair  de  lune  des 
grands  seigneurs  à  toutes  les  époques. 

—  Ah  !  oui ,  c'est  vous,  monsieur  de  Mérouanne,  dit 
31.  de  Villegrain,  qui  m'avez  écrit  pour  obtenir  la  sous- 
direction  de  l'arsenal  de  Rochefort  ? 

—  Pardon,  monseigneur ,  je  ne  suis  pas  M.  de  Mé- 
rouanne je  me  nomme... 

Les  sourcils  de  la  comtesse  de  Villegrain  continuèrent 
à  se  rapprocher  dans  une  double  courbe  circonflexe  tou- 
jours bien  peu  favorable  au  petit  officier  de  marine.  Ce 
point  d'arrêt  placé  sur  son  chemin  la  contrecarrait 
horriblement.  Son  bras  s'appuya  même  avec  force 
sur  celui  de  son  mari ,  et  dans  tous  les  pays  du  monde 
cela  veut  dire  :  «  Voyons,  terminez,  finissez  au  plus 
vile.  » 

Que  le  comte  de  Villegrain  eût  compris  ou  non  le 
sens  de  cette  pression,  il  dit  à  M.  de  Fonteuil,  qui  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  sa  phrase  : 

—  J'estime  beaucoup  votre  famille,  cher  monsieur  de 
Mérouanne,  —  toujours  de  Mérouanne  1  —  et  vous  ne 
doutez  pas  que  je  mettrai  tout  mon  zèle  h  appuyer  au- 
près de  Son  Excellence  votre  demande  de  sous-directeu-r 
de  l'arsenal  de  Rochefort.  " 

Une  seconde  fois  M.  de  Fonteuil  se  préparait  à  dire  : 
«  Pardon,  monseigneur,  je  ne  suis  pas  M.  de  Mérouanne; 
je  me  nomme...  »  la  comtesse  sut  l'en  empêcher  :  elle 
adressa  à  M.  de  Fonteuil,  déjà  fort  décontenancé  de  l'ob- 
stiné quiproquo  du  comte,  un  regard  où  elle  ne  le  priait 
pas  absolument  de  persister  dans  l'éclaircissement  qu'il 
tenait  à  fournir  sur  sa  propre  individualité,  trop  con- 
fondue avec  celle  de  M.  de  Mérouanne. 

«  Mais  que  me  veut  la  comtesse  ?  pensa- t-il.  Quel  ordre 
prétend-elle  m' enjoindre  en  m' examinant  avec  cette  au- 
torité?... Ah  bath!  se  reprit-il,  il  ne  s'agit  pas  de  tout 
cela  :  le  comte  de  Villegrain  commet  une  erreur,  il  s'agit 
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de  le  faire  revenir  de  son  erreur.  S'il  m'échappe,  qui 
sait  quand  je  pourrai  le  rattraper!  «> 
Immédiatement  le  jeune  officier  s'exprima  ainsi: 

—  Monseigneur,  ie  suis  le  chevalier  Roland  de  Fon- 
teuil,  officier,  comme  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  l'ap- 
prendre, dans  la  marine  du  roi  ;  j'ai  déjà  fait  sur  la  fré- 
gate la  Coquille  plusieurs  stations  navales  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté;  mais  ces  stations,  monseigneur,  ont 
toujours  eu  lieu  dans  les  parages  des  lies  sous  le  Vent. 
Ce  service,  monseigneur,  est  fort  honorable  sans  doute, 
et  je  suis  loin  de  m'en  plaindre,  mais  il  n'offre,  permet- 
tez-moi de  le  dire,  aucune  chance  sérieuse  d'avance- 
ment. 

Le  visage  du  comte,  quoique  toujours  bienveillant, 
paraissait  exprimer  quelque  embarras  :  trouvait-il  le 
discours  trop  long?...  La  comtesse  lui  pressait-elle  plus 
fort  le  bras  pour  s'en  aller?... 

Roland  de  Fomteuil  poursuivit  : 

—  Monseigneur,  en  ce  moment  nos  escadres  se  battent 
dans  l'Inde  avec  les  flottes  anglaises  pour  la  possession 
de  nos  colonies  ;  je  vous  demande  la  faveur  de  quitter 
la  Coquille,  qui  va  de  nouveau  se  rendre  aux  lies  sous 
le  Vent,  et  d'être  embarqué  avec  mon  grade  d'enseigne 
sur  la  frégate  le  Météore,  qui  acliève  à  Brest  ses  prépa- 
ratifs de  départ  pour  Madras.  Je  vous  devrais  une  grande 
reconnaissance,  monseigneur,  si  vous  m'accordiez  cette 
faveur,  qui  est  peut-être  celle,  et  je  ne  la  sollicite  pas 
moins,  de  me- faire  tuer  dans  les  eaux  du  Bengale  pour 
le  pavillon  de  Sa  Majesté. 

Ce  ne  fut  pas  sai)s  une  forte  émotion  que  M.  de  Fon- 
teuil  put  dérouler  ses  idées  sous  les  regards  fixes  et  de 
moins  en  moins  miséricordieux  de  M™»  de  Villegrain, 
plus  impatiente  à  chaque  minute  de  s'éloigner,  de  suivre 
le  cortège  se  rendant  dans  les  appartements  où  allait  dî- 
ner le  roi. 
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Après  l'explosion  silencieuse  d'un  nouveau  sourire , 
mais  infiniment  moins  lunaire  que  les  précédents,  M.  de 
Villegrain  répondit  à  M.  de  Fonteuil: 

—  Je  suis  forcé ,  mon  cher  monsieur  de  Mérouanne , 
de.  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  «  Je  ne  puis 
personnellement  vous  accorder  ce  que  vous  désirez,  mais 
je  puis...  » 

Cette  fois,  ce  fut  le  chevalier  Roland  de  Fonteuil  qui, 
à  bout  de  patience,  interrompit  sèchement  le  comte  par 
ces  mots  clairs  et  brusques  : 

—  Et  moi,  je  suis  forcé  de  vous  dire,  monsieur  le 
comte,  que  je  tiens  de  mes  aïeux  le  nom  de  Fonteuil,  et 
que  je  n'ai  aucune  raison  pour  autoriser  qui  que  ce  soit 
au  monde  à  y  substituer,  quand  on  me  parle,  un  nom 
qui  n'est  pas  le  mien. 

Chose  bizarre,  le  comte  laissa  répondre  pour  lui  la 
comtesse  de  Villegrain,  dont  la  réponse  ne  fut  ni  embar- 
rassée ni  en  retard. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  Tofficier  de  marine,  que  vous 
soyez  de  Fonteuil  ou  de  Mérouanne,  ici  peu  importe,  car 
la  laveur  que  vous  sollicitez  d'aller  dans  l'Inde  sur  la 
frégate  le  Météore  ne  vous  est  pas  accordée.  Si  M.  le 
comte  n'a  pas  osé  vous  le  dire,  je  vous  le  dis.  Mainte- 
nant j'ajouterai  qu'il  n'est  pas  d'usage,  monsieur  de 
Fonteuil,  de  retenir  si  obstinément  les  gens  au  passage, 
quand  on  a  l'honneur  de  les  rencontrer  dans  les  salons 
de  la  cour. 

Puis,  la  comtesse  de  Villegrain  entraîna  son  mari  et 
passa,  les  narines  pâles  et  courroucées,  devant  Roland 
de  Fonteuil,  en  lui  jetant  un  salut  comme  on  jette  une 
aumône  à  un  importun. 

Roland  de  Fonteuil  resta  confondu  à  la  place  où  il  ve- 
nait  de  recevoir  ce  magnifique  camouflet,  ne  rencontrant 
pas  sur  ses  lèvres  tirées  par  la  colère  un  seul  mot  à  ré- 
pondre à  la  superbe  comtesse  de  Villegrain. 
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Superbe,  en  effet  :  c'était  une  des  beautés  de  la  cour 
de  Louis  XV,  où,  à  cause  de  son  teint  éclatant,  de  son 
grand  front  de  déesse,  fait  de  grâce  et  de  majesté,  de  ses 
yeux  bleus  hautains,  agressifs  comme  s'ils  eussent  été 
noirs,  de  ses  cheveux  blonds  sous  la  rosée  cendrée  der- 
rière laquelle  ils  ondoyaient,  on  la  désignait  par  le  sur- 
nom flatteur  de  Junon.  Elle  justifiait  encore  ce  baptême 
mythologique,  tout  à  fait  dans'les  mœurs  littéraires  du 
temps,  par  ses  épaules  de  statue,  des  bras  de  baigneuse 
antique,  une  taille  imposante  et  une  démarche  souple  et 
altière. 

Sur  le  moment,  Roland  de  Fonteuil  fut  moins  frappé 
de  tous  ces  charmes  particuliers  et  de-toutes  ces  beautés 
réunies,  que  par  un  incident  bien  léger  en  apparence, 
mais  dont  les  conséquences  ne  furent  pas  légères,  il  s'en 
faut.  Dans  le  mouvement  trop  peu  mesuré  qu'elle  fit  pour 
s'éloigner,  son  bracelet  s'accrocha  à  la  chaîne  d'or  qu'elle 
portait  passée  à  son  cou.  Cette  chaîne  se  brisa  sans 
doute,  ou  quelques-uns  des  anneaux  se  défirent,  car  il 
s'en  détacha  une  clef  qui  tomba  sur  le  tapis.  La  chute  de 
cette  clef  ne  produisit  aucun  bruit.  La  comtesse  ne  s'a- 
perçut de  rien  ;  du  reste,  personne  ne  s'aperçut  de  rien. 
Roland  de  Fonteuil,  après  avoir  ramassé  cette  clef,  eut  la 
pensée  naturelle  de  courir  après  la  comtesse  pour  la  lui 
rendre.  Un  sentiment  de  colère,  le  souvenir  de  la  scène 
qui  venait  d'avoir  lieu  le  retint  cloué  au  tapis  •  il  se  borna 
à  appeler  de  sa  place  le  comte  de  Villegrain.  A  plusieurs 
reprises  il  appela  donc  :  —  Monsieur  le  comte  !  monsieur 
le  comte  I  monsieur  le  comte  ! 

Un  valet  du  château  qui  entendit  cet  appel  beaucoup 
trop  familier  dans  un  tel  endroit,  —  élever  si  fort  la  voix 
dans  le  palais  de  Versailles  !  —  courut  scandalisé  vers  le 
chevalier  de  Fonteuil  et  lui  dit  :  —  Mais,  monsieur  l'of- 
ficier! monsieur  l'officier  I  que  faites-vous?.,,  vous  n'y 
songez  pas!...  Versailles  1...  la  cour!...  le  roi!...  D'ail- 
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leurs,  M.  le  comte  de  Villegrain  ne  vous  répondra  pas  : 
inutile.  '  .  . 

—  Pourquoi  est-ce  inutile?  Pourquoi,  s*il  vous  plaît, 
ne  me  répondra-  t-il  pas  ? 

—  Parce  qu'il  est  sourd. 

—  Sourd  ? 

—  Oui,  monsieur,  sourd  à  ne  pas  entendre  le  bruit  du 
canon;  il  ne  répond  que  lorsqu'il  a  son  cornet,  qu'il  ne 
met  guère  que  chez  lui...  comment  voulez-vous  qu'il 
vous  entende  ? 

Après  cet  éclaircissement,  le  valet  de  chambre  se  re- 
tira, tout  en  murmurant  contre  ces  jeunes  officiers  de 
marine,  si  peu  au  courant  des  usages  de  la  cour. 

—  Je  comprends,  ah  !  je  comprends  à  merveille  main- 
tenant, se  dit  le  chevalier  de  Fonteuil,  pourquoi  le  comte 
m'a  si  singulièrement  accueilli  tantôt,  et  je  m'explique 
parfaitement  le  langage  qu'il  m'a  tenu  ;  il  m'a  pris  pour 
M.  de  Mérouanne  et  il  n'a  jamais  pu  revenir  de  son  er- 
reur, étant  dans  l'impossibilité  d'entendre  ce  que  je  lui 
disais,  dans  l'impossibilité  absolue,  le  mallïeureuxl  d'en- 
tendre mon  véritable  nom.  La  confusion  est  des  plus 
naturelles...  oui,  des  plus  simples  à  comprendre  sans 
doute...  Mais  la  comtesse  de  Villegrain  n'est  pas  sourde, 
elle!  — Pourquoi  m'a-t-elle  reçu  aussi  impoliment?... 
pourquoi  m'a-t-elle  déclaré  avec  un  ton  si  aigre  et  si 
cassant  que  je  n'avais  rien  à  espérer  ?  que  la  permission 
ne  me  serait  pas  acciordée  d'aller  dans  l'Inde?  Pourquoi 
ra'a-t-elle  pour  ainsi  dire  chassé  de  sa  présence  ?  Je  la 
gênais  donc  bien?...  Elle  était  donc  bien  pressée  d'aller 
faire  sa  cour  au  roi?  Ces  grandes  dames  !...  Je  saurai  le 
motif...  oh!  oui,  je  le  saurai  !. .. 

Roland  de  Fonteuil  faillit  se  briser  une  dent  en  mor- 
dant aveC  rage  la  clef  perdue  par  la  ravissante  et  impé- 
rieuse comtesse  de  Villegrain. 

En  exhalant  ainsi  sï  colère  par  petites  phrases  sacca- 

9. 
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dées,  comme  on  avale  par  petites  gorgées  quand  la 
boisson  est  trop  chaude,  Roland  de  Fonteuil  aperçut  au 
loin  le  comte  et  la  comtesse  entourés  d'une  douzaine 
d'ofQciers  supérieurs  de  marine  et  de  quelques  jeunes 
enseignes  de  son  âge  empressés  de  faire  leur  cour.  Parmi 
bes  derniers  il  distingua,  avec  ses  bons  yeux  de  vingt 
ans,  quelques  connaissances  de  TÉcole.  navale  et  il  les 
félicita  en  lui-même  d'approcher  plus  facilement  que 
lui  les  dispensateurs  des  places  et  des  grades.  Il  s'occu- 
pait de  cette  scène  où  il  ne  jouait  le  rôle  que  d'obser- 
vateur triste  et  résigné,  quand  il  vit  revenir  vivement 
sur  ses  pas  la  comtesse  de  Villegrain  :  elle  s'était  dégagée 
un  instant  du  bras  de  son  mari  pour  prendre  celui  d'un 
lieutenant  de  frégate.  Elle  avait  l'air  de  parler  avec 
beaucoup  d'animation  en  désignant  à  trente  ou  quarante 
pas  devant  elle,  c'est-à-dire  à  la  distance  où  se  trouvait 
le  chevalier  Roland  de  Fonteuil,  un  point  particulier 
du  riche  et  long  tapis  étendu  d'un  bout  h  l'autre  de  la 
galerie.  Gomme  elle  accompagnait  ce  signe  d'indication 
d'un  autre  signe  par  lequel  elle  montrait  la  chaîne  passée 
autour  de  son  cou,  il  fut  aisé  au  marin,  attentif  à  la 
suivre  dans  sa  pantomime,  il  lui  fut  aisé  de  comprendre 
qu'il  s'agissait  delà  clef.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
la  comtesse  quitta  le  bras  du  lieutenant  de  frégate,  et 
lui  et  tous  les  officiers  dont  il  était  entouré  se  dirigèrent 
du  côté  de  M.  de  Fonteuil  :  mais,  en  retournant  vers  son 
mari,  la  comtesse,  après  s'être  assurée  que  personne  ne 
la  voyait,  s'arrêta,  et,  d'un  mouvement  de  tête  combiné 
avec  un  mouvement  d'éventail,  elle  salua  le  lieutenant 
dont  elle  avait  pris  le  bras.  Pour  rapide  que  fut  le  double 
mouvement,  il  n'échappa  pas  à  M.  de  Fonleuil  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  crut  voir  la  comtesse  poser  un  baiser 
sur  le  faite  de  l'éventail  et  l'envoyer  ensuite  à  îJ.  de  Ré- 
tigny  :  c'était  le  nom  du  lieutenant  de  frégate. 
Dès  que  M.  de  Fonteuil  fut  convaincu  que  les  officiers 
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de  marine  s'approchaient  du  point  qu'il  occupait  d«')ns 
la  galerie,  dans  le  but  de  chercher  la  clef  perdue  par  la 
comtesse,  il  résolut,  puisqu'elle  tenait  tant  à  cette  clef, 
de  s'en  servir  comme  moyen  de  la  punir  de  sa  manière 
d'agir  envers  lui.  «  H  sera  toujours  temps  de  la  lui  rendre, 
se  dit-il.  Oui,  cherchez  I  mes  bons  camarades,  cherchez  I 
djouta-t-il  en  les  voyant  déjà  inclinés  vers  le  tapis  afin 
de  découvrir  la  clef  de  la  belle  impertinente  ;  cherchez 
et  vous  ne  trouverez  pas.  » 

11  sortit  ensuite  <Ic  la  galerie,  descendit,  plein  de 
colère,  de  dépit  et  d'indignation,  le  grand  escalier  de 
marbre  et  regagna,  une  fois  dans  le  jardin,  l'allée  où  il 
s'était  déjà  tant  et  tant  promené  les  mains  fourrées  dans 
les  poches  de  sa  culotte  chamois,  à  l'heure  des  vêpres. 
Le  grand  air  aurait  dû  le  calmer  :  il  n'en  fut  pas  du  tout 
ainsi;  il  agit  sur  son  cerveau  absolument  comme  il  agit 
sur  le  cerveau  des  personnes  prises  d'ivresse,  il  augmenta 
l'inflammation  mentale  au  lieu  de  l'abattre.  11  se  mit  à 
parler  seul,  il  s'adressa,  avec  d'étranges  vivacités  de 
regard,  de  paroles  et  d'attitudes,  aux  bancs  de  gazon, 
aux  statues,  aux  poissons  du  canal,  aux  oiseaux,  aux 
passants,  et  il  y  en  avait  beaucoup  en  ce  moment-là  dans 
le  parc,  et  quoiqu'il  fût  dans  un  grand  accès  de  colère 
et  de  rage,  il  ne  pouvait  s'empêcher  en  même  temps, 
par  un  travail  d'esprit  dont  nous  ne  nous  rendons  pas 
bien  compte,  de  s'extasier  sur  la  rare  beauté  de  M™«  de 
Villegrain.  / 

—  Vous  l'aurez,  votre  clef  I...  disait-il  en  marchant  à 
grands  pas;  nous  verrons,  nous  verrons  cela  I...  Parce 
que  cette  auguste  dame  avait  donné  rendez-vous  à  ce 
beau  lieutenant  de  marine,  était-ce  une  raison  pour  me 
traiter  de  cette  manière?...  elle  l'aurait  vu  cinq  minutes 
plus  tard  I...  Mais  non,  son  amour  la  pressait,  l'étran- 
glait... Jeune  et  belle,  sans  doute...  Parbleu!  qui  le  nie? 
Quelle  ravissante  coupe  de  visage  ! . . .  Méchante  créature  I . . . 
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J'ai  vu  les  plus  belles  créoles  de  la  Martinique  et  de 
Saint-Domingue,  aucune  d'elles  n'approche  de  cette 
abominable  femme  I  et  quels  bras  !  quelles  épaules...  Et 
son  mari  est  sourd  !  oui,  mais  il  n'est  pas  aveugle...  mais 
si  !  il  l'est,  puisqu'il  ne  voit  pas...  Je  voudrais  que  quel- 
qu'un le  lui  dît,  et  qu'il  vous  enfermât,  madame,  dans 
quelque  bon  couvent  bien  noir  pendant  quelques  an- 
nées... je  serais  charmé  de  l'apprendre.  Cette  femme  est 
l'impudence  même,  l'orgueil,   la  cruauté...  Qu'est-ce 
que  je  lui  demandais?  d'aller  mourir  dans  l'Inde  de  la 
fièvre   jaune,    d'une   hépatite  aiguë   ou  d'une  balle 
anglaise  dans  le  ventre...  Et  elle  me  bafoue...  elle 
m'expulse...  NonI  non!  vous  n'aurez  pas  cette  clef... 
Mais  que  je  suis  sot!  se  reprit  Roland  de  Fonteuil  en 
palpant  la  clef  au  fond  de  son  gousset;  que  je  suis  un 
bien  grand  sot  !  Parbleu  !  si  je  ne  lui  rends  pas  sa  clef, 
elle  en  fera  faire  une  autre  demain,  et  j'aurai  gardé  là 
un  beau  moyen -de  vengeance  par  devers  moi...  Si  ce 
canal  avait  plus  de  profondeur,  dit-il  ensuite  en  s^appro- 
chant  du  bord  de  la  large  pièce  d'eau,  je  m'y  jetterais, 
je  m'y  noierais,  et  tout  serait  dit';  mais  il  serait  ridicule 
de  mourir  là  où  les  poissons  rouges  ont  à  peine  assez 
de  place  pour  se  retourner...    Se  suicider  dans  un 
bocal  I 

—  Hé!  que  ^ais-tu  donc  là,  Fonteuil?  lui  crièrent  les 
camarades  qu'il  avait  laissés  dans  la  galerie  d'Apollon, 
occupés  à  chercher  la^clef  de  M™«  de  Villegrain:  vas-tu 
t' embarquer  pour  Pondichéry? 

Fonteuil,  en  levant  soucieusement  la  tête: 

—  Ah  1  oui,  vous  sortez  de  ce  beau  palais  enchanté, 
vous  aussi,  répondit-il,  je  vous  ai  aperçus.  Vous  faisiez 
votre  cour  au  soleil.  , 

—  Tu  y  étais  donc?' 

—  Pour  mes  péchés  !  et  ils  doivent  être  bien  gros! 

—  Que  t'est-il  donc  arrivé  ?  tu  nous  parles  d'un  ton... 
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—  Rien  de  fort  agréable,  mes chers  camarades.  J'ai  été 
éclaboussé  des  pieds  à  la  tête  par  la  disgrâce. 

—  Que  veux-tu,  on  n'a  pa^  toujours  vent  arrière  sur 
fond  de  sable  d'or  quand  on  navigue  sur  ces  mers-là- 

—  Ah  !  certes  non  !  Je  viens  d'essuyer  un  grain  des 
mieux  conditionnés,  puisque  nous  parlons  en  marins. 

—  Eh  bien,  cher,  nous  avons  été  plus  heureux  que 
toi  :  M.  de  Villegrain  nous  a  présentés  au  ministre  de  la 
marine,  monseigneur  nous  a  présentés  au  roi,  le  roi  à  la 
reine;  nous  sommes  ravis  de  l'accueil. 

—  Ravis  probablement  aussi  de  M™®  de  Villegrain? 

—  D'elle  surtout,  mon  amil  N'est-ce  pas  qu'elle  est  la 
reine  de  beauté  de  Versailles? 

Roland  de  Fonteuil  fit  une  horrible  grimace. 

—  Son  caractère  est  peut-être  moins  accompli  que  sa 
beauté,  ajouta- t-il  ironiquement;  mais  on  n'est  pas  par- 
fait, même  à  la  cour  de  Versailles. 

—  Son  caractère  est  vraiment  délicieux.  Gomme  tu  es 
maussade  aujourd'hui!  —  Que  t'a-t-elle  donc  fait?  Ah! 
diable!  tu  l'as  peut-être  rencontrée  au  moment  où  elle 
venait  d'éprouver  une  grande  contrariété...  c'est  cela! 
Elle  a  perdu  une  clef  à  laquelle'  elle  tenait  beaucoup... 
Je  ne  sais  pas  à  ce  sujet  tout  ce  qu'elle  ne  nous  a  pas  dît  : 
une  clef  en  acier,  en  or  et  en  cristal,  la  clef  d'un  coffre 
pareillement  en  cristal...  Enfm,^  quoi  qu'il  en  soit,  la 
perte  de  cette  clef  la  vexait  beaucoup,  énormément  ;  et, 
sans  doute,  c'est  là,  je  le  répète,  la  cause  de  cette  mau- 
vaise humeur  dont  tu  as  reçu  les  éclats. 

—  Oui ,  c'est  sans  doute  là  la  cause  de  sa  mauvaise 
humeur  contre  moi,  acheva  de  Fonteuil  en  cherchant 
ensuite  à  s'éloigner  dans  les  massifs  qui  bordent  le  canal. 

Ses  camarades  le  retinrent. 

—  Que  veut  dire...  nous  quitter  ainsi  !  mais  non  I 
mais  non! 

—  Laissez-moi,  je  vous  prie  ;  je  pars  à  l'instant  même 
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en  poste  pour  Toulon  où  je  vais  me  rembarquer  sur  ma 
fri'gale  la  Coquille,  et  je  retourne  aux  Antilles  pour  la 
troisième  fois.  Une  belle  expédition,  ma  foi!  Je  tuerai 
des  albatros  le  matin  et  je  pécherai  des  requins  le  soir. 
Tandis  que  vous  autres...  Mais  laissez-moi  partir. 

—  Oh!  nous  autres I  nous  autres!  D'abord,  nous  ne 
savons  pas  encore  où  nous  irons...  Ah  I  mais  si,  nous  le 
savons!  ce  soir  nous  allons  au  bal  ;  là,  mon  ami,  au  bal 
de  la  cour...  entends-tu?  au  bal  de  la  cour!  Ouvre  la 
bouche  !  il  paraît  qu'il  sera  étourdissant.  Tu  verras,  de 
Fonteuil  !  tu  verras  ! 

—  Gomment,  je  verrai?  Je  ne  verrai  rien  du  tout. 

—  Allons  donc!  lu  viendras  avec  nous  à  ce  bal. 

—  Moi  !...  ah  çà !  quand  je  vous  dis  que  je  vais  partir 
pour  Toulon. 

—  Tu  partiras  pour  Toulon  demain,  après-demain, 
dans  trois  jours. 

—  C'est  cela,  je  retarderai  mon  voyage  exprès  pour 
avoir  le  bonheur  incomparable  de  revoit  "^f me  de  Vil- 
legrain  I 

—  Mais  on  en  a  retardé  pour  de  moins  beaux  motifs. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire...  Mais  adieu,  messieurs! 
Ses  jeunes  camarades  empêchèrent  de  nouveau  Ro- 
land de  Fonteuil  de  s'esquiver. 

—  On  assure  qu'à  la  dernière  fête  de  la  cour,  lui  dit 
Pun  d'eux  avec  enthousiasme,  M™«  de  Villegrain  s'est 
présentée  avec  une  robe  de  gaze  si  fine,  si  claire ,  si 
transparente,  que  M.  de  GhoiseuUui  a  dit  tout  bas:  «  Ah! 
madame  c'est  trop  !  »  Et  elle  de  répondre  à  M.  de  Choi- 
seul:  «  Au  prochain  bal,  rassurez-vous,  je  serai  un  peu 
plus  vêtue.  —  Mais  ce  n'est  pas  comme  cela  que  je  l'en- 
tends, quand  je  vous  dis,  madame,  que  c'est  trop,  »  a 
objecté  en  souriant  M.  de  Choiseul. 

— 11  ne  la  trouvait  donc  pas  assez  nue  ? 
Tous  les  jeunes  officiers  se  mirent  à  rire. 
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Nous  verrons  au  bal  de  ce  soir  comment  elle  aura 
coinpris  la  chose.  Est-ce  que  cela  ne  te  tente  pas,  voyons, 
cleFonteuil? 

—  Quand  cela  me  tenterait,  est-ce  que  j'ai  une  lettre 
d'invitation  pour  me  présenter  au  bal  de  la  cour? 

—  Tu  n'as  pas  de  lettre  d'invitation  !  Si  ce  n'est  que 
cela,  la  difficulté  est  levée.  Béric  de  Saint-Maur  est  ma- 
lade ;  voici  sa  lettre,  dont  il  nous  a  priés  de  disposer  ; 
disposes-en  pour  toi. 

—  Mais... 

—  Tu  hésites  encore,  loup  de  mer  !  JVftis  voilà  Marce- 
lino,  voilà  Spiriadec,  voilà  moi,  voilà  nous  tous  qui  y 
allons  :  la  compagnie  ne  te  semble-t  elle  pas  assez 
choisie?  Songe!  qui  sait  si  nous  reverrons  jamais 
Versailles  ? 

Tous  les  jeunes  officiers  de  marine  soupirèrent.  Gler- 
mont,  celui  qui  parlait,  continua  ainsi  : 

—  La  guerre  avec  l'Angleterre  est  une  guerre  achar- 
née. Un  boulet  peut  nous  mutiler,  nous  emporter... 

—  Un  bras!  dit  l'un. 

—  Un  nez!  ajouta  l'autre. 

—  Une  jambe  ! 

—  Deux  jambes  I 

—  Eh  bien  !  reprit  Clermont,  dansons,  tandis  que  nous 
avons  encore  notre  nez  et  nos  deux  jambes. 

La  lettre  fut  enfoncée  avec  violence  dans  la  poche  de 
Fonteuil. 

Tous  les  jeunes  officiers  de  marine  crièrent  ensuite  en 
s'éloignant  ; 

—  Au  revoir  1  à  neuf  heures  ! 

—  A  neuf  heures,  quoi?  demanda  Fonteuil. 

—  Eh  bien,  à  neuf  heures,  trouve-toi  là;  sous  la 
voûte:  nous  nous  réunirons  tous  pour  faire  notre  entrée 
ensemble.  Ce  sera  superbe  1 
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—  Solennel  I  ajoutèrent  d'autres  jeunes  voix  qui  se 
joignirent  à  celle  de  Clermont. 

—  Majestueux  ! 

—  Et  présomptueux  ! 

—  Ah  !  encore  un  mot  !  cria  plus  fort,  pour  être  en- 
tendu, Clermont,  déjà  hors  de  la  portée  de  la  voix.  Tu 
trouveras  des  chaises  à  porteurs  sur  la  place  Dauphine. 
Au  revoir  !  au  revoir  I 

Peu  décidé  à  céder  à  ses  camarades,  mais  à  demi  en- 
traîné par  leur  soif  déplaisir,  et  d'ailleurs  jeune  comme 
eux,  c'est-à-dite  vite  oublieux  des  contrariétés  de  la  vie 
à  ridée  d'une  joie  promise,  Roland  de  Fonteuil  regagna 
son  hôtel,  où,  après  avoir  légèrement  dîné,  il  songea  à 
sa  toilette  de  bal.  C'est  en  vidant  les  poches  de  la  culotte 
chamois  qu'il  quittait  pour  en  mettre  une  plus  officielle 
(jue  la  clef  de  M™*  la  comtesse  de  Villegrain  vint  de  nou- 
veau sous  ses  doigts.  11  éprouva  à  ce  contact  une  sensa- 
tion désagréable.  L'entrevue  de  la  galerie  d'Apollon  se 
retraça  à  sa  mémoire  avec  tous  ses  détails  déplaisants  ; 
il  fut  sur  le  point  de  lancer  la  clef  dans  le  jardin  placé 
sous  les  croisées  de  l'hôtel.  Ce  mouvement  nerveux,  par 
l'effet  d'une  réaction  aussi  prompte,  la  lui  fit  regarder 
avec  quelque  attention  ;  un  instant  après,  ses  yeux  et  sa 
réflexion  s'y  attachèrent  fixement.  L'anneau  auquel 
s'adaptait  fortement  la  tige  de  la  clef  était  en  or  ouvré 
et  ciselé,  mais  ouvré  et  ciselé  à  jour,  en  forme  d'étoile 
rayonnante  comme  l'orfèvrerie  des  Etats  romains  et  par- 
ticulièrement l'orfèvrerie  filigrane  d'Ancône,  merveil- 
leuse, on  le  sait,  de  finesse  et  de  légèreté  ;  quant  à  la 
tige  elle-même,  elle  était  formée  de  plusieurs  morceaux 
cylindriques  alternativement  d'argent  mat  et  de  cristal 
d(î  roche  jusqu'aux  deux  tiers;  le  dernier  tiers  de  la  tige, 
celui  qui  se  continuait  avec  le  pavillon  de  la  clef,  était 
d'acier,  mais  du  plus  pur  acier  anglais,  jetant  des  reflets 
sombres  et  bleus  comme  certains  diamants  noirs  du 
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Thibet.  Ce  pavillon,  partie  dentée,  celle  qui  sert  à  ouvrir 
la  serrure,  méritait  qu*on  s'y  arrêtât  autant  que  sur  le 
reste  de  la  clef,  à  cause  de  roriginalité  de  sa  forme.  Sa 
figure  offrait  les  contours  d*un  trèfle  allongé,  et  les  deux 
morceaux  de  cette  fleur  se  repliaient  au  besoin  sur  le 
troisième,  qui  était  fixe,  au  moyen  d'une  charnière  tout 
à  fait  invisible  pratiquée  dans  les  bords  adhérents.  Et 
quand  ces  deux  morceaux  se  déployaient  et  venaient  de 
nouveau  former  le  trèfle  ou  le  pavillon  de  la  clef,  ce 
mouvement  d'éventail  poussait  à  l'extrémité  même  de 
la  tige  une  olive  en  diamant  façonnée  à  angles  corres- 
pondants d'une  précision  inouïe.  Enfin  cette  clef,  faite 
de  plusieurs  métaux  mariés  au  cristal,  présentait  un 
modèle  de  mécanique  savante,  de  serrurerie  secrète, 
de  bijouterie  précieuse;  enfin,  c'était  un  vrai  chef- 
d'œuvre. 

Si  la  clef  était  si  extraordinairement  remarquable,  que 
devait  être  la  serrure?  que  devait  être  le  coffre  ?  que 
pouvait  contenir  ce  coffre? 

Roland  de  Fonteuil  comprit  alors  que  M"®  de  Ville- 
grain  devait  être  très-contrariée  et  fort  inquiète  de 
l'avoir  perdue,  et  il  s'en  voulut  sincèrement  de  n'avoir 
pas  apporté  plus  de  bonne  volonté  à  la  lui  rendre.  En  la 
glissant  dans  sa  poche,  il  se  promit  de  la  remettre  le  soir 
même  à  quelque  garde,  valet  de  chambre,  concierge  ou 
hallebardier  du  château,  qui  la  remettrait  à  son  tour, 
mais  sans  dire  de  quelle  part,  à  cette  belle  et  si  peu  in- 
dulgente dame  de  Villegrain. 

Roland  de  Fonteuil,  sa  toilette  achevée,  se  rendit 
ensuite  à  la  place  Dauphine  eu  marchant  avec  le. plus  de 
précaution  possible,  sur  la  pointe  du  pied,  afin  de  ne 
pas  ternir  le  beau  cirage  à  l'œuf  de  sa  chaussure.  Là, 
comme  les  Jeunes  officiers  ses  camarades  le  lui  avaient 
dit,  il  trouva  des  chaises  à  porteurs.  Il  en  choisit  une  des 
plus  élégantes  et  se  fit  conduire  par  ses  porteurs  sous  la 
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voûte  du  cliûteau,  où  ses  camarades  lui  avaienl  donné 
rendez-vous  ;  ils  Tattendaient  déjà. 

Us  partirent  ensuile  ensemble  pour  le  bal,  à  travers 
des  nuées  d'invités  plus  occupés  les  uns  que  les  autres 
de  la  fragilité  de  leurs  toilettes,  dont  nos  costumes  d'au- 
jourd'hui ne  peuvent  donner  la  plus  faible  idée,  sous  le 
rapport  de  la  composition,  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur, 
do  la  variété,  de  la  fantaisie,  de  la  richesse, du  pimpant, 
de  Tesprit,  de  la  splendeur.  La  poudre  faisait  un  nuage, 
une  auréole  de  vapeur  à  toutes  ces  femmes  au  pastel. 
Nous  avons  la  liberté  du  costume  aujourd'hui, dira-t-on, 
et  la  simplicité  de  l'indépendance.  Merci!  la  liberté  des 
singes  et  la  simplicité  de  la  misère..* 

Si  nos  jeunes  gens  ne  produisirent  pas  la  sensation 
dont  ils  s'étaient  flattés,  ils  furent  eux-mêmes  éblouis 
de  l'aspect  magnifique  de  la  salle  de  bal  au  moment  où 
ils  y  entrèrent.  L'Orient,  ce  fabuleux  Orient  si  vanté, 
eût  semblé  une  boutique  de  verroterie  à  quatre  sous  à 
côté  de  ce  fleuve  qui  charriait  des  diamants;  c'était  des 
coiffures  où  serpentaient  des  émeraudes,  des  oreilles  où 
se  balançaient  des  perles  dont  une  seule  eût  donné  une 
indigestion  à  Cléopûtre,  des  épaules  auxquelles  s'atta- 
chaient des  torsades  de  toutes  sortes  de  pierreries,  des 
robes  qui  criaient  elles-mêmes  de  se  voir  si  riches,  et 
des  lumières  ajoutant  leur  pluie  de  feu  à  ce  fourmille- 
ment. Enfin,  c'était  un  bal  de  la  cour. 

11  n'y  avait  pas  dix  minutes  que  Roland  de  Fonteuil  se 
promenait  i^  travers  ces  merveilles,  dont  il  évoquerait 
peut-être  un  jour  le  souvenir  brillant  sur  le  banc  de 
quart,  que  sa  bonne  ou  mauvaise  étoile  (la  suite  de 
l'histoire  vous  dira  laquelle  des  deux)  lui  fit  rencontrer 
Mme  (je  villegrain  et  les  mit  brusquement  face  c^  face. 
Elle  était  au  bras  du  jeune  prince  de  Conti,  qu'on  disait 
singulièrement  épris  d'elle...  mais  qui  n'était  pas-épris 
d'elle  à  la  cour?  Le  premier  mouvement  de  Roland  de 
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FoDleuil  fut  de  s'incliner;  quand  il  releva  la  tète,  il  en- 
tendit un  éclat  de  rire  qui  lui  fit  monter  le  sang  du  cœur 
à  la  gorge.  Cet  éclair  de  dédain  était  donc  pour  lui!  il 
en  fut  comme  aveuglé.  —  Bon!  après  tout,  se  dit-il,  si 
c'est  la  guerre  qu'elle  me  déclare,  je  n'aurai  pas  long- 
temps à  la  soutenir:  je  partirai  demain  pour  Toulon  oti 
m^aiiend  la  Coquille;  OhWdi  Coquille  !  la  Coquille!  ne 
pourra-t-elle  donc  pas  sombrer  sur  place  ! 

La  même  et  double  impression  que  Roland  de  Fon- 
teuil  avait  éprouvée  dans  la  matinée  à  la  vue  de  M™»  de 
Villegrain,  il  la  ressentit  de  nouveau  à  celte  soirée  du 
bal  de  la  cour,  mais  dans  des  proportions  plus  fortes 
encore.  Plus  sa  haine  pour  elle  augmentait,  plus  il  la 
trouvait  belle;  il  ressemblait  à  ces  gens  qui,  à  force  de 
goûter  à  un  vin  pour  se  convaincre  qu'il  est  mauvais, 
finissent  par  se  griser.  Elle  n'avait  jamais  été,  il  est  vrai, 
plus  séduisante  ;  mais  on  murmurait  autour  d'elle  qu'elle 
avait  suivi  de  trop  près  le  conseil  à  double  entente  de 
M.  de  Choiseul...  On  va  voir  si  elle  était  peu  habillée. 
Derrière  elle,  deux  vieux  gentilshommes' échangeaient 
entre  eux  ce  dialogue.  L'un  disait  : 

—  Je  vous  assure  qu'à  travers  sa  robe,  on  les  voit, 

—  Parions  qu*on  ne  ne  les  voit  pas  ! 

—  Cent  louis,  qu'on  lés  voit  t 

—  Cent  louis,  qu'on  ne  les  voit  pas! 

—  Pardon,  dit  Roland  de  Fonteuil  en  s'adressant  à 
une  dame  d'âge  qui  souriait,  et  à  qui  l'on  pouvait  tout 
demander  à  cause  même  de  son  âge;  pardon,  madame, 
seriez-vous  assez  obligeante  pour  me  dire  ce  que  pré- 
tendent voir  ces  messieurs  à  travers  la  robe  de  M^^  de 
Villegrain? 

'  —  Oh  !  c'est  bien  simple,  monsieur...  ses  jarretières. 
La  musique  se  fit  entendre,  et  les  quadrilles  se  formè- 
rent. Aces  sons  délicieux  lâme  du  chevalier  se  détendit; 
elle  se  laissa  aller  au  courant  de  la  joie  générale^  Il  vit 
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ses  camarades  inviter  autour  de  lui  de  jolies  danseuses 
empressées  d'accepter;  Tenvie  de  les  imiter  Tenlratoa; 
il  alla  aussitôt  proposer  à  une  jeune  dame  d'être  son 
cavalier.  On  sourit,  on  lui  tendit  la  main;  le  voilà  en 
place  pour  danser  la  r otf aie-polonaise ^  danse  apportée  de 
Varsovie  par  la  charmante  Marie  Leckzinska  à  l'époque  / 
de  son  mariage  avec  Louis  XV.  11  j  a  dans  cette  danse 
nationale  une  figure  où  tous  les  quadrilles  se  réunissent, 
et  où  les  danseurs  des  groupes  les  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  se  joignent  entre  eux  et  forment  une  mêlée 
générale.  Dans  cette  confusion  universelle,  il  arriva  que 
Roland  de  Fonteuil  et  la  comtesse  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Quelle  rencontre!  ou  plutôt  quel  choc!  Ils  eurent 
la  rhême  pensée:  ils  allaient  se  voir  obligés  de  danser 
ensemble!  Danser  ensemble!  comment  échapper  à  cette 
incroyable,  à  celte  impossible,  à  cette  monstrueuse 
nécessité  ? 

La  sueur  perla  au  front  courroucé  de  M™e  de  Ville- 
grain.  Cruelle  minute  d'indicible  angoisse  !  Et  Thésitation 
n'était  pas  même  possible  !  On  meurt  à  la  cour,  mais  on 
n'y  donne  pas  de  scandale,  on  n'y  est  pas  ridicule!  Le 
péril  inspira  la  belle  implacable  ;  elle  se  souvint  de  la 
plus  profonde  maxime  des  grands  :  dissimuler.  Elle  ac- 
cepta en  souriant  —  quel  sourire!  —  la  main  gauche  de 
Fonteuil,  et  se  laissa  conduire  à  la  place  exigée  parla 
figure.  Mais  le  jeune  marin,  prévoyant  le  moment  où, 
dans  une  ronde  générale,  il  allait  avoir  à  lui  offrir  la 
main  droite,  prit  lestement  au  fond  de  sa  poche,  avec 
cette  main  restée  libre,  la  fameuse  clef  de  cristal.  Un  mo- 
ment se  préparait,  il  arrive  :  alors  la  main  droite  du  che- 
valier presse  celle  de  la  comtesse,  et  la  comtesse  pousse 
un  cri.  Elle  a  déjà  senti  dans  cette  rapide  étreinte  le . 
contact  de  la  clef,  de  sa  précieuse  clef,  de  cette  clef  pour 
laquelle  elle  eût  peut-être  doîiné  tous  les  diamants  dont 
elle  était  parée.  Après  avoir  jeté  ce  cri  d'étonnnement 
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et  de  bonheur,  qui  se  perd  dans  les  bruits  de  la  danse, 
elle  veut  prendre  la  clef  dans  la  main  de  Roland  de  Fon- 
leuil.  La  main  résiste  doucement  ;  M™<?  de  Villegrain  s'é- 
tonne de  celle  résistance  ;  elle  ne  peut  y  croire,  elle  s'im- 
patiente. De  nouveau  elle  lente,  mais  avec  plus  de 
volonté  et  de  force,  de  s'emparer  de  la  clef  de  cristal  : 
la  résistance  qu'on  lui  oppose  est  plus  énergique.  Une 
troisième  fois  elle  cherche  avec  violence  à  l'arracher  : 
même  obstacle  invincible.  Alors,  la  colère  dans  les  yeux, 
elle  veut  parler,  elle  veut  réclamer...  elle  n'ose  pas... 
Comment  oserait-elle?  Le  monde!  la  cour!  son  nom! 
son  mari!  sa  dignité  !  Ah!  c'est  une  lutte  superbe,  mais 
une  lutte  muette,  acharnée,  sourde,  impitoyable,  cou- 
verte par  les  sons  de  la  royale-polonaise.  11  faut  qu'elle 
enrage,  qu'elle  souffre,  mais  qu'elle  se  taise  ;  il  faut  plus, 
il  faut  qu'elle  sourie,  la  danse  l'exige.  Elle  sourit  ;  ses 
ongles  sont  ensanglantés.  Bref!  Roland  de  Fonteuil  ne 
céda  ni  aux  doux  regards,  car  on  y  eut  recours,  ni  aux 
regards  irrités,  ni  à  la  main  qui  avait  supplié,  ni  à  la 
main  qui  avait  rugi,  qui  avait  déchiré;  il  ne  céda  pas. 
La  danse  finie,  il  reconduisit  à  sa  place  la  comtesse  qui 
souriait  encore,  qui  souriait  toujours  sous  sa  rage  et  sa 
férocité,  et  il  remit  froidement  la  clef  de  cristal  dans  sa 
poche;  puis  il  se  mêla  à  la  foule  en  disant  :  «  Je  me  suis 
fait  une  furieuse,  une  impitoyable  ennemie  ;  mais,  Dieu 
merci  !  je  me  suis  vengé,  bien  vengé,  délicieusement 
vengé,  et  je  sens  que  j'avais  besoin  de  cela.  —  D'ailleurs, 
se  dit-il  encore,  comme  il  s'était  déjà  dit  le  malin,  j'ai 
un  moyen  bien  simple  de  l'apaiser  :  après  le  bal,  je  re- 
mettrai celte  clef  à  un  valet  de  chambre  du  château,  qui 
l'a  lui  rendra.  Je  ferai  mieux,  se  reprit-il,  je  la  déposerai 
en  sortant  d'ici  au  suisse  de  son  hôtel.  »  Il  achevait  à 
peine  son  monologue,  que  ses  camarades,  les  jeunes  of- 
[iciers  de  marine  venus  avec  lui  au  bal ,  accoururent» 
tout  haletants  de  joie,  lui  dire  : 
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—  Tu  ne  sais  pas,  Fonteuil?  tu  ne  sais  pas? 

—  Quoi? 

—  Ah  !  mon  ami  I 

—  Parlez...  vous  m'effrayez. 

—  Tu  ne  vas  plus  à  Toulon. 

—  M'enverrait-on  à  la  Bastille  ? 

—  Comment,  à  la  Bastille!  Tu  pars  pour  Brest. 

—  On  me  conduit  au  bagne?... 

—  Tu  te  rends  dans  l'Inde  ! 

—  Allons  donc!  messieurs,  la  plaisanterie... 

—  C'est  très-sérieux,  lu  vas  dans  l'Inde  sur  7e  Méiéor^. 

—  Voyons,  ne  vous  moquez  pas  de  moi. 

—  Ta  demande  est  accordée. 

—  Ma  demande  est  accordée...  mais  enfin  comment 
le  savez-vous?  qui  vous  l'a  dit? 

—  M.  de  Rétigny. 

—  M.  de  Rétigny?...  Roland  de  Fonteuil  chercha  dans 
sa  mémoire ,  il  réfléchit  ;  il  se  dit  :  —  Mais  c'est  celui  à 
qui  M™e  de  Villegrain  a  envoyé  un  baiser  ce  matin... 
Voilà  qui  est  étrange... 

—  Et  M.  de  Rétigny  le  lient  de  M.  Villegrain,  conli- 
nuèrent  les  jeunes  amis  de  notre  de  plus  en  plus  ébahi 
Roland  de  Fonteuil. 

—  M.  de  Villegrain!...  murmura  l'enseigne;  quand  je 
quille  à  l'instant  M^^  de  Villegrain,  et  dans  quelles  dis- 
positions pour  moi! 

—  Tu  n'y  crois  pas  encore  ? 

—  Que  voulez-  vous  I 

—  Enfin,  cela  est,  rien  n'est  plus  vrai,  rien^n'esl  plus 
réel. 

—  Nous  le  le  jurons  tous.  ^ 

—  Alors,  je  veux  croire...  je  dois  croire... 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  reprit  Clermont,  l'orateur  de 
la  Iroupe,  que  M.  de  Rétigny  est  très-bien  accueilli, 
mais  très-bien,  à  l'hôtel  de  M,  de  Villegrain? 
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—  Ah  î  je  ne  veux  rien  savoir.  Laissez-moi  tout  entier 
à  mes  rêves,  à  mes  étonnements,  tout  entier  à  mon 
bonheur,  à  ce  bonheur  qui  me  tombe  des  nues. 

—  Pas  tout  à  fait  des  nues,  se  dit  de  Fonteuil  quand 
ses  amis  l'eurent  laissé  un  instant  seul.  C'est  la  clef  de 
cristal  que  je  dois  remercier,  ma  bonne  petite  clef  en- 

f  chantée.  Allons,  M™«  de  Villegrain  me  paye  d'avance; 
elle  veut  racheter  sa  clef  de  cristal.  Comme  elle  y  tient!... 
Est-ce  au  point  de  vue  de  l'art  seulement?...  Mais 
qu'ouvre  donc  cette  clef?...  Peu  importe!  comme  je  ne 
l&saurai  jamais,  inutile  de  se  casser  la  tète  à  cette  borne  ; 
mais  puisqu'elle  y  tient  tant  que  ça,  elle  l'aura  cette  nuit 
même,  après  le  bal;  c'est  trop  juste;  elle  s'est  trop  géné- 
reusement conduite  pour  que  je  reste  en  arrière...  oui, 
elle  va  avoir  sa  clef. 

Roland  de  Fonteuil  aurait  pu  même  ajouter  que 
Mme  (Je  Villegrain  aurait  sa  clef  dans  quelques  minutes, 
car  le  bal  allait  finir...  il  finissait...  il  était  fini:  le  roi 
était  rentré  dans  ses  appartements  ;  les  princes  quittaient 
leurs  places. 

On  sortait. 

Les  voitures  s'ébranlaient  hors  des  grilles. 

Coup  d'œil  majestueux  :  tous  les  hommes  se  rangeaient 
pour  laisser  passer  les  grands  dignitaires  et  les  grandes 
dames  attachés  au  château ,  et  regagnant  leurs  équipages 
pressés  sur  six  rangs  dans  la  %our  royale,  dans  la  cour 
d'honneur  et  sur  la  vaste  place  d'Armes. 

C'est  dans  la  cour  d'honneur  même  qu'un  officier  de 
marine,  M.  de  Rétigny,  aborda  le  chevalier  Roland  de 
Fonteuil  et  lui  dit  : 

—  Pardon,  monsieur  de  Fonteuil,  vous  étiez  aujour- 
d'hui, cette  après-midi,  pendant  les  vêpres,  dans  la 
galerie  d'Apollon? 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?  demanda  Roland 
de  Fonteuil ,  un  peu  étonné  de  la  rencontre. 
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—  Mon  nom  importe  peu  ici,  répliqua  sèchement  la 
lieutenant  de  frégate,  qui  oubliait  qu'à  terre  les  diffé- 
rences de  grade  ne  signifient  pas  grand* chose ,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  en  France  qui  dispense  d*6tre  poli,  sur- 
tout quand  on  interroge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Rétigny  froissa  de  prime 
abord  le  jeune  enseigne,  qui  lui  répondit  : 

—  Soit!  ne  me  dites  pas  votre  nom,  mais  dites-moi 
du  moins... 

—  Vous  avez  trouvé  une  clef;  veuillez  me  la  rendre. 
Le  ton  gâtait  déjà  singulièrement  la  chanson  ;  et  l'on 

sentait  que  le  ton  et  la  chanson  venaient  d'être  commu- 
niqués à  l'instant  même  par  M»®  de  Villegrain  au  beau 
lieutenant  de  frégate. 

—  Oui,  j'ai  trouvé  une  clef  dans  la  galerie  d'Apollon , 
répondit  de  Fonteuil,  oui,  je  veux  la  rendre;  mais  au 
nom  de  qui,  monsieur,  la  réclamez- vous? 

—  Encore  une  fois,  que  vous  importe  ? 

—  Ni  votre  nom,  ni  celui  de  la  personne  qui  vous  en- 
voie... j'aurais  trop  l'air  de  céder  à  une  menace...  Est-ce 
une  prière  ou  une  menace  ? 

—  Ce  sera  ce  que  vous  voudrez,  monsieur. 

—  Pardon,  monsieur,  mais  maintenant  il  importe  à 
mon  honneur  de  savoir  positivement  si  c'est  l'un  ou 
l'autre. 

—  Ce  ne  sera  pas  unetprière,  monsieur. 

—  Alors,  monsieur,  vous  n'aurez  pas  cette  clef. 

—  Ce  soir,  c'est  possible. 

—  Et  demain?... 

—  Demain,  j'irai  la  chercher. 

—  Où,  je  vous  prie?  je  ne  serai  peut-être  pas  chez 
moi... 

—  A  l'extrémité  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses. 

—  A  l'entrée  du  bois  de  Satory  ? 

—  A  l'entrée  du  bois  de  Satory,  comme  vous  dites* 
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—  J'y  serai,  monsieur. 

—  A  sept  heures,  n'est-ce  pas? 

—  A  sept  heures. 

—  Puis-je  maintenant  demander  à  votre  discrétion  et 
à  votre  délicatesse,  dit  le  lieutenant  de  frégate,  sur  le 
point  de  se  retirer,  qu'aucun  nom  de  femme  ne  sera 
prononcé  à  propos  de  ce  duel,  dont  la  véritable  cause 
doit  rester  entre  nous?  Vous  m'aurez  salué,  je  n'aurai 
pas  répondu  à  votre  courtoisie  :  cela  doit  suffire... 

Après  une  seconde  de  réflexion,  Fonteuil  fit  un  signe 
aftîrmatif. 

M.  de  Rétigny  salua,  et  franchissant  la  grille  dorée, 
passa  de  la  cour  d/honneur  à  la  place  d'Armes,  où  sa 
voiture  probablement  l'attendait. 

—  Allons!  j'ai  mon  duel,  dit  Roland  de  Fonteuil  en 
cherchant  à  retrouver  ses  jeunes  compagnons  parmi  la 
foule,  mais  M™^'  de  Yillegrain  n'a  j)as  encore  sa  clef;  oh 
non!  oh  non! 

—  Monsieur!  monsieur!  appela  le  jeune  enseigne,  qui 
venait  d'être  subitement  frappé  d'unç  idée. 

M.  de  Rétigny  se  rapprocha  de  la  grille. 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire? 

—  Le  bois  de  Satory  est  une  terre  du  roi. 

—  Eh  bien?   *^ 

—  Eh  bien  !  il  n'est  pas  permis  de  se  battre  sur  es 
terres  du  roi. 

—  Aussi  ce  n'est  pas  pour  nous  battre  que  nous  nous 
rencontrerons  demain. 

—  Ah!... 

—  C'est  pour  nous  tuer. 

M.  de  Rétigny  ayant  pris  rendez-vous  pour  le  lende- 
main matin  même,  afin  de  vider  son  duel  avec  son  ad- 
versaire, il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  se  procurer  deux 
témoins.  Ce  n'était  pas  pour  lui  une  besogne  aussi  fa- 
cile qu'elle  le  paraît  au  premier  abord,  au  milieu  d'une 
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ville  où  il  ne  venait  guère  que  pour  des  motifs  sérieux, 
de  loin  en  loin,  et  uniquement  pour  les  besoins  du  ser- 
vice. A  cette  difficulté,  il  convient  de  joindre  aussi  une 
condition  qui  n'était  pas  moins  embarrassante,  mais  à 
kquelleila  été  dérogé  depuis  en  matière  de  duel,  et 
qui  consistait  à  ne  prendre  ses  témoins  que  parmi  des 
gens  de  sa  profession.  Les  gens  de  la  profession  de  M.  de 
Rétigny  n'abondaient  pas  à  Versailles,  comme  dans  un 
port  de  mer. 

Tandis  que  M.  de  Rétigny  se  livrait  à  cette  recherche 
avec  toutes  les  précautions  possibles  et  à  travers  tous 
les  obstacles  imaginables,  car  ne  consentant  pas  à  dire 
à  ceux  dont  il  demandait  l'assistance  comme  témoins  la 
véritable  cause  de  son  duel,  beaucoup  reculaient  devant 
€Ç  mystère,  Roland  de  Fonteuil,  rendu  à  ses  camarades, 
choisissait  avec  infmiment  moins  de  peine  deux  témoins 
parmi  une  dizaine  de  jeunes  enseignes  et  aspirants  de 
première  classe.  Ses  deux  témoins  furent  Jeux  enseignes 
comme  lui  :  Glermont  et  Spiriadec,  que  nous  avons 
déjà  vus  l'un  et  l'autre  dans  le  parc  de  Versailles  et  au 
bal  de  la  cour.  Ceux-là  se  contentèrent  de  faciles  rai- 
sons pour  accepter  d'être  les  témoins  de  leur  ami  ;  au 
besoin,  ils  n'en  auraient  exigé  aucune;  c'eût  été  bien 
plus  original!  Ils  crurent  à  cet  égardjtout  ce  qu'il  plut 
à  Roland  de  Fonteuil  de  leur  dire  :  il  s'était  croisé  avec 
le  beau  lieutenant  de  frégate  sur  le  grand  escalier  de 
marbre,  à  la  sortie  du  bal;  il  l'avait  salué  et  celui-ci 
n'aurait  pas  daigné  répondre  ou  aurait  répondu  si  fai- 
blement, que  cela  équivalait  à  un  déni  de  salut.  Expli- 
cations immédiates ,  mots  aigres  échangés ,  reparties 
dures,  et  enfin  rencontre  à  l'épée  pour  le  lendemain.  De 
la  clef  de  cristal,  il  n'en  fut  pas  question;  Fonteuil  avait 
promis  sur  ce  point  à  son  adversaire  la  plus  complète 
discrétion. 

Cette  discrétion  fut,  à  vrai  dire,  la  seule  qui  fut  obser- 
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vée  dans  cette  affaire,  car  l'affaire  elle-même  fut,  avant 
le  jour,  connue  de  bien  des  personnes  dans  Versailles. 
Comment  en  eût-il  été  autrement?  c'est  dans  un  cabaret 
ouvert  à -tous  venants  que  nos  jeunes  officiers,  réunis 
pour  souper  ensemble  apr^s  le  bal  de  la  cour,  connurent 
le  duel  de  leur  camarade  et  en  devisèrent  jusqu'au  ma- 
tin. Et  puis,  yn  duel  est-il  une  chose  dont  on  parle  à 
mi-lèvres,  à  vingt  ans?  C'est  beau  comme  une  inlrigue 
d'amour;  c'est  plus  beau  peut-être,  par  la  raison  qu'on 
peut  en  parler.  Et  puis,  un  duel  entre  un  simple  enseigne 
et  un  lieutenant  de  frégate,  cela  est  grave  ;  il  en  sera 
question  pendant  toute  la  campagne  prochaine.  Qu'on 
ajoute  les  liqueurs  bues  à  Theureusc  issue  du  duel, 
l'exaltation  de  jeunes  têtes  qui  toutes  épousent  la  que- 
relle de  leur  ami,  quelle  qu'elle  soit,  et  l'on  admettra 
sans  peine  que,  entre  deux  heures  du  matin  et  le  jour, 
le  bruit  de  ce  duel  dut  un  peu  filtrer  à  travers  les  plan- 
ches toujours  si  mal  jointes  d'un  cabaret. 

La  nuit  ne  tarda  pas  à  pâlir;  une  lueur  tendre  et  vio- 
lette venue  de  l'horizon  éclaira  peu  à  peu  le  beau  parc 
de  Lenôtre  et  les  bois  nombreux  qui  le  pressent  de  tous 
côtés,  depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  Rambouillet,  depuis 
Saint-Germain  jusqu'à  Meudon.  Un  air  frais  prenait  en 
passant  l'amertume  forte  des  chênes  et  des  mélèzes  et 
s'en  imprégnait.  La  clarté  des  eaux, les  senteurs  sauvages 
de  mille  plantes  cachées  sous  ces  amas  d'arbres  annon- 
çaient une  de  ces  belles  matinées  dont  Versailles  a  la  fa- 
veur, et  il  n'y  en  a  pas  de  plus  belles,  de  plus  roses,  de 
plus  parfumées  au  monde,  même  sous  l'équateur.  Les 
matinées  de  Versailles  sont  un  bouquet  de  ros.es  le  prin- 
temps, et  une  branche  de  pêches  l'été.  Trois  personnes 
ne  tardèrent  pas  à  sortir  par  une  des  sombres  allées  du 
bois  de  Satory  qui  viennent  côtoyer  l'ancienne  route  de 
Chartres,  et  regardèrent  à  droite  et  à  gauche  avec  l'in- 
quiétude mystérieuse  des  gens  en  attente.  Elles  n'eu- 
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rent  pas  à  subir  un  long  retard.  Presque  en  même  temps, 
trois  autres  personnes  débouchèrent  un  peu  plus  bas 
par  une  autre  ouverture  de  la  forêt.  Les  deux  groupes, 
après  s'être  arrêtés  un  instant  sur  le  même  point,  ren- 
trèrent ensemble  sous  les  arbres  et  se  dirigèrent  vers  le 
carrefour  de  la  Pyramide.  Ils  cachaient  des  épées  sous 
des  manteaux. 

Les  deux  témoins  de  M.  de  Rétigny  étaient,  Tun  un 
capitaine  de  corvette,  Tautre  un  employé  supérieur  dans 
radmiMstration  de  la  marine.  Ceux  de  Roland  de  Fon- 
teuil,  beaucoup  plus  jeunes  que  les  témoins  de  son  ad- 
versaire, étaient  Glermont  et  Spiriadec,  les  deux  ensei- 
gnes du  parc  et  du  bal  de  la  cour. 

Le  plus  grave  des  trois  seconds,  par  son  âge  et  par 
son  grade,  le  capitaine  de  corvette,  demanda  à  Glermont, 
le  moins  jeune  des  deux  témoins  de  Roland  de  Fonteuil, 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'essayer  d'empêcher  une  ren- 
contre qu'on  n'avait  pas  été  assez  heureux,  faute  de 
temps,  de  mieux  régler  ailleurs.  Le  terrain  était  sans 
doute  un  fort  mauvais  cabinet  de  conciliation.  Mais,  au 
fond, de  quoi  s'agissait-il?  d'un  salut  auquel  on  n'avait 
pas  répondu.  Eh  bien,  M.  de  Rétigny  conviendrait  que 
e'était  uniquement  par  distraction  qu'il  aurait  failli  à 
cette  forme  essentielle  de  courtoisie  ;  de  son  côté,  M.  de 
Fonteuil  avouerait  que  rien  n'était  plus  naturel  qu'une 
pareille  distraction,  la  nuit,  à  la  sortie  confuse  d'un  bal. 
Les  deux  adversaires,  réciproquement  édlQés  sur  leurs 
intentions,  s'aborderaient  en  se  saluant,  pour  se  serrer 
ensuite  la  main,  comme  deux  braves  et  loyaux  marins 
qu'ils  étaient,  l'un  et  l'autre. 

Glermont  et  Spiriadec  ne  goûtèrent  que  médiocrement 
la  proposition  du  capitaine  de  corvette.  Ne  voulant  pas 
cependant  prendre  en  entier  sur  eux  la  responsabilité 
d'un  refus,  ils  dirent  qu'ils  allaient  la  communiquer  à 
leur  ami  ;  mais  il  restait  bien  convenu  que,  s'il  ne  l'ap- 
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prouvait  pas,  il  n'en  serait  pas  formulé  de  nouvelle,  et 
que  les  deux  adversaires  n'en  référeraient  plus  qu'à 
leurs  épées. 

Deux  minutes  après  cette  convention,  M.  de  Rétigny 
€t  Roland  de  Fonteuil  venaient  Tun  vers  Tautre,  Tépée 
nue,  la  poitrine  découverte. 

Une  voix  s'écria  au  même  instant  :  — Arrêtez!  ar- 
rêtez ! 

Les  deux  épées  s'éloignèrent  l'une  de  l'autre. 

C'était  M.  de  Villegrain  qui  entrait  dans  le  carrefour 
de  la  Pyramide. 

—  Lui!  dit  M.  de  Rétigny,  qui  parut  tout  boule- 
versé en  le  voyant.  —  Allons,  pensa-t-il,  tout  est  dé- 
couvert I 

—  Le  mari  !  dit  de  son  côté  Roland  de  FonteuiL 
Qu'est-ce  donc?  Pourquoi  vient-il? 

—  Messieurs,  dit  M.  de  Villegrain  à  Fonteuil  et  à  son 
adversaire,  je  connais  la  cause  de  votre  rencontre. 
Ëh  bien,  on  ne  se  bat  pas  pour  des  raisons  aussi 
futiles. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  M.  de  Fonteuil, 
songez  que  le  combat  a  déjà  commencé,  que  nos  épées 
se  sont  touchées,  que  toute  explication  arrive  trop 
fard. 

—  Ces  raisons  sont  des  plus  futiles,  répéta  M.  de  Vil- 
legrain, qui  ne  répliqua  à  peu  près  juste  que  par  hasard 

—  et  l'on  sait  pourquoi  —  à  l'objection  de  Roland  de 
Fonteuil.  Sa  formidable  surdité  avait  rencontré  par  mi- 
racle cet  à-peu-près.  —  Voici  ce  qui  prouve,  reprit-il, 
combien  j'ai  raison.  Il  déploya  une  feuille  de  papier. 

—  C'est  le  rapport,  dit- il  du  chef  de  la  police  du- châ- 
teau, il  y  est  constaté  que  la  querelle  est  née  entre  vous 
d'une  simple  question  de  bienséance  dans  la  cour  d'hon- 
neur, et  qu'elle  n'a  pas  même  été  aggravée,  comme  il 
af rive  souvent  en  pareil  cas^  par  des  paroles  grossières. 

10. 
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AiDsi,  messieurs,  je  vous  invite  à  remettre  vos  épées  au 
fourreau,  à  cesser  sur-le-champ  ce  duel. 

Le  haut  rang  de  M.  de  Yillegrain  donnait  sans  doute  à 
*  ses  paroles  une  grande  autorité,  surtout  aux  yeux  des 
témoins,  qui  n'avaient  pas  la  i)lus  légère  raison  pour 
croire  que  le  rapport  de  police  ne  dît  pas  exactement  la 
vérité  sur  l'origine  de  la  rencontre  ;  mais  aux  yeux  de  Ro- 
land de  Fonteuil,  qui  savait  le  contraire,  qui  savait  que 
la  véritable  cause  était  la  clef  de  cristal  dont  il  n'avait  pas 
voulu  se  dessaisir;  mais  aux  yeux  de  M.  de  Rétigny, 
venu  sur  le  terrain  pour  le  même  motif,  qui  avait  peut- 
être  dit  en  outre  à  M™<^  de  Villegrain  :  «  J'aurai  votre 
clef,  je  vous  le  jure,  ou  j'aurai  la  vie  de  ce  jeune  inso- 
lent qui  vous  a  jouée,  torturée,  désespérée,  toute  la  nuit 
au  bal  de  la  cour!  wles  paroles  de  M.  de  Villegrain,  le 
poids  de  son  intervention ,  son  rapport  de  police,  n'a- 
vaient pas  la  même  portée.  D'un  autre  côté,  comment 
M.  de  Rétigny  pouvait-il  dire  à  M.  de  Villegrain  :  a  Vous 
avez  raison.  Je  ne  me  bats  pas  pour  une  question  de 
courtoisie.  Je  me  bats  pour  une  clef  dérobée  à  votre 
femme  ;  en  d'autres  termes,  je  me  bats  pour  M™^  de 
Villegrain,  qui  est  ma  maîtresse?  » 

—  Allons,  messieurs ,  qu'il  soit  fait ,  je  vous  prie, 
comme  j'ai  eu  l'iionneur  de  vous  le  proposer,  dit  M.  de 
Villegrain,  dont  le  ton  fut  beaucoup  moins  mesuré  que 
la  première  fois. 

Les  deux  adversaires  ne  quittèrent  pas  davantage  leur 
position  agressive. 

—  Messieurs,  dit  alors  M.  de  Villegrain,  après  avoir 
prié  en  mon  nom,  j'ordonne,  au  nom  de  M.  le  ministre 
de  la  marine,  que  je  représente  partout  où  la  marine  est 
en  cause,  que  ce  duel  n'ait  pas  lieu.  Monsieur  de  Fon- 
teuil, vous  partirez  dans  une  demi-heure  pour  Brest,  où 
vous  avez  obtenu  d'aller  et  où  vous  vous  embarquerez 
suTlelUéféore  pour  les  Indes.  Monsieur  de  Rétigny,  voUs 
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VOUS  tiendrez  prêta  quitter  pareillement  Versailles  dans 
une  demi-heure,  pour  aller  occuper  votre  poste.  Obéissez 
tous  les  deux,  messieurs, 

—  Sur  mon  honneur,  sur  celui  de  M.  de  Fonteuil, 
dit  alors  M.  de  Réligny,  ce  rapport  de  police  est  inexact. 

—  Inexact  !  dirent  tous  les  témoins. 

.  M.  de  Villegrain  écoutait  ou  faisait  plutôt  semblant 
d'écouter,  comptant  toujours  sur  la  logique  de  ses  yeux, 
qui  jusqu'ici  ne  l'avait  pas  trompé,  pour  suppléer  à  la 
logique  murée  de  ses  deux  oreilles. 

—  Ce  rapport  est  faux,  ajouta  d'un  ton  encore  plus 
affirmatif  le  lieutenant  de  frégate.  Nous  nous  battons, 
M.  de  Fonteuil  et  moi,  pour  un  motif  beaucoup  plus  sé- 
rieux que  celui  qui  est  consigné  dans  ce  rapport. 

M.  de  Villegrain  avait  vu  remuer  des  lèvres;  mais  il 
n'avait  rien  entendu.  Que  lui  avait-on  dit  pour*se  per- 
mettre de  ne  pas  lui  obéir  ? 

Le  capitaine  de  corvette,  témoin  de  M.  de  Rétigny, 
voulant  terminer  une  scène  qui  n'aurait  jamais  eu  d'is- 
sue, devant  la  surdité  du  comte  de  Villegrain,  sans  l'in- 
tervention d'un  tiers,  —  intervention  délicate,  difficile 
et  même  dangereuse,  ainsi  qu'on*  va  le  voir,  —  prit 
doucement  M.  de  Villegrain  par  le  bras  et  l'entraîna  à 
une  cinquantaine  de  pas  environ  dans  le  plus  épais  du 
bois,  loin  de  tous  les  autres  personnages. 

Là,  il  lui  cria  dans  l'oreille  avec  le  plus  de  force  qu'il 
le  put  : 

—  Ces  messieurs  se  battent  pour  un  motif  beaucoup 
plus  sérieux,  monseigneur,  que  celui  que  vous  sup- 
posez. 

M.  de  Villegrain,  après  avoir  reculé  d'un  bond  à  trois 
pas  de  son  trop  officieux  interlocuteur: 

—  Ah  çà  !  me  prenez  vous,  par  hasard,  pour  un  sourd, 
demanda-t-il  tout  pourpre,  tout  violet  de  colère  et  en 
saisissant  le  capitaine  par  ses  broderies,  que  vous  criez 
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ainsi  à  mes  oreilles?  A-t-on  jamais  vu  !  a-t-on  jamais  vu! 

Le  malheureux  capitaine  de  corvette  qui  ne  savait 
pas  que  l'horreur  de  passer  pour  sourd  était  si  profonde 
chez  M.  de  Villegrain,  s'abîma  dans  sa  honte  et  dans  sa 
confusion  à  celte  violente  prise  à  partie.  Il  rougit,  il 
pâlit,  il  bégaya  des  excuses  qu'on  n'entendit  pas  naturel- 
lement; il  ne  sut  que  dire,  que  devenir.  «  Il  ne  peut  pas 
entendre,  pensa-t-il,  si  l'on  ne  crie  pas  à  tue-tête  à  ses 
oreilles,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire;  et  si  je  crie,  il 
^ntre  en  fureur,  il  se  croit  insulté.  Que  faire  alors  ?  que 
lui  dire  maintenant  ?  » 

Impérieux  de  geste,  stupide  de  colère,  exigeant  qu'on 
parlât,  le  comte  continuait  à  regarder  avec  rage  le  capi^ 
taine  de  corvette. 

C'était  véritablement  à  se  pendre  à  la  première 
branche  venue.  Le  capitaine  eut  plus  d'esprit  que  ça. 
M.  de  Villegrain  lui  ayant  dit  sèchement  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  quelle  est  cette  cause  si  sé- 
rieuse, celte  cause  beaucoup  plus  sérieuse  que  celle  que 
j'ai  supposée?  Je  veux  la  savoir...  parlez  î 

Bien  embarrassé  de  la  produire,  cette  cause,  puisqu'il 
ne  la  connaissait  pas,  le  capitaine  de  corvette  dit  aussi 
bas  que  possible  la  première  chose  qui  lui  passa  par  la 
tête,  supposant...  Mais  on  va  voir  s'il  supposait  juste  et 
s'il  se  tira  en  homme  miraculeusement  habile  de  l'hor- 
rible guêpier  oùil  avait  aventuré  sa  personne. 

—  Figurez-vous,  monseigneur,  dit-il  à  demi- voix, 
<\\ie  j'étais  l'an  dernier  à  la  même  époque  avec  mon 
vaisseau  par  le  travers  des  Açores. 

M.  de  Villegrain,  ayant  vu  remuer  des  lèvres,  pensa 
^ue  le  capitaine  de  corvette  venait  de  lui  dire  la  cause 
<ju'il  voulait  savoir,  la  cause  enfin  du  duel. 

—  Très-bien,  répondit-il,  à  merveille!  je  comprends 
maintenant,  ces  messieurs  aiment  la  même  femme;  elle 
-aura  montré  une  préférence  trop  marquée  pour  l'un  des 
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<Jeux,  la  nuit  dernière  au  bal  de  la  cour;  et  la  jalousie 
aura  éclaté.  Vous  voyez  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de 
hurler  pour  me  communiquer  cela. 

Le  capitaine  de  corvette,  voyant  sa  ruse  réussir,  fit 
de  la  tête  un  signe  d'affirmation  et  poursuivit  : 

—  Gomme  nous  étions,  disais-je  à  monseigneur,  par 
le  travers  des  Açores,  nous  reçûmes  entre  minuit  et  trois 
heures  du  matin  un  grain  terrible  :  —  pluie,  grêle^  vent, 
—  la  foudre  tomba  à  bord.. 

Ayant  encore  vu  remuer  les  lèvres  du  capitaine  de 
corvette,  M.  de  Villegrain  reprit  avec  la  même  con- 
fiance : 

—  Allez  toujours,  je  comprends  de  mieux,  en  mieux  : 
oui,  c'est  parce  que  la  belle  a  dansé  une  fois  de  plus  avec 
l'un  qu'avec  l'autre,  ainsi  que  vous  le  dites,  capitaine, 
que  la  querelle  aura  eu  lieu. 

Ainsi  que  vous  le  dites  était  colossal  de  surdité  non 
résignée  1 

L'illustre  sourd,  de  i)lus  en  plus  convaincu  de  sa  per- 
spicacité, reprit  :  —  Tous  les  duels  viennent  maintenant 
de  là,  capitaine.  Mais  arrêtons-nous  au  nôtre.  Des  in- 
jures on  sera  peut-être  allé  plus  loin...  plus  loin... 

M.  de  Villegrain  attendit  encore  d'avoir  vu  remuer  les 
lèvres  du  capitaine  pour  achever  avec  plus  de  certitude 
ce  qu'il  avait  à  dire. 

Le  capitaine  de  corvette,  devinant  de  son  côté  l'inten- 
tion de  M.  de  Villegrain,  reprit  aussitôt  après  avoir  fait 
un  nouveau  signe  de  tête  affirmatif  : 

—  La  foudre  étant  tombée  à  bord,  comme  je  vous  le 
disais,  nous  fûmes  témoins  des  singuliers  effets  des  ra- 
vages électriques.  Elle  mit  d'abord  le  grand  mât  à  la 
place  du  mât  de  misaine;  ensuite,  elle  prit  mes  épau- 
letles  de  capitaine  et  alla  les  placer  sur  les  épaules  du 
mousse;  enfin,  elle  enleva  l'ancre  qui  pèse  ^eux  mille,  et 
alla  l'accrocher  à  la  girouette. 
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—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  acheva  M.  de  Villegrain  après 
avoir  suivi  le  va-et-vient  des  lèvres  du  capitaine  jusqu'à 
ce  qu'elles  devinssent  immobiles,  puisque  des  injures 
on  est  passé  aux  voies  de  fait,  c'est  différent,  oh!  c'est 
bien  différent,  capitaine.  Rien  alors  n'est  plus  sérieux.... 
l'honneur  du  corps...  je  n'empêche  plus  rien,  je  ne 
m'oppose  plus  à  rien.  Allez  dire  cela  de  ma  part  à  ces 
messieurs;  allez!  Je  me  rends  au  château,  otfje  suis  at- 
tendu. 

M.  de  Villegrain  s'éloigna  aussitôt;  et  prenant  une 
étroite  allée  du  bois  de  Satory,  il  regagna  sa  voilure,  qui 
l'attendait  sur  l'ancienne  route  de  Chartres. 

Heureux  de  s'être  si  bien  tiré  de  sa  lutte  corps  à  corps 
avec  la  redoutable  et  malfaisante  surdité  de  M.  de  Ville- 
grain, le  capitaine  de  corvette  courut  tout  d'une  haleine 
vers  l'endroit  du  combat  :  —  Messieurs,  cria-t-il  en  se 
découvrant,  l'épée  à  la  main,  et  faites  en  gens  de  cœur 
que  vous  êtes!...  ,  - 

Xrois  minutes  après  ce  signal,  M.  de  Rétigny  recevait 
un  coup  d'épée  si  ferme  et  si  droit  dans  la  poitrine,  que 
la  moitié  du  fer  sortit  par  le  dos.  Il  tomba  contre  terre 
avec  la  lourdeur  mate  d'un  cadavre.  Pourtant  il  n'était 
pas  mort,  car  par  le  mouvement  de  sa  respiration  le 
sang  sortait  comme  un  jet  d'eau  du  trou  de  la  blessure; 
Mais,  s'il  n'était  pas  mort,  on  voit  qu'il  y  avait  fort  peu 
de  chances  d'espoir  pour  qu'il  vécût  longtemps  encore. 

Ses  témoins  l'entourèrent,  et  après  lui  avoir  donné  les 
premiers  soins  exigés  en  pareil  cas,  ils  se  disposèrent  à 
l'emporter. 

Les  témoins  de  Roland  de  Fonteuil  lui  disaient  tous 
deux  avec  le  même  effroi,  en  l'entraînant  loin  du  car- 
refour ensanglanté  :  —  Pas  d'illusion,  tu  as  tué  l'a- 
mant d'une  femme  vindicative,  puissante,  très-courtisée 
du  roi,  d'uwî  femme  qui  te  hait  ;  va-t'en  vite,  très-vite! 
Tu  n'es  pas  du  tout  en  sûreté  ici,  quelque  loyal  que  tu 


LA    CLEF    DE    CRISTAL  179 

aies  été  dans  ce  malheureux  duel.  Tu  disparaîtrais  dans 
quelque  trou  de  bastille...  on  n'entendrait  plus  parler 
de  toi...  Pars  donci  Va  à  Brest,  va  aux  Indes,  va  aux 
lies  sous  le  Vent,  va  où  tu  voudras,  mais  ne  rentre  plus 
dans  Versailles!  Tiens!  prends,  voilà  notre  bourse, 
prends  encore  cet  or...  Du  reste,  nous  t'enverrons  tes 
malles,  les  papiers...  Tu  nous  feras  savoir  secrète- 
ment... Maintenant,  prends  des  chevaux  de  poste  h 
Viroflay,  et  cours...  et  ne  t'arrête  pas!...  ne  t'arrête  ja- 
mais I 

—  Merci,  mes  bons  amis,  dit  F onleuil,  qui  avait  de  la 
peine  à  suivre  ces  conseils  d'une  extrême  prudence,  qu'il 
fallait  violenter  pour  l'éloigner  de  Versailles  et  lui  faire 
gagner  par  les  méandres  du  bois  le  village  de  Viro- 
flay,  où  se  trouvait  alors  et  où  exista  encore  longtemps 
après  une  célèbre  poste  aux  chevaux.  Merci,  mes  bons 
camarades,  merci!  Mais  avant  de  quitter  Versailles,  pour 
toujours,  j'aurais  bien  voulu... 

—  Qu'aurais-tu  voulu?...  Hâte-toi,  parle  ! 

—  J'aurais  voulu  la"Voir  encore  une  fois. 

—  La  voir?,.,  demanda  l'un  des  témoins. 

—  Mais  qui?...  demanda  l'autre- 

—  Elle!  elle! 

—  Elle  ?...  Nous  ne  savons  pas  de  qui  tu  veux  parler... 
mais  n'importe!  En  ce  moment,  tous  ces  regrets...  Tu  la 
re verras  plus  tard. 

—  Oh!  non,  je  ne  la  reverrai  plus...  Ce  cadavre  que 
je  viens  de  mettre  entre  elle  et  moi... 

—  Ah!  mon  Dieu!  mais  de  qui  parlerais-tu?...  De 
Mme  de  Villegrain,  par  hasard? 

—  Oui... 

—  Tu  l'aimes  donc,  toi  ? 

—  Vous  ne  l'avez  donc  pas  vue,  pour  en  douter? 

—  Non,  ce  n'est  pas  possible!...  tu  n'as  pas  toute  ta 
raison. 
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—  Je  TOUS  dis  que' je  Taime  en  désespéré! 

—  Ah  I  malheureux I  malheureux!  Mais  elle  aura  biea 
plus  de  plaisir  alors  à  t'envoyer  pourrir  dans  quelque 
cachot...  Ah!  toutes  eus  raisons..,  toutes  ces  paroles  dé- 
vorent le  temps!  Tu  devraisêtre  déjà  à  trois  lieues  d*ici..» 
Prends  cette  longue  allée...  au  bout,  c'est  Yiroflay...  A 
cheval  et  au  galop! 

—  Vous  la  reverrez,  vous  autres  ! 

—  Fou,  va-t'en  et  sois  heureux! 

—  Celui  qui  est  heureux,  dit  Roland  de  Fonteuil  en  se 
décidant  enfln  à  s'éloigner,  c'est  celui  qui  est  mort  pour 
elle! 


Quelques  jours  se  sont  écoulés  depuis  ces  graves  évé- 
nements. 

M.  de  Rétigny  est  étendu  sur  son  lit  de  douleur,  en 
proie  à  son  mal  et  aux  médecins  d'une  époque  bien  peu 
éclairée  encore  sur  le  traitement  à  employer  dans  ces 
sortes  de  blessures  violentes  et  considérées  alors  comme 
désespérées.  Roland  de  Fonteuil  court,  de  toute  la  vi- 
tesse de  trois  chevaux  de  poste,  du  côté  de  Brest,  le  nom 
de  M™«  de' Villegrain  toujours  sur  les  lèvres,  se  souve-  * 
nant  des  moindres  beautés  de  son  visage,  des  sons  les 
plus  fugitifs  de  sa  voix,  se  souvenant  de  tout  ce  qui  se 
rattachait  à  cette  méchante  et  délicieuse  femme,  excepté 
pourtant  de  la  clef  de  cristal  qu'il  emportait  avec  lui  à 
travers  villes,  villages,  hameaux,  forêts,  campagnes, 
routes  poudreuses. 

11  est  temps  de  dire  que  cette  clef  qu'elle  regrettait 
tant  d'avoir  perdue,  ou  plutôt  de  n'avoir  plus  entre  les 
mains,  car  elle  savait  maintenant  en  t)ossession  de  qui 
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elle  était,  que  cette  clef,  déjà  tachée  du  saug  d'un  duel 
funeste,  ouvrait  un  coffret  de  cristal  haut  d'un  pied  en- 
viron, cerclé  de  lames  d'or  sur  ses  six  faces,  et  hérissé 
alternativement  de  topazes,  d'émeraudes  et  de  grenats  ; 
un  coffret  à  renfermer  le  soleil  la  nuit.  Le  comte  deVil- 
legrain  l'avait  offert  à  sa  femme,  la  veille  de  leur  mariage, 
pour  qu'elle  y  mît  ses  bijoux  les  plus  fins,  ses  tissus  les 
plus  rares,  ses  parures  en  diamants,  enfin  tout  ce  que 
possède  de  précieux  une  femme  de  son  rang,  jeune, 
belle,  souverainement  coquette,  immensément  riche, 
allant  à  la  cour.  Le  chagrin  qu'elle  ressentait  de  la  pri- 
vation de  cette  clef  était  aussi  grand  que  celui  qu'elle 
aurait  éprouvé  à  la  perte  d'un  parent,  à  la  perte  d'un 
amant.  La  comparaison  ne  choquera  personne,  car  per- 
sonne ne  se  demandera  si  elle  avait  un  amant,  après  la 
scène  tragique  du  bois  de  Satory,  et  si  cet  amant  était 
M.  de  Rétigny,  lieutenant  de  frégate,  un  des  plus*  beaux 
officiers  de  la  marine  française  sous  Louis  XV.  Au  pre- 
mier abord ,  il  semble  que  rien  n'était  plus  facile,  au 
lieu  de  tant  se  tourmenter  delà  perte  de  celte  clef,  que 
d'envoyer  chercher  un  serrurier  et  de  faire  ouvrir  le 
coffret  ;  et  il  semble  que  cela  était  d'autant  plus  facile 
que  la  serrure,  or  et  acier,  aurait  dû  être  fabriquée  par  un 
de  ces  habiles  artistes,  moitié  orfèvres,  moitié  serruriers, 
qu'une  célèbre  manufacture  d'armes  entretenait  à  grands 
frais,  depuis  Louis  XV,  au  centre  même  de  Versailles, 
et  entretient  encore  aujourd'hui  pour  ne  pas  laisser  dé- 
choir l'incontestable  supériorité  de  notre  main-d'œuvre 
française. 

Cette  facilité  d'envoyer  chercher  un  serrurier  n'était 
qu'apparente.  D'abord  ce  coffret  à  ravir  un  roi  de  Perse 
ou  un  empereur  du  Mogol,  ne  contenait  pas  que  les 
écrins  de  M"'  la  comtesse  Hélène  de  Villegrain,  ni  que 
l'or  destiné  à  ses  dépenses  du  mois  -,  il  contenait  aussi 
des  lettres,  et  ces  lettres  ne  traitaient  pas  que  des  affaires 
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d'inlérél  ;  beaucoup  de  ces  lettres  commençaient  — 
c'est  plus  que  probable  —  par  ces  mots  :  Ame  de  ma 
«t>  /  et  finissaient  par  ceux-ci:  Vie  démon  âme!  Je  crois 
que  cela  s'appelle  des  lettres  d'amour. 

Or  quel  danger  n'y  avait-il  pas  à  faire  ouvrir  ce  coffret 
devant  M.  de  Villegrain,  veuf  deux  fois  —  notez  ceci  — 
mané  en  troisièmes  noces  à  la  belle  comtesse  et  passant 
pour  n'avoir  jamais  ramené  de  son  château  de  YiÛegraia 
— notez  encore  cela —  ses  deux  premières  femmes  dont 
il  avait  eu  quelque  raison  de  soupçonner  la  fidélité, 
quand  il  leur  proposa  cette  retraite  sentimentale.  C'était 
une  espèce  de  Barbe-Bleue  sans  barbe.  11  y  en  avait 
beaucoup  de  ce  temps-là  ;  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  ; 
méfiez-vous,  mesdames,  Perrault  ne  les  a  pas  tous  ra- 
contés dans  ses  Contes  de  fées,  M.  de  Villegrain  n'eût 
donc  pas  accepté  la  découverte  de  ces  lettres,  à  l'ouver- 
ture dû  coffret,  avec  l'impassibilité  du  serrurier. 

Puis,  sans  trop  s'avancer,  on  peut  supposer  et  dire 
qu'avec  ces  lettres  se  trouvaient,  sans  doute,  des  bou- 
quets fanés,  des  cheveux  blonds  ou  noirs  —  la  couleur 
n'y  fait  rien,  —  des  portraits  ;  mettez  un  seul  portrait 
un  seul  est  aussi  compromettant  que  plusieurs,  plus 
compromettant  peut-être,  n'est-ce  pas? 

Mais  quel  besoin,  objectera  l'inflexible  logique  du 
lecteur,  qud  besoin,  dira-t-il,  avait  la  comtesse  de  Ville- 
grain  de  faire  ouvrir  ce  coffret  devant  son  mari  ?  Pour- 
quoi ne  pas  choisir  le  moment  où  il  serait  absent?  La 
femme  la  plus  naïve,  l'ingénue  la  plus  rosière,  la 
rosière  la  plus  ingénue,  aurait  atlpndu  ce  moment,  et... 
pardon,  voici  pourquoi  Bf™^  de  Villegrain  ne  pouvait  pas 
faire  appeler  un  serrurier  pendant  l'absence  de  son  mari. 
Elle  avait  déjà  consulté  sans  affectation  l'horloger  de 
l'hôtel,  le  jour  où  il  était  venu  monter  les  pendules,  et 
celui-ci  qui,  en  sa  qualité  de  mécanicien,  avait  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d'admirer  le  coffret,  lui  avait  dit  : 
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M  Madame,  votre  clef  était  une  énigme  d'or,  d*acieret 
de  cristal  ;  il  n'y  a  guère  que  le  serrurier  prodigieuse- 
ment habile,  merveilleusement  inventif  qui  Ta  imaginée, 
qui  pourrait  en  faire  une  pareille.  » 

C'était  donc  le  même  serrurier  qu'il  importait  de 
trouver,  et  M.  de  Villegrain  seul  le  connaissait,  si  toute* 
fois  il  le  connaissait  encore,  car  il  n'avait  attaché  qu'une 
importance  bien  secondaire,  lui,  un  grand  seigneur,  à 
l'accessoire  d'une  serrure  et  d'une  clef,  quand  il  avait 
offert  le  coffret  en  cristal  en  cadeau  de  noces  à  sa 
femme.  Lorsqu'il  les  avait  commandés  à  l'ouvrier,  il 
n'avait  eu  dans  la  pensée  que  le  désir  de  compléter  par 
un  chef-d'œuvre  de  serrurerie  un  chef-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie. L'artiste  s'était  piqué  d'honneur,  et,  comme  tous 
les  vrais  artistes,  il  était  allé  plus  loin  que  les  indications 
fournies  ;  il  était  allé  très-loin  dans  la  complication  de 
son  travail,  si  loin  que...  Mais  continuons  a  peindre  les 
tortures  d'esprit  de  M™«  Hélène  de  Villegrain,  réduite 
enfin  à  dire  à  son  mari,  à  qui  elle  n'avait  pas  encore 
parlé  de  la  perte  de  la  clef  de  cristal,  de  peur  de  se  jeter 
dans  cet  océan  sans  fond  de  difficultés  où  elle  avait  prévu 
qu'elle  se  noierait: 

—  Mon  cher  comte... 

Le  comte  s'était  hâté  de  coller  son  magnifique  cornet 
acoustique  à  son  oreille.  Chez  lui  il  consentait  à  être 
sourd. 

—  Vous  m'avez  dit:  Mon  cher  comte? 

—  Mais  vous  entendez  comme  un  rossignol. 

—  Trop  bonne,  en  vérité. 

—  Mon  cher  comte,  le  prince  de  Gonti,  en  venant 
l'autre  jour  m'apporter  un  joli  bouquet  de  tulipes  de 
ses  parterres  de  Chantilly,  a  beaucoup  admiré  ce  coffret 
en  cristal. 

—  Le  prince  a  du  goût. 
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—  Vous  dites  bien,  car  il  a  désiré  en  avoir  un  tout 
pareil. 

—  Voudriez- vous  lui  donner  le  vôtre? 

—  Donner  ce  qui  vientde  vous!...  non,  mais  je  pré- 
vois qu'il  me  demandera  h  sa  prochaine  visite... 

—  A  propos,  il  vous  fait  souvent  des  visites. 

—  Allons,  voyons,  êtes-vous  jaloux  maintenant  du 
prince  de  Conti  ? 

—  Mais... 

—  Nous  ne  parlons  jamais  que  du  roi  quand  nous 
sommes  ensemble. 

Le  comte  s'inclina  en  disant:  —  On  n'est  pas  jaloux 
du  roi. 

La  comtesse  regarda  son  mari  jusqu'au  fond  des  yeux, 
en  entendant  proclamer  cette  exception,  qui  pouvait,  à 
bon  droit,  être  prise  pour  une  superbe  ironie,  car  le  roi 
de  France  régnant  n'avait  pas  attendu  M.  de  Villegrain 
pour  rendre  plus  d'un  mari  jaloux. 

Mais  le  comte  ne  laissa  rien  voir. 

—  Je  prévois,  reprit  la  comtesse,  qu'à  sa  prochaine 
visite,  le  prince  de  Conti  s'informera  auprès  de  moi  du 
marchand  qui  vous  a  vendu  le  coffret,  dans  l'intention 
d'en  faire  faire  un  tout  pareil. 

•  —  Eh  bien,  chère  comtesse,  vous  direz  au  prince  de 
Conti  que  je  l'ai  acheté  à  Vienne  en  Autriche,  chez  un 
brocanteur  juif  qui  l'avait  acheté  lui-même  à  Bude  en 
Hongrie,  il  y  avait  soixante  ans,  dans  la  boutique  d'un 
antiquaire  persan.  Sérieusement,  est-ce  que  ces  choses- 
là  se  font  faire  ?  il  y  a  au  monde  de  plus  belles  pièces 
peut-être,  mais  de  pareille  à  votre  coffret,  non  !  oh  non  ! 
La  comtesse  se  pinça  les  lèvres  de  contrariété.  Elle 
reprit  : 

—  Cependant  ne  m'avez-vous  pas  parlé  quelquefois 
d'un  mécanicien  de  Versailles  qui  avait  travaillé  à  ce 
coffret.  Si  fait!  vous  m'en  avez  parlé,  et  à  tel  point 
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que  vous  m'avez  dit  le  nom  de  ce  serrurier;  vous  le 
Dommez?...  vous  le  nommez?...  Je  ne  connais  que  ce 
nom-là. 

—  Je  vous  ai  parlé  du  serrurier  qui  a  fait  la  serrure  et 
la  clef,  oui,  mais  non  pas  le  coffret.  Oh!  le  coffret! 
Quant  à  son  nom... 

L'âme  de  la  comtesse  courut  au  bord  de  ses  oreilles, 
pour  recueillir  ce  nom. 

—  Ma  foi!  je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom;  et 
franchement... 

Le  second  geste  de  contrariété  de  la  comtesse  n'é- 
chappa pas  à  son  mari. 

—  Comment  me  souviendrais-je,  au  bout  de  dix  ans, 
du  nom  obscur  d'un  serrurier,  car  il  y  a  bien  dix  ans 
que  je  lui  fis  faire  cette  clef?  D'ailleurs,  quand  je  le 
saurais,  vous  ne  voudriez  pas,  je  présume,  lui  com- 
mander une  serrure  et  une  clef  pour  un  coffret  qui 
n'existe  pas. 

—  Vous  avez  raison,  dit  en  souriant  la  comtesse,  qui 
avait  intérêt  à  ne  pas  démentir  trop  ouvertement  le 
signe  de  dépit  aperçu  par  le  comte.  Vous  avez  raison, 
mais  vous  savez,  mon  ami,  quand  j'ai  une  idée,  c'est 
une  folie.  D'ailleurs,  puisque  vous  ne  connaissez  ni  le 
nom  ni  la  demeure  de  ce  serrurier,  si  le  prince  de  Gonti 
me  parle  encore... 

—  Pardon,  pardon...  Je  n'ai  pas  dit  que  je  ne  con- 
naissais pas  la  demeure  de  ce  mécanicien,  j'ai  dit 
seulement... 

—  11  y. vient!  il  connaît  sa  demeure!  pensa  la  com- 
tesse, qu'un  rayon  de  joie  illumina  intérieurement, 
mais  qui  n'en  laissa  passer  qu'une  faible  lueur  par  ses 
yeux.  —  Oh!  interrompit-elle,  vous  comprenez  que  ni 
le  nom  ni  la  demeure  de  cet  ouvrier  ne  m'intéressent 
plus,  du  moment  où  il  est  impossible  de  se  procurer  un 
coffret  pareil  au  nôtre  ;  n'en  parlons  plus. 
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La  conversation,  en  effei;  en  resta  là,  mais  elle  con- 
vainquit la  comtesse  et  de  la  diliiculté  d'agir  seule  dans 
les  démarches  à  tenter  pour  ouvrir  le  coffret  ou  pour 
avoir  une  clef  pareille  à  la  clef  perdue,  et  de  la  possibi- 
lité pourtant  d'avoir  cette  clef,  puisque  celui  qui  l'avait 
faite  existait  et  habitait  Versailles. 

Une  heure  après  cette  tentative,  risquée  auprès  de 
son  mari  avec  une  prudence  dont  elle  ne  devait  jamais 
se  départir  à  rencontre  de  ce  terrible  et  sinistre  sourd, 
M™«  de  Villegrain,  en  petit  costume  de  ville,  voilée  de 
noir,  sortit  de  chez  elle,  à  pas  de  loup,  à  la  nuit  tom- 
bante, et  alla,  par  les  ruelles  désertes,  par  les  clos  à 
demi  ouverts,  parles  jardins,  frapper  aune  toute  petite 
porte,  cachée  dans  un  mur,  voilée  elle  aussi  par  des 
brassées  de  lierre,  —  une  porte  adultère. 

M.  de  Rétigny  avait  été  blessé  grièvement,  mais  non 
d'une  façon  mortelle,  du  moins  jusqu'ici  espérait-on 
qu'elle  n'était  pas  mortelle  ;  et  cela  très-heureusement, 
car  c'était  un  officier  de  marine  des  plus  distingués  : 
dans  l'Inde,  il  avait  été  cité  plusieurs  fois  àJ'ordre  du 
jour  de  l'armée  parle  brave  Dupleix,  Dupleixqui  n'a  pas 
encore  sa  statue  en  France,  et  il  faut  s'en  étonner,  sur- 
tout à  notre  époque  où  le  marbre  va  bientôt  manquer 
à  nos  grands  hommes.  Dupleix  en  mériterait  une  dans 
chaque  ville  maritime  de  l'empire. 

—  Toute  la  question,  lui  dit  le  malade,  est  de  n'avoir 
pas  votre  mari  pour  témoin  quand  vous  ferez  ouvrir  ce 
meuble? 

—  Oui,  et  je  ne  sais  comment  sortir  de  là. 

—  Eh  bien,  employez  une  ruse  fort  naturelle  :  arran- 
gez-vous si  bien  qu'on  vienne  chercher  votre  mari  de  la 
part  du  ministre  de  la  marine  pour  les  besoins  du  service, 
au  moment  même  où  le  serrurier  sera  sur  le  point  de 
commencer  sa  besogne.  Vous  saurez  que  cette  phrase  : 
pour  les  besoins  du  service,  dit  tout.  Il  partira  aussitôt. 
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Pendant  son  absence  Touyiier  opérera.  Il  y  arloin  de  la 
rue  Saint-Louis  au  chft  teau  ;  le  temps  de  voir  le  ministre, 
le  temps  de  revenir  chez  vous,  c'est  au  moins  une  heure. 
Pendant  cette  heure  vous  aurez  tout  le  loisir  de  vous 
emparer  de  vos  lettres  ou  plutôt  des  miennes,  et  tout 
sera  sauvé.  —  Qu*avez-vous  à  sourire  du  conseil  que  je 
vous  donne  ? 

—  Mais  je  souris,  parce  que  \ous  me  conseillez,  pour 
éloigner  M.  de  Yillegrain,  un  moyen... 

—  Un  moyen  qui  n'est  peut-être  pas  très-subtil  ;  mais 
quelquefois  les  plus  simples...  C'est  que  vous  n'avez  pas 
le  choix  des  moyens...  D'ailleurs,  pourvu  qu'il  réussisse... 

—  Il  peut  réussir  et  ne  pas  être  bon. 

—  Gomment  cela  ? 

—  Vous  savez,  mon  cher  malade,  que  je  suis  la  troi- 
sième femme  démon  mari,  que  les  deux  premières  ont 
disparu  on  ne  sait  trop  comment.  La  facilité  avec  la- 
quelle il  se  laisse  tromper,  —  il  est  vrai  que  je  ne  l'ai 
jamais  trompé  que  pour  vous,  —  cette  facilité  n'est 
peut-être  que  superficielle.  Tâchons  qu'il  ne  se  marie 
pas  une  quatrième  fois. 

—  Mais  enfin,  le  moyen  que  je  vous  propose?... 

—  Est  bon,  mais  il  est  mortel.  Mon  mari  s'éloignera, 
sans  doute,  si  je  le  fais  soudainement  appeler  par  le  mi- 
nistre; mais  je  n'irai  pas  mettre  M.  de  Praslin  dans  la 
confidence;  mon  mari  apprendra  au  ministère  de  la 
marine  qu'il  n'a  été  nullement  demandé,  et  alors  au  re- 
tour que  pensera-t-il?  que  soupçonnera- t-il  en  se  disant 
avec  raison  que  j'ai  voulu  être  seule  à  l'ouverture  du 
coffret?... 

—  C'est  vrai,  c'est  dangereux,  très- dangereux. 

—  Ah  !  ce  maudit  petit  officier  de  marine  ;  lui  seul 

est  cause  I... 

—  N'en  dites  pas  de  mal,  c'est  un  noble  adversaire... 
tous  les  torts  étaient  de  mon  côté... 
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—  Avah-il  besoin,  après  s*être  battu  avec  vous,  d'em- 
porter encore  cette  clef,  qui  ne  lui  servira  à  rien  du  tout  ? 

—  Savez-vous  une  chose?  puisque  vous  me  parlez  dj3 
lui  en  ce  moment.,. 

—  .Quelle chose?  dites! 

—  Il  est  mon  rival. 

—  Votre  rival  1...  Et  auprès  de  quelle  femme,  mon- 
sieur? 

—  Vous  êtes  charmante  de  le  demander. 

—  Quoi  !  il  m'aimerait  ! 

—  Gomme  un  fou.  Ses  amis  n'en  font  pas  un  mystère. 
Us  ont  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  l'éloigner  d'ici 
après  son  duçl.  Il  voulait  vous  voir,  il  voulait  mourir  à 
vos  pieds. 

—  Ah  I  ceci  l'achève.  Et  il  espérait  sans  doute  qu'il 
obtiendrait  pour  récompense  honnête,  en  n^e  rapportant 
ma  clef...  Est-ce  que  vous  êtes  tous  aussi  fats  dans  le 
noble  corps  de  la  marine  royale? 

—  Vous  me  faites  peur  ;  ne  le  haïssez  pas  tant  que  ça  1 
vous  finiriez  par... 

—  Par  Taimer?  Tenez!  plutôt  que  de  l'aimer,  j'aime- 
rais mieux  aimer...  Qu'est-ce  que  je  pourrais  bien  aimer 
que  je  déteste?...  M™»  de  Villegrain  se  pencha  sur  les 
lèvres  du  malade,  et  lui  dit  aussi  près  que  possible  :  — 
J'aimerais  mieux  aimer  mon  mari  I  —  Mais  vous  êtes 
toujours  bien  pensif? 

—  C'est  que... 

—  C'est  que  ?.. .  voyons  vite  ! 

—  C'est  que  je  crois  avoir  trouvé...  oui,  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'éloigner  votre  mari  pendant  que  vous  ferez 
ouvrir  le  coffret!  C'est  à  peu  près  celui  que  je  vous 
ai  déjà  proposé  ;  mais  le  côté  faible  et  périlleux  est  évité. 
Voici  :  écoulez-moi  bien. 

Mme  de  Villegrain  se  rapprocha  du  lit  et  appuya  sur 
elle  la  tête  pâle  du  blessé. 
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—  Je  vous  écoute. 

—  Eh  bien,  dès  que  M.  de  Villegrain  aura  fait  venir 
chez  vous  le  serrurier  et  que  vous  serez  tous  les  trois  en 
présence ,  envoyez  immédiatement  chez  moi  un  de  vos 
valets  ou  Nanine,  votre  femme  de  chambre,  avec  le  der- 
nier roman  de  Voltaire.  Je  comprendrai  ce  que  cela  veut 
dire. 

—  Oui,  mais  moi,  je  ne  comprends  pas,  mon  cher 
logogriphe. 

—  L'envoi  du  livre  sera  pour  moi  un  avertissement. 
Aussitôt  j'enverrai  mon  domestique  à  votre  hôtel  pour 
prier  M.  de  Villegrain  de  se  rendre  chez  moi.  Ma  position, 
position  dans  laquelle  je  ne  puis  ni  lui  écrire  ni  aller 
chez  lui,  rendra  bien  naturel  et  bien  excusable  le  déran- 
gement que  j'oserai  lui  causer. 

—  Et  que  lui  direz -vous  quand  il  sera  rendu  chez 
vous?  car  enfin... 

—  Que  je  sollicite  de  sa  justice  le  commandement  de 
la  corvette  la  Diane,  qui  doit  appareiller  de  Brest  pour 
aller  rejoindre  l'escadre  destinée  à  brûler  les  établisse- 
ments anglais  dans  l'Inde.  Cela  m'a  été  promis...  cela 
m'est  dû... 

—  Mais  s'il  vous  l'accordait,  vous  partiriez  donc?... 
vous  me  quitteriez?  —  Quel  moyen  vous  avez  encore 
trouvé  là  ? 

—  Rassurez-vous,  je  lui  adresserai  ma  demande  d'un 
ton  qui  lui  fera  penser  que  je  suis  plus  propre  à  aller 
dans  l'autre  monde  qu'aux  grandes  Indes.  Je  n'aurai 
plus  que  le  souffle  en  lui  parlant.  Il  s'en  ira  convaincu 
que  je  ne  passerai  pas  la  soirée. 

—  Je  ne  veux  pas  de  ce  moyen-là,  dit  la  comtesse 
effrayée,  je  n'en  veux  pas  I  Voire  santé  mêlée  à  cette 
comédie...  Non  !  non  I  non  I 

—  La  comédie  réussira. 

—  Sans  doute,  mais... 


190  LA     CLEF    DE    CRISTAL 

—  Faites,  je  vous  en  conjure,  comme  je  vous  le  dis. 
Dès  que  vous  aurez  pu  décider  votre  mari  à  aller  clier- 
cher  dans  Versailles  ce  serrurier  dont  lui  seul  connaît  la 
demeure,  expédiez  à  la  minute  même  chez  moi  votre  ca- 
mérisle  Nanine  ;  et  de  mon  côté,  comme  je  vous  Tai  en- 
core dit,  je  vous  débarrasserai  sur-le-champ  de  M.  de 
Villegrain.  Une  fois  chez  moi,  je  le  retiendrai,  je  vous 
l'assure,  au  moins  une  grande  heure. 

11  ne  s'agissait  plus  maintenant  pour  W^^  de  Villegrain 
que  de  décider  adroitement  son  mari  à  aller  chercher  le 
serrurier.  Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  le  moment 
opportun.  Ce  moment  arrivé,  elle  vint  vers  le  comte 
avec  des  mines  charmantes;  elle  passa  son  bras  volup- 
tueux autour  du  cou  de  son  mari,  et  elle  lui  dit,  avec 
ses  beaux  yeux  bleus  tirant  sur  l'enfer,  avec  son  doux 
sourire,  avec  toute  sa  grâce  de  couleuvre  bien  plus  encore 
qu'avec  sa  bouche,  connaissant  l'inutilité  de  cet  intermé- 
diaire :  —  J'ai  une  confidence  à  vous  faire. 

Habitué  à  ces  préliminaires,  et  devinant  qu'il  était 
appelé  à  prêter  une  grande  attention  à  l'entretien  si  af- 
fectueusement commencé,  il  fît  sigHe  à  la  comtesse  d'at- 
tendre qu'il  eût  pris  son  cornet  acoustique. 

Pendant  qu'il  allait  chercher  sur  son  secrétaire  le  pré- 
cieux instrument,  —  précieux  à  tous  les  titres,  car, 
fabriqué  en  Angleterre,  il  était  d'une  rare  perfection 
mécanique  dans  le  travail,  et  quand  le  comte  ne  l'avait 
pas,  sa  surdité  l'isolait  complètement  du  monde  réel 
pour  le  reléguer  dans  le  monde  fermé  de  la  matière,  — 
la  comtesse  se  sentit  pâlir  sous  le  nuage  de  son  rouge. 
Elle  suivit  le  comte  d'un  regard  qui  ne  rayonnait  pas 
d'une  conscience  azurée.  Il  y  avait  autour  de  ses  traits 
des  ombres  et  des  plissements  d'inquiétude  ;  elle  éprouva 
que  sa  respiration  se  rétirait...  Mais  le  comte,  tout  joyeux, 
revenait  prendre  sa  place  en  essuyant  avec  le  coin  de 
son  mouchoir  la  petite  ouverture  du  cornet  acoustique. 


UL    CLEF    DE    CRISTAL  19  f 

afin  de  faire  arriver  avec  toute  leur  pureté,  à  son  tym- 
pan, les  rayons  sonores.  Il  la  plaça  ensuite  dans  le  pavil- 
lon de  son  oreille,  et,  cette  opération  achevée,  il  exhala 
avec  satisfaction  un  Ah!  qui  voulait  dire  :  «  Maintenant, 
je  puis  entendre  voler  une  mouche  :  parlez.  » 

Ici  commença  une  scène  qui  fut  la  contre-partie  exacte 
de  la  scène  du  capitaine  de  corvette  dans  le  bois  de  Sar 
tory  ;  seulement  celle-ci,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
combinée  à  loisir  par  une  femme,  avait  un  caractère  in- 
fernal de  supériorité  "sur  l'autre. 

—  Mon  cher  époux,  commença-t-elle  par  dire  à  haute 
Toix,  vous  n'êtes  pas  beau,  vous  n'êtes  plus  jeune,  mais 
vous  êtes  sourd  ;  avec  cela  vous  êtes  jaloux  comme  un 
poignard  empoisonné  que  vous  m'enfonceriez  volontiers 
dans  la  poitrine,  si  vous  saviez...  je  veux  que  vous  sa- 
chiez quelque  chose. 

—  Que  veut  dire?  s'écria  le  comte  après  cette  pre- 
mière phrase  de  sa  femme;  vous  m'avez  parlé  et  parlé 
d'un  ton  assez  élevé,  j'ai  pu  en  juger  par  le  mouvement 
accentué  de  vos  joues,  et  pourtant  je  n'ai  pas  entendu 
un  seul  mot.  Serais-je  plus  sourd  que  je  ne  l'étais  déjà? 
que  m'est-il  arrivé?  que  m'arrive-t-il?  mon  tteul  que 
m'arrive-t-il? 

Le  trouble  du  comte  agitait  tous  ses»membres. 

—  Calmez-vous,  mon  cher  comte,  —  écrivit  la  com- 
tesse sur  une  feuille  de  papier  qu'elle  mit  sous  les  yeux 
de  son  mari,  moyen  qu'elle  employait  quelquefois 
quand  il  n'avait  pas  le  cornet  acoustique  sous  la  main; 
—  ne  vous  démoralisez  pa§  ainsi  tout  de  suite.  C'est  sans 
doute  ma  faute  si  vous  n'avez  pas  entendu;  je  n'aurai 
pas  parlé  assez  haut.  Je  vais  recommencer. 

—  Je  vous  en  prie,  chère  comtesse...  Ah  I  mais  c'est 
bien  extraordinaire!  bien  affligeant  1 

D'un  air  désolé ,  le  comte  plaça  une  seconde  fois  le 
cornet  acoustique  à  son  oreille. 
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Doublant  le  volume  de  sa  voix,  la  comtesse,  après 
avoir  rapproché  ses  lèvres  de  la  conque  du  cornet,  dit  de 
façon  à  être  entendue  à  cinquante  pas  : 

—  En  honnête  femme,  je  dois  vous  prévenir  que  le 
roi  Louis  XV,  me  trouvant  fort  à  son  goût ,  m'adresse 
depuis  deux  mois  une  cour  assidue.  D'abord,  il  m'a  en- 
voyé son  portrait,  puis  un  magnifique  diamant,  pareil  à 
celui  qu'avait  au  front  M»"©  du  Barry  le  jour  de  sa  pré- 
sentation. Il  est  de  mon  devoir  de  vous  inquiéter  de 
toutes  ces  confidences,  afin  que  vous  ne  me  reprochiez 
pas  un  jour  de  ne  vous  avoir  pas  prévenu. 

Le  comte,  après  s'êlre  pris  la  tète  à  deux  mains,  ce 
qui  l'obligea  à  lécher  le  cornet,  qui  alla  rouler  sur  le 
tapis,  s'écria  :  —  Décidément,  je  suis  sourd  comme  une 
pierre,  sourd  comme  une  huître,  sourd  comme  on  n'a 
jamais  été  sourd  !  Vous  avez  crié  comme  une  véritable 
éperdue;  vos  joues  sont  en  sueur,  les  veines  de  votre 
cou  sont  gonflées  ;  et  pas  un  son  n'est  arrivé  à  mon  cer- 
veau. Ah!  mon  Dieu!  quel  malheur!  ma  carrière  est 
perdue!  J'avais  déjà  bien  du  mal  à  me  maintenir  à  mon 
poste  avec  mon  infirmité;  si  je  n'entends  plus  du  tout, 
que  vais^je  devenir?  Je  suis  un  homme  perdu!  je  suis 
un  homme  mort! 

Le  comte  était  désespéré.  C'est  là  que  sa  femme  l'at- 
tendait. 

—  Voyons,  —  écrivit-elle  encore  sur  la  feuille  de 
papier,  qu'il  reçut  en  tremblant,  —  ce  n'est  peut-être 
pas  vous  qui  ne  recevez  plus  les  sons  qu'on  vous 
transmet. 

—  Qui  serait-ce  donc? 

—  C'est  peut-être... 

—  Quoi?...  parlez! 

*—  C'est  peut-être  le  cornet  qui  s'est  dérangé,  qui  ne 
va  plus...  que  sais-je? 
Sur  cette  vague  mais  adroite  indication,  le  comte  ra- 
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massa  bien  vite  le  cornet  acoustique,  et  se  mit,  le  mal- 
heureux, à  souffler  dedans  avec  une  exaspération  des 
plus  folles,  mais,  hélas!  des  plus  comiques  aussi.  Man- 
quant de  sang-froid,  il  soufflait  à  côté,  il  rugiss^àit  au 
lieu  d'envoyer  de  l'air;  enfin,  en  nage,  violet  comme  un 
sonneur  de  trompe,.  Tété,  au  moment  de  l'hallali,  il  dit  : 
— Oui,  comtesse,  il  me  semble  que  ce  cornet  est  engorgé  ; 
Tair  ne  circule  plus.  Je  crois  que  vous  avez  raison...  Ali  ! 
si  vous  aviez  raison  ! 

—  Il  est  un  moyen  bien  simple  de  vous  en  assurer, 
écrivit  la  comtesse. 

—  Lequel? 

—  Envoyez  chercher  sur-le-champ,  écrivit-elle  encore, 
celui  qui  vous  a  fabriqué  ce  cornet  acoustique. 

—  Il  est  à  Londres! 

La  comtesse,  qui  savait  bien  qu'il  était  à  Londres,  con- 
tinua à  écrire  : 

—  Ah  I  si  à  Versailles  on  savait  qu'il  y  eût  quel 
qu'un... 

—  A  Versailles,  je  ne  connais  aucun  mécanicien... 
Mais,  oui,  j'en  connais  un  !...  oh  !  oui,  j'en  connais  un  ! 

—  Ah  bah  !  dit  le  visage  de  la  comtesse. 
L'espoir  et  la  joie  avaient  élargi  celui  du  comte. 

—  Parbleu!  s*écria-t-il,  celui  qui  a  fait  la  clef  du  cof- 
fret de  cristal;  —  un  habile  homme,  ma  foi  !  Quelle  idée  ! 
j'y  cours  I  Ma  voiture  !  ma  voilure!  • 

La  comtesse  sonna. 

—  Adieu,  comtesse,  je  vais  chercher  cet  ouvrier;  lui 
seul  peut  me  rendre  la  vie. 

—  Et  à  moi  donc!  pensa  la  comtesse. 
Un  valei  vint  dire  : 

—  La  voiture  de  monseigneur  est  prête  ! 
Le  comte  le  suivit  en  courant. 

—  Enfin,  j'ai  réussi!  dit  la  comtesse  en  tombant  dans 
un  fauteuil;  dans  une  heure  ce  coffret  sera  ouvert. 


194  LA    €LEF    DE    CRISTAL 

Ëlic  sonna  de  nouveau;  mais  cette  fois  d*un  autre  côté 
de  la  cheminée. 
Nanine,  la  jeune  camériste,  parut. 

—  Nanine  ! 

—  Madame  la  comtesse? 

—  Prenez  le  volume  qui  est  surnja  toilette;  dès  que 
vous  aurez  vu  rentrer  M.  le  comte  avec  une  persomfie 
qu'il  est  allé  chercher,  vous  porterez  ce  volume...  où 
vous  savez. 

—  Oui,  madame  la  comtesse. 

En  se  retirant,  Nanine  ouvrit  curieusement  le  petit  vo- 
lume. 

—  Tiens  !  dit  -elle,  c'est  le  dernier  volume  de  contes  de 
M.  de  Voltaire  :  Ce  qui  plaît  aux  dames  !  Ce  doit  être 
illisible... 

—  Allez  donc,  petite  sotte;  ces  livres  ne  sont  pas  faits 
pour  vous. 

—  Oh!  pardon,  madame,  et  la  preuve,  c'est  que  je 
sais  déjà  celui-ci  par  cœur. 

—  Sortez  I 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  histoire  débitée  par 
M™  de  Villegrain  à  son  mari,  pendant  qu'elle  le  persua- 
dait de  la  recrudescence  de  sa  surdité?  quelle  part 
fallait-il  faire  au  roman  dans  ce  qu'elle  lui  avait  raconté 
des  galanteries  du  roi  pour  elle?  Était-elle  imperti- 
nemn>ent  sérieuse  dans  cette  confession  qu'elle  était 
seule  à  entendre,  ou  bien  tout  cela  était-il  invention, 
fantaisie  de  son  esprit?  C'est  là,  sans  doute,  ce  que 
l'ouverture  du  coffret  de  cristal  nous  apprendra  dajis 
quelques  instants,  à  l'arrivée  de  l'ouvrier  à  la  recherche 
duquel  M.  de  Villegrain  est  allé. 

Lui  et  l'ouvrier  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  dans 
l'appartement  où  la  comtesse  les  attendait  avec  impa- 
tience ;  impatience  qu'elle  n'eut  pas  besoin  de  dissimu- 
ler, car  on  pouvait  la  mettre  sur  le  compte  de  son  extrême 
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désir  de  voir  le  mécanicien  décider  si  le  cornet  acous- 
tique* était  ou  non  dérangé. 

Celui-ci,  après  ravoir  examiné  avec  soin,  prit  une  ba- 
leine dans  sa  trousse  et  essaya  de  l'y  introduire.  Il 
éprouva  une  résistance,  la  baleine  se  courba;  il  tenta 
ensuite  avec  une  tige  moins  flexible,  et  le  même  obstacle 
l'arrêta. 

—  Ce  cornet  est  complètement  bouché,  dit-il  à  M«»«  de 
Villegrain. 

La  comtesse  se  hâta  d'écrire  ce  que  venait  de  dire 
l'ouvrier,  et  elle  le  montra  au  comte* 

Une  jubilation  immense,  radieuse,  éclata  dans  ses  re- 
gards, qui  articulèrent  immédiatement  ce  cri  interro- 
gatif  : 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  dit  l'ouvrier,  pour  aller  plus  avant,  je  suis 
obligé  de  briser  cet  obstacle;  mais  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  s'il  est  trop  tenace  et  que  je  force,  je  puis  faus- 
ser le  cornet.  Que  faut-il  faire  ? 

—  Faites  !  dit  la  comtesse. 

—  Faites  !  dit  en  même  temps  le  comte. 
L'ouvrier  enfonça  aussitôt  une  branche  d'acier  termi- 

née  par  un  foret  dans  les  circonvolutions  du  cornet 
acoustique,  et,  après  deux  vigoureux  coups  de  poignet, 
suivis  d'un  craquement  dans  l'intérieur  de  l'instrument, 
on  vit  deux  moitiés  de  perles  tomber  sur  le  tapis. 

—  Voilà  ce  qui  bouchait  le  cornet,  dit  l'ouvrier. 

Le  comte  avait  déjà  saisi  le  cornet  avec  frénésie,  et,  se 
l'appliquant  à  l'oreille,  il  disait  à  sa  femme  : 

—  Parlez I  que  je  sache  vite  si  j'entends...  parlez! 
La  comtesse  lui  dit  : 

—  Mais  comment,  cher  comte,  cette  perle  s'est-elle 
introduite  dans  le  cornet? 

—  J'entends!  interrompit  d'abord  le  comte,  en  met- 
tant une  bourse  pleine  d'or  dans  la  main  de  l'ouvrier  ; 
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j'enlends!  j'enlends  î  — Puis  se  frappant  le  front  : — Celle 
perle,  s'écria-l-il,  est  une  des  perles  de  votre  collier,  qui 
se  brisa  l'autre  soir, — vous  devez  vous  en  souvenir, — au 
bal  de  la  cour.  Je  les  ramassai,  je  les  mis  dans  ma  poche 
où  était  le  cornet;  une  des  perles  se  sera  introduite  dans 
rinslrument  :  et  voilà  !  Quelle  fatalilé  1 

Le  collier  s'était  en  effet  brisé,  mais  la  perle  ne  s'était 
pas  placée  là  si  profondément  toute  seule.  C'est  la  com- 
tesse qui  avait  été  à  loisir  la  fatalité. 

Au  milieu  des  flammes,  des  embrasements,  des  pé- 
tillements de  sa  joie,  le  comte  de  Villegrain  reçut  un  bil- 
let de  M.  de  Rétigny.  Il  décacheta,  et,  après  avoir  lu, 
il  dit  :  • 

—  M.  de  Réligny  me  prie  instamment  de  passer  au 
plus  vite  cliez  lui,  de  ne  pas  perdre  une  minute.  Eh  mon 
Dieu!  il  est  peut-être  plus  mal...  oui,  il  doit  être  plus 
mal,  car  ce  billet  n'est  pas  de  sa  main.  Il  a  une  volonté 
dernière  à  me  conûer...  Je  cours  chez  lui. 

—  Allez,  mon  ami  ;  allez,  dit  la  comtesse  ;  c'est  un 
devoir. 

—  Oui,  j'y  COUTS  à  l'instant...  Pauvre  jeune  homme! 
Et  il  partit. 

La  comtesse  et  le  serrurier  restèrent  donc  seuls  dans 
l'appartement. 

Sans  perdre  le  temps  au  vagabondage  des  hésitations, 
dès  que  la  comtesse  eut  entendu  rouler  la  voiture  du 
comte  et  s'éloigner,  elle  dit  au  serrurier,  en  lui  montrant 
le  coffret  de  cristal  :  —  J'ai  perdu  la  clef  de  ce  meuble, 
ouvrez-le  moi  tout  de  suite  avec  vos  instruments;  vous 
vous  chargerez  ensuite  de  me  faire  une  autre  clef. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  coffret,  l'ouvrier, 
ébloui  comme  par  un  éclat  du  soleil  sur  un  mur  blanc, 
s'arrêta,  et  son  regard  ne  vit  plus  rien  autour  de  lui.  Il 
contempla,  il  rêva,  il  demeura  en  extase.  Cette  adora- 
lion  se  prolongeant  un  peu  trop  pour  l'impatience  de 
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la  comtesse,  elle  dit  au  serrurier  enthousiaste  :  —  Je  vous 
ai  prié  d'ouvrir  ce  coffret,  qu'attendez-vous  donc?  Est- 
ce  que  vous  adorez  votre  propre  ouvrage,  votre  serrure? 

—  Ce  n'est  pas  moi  que  j'adore,  madame  la  comtesse. 

—  Et  qui  donc  ? 

—  Celui  qui  a  fait  cette  serrure. 

—  Comment?  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  faite? 

—  Non,  madame,  ohl  non. 

—  Mais  alors... 

—  C'est  défunt  mon  père,  le  plus  savant  serrurier  de 
Versailles,  celui  qui  eut  l'honneur  de  donner  au  petit- 
fils  de  Sa  Majesté  Louis  XV  les  premières  leçons  de 
serrurerie. 

—  Eh  bien!  que  ce  soit  ou  non  votre'  père,  ouvrez- 
moi  sans  plus  tarder  ce  coffret. 

L'ouvrier  hocha  la  tête. 

—  Exécutez  donc  mes  ordres  I 

11  s'approcha  du  coffret,  mais  sa  main  trembla  en  in- 
troduisant à  regret  un  de  ses  crochets  dans  la  serrure 
paternelle.  11  n'eut  pas  fait  faire  un  demi-tour  au  crochet, 
qu'il  s'arrêta  avec  une  espèce  de  scrupule  mêlé  de 
terreur. 

—  Eh  bien,  continuez  !  continuez  donc! 

—  Madame  la  comtesse ,  dit  l'ouvrier  d'une  voix 
émue,  non-seulement  je  ne  puis  pas,  mais  encore  je  ne 
veux  pas  pousser  plus  loin  la  tentative  de  forcer  cette 
serrure. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  D'abord,  je  croirais  insulter  à  la  mémoire  de  mon 
père,  l'homme  de  génie  qui  en  a  créé  et  forgé  les  mys- 
térieux ressorts  ;  ensuite,  je  suis  convaincu  que  si  je 
faisais  faire  un  tiers  de  tour  de  plus  à  mon  crochet,  je 
ferais  éclater  votre  coffret  de  cristal.  Je  doutais  d'un  pa- 
reil malheur  pour  le  cornet  acoustique,  mais  ici  je  ne 
doute  plus.  Le  désastre  est  certain. 
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—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  dit  impérieusement 
la  comtesse  ;  je  yeux,  j'exige  que  vous  ouvriez  sur-le- 
champ!  —  A  la  fin! 

—  Vous  voulez  briser  votre  coffret  !  faites,  madame  ; 
vous  êtes  la  maîtresse  ;  mais  vous  n'avez  pas  besoin  de 
moi  pour  un  pareil  crime.  Appelez  un  de  vos  domesti- 
ques, et  avec  un  marteau.... 

:—  Mais  voyons,  dit  la  comtesse,  dont  la  contrariété 
prenait  un  caractère  de  rage  verte  devant  celle  diffi- 
culté si  inattendue  pour  elle  ;  voyons,  est-ce  qu'on  ne 
force  pas  toutes  les  serrures  à  l'aide  de  vos  instru-  - 
ments  ? 

—  Presque  toutes,  mais  toutes,  non  I  surtout  celles 
qu'a  créées  mon  illustre  père. 

—  Que  le  diable  remporte,  ton  père  I  dit  la  comtesse 
entre  ses  dents. 

—  C'est  que  mon  père,  madame,  n'était  pas,  il  s'en 
faut,  un  ouvrier  ordinaire. 

—  Vous  l'avez  déjà  dit  !  • 

—  Il  savait  à  fond  les  mathématiques,  la  géométrie, 
la  physique. 

—  Que  n'en  savait-il  un  peu  moins,  et  que  n'a-t-il  fait 
des  serrures  qu'on  pût  ouvrir  ! 

—  Ha  inventé  là  une  serrure  —  il  désignait  celle  du 
coffret  —  qui  ne  peut  s'ouvrir  qu'avec  une  clef  exacte- 
ment forgée  et  outillée  pour  cette  serrure. 

La  comtesse  frappa  violemment  du  pied. 

—  Eh  bien  I  faites-en  une  à  l'instant  ! 

—  A  l'instant...  àl'instant...  Oh  !  non,  madame. 

—  Prenez  un  jour. 

—  Je  ne  le  ferais  ni  en  un  jour,  ni  en  dix,  ni  en 
vingt.  Du  reste,  je  ne  veux  pas  me  charger  d'un  pareil 
travail. 

—  Vous  ne  voulez  pas  I  et  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas,  si  je  vous  paye  le  prix  que  vous  demanderez? 
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—  Je  ne  veux  aucun  prix,  parce  qu'à  aucun  prix  il  ne 
m'est  possible  rte  m'en  charger.  Il  n'y  a  d'ailleurs  per- 
sonne, à  Versailles,  assez  fort,  assez  versé  dans  la  haute 
serrurerie  pour  fabriquer  une  clef  aussi  difficile. 

—  Personne,  dites-vous  ? 

—  Personne.  A  Paris  seulement,  vous  trouverez  un 
ouvrier  assez  habile  pour  s'en  tirer. 

—  C'est  bien  heureux  !  dit  la  comtesse  en  poussant 
du  pied  la  trousse  du  trop  modeste  ouVirier. 

—  Msfdame  la  comtesse  n'a  plus  besoin  de  mes  servi- 
ces ?  demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  sèchement  M™®  de  Viliegrain,  hébé- 
tée du  coup  que  lui  donnait  dans  la  poitrine  cette  bar- 
rière qui  était  venue  la  frapper  quand  elle  croyait  tou- 
cher au  but. 

L'ouvrier  s'en  alla,  laissant  la  comtesse  de  Viliegrain 
dans  la  plus  noire  anxiété. 

A  quoi  avait  servi,  en  effet,  la  ruse  combinée  par  elle 
et  son  amant?  A  rien.  Et  encore  si  elle  n'eût  servi  qu'à 
rien!  mais  elle  tourna  contre  eux  d'une  manière  bien 
perfide,  et  l'on  saura  comment,  si  l'on  veut  prendre  la 
peine  de  poursuivre. 

Au  bout  de  deux  heures,  quand  le  comte  fut  revenu 
chez  lui,  il  dit  à  sa  femme  : 

—  M.  de  Rétigny  est  perdu  ;  je  l'ai  trouvé  dans  un 
accès  de  délire  des  plus  alarmantsi  Le  croiriez-vous  ?  il 
veut  aller  aux  Indes,  et  il  n'a  pas  vingt-quatre  heures 
à  vivre  ;  il  n'a  pas  même  douze  heures  devant  lui,  et 
il  m'a  demandé  le  commandement  de  la  corvette  la 
Diane. 

—  Et  naturellement,  vous  avez  refusé  ? 

—  Du  tout!  à  quoi  bon  refuser*^  c'était  un  désir  de 
mourant.  J'ai  fait  plus  ;  pour  le  convaincre  de  la  certi- 
tude où  j'étais  qu'il  se  rétablirait  en  quelques  jours,  je 
lui  ai  signifié  un  ordre  de  départ  immédiatement  pour 
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Madras,  parfaitement  convaincu  cependant  que  le  pau- 
vre garçon  ne  sera  plus  de  ce  monde  bien  avant  le  jour 
indiqué  sur  sa  feuille. 

Maintenant,  voici  le  danger  auquel  s'était  eiposé  M.  de 
Rétigny  en  feignant  le  délire  et  Tagonie  pour  attirer  le 
comte«chez  lui,  tandis  que  sa  femme  espérait,  à  l'aide 
du  serrurier,  ouvrir  sans  témoin  le  maudit  coffret  de 
cristal.  Ce  danger,  le  voici  : 

Nous  allons  dire  maintenant  le  danger  auquel  s'était 
exposé  M.  de  Rétigny  en  demandant  à  M.  de  Villegrain 
le  commandement  d'une  corvette  destinée  à  aller  dans 
l'Inde,  et  en  comptant  que  le  comte  lui  refuserait  cette 
faveur  qui,  on  l'a  vu,  et  l'on  a  vu  pourquoi,  ne  lui  avait 
pas  été  refusée. 

Le  jeune  lieutenant  de  frégate  n'avait  pas  cru  devoir 
mettre  ses  amis  dans  la  confidence  de  cette  comédie, 
parce  qu'il  eût  fallu  aussi  leur  en  donner  les  motifs 
suivis  d'explications,  le  tout  aux  dépens  de  la  réputation 
d'une  femme.  Mais  ce  qu'il  ne  put  leur  cacher,  c'est  l'a- 
mélioration survenue  dans  son  état.  Plus  forte  que  les 
médecins,  la  nature  l'avait  tiré  de  danger.  Aucun  organe 
essentiel  à  la  vie  n'ayant  souffert,  il  fut  presque  rétabli 
en  quelques  heures.  Les  épanchements  cessèrent,  la 
fièvre  disparut,  l'appétit  revint;  et  quand  ses  camarades 
se  présentèrent  le  lendemain  pour  savoir  s'il  fallait  tout 
à  fait  désespérer  de  lui,  ils  le  trouvèrent  levé.  Le  mort 
déjeunait. 

Maintenant,  arrivons  aux  conséquences  de  ce  bonheur. 
Quelques  jours  après ,  quand  le  gouverneur  des  Indes 
demanda  de  prompts  secours ,  et  qu'il  fut  décidé  en 
conseil  du  roi  que  l'escadre  mouillée  à  Brest  ferait  voile 
sans  perte  d'une  heure  de  retard  pour  Madras,  avec 
ordre  de  réduire  en  cendres  cette  ville,  cette  reine  de  l'A- 
sie, M.  de  Rétigny,  qui  avait  sollicité  avec  instance  uii 
commandement,  fut  forcé  de  se  joindre  aux  jeunes  of- 
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liciers  de  marine,  ses  amis,  demandant  à  grands  cris 
de  faire  partie  de  Texpédilion ,  expédition  formidable 
dont  le  comte  d'Aché  reçut  le  commandement  en  chef. 
Ainsi,  d'un  côté,  il  avait  prié  avec  chaleur  M.  de  Ville- 
grain  de  le  comprendre  dans  cette  campagne;  de  l'autre 
côté,  ses  amis  déclaraient  qu'il  était  assez  valide  pour 
affronter  la  mer.  Quel  moyen  lui  restait-il  donc  pour 
reculer?  aucun.  Lui  avait  compté  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  pour  ne  pas  quitter  Versailles,  M.  de 
Villegrain  sur  la  mort  pour  le  dégager  de  la  promesse 
d'un  commandement  qu'il  lui  aurait  faite.  Ni  la  conva- 
lescence ,  ni  la  maladie,  ni  la  mort  n'avaient  tenu  à 
ratifier  les  espérances  de  celui-ci  et  les  craintes  de  ce- 
lui-là. Il  fallut  donc  livrer  le  commandement,  il  fallut 
le  prendre,  il  fallut  partir. 

La  douleur  de  la  comtesse  et  celle  du  lieutenant  de 
frégate  était  d'autant  plus  poignante ,  qu'ils  l'avaient 
créée  eux-mêmes,  cette  douleur,  au  milieu  d'une  béa- 
titude amoureuse  qu'un  peu  d'habileté  eût  indéfiniment 
prolongée.  On  eût  trouvé  à  M.  deRétigny,  après  sa 
convalescence,  une  place  dans  le  conseil  d'amirauté; 
il  n'aurait  pas  quitté  Versailles.  Tout  cela,  par  leur  faute, 
n'était  plus  possible.  On  se  désola  beaucoup,  on  pleura 
beaucoup  ;  la  destinée  des  choses  ne  bougea  pas.  11  fut 
accordé  vingt -quatre  heures  à  M.  de  Rétigny  pour 
faire  ses  préparatifs  de  départ. 

C'est  dans  sa  dernière  entrevue  avec  la  comtesse  que 
celle-ci  lui  dit  : 

—  11  faut  pourtant  que  nous  prenions  un  parti  rela- 
tivement à  ce  coffret  qui  ne  peut  décidément  être  ou- 
vert, vous  le  savez,  qu'avec  une  clef  exécutée  par  un 
ouvrier  de  Paris,  sans  parler  de  bien  d'autres  difficul- 
tés ;  car,  vous  absent ,  vous  parli ,  par  exemple  ,  quel 
moyen  d'éloigner  M.  de  Villegrain?  Je  commence  à 
perdre  la  tête  ;  il  me  semble  que  ce  coffret  sera  la 
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cause  de  quelque  grdud  malheur  auquel  je  cours  sans 
pouvoir  l'éviter,  quoi  que  je  fasse,  quoi  que  vous  fas- 
siez. Par  moments,  je  le  croirais  animé  ;  il  me  regarde, 
il  me  raille,  il  m'exaspère. 

—  Parbleu  !  brisons-le  et  que  tout  soit  fini  !  Vous 
prendrez^  mes  lettres,  mon  portrait,  tous  mes  souve- 
nirs ;  vous  me  les  donnerez  et  je  vous  promets  de  jeter 
tout  cela  en  pleine  mer  en  me  rendant  aux  Indes. 

—  Le  briser  I  vous  ne  savez  pas ,  grand  Dieu  I  quelle 
rude  besogne  nous  entreprendrions  là  !  c'est  un  rocher 
de  cristal.  Et  les  débris  répandus  partout,  sans  pouvoir 
dire  qu'il  s'est  brisé  en  tombant  I  Gomment  parvenir  à 
faire  admettre  à  mon  mari  que  quelque  cause  que  ce 
soit  ait  déplacé  cette  masse  et  l'ait  jetée  à  terre? 

—  Alors... 

—  Alors  vous  ne  trouvez  rien,  vous  êtes  comme  moi, 
dit  la  comtesse  à  bout  de  voie. 

—  Pas  tout  à  fait  ! 

—  Ah!  auriez-vous  une  idée  I  entrevoyez-vous?... 

—  Pour  vous  voir  délivrée  de  l'inquiétude  où  vous 
plonge  la  présence  de  tous  ces  objets  renfermés  dans  le 
coffret  de  cristal ,  consentiriez-vous  à  en  faire  le  sa- 
crifice? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  alors...  Cependant  s'il  contient,  comme 
je  le  suppose,  se  reprit  le  lieutenant  de  marine,  des 
choses  de  prix,  de  grande  valeur... 

—  Certainement  il  en  contient  !  Des  colliers  de  dia- 
•mants,  des  parures  de  perles...  mais  qu'importe  !  qu'im- 
porte! au  prix  de  leur  perte,  je  consentirais... 

—  Consentiriez-vous  à  ce  qu'il  fût  perdu  pour  vous 
avec  toutes  ces  richesses? 

— *  Sans  doute!...  Pourtant  dites -moi  par  quel 
moyen?... 

—  il  vous  aura  été  volé. 
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—  Volé  ? 

—  Oui, 

—  Mais  qui  donc  me  Faura  pris? 

—  Dés  voleurs.  On  vole  assez  à  Versailles  depuis  quel- 
que temps»  pour  que  l'événemeat  ne  dépasse  pas  toute 
croyance. 

—  Non.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  moyen  fictif:  en  réalité 
qui  l'aura  emporté? 

—  Moi. 

—  Vous?  mais... 

—  Je  quitte  Versailles  demain,  après  l'audience  du 
ministre.  Cette  nuit,  vous  laisserez  vos  croisées  ouvertes, 
celles  qui  donnent  sur  la  rue  de  la  Chancellerie^  tou- 
jours déserte;  la  saison  est  assez  avancée  pour  que  cette 
particularité  ne  soit  pas  plus  tard  expliquée  naturelle- 
ment. A  l'aide  d'une  échelle,  moi  et  quelques  amis  sur 
la  discrétion  et  la  résolution  desquels  j'ai  le  droit  de 
compter,  nous  nous  introduirons  dans  votre  chambre, 
tandis  que  d'autres  veilleront  au  pied  de  l'échelle,  et 
nous  enlèverons,  en  dix  minutes,  ce  redoutable  embarras 
dont  vous  n'entendrez  plus  parler. 

La  comtesse  réfléchissait  beaucoup,  et  ce  n'était  pas 
peut-être  le  danger  d'être  mêlée  à  cette  expédition  noc- 
turne qui  la  rendait  en  ce  moment  si  soucieuse  et  si 
lente  à  se  décider. 

Le  lieutenant  de  frégate  s'étant  aperçu  de  icette  hési- 
tation : 

—  Si  ce  sont  vos  parures  de  prix  que  vous  craignez 
de  perdre  dans  ce  coup  de  main,  dit-il,  oh!  rassurez- 
vous,  vous  ne  les  perdrez  pas.  Elles  vous  seront  rendues 
plus  tard,  à  mon  retour.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  qui 
suivrait  l'enlèvement  du  coffret,  si  rien  ne  met  obstacle 
à  notre  expédition.  Je  l'emporterai  avec  moi  à  Brest,  je 
rembarquerai  sur  ma  corvette,  et  quand  la  Diane  sera 
en  plein  Océan,  je  le  ferai  ouvrir  à  coups  de  ciseau  ou 
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de  marteau.  Je  prends  alors  mes  lettres,  que  je  brûle  ou 
que  je  noie,  je  retire  ensuite  vos  bijoux,  et... 

—  Qui  vous  parle  de  mes  bijoux?  En  vérité,  je  croyais, 
mon  ami,  que  vous  me  supposiez  assez  délicate,  assez 
désintéressée  pour  les  placer  infiniment  au-dessous  du 
prix  inestimable  que  j'attache  à  votre  correspondance. 

—  Mais  alors?... 

—  Voilà  ce  qui  me  rend  si  pensive  en  ce  moment  : 
c'est  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  imaginé,  mon 
ami;  c'est  de  penser  qu'un  jour,  hélas!  ces  cinq  ou  six 
cent  mille  francs  de  diamants  peuvent  bêtement  me  re- 
venir et  que  je- ne  reverrai  plus  les  lignes  charmantes, 
délicieuses,  divines,  où  vous  avez  si  tendrement  exprimé, 
jour  par  jour,  votre  amour  pour  moi. 

L'amant  de  M™»  de  Villegrain  demeura  confondu  ea 
recevant  cette  explication  si  vraie  et  si  siinple,  si  flat- 
teuse à  la  fois  pour  sa  passion  et  pour  son  amour- 
propre. 

—  Voulez-vous  m'ôter  tout  chagrin  de  l'esprit  et  toute 
inquiétude  du  cœur?  reprit-elle,  ne  faites  qu'un  seul 
sacrifice  de  tout  ce  que  renferme  le  coffret.  Écoutez- 
moi  :  quand  vous  serez  en  pleine  mer,  ainsi  que  vous 
venez  de  le  dire,  au  lieu  de  le  briser,  précipitez-le  dans 
l'Océan.  Ah  I  ce  sera  une  grande  belle  tombe  pour  de 
si  doux  souvenirs  !  Ils  vivront  toujours  dans  cette  enve- 
loppe solide  que  le  temps  ne  pourra  jamais  détruire  ni 
entamer.  Me  le  promettez- vous,  mon  ami? 

—  Noyer  tant  de  précieuses  choses  I 

—  Je  le  veux  !  je  le  veux  ! 

—  Cependant... 

—  Non  !  je  ne  consens  à  entrer  dans  votre  idée  que  si 
vous  acceptez  la  mienne. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi... 

—  Vous  me  promettez  donc?... 

—  Je  vous  promets... 


LA    CLEF    DE    €RISTAT<  205 

—  Ce  n'est  pas  assez  :  jurez-moi,  sur  votre  épée  et  sur 
votre  honneur  de  précipiter  dans  TOcéan  mon  coffret 
de  cristal  avec  tout  ce  qu'il  renferme  et  sans  avoir  fait 
auparavant  la  moindre  tentative  pour  l'ouvrir.  Jurez- 
le  mol. 

—  Je  vous  le  jure,  madame,  sur  mon  épée  et  sur  mon 
honneur. 

Un  jeune  homme  moins  naïf  qu'un  marin  aurait  eu 
l'attention  singulièrement  éveillée  par  la  précision  bien 
détaillée,  bien  rigoureuse  apportée  par  M™®  de  Ville- 
grain  à  la  formule  du  serment  exigé.  La  comtesse  savait 
à  qui  elle  parlait. 

Après  tout,  c'est  nous  seul  qui  allons  peut-être  trop 
loin  en  soupçonnant  derrière  ses  paroles  des  idées 
qu'elle. n'avait  pas. 

Elle  était  jeune,  elle  était  femme,  elle  aimait,  pour- 
quoi n'eût-elle  pas  été  romanesque?  Et  puis  J.  J.  Rous- 
seau avait  publié  la  Nouvelle  Héloïse,  il  n'y  avait  pas 
bjen  longtemps;  son  influence  durait  encore.  Son  héros, 
SainWPreux,  aussi  allait  aux  Indes;  Saint-Preux  jetait 
aussi  nous  ne  savons  plus  quoi  à  la  mer.  La  vraisem- 
blance était  donc  en  faveur  de  la  sincérité  de  la  com- 
tesse. Cependant...  Quoi  qu'il  en  soit,  le  serment  avait 
été  prêté ,  il  n'y  avait  plus  à  y  revenir.  Le  coffret  serait 
lancé,  lettres  et  bijoux ,  dans  les  profondeurs  inson- 
dables de  l'océan  Atlantique  ou  Indien. 

Quelques  heures  après  cette  entrevue ,  dont  nous 
n'avons  indiqué  que  les  détails  essentiels  à  l'histoire  du 
coffret,  laissant  dans  l'ombre  les  cris  d'adieu,  les  mou- 
choirs baignés  de  larmes,  les  promesses  de  ne  pas  per- 
mettre à  une  minute,  à  une  seconde,  de  s'écouler  sans 
penser  ardemment  l'une  à  l'autre ,  les  serments  les  plus 
terribles  d'une  fidélité  mise  à  l'épreuve  de  toutes  les  sé- 
ductions, la  nuit  était  venue  ;  le  lieutenant  de  frégate  et 
ses  amis  se  rendirent  deux  à  deux,  à  ras  des  murs,  avec 
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une  échelle,  à  la  rue  de  la  Chancellerie,  aussi  silencieuse 
aujourd'hui  que  sous  Louis  XY  ;  une  rue  oh  il  est  tou* 
jours  minuit,  même  à  midi.  Il  est  vrai  qu'au  moment  de 
Tescalade,  il  n'était  guère  loin  de  minuit,  ce  qui  repré- 
sentait deui  ou  trois  minuit  pour  la  rue  de  la  Chancel-» 
lerie.  M.  le  comte  dormait  dans  ses  appartements ,  ou 
du  moins  tout  porte  à  croire  qu'il  dormait  ;  M™«  de  Vil- 
legrain  ne  dormait  pas  dans  le  sien,  dont  les  six  croisées 
entre-bâillées  pouvaient  s'ouvrir  au  moindre  effort  de  la 
main.  Nos  jeunes  marins,  heureux  de  l'aventure,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'aller  rosser  les  Anglais,  ce  qui  leur  arri- 
vait souvent,  mais  jamais  assez  selon  nous,  placèreDi 
l'échelle  en  parfait  aplomb  sous  les  fenêtres,  et  grimpè- 
rent comme  à  l'abordage,  leur  chef  en  tète. 

En  un  clin  d'oeil  ils  furent  dans  les  appartements  de 
la  comtesse.  Elle  avait  croisé  les  rideaux  de  son  ht,  et 
elle  regardait  par  l'ouverture,  à  la  lueur  d'une  bougie, 
se  consommer  le  vol  nocturne  pratiqué  chez  elle ,  avec 
le  sang-froid  qu'elle  eût  apporté  à  une  action  complète- 
ment étrangère  à  sa  personne  et  à  sa  maison.  Nos  marins 
savaient  leur  métier.  Avec  les  cordes  minces  et  fortes 
dont  ils  s'étaient  munis,  ils  lièrent  le  coffret,  puis  le 
soulevèrent  et  le  posèrent  sur  l'appui  de  la  croisée. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  faire  couler  le  long  de 
l'échelle,  de  le  poser  à  terre ,  et  de  l'emporter  ensuite 
jusqu'au  bout  de  la  rue.  Au  coin  de  la  rue  de  la  CAon- 
cellerie ,  qui  n'avait  pas  sourcillé  pendant  toute  l'opéra- 
tion, une  chaise  de  poste  recevrait  le  précieux  fardeau 
et  son  gardien,  M.  de  Rétigny  ;  puis,  fouette  cocher  1 

Les  complices  du  lieutenant  de  marine  quittèrent  les 
premiers  l'appartement  et  se  placèrent  l'un  sous  l'autre 
à  chaque  échelon  pour  accompagner  le  coffret  de  cris- 
tal, tandis  que  le  lieutenant  lui-même  restait  chargé  de 
le  pousser  doucement  sur  leurs  bras ,  Jtendus  pour  le 
recevoir.  C'était  le  moment  suprême. 
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De  rintérieur  on  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  de 
la  comtesse,  qui  écarte,  effrayée,  les  rideaux  de  son  lit. 

—  Qui  est  là?  demande-t-elle  après  avoir  laissé  frap- 
fier  plusieurs  fois  sans  répondre. 

—  Moil 

—  Grand  Dieu  !  mon  mari  I  dit-elle  à  demi-voii  au 
jeune  lieutenant,  pétrifié  à  sa  place. 

—  Qui,  Yous? 

—  Votre  charmant,  ma  charmante. 

—  Son  charmant ,  murmura  le  lieutenant  ;  le  miséra- 
ble! il  y  a  donc  des  maris  qui  osent  s'appeler  :  charmant  ! 

—  Vous  ne  reconnaissez  donc  pas  ma  voix,  mffn  cœur? 

—  Ah  !  oui  !  Mais  je  dors,  dit  la  comtesse. 

—  Que  faire?  balbutia  l'amant  à  cette  voix  qui  venait 
empoisonner  la  dernière  minute  d'amour  qu'il  avait  en- 
core espéré  goûter  auprès  de  la  comtesse. 

—  Chut  !  lui  fit  la  comtesse,  il  peut  vous  entendre, 
il  a  son  cornet.  Poussez  vile  le  coffret  au  dehors,  et 
allez-vous-en  par  cette  échelle,  ou  nous  sommes  perdus. 

—  Si  je  l'attachais  sur  le  coffret,  et  si  je  l'emportais 
avec  moi  ? 

—  Pour  le  jeter  dans  l'Océan? 

—  Mais  sans  doute  ! 

—  Ouvrez  donc!  cria  le  comte,  ouvrez  donc  ! 

—  Mais  vous  êtes  bien  impatient... 

—  Oh  I  très-impatient  ! . . . 

—  Permettez  du  moins  que  je  m'habille...  Allez-vous- 
en  donc,  mon  ami,  je  vous  en  conjure,  disait  tout  bas 
la  comtesse  à  M.  de  Réligny,  allez- vous-en,  je  vous  en 
supplie;  je  suis  forcée  de  lui  ouvrir,  il  vous  verrait... 
partez  I  partez  ! 

—  Non,  je  ne  veux  pas!... 

—  Hélène!  Hélène I  criait  le  comte  de  sa  voix  la  plus 
impérieuse,  ouvrez,  ou  bien  je  brise  cette  porte. 

—  Vous  l'entendez!  —  Me  voilà,  me  voilà,  mon  ami! 
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.  —  Tout  de  suite! 

l.a  comtesso  sauta  en  bas  du  lit*. 

M.  de  Rétigny  courut  comme  pour  l'empêcher  d'aller 
ouvrir;  dans  ce  mouvement,  le  coffret,  qu'il  ne  retenait 
plus,  fut  enlevé  par  ses  amis. 

La  comtesse  avait  soufflé  la  bougie. 

C'est  dans  l'obscurité  qu'elle  alla  ouvrira  son  mari. 

—  Allons!  dit  le  beau  lieutenant,  les  mains,  les  dents, 
le  cœur  serrés,  il  faut  partir. 

Il  passa  par -dessus  la  croisée  et  posa  les  pieds  sur  les 
premiers  échelons  ;  puis  il  ferma  derrière,  lui  les  deux 
côtés  de*la  fenêtre.  Mais  pour  cela,  il  ne  s'en  alla  pas 
encore.  Appliquant  son  oreille  à  l'ouverture  formée  par 
les  deux  bords  de  la  croisée,  il  entendit  s'échanger  ces 
paroles  entre  le  comte  et  sa  femme. 

—  J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  apprendre.  Ah  ! 

—  Je  vous  croyais  couché  depuis  longtemps,  cher 
comte. 

—  Je  reviens  à  l'instant  du  château.  Ah  !  si  vous  sa- 
viez ! 

—  Voyons,  quelle  est  cette  grande  nouvelle  ? 

—  Le  roi,  en  récompense  d'un  grand  service  que  je 
lui  ai  rendu,  m'a  nommé  grand-croix  de  Saint-Louis. 

—  Grand-croix  ! 

—  Grand-croix;  oui,  comme  les  ducs!  comme  les 
princes  !  Jugez  de  ma  joie  I  J'ai  tenu  à  vous  la  faire  par- 
tager. 

Le  lieutenant  se  calma  un  peu,  mais  il  ne  fut  pas  moins 
étonné  que  le  comte  de  celte  distinction  inouïe. 

—  Grand-croix  !  répéta  pour  la  vingtième  fois  le 
comte;  mais  dites-moi,  ma  chère  Hélène,  quel  grand 
service  je  puis  avoir  rendu  au  roi?  moi,  je  l'ignore.  Le 
soupçonnez- vous?  le  devinez-vous? 

—  Non  I  dit  bravement  la  comtesse. 

—  Nous  y  penserons  demain,  dit  le  comte  en  entrai- 
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nant  sa  femme  dans  la  galerie  qui  menait  à  ses  apparte- 
ments. 

—  En  effet,  dit  le  lieutenant  de  frégate  en  descendant 
réchelle  et  en  allant  rejoindre  ses  amis  impatientés, 
pourquoi  le  roi  Ta-t-il  fait  grand-croix  de  Saint-Louis? 
Il  ne  peut  y  en  avoir  que  huit  en  France... 

Maintenant,  les  événements  vont  nous  transporter 
bien  loin  de  la  France,  en  Asie,  sur  la  plage  de  Madras. 
Les  Anglais  occupaient  alors  cette  grande  cité,  chef-lieu 
de  leur  commerce  dans  Tlnde,  et  les  Français,  qui  ne  pos- 
sédaientque  Pondichéry,  voulaient  s'emparer  de  Madras. 

Le  fameux  Lally,  roué  plus  tard  en  place  de  Grève, 
conçut  cette  expédition  plus  que  téméraire  et  la  dirigea. 

Au  nombre  des  bâtiments  de  guerre  chargés  de  sur- 
veiller la  plage  de  Madras  en  attendant  l'arrivée  de  la 
flotte  du  comte  d'Aché,  étaient  le  Météore  où  se  trouvait 
M.  de  Fonteuil,  et  la  corvette  la  Diane,  commandée  par 
M.  de  Rétigny. 

La  fortune  avait  donc  protégé  M.  de  Fonteuil,  puisque 
nous  le  voyons  parvenu  au  comble  de  ses  désirs  :  officier 
dans  rinde  et  mêlé  aux  incidents  d'une  guerre  d'exter- 
mination avec  les  Anglais.  La  peur  de  ses  amis,  après  un 
duol  dont  les  suites  avaient  été  moins  graves  qu'ils  ne 
le  supposaient,  leur  en  avaient  fait  exagérer  les  consé- 
quences. Fonteuil  n'avait  pas  été  poursuivi.  Arrivé  à 
Brest,  il  s'était  embarqué  sans  obstacle  sur  le  Météore^ 
et  c'est  de  là  qu'il  écrivit  à  M™«  de  Villegrain,  au  mo- 
ment de  mettre  sous  voile,  le  billet  suivant,  qui  parvint 
à  la  comtesse  juste  le  lendemain  du  départ  de  M.  de  Ré- 
tigny. Ce  billet  disait  : 

((  Madame  la  comtesse, 

»  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  adresser  directement 

»  votre  clef.  Dans  la  confusion  de  ma  fuite,  je  n'ai  pas 

is. 
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»  eu  la  pensée  de  vous  la  renvoyer  avant  de  quitter  V  et- 
»  sailles.  Maintenant  il  est  trop  tard,  et  c'est  impossible. 
»  Mais  au  bas  de  ce  billet,  j'ai  dessiné  avec  autant  de  fi- 
»  délité  que  je  Tai  pu  la  forme  de  cette  clef.  Je  pense, 
»  madame,  qu'àTaide  de  mon  dessin,  il  n'est  pas  d*ou- 
»  vrier  un  peu  habile  qui  ne  parvienne  à  en  forger  une 
»  en  tout  semblable  à  la  vôtre.  C'est  la  seule  réparation 
»  qui  me  soit  permise  envers  vous. 

»  Vous  promettre,  madame  la  comtesse,  que  je  vous!. 
»  rapporterai  un  jour  votre  clef,  ce  serait  me  donner  è 
»  moi-même  l'espoir  que  je  reviendrai  un  jour  des  Indes, 
»  et  je  ne  veux  pas  avoir  cet  espoir. 

»  Si  quelqu'un  jamais  la  retrouve,  ce  sera  dans  mon 
»  sang,  près  de  mon  cœur,  et  l'on  ne  saura  pas  plus  à 
»  qui  elle  appartient,  que  vous  n'aurez  su  vous-même 
»  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  cœur  qui  ne  battra  plus.  )> 

—  C'est  bien  singulier,  dit  la  comtesse,  après  la  lec- 
ture du  billet  :  quand  j'ai  encore  le  coffret,  la  clef  est 
partie;  quand  la  clef  revient,  le  coffret  s'en  va.  Il  y  a  de 
la  féerie  dans  tous  ces  événements.  Et  ce  jeune  homme 
qui  m'aime,  — je  n'en  puis  plus  douter!  —  qui  m'aime 
tant  et  que  je  déteste...  Est-ce  que  je  le  déteste?,.. 
Pourquoi  le  déteslerai-je?  Maintenant,  le  mal  qu'il  m'a 
fait  n'existe  plus  :  le  coffret  vogue  ou  ne  tardera  pas  à 
voguer  sur  l'Océan;  dans  quelques  jours,  il  sera  au  fin 
fond  de  la  mer,  et  ces  lettres  ne  m'épouvanteront  plus. 
Mon  Dieu  !  acheva  la  comtesse  en  brûlant  le  billet,  quelle 
charmante  écriture  il  a  I 

On  commit  une  faute  qui  nous  coûta  cher,  en  com- 
mençant le  siège  de  Madras  avant  que  nos  flottes  fussent 
entièrement  ralliées.  Voici,  du  reste,  comment  les 
choses  sont  racontées  par  le  meilleur  historien  de  nos 
gloires  et  de  nos  défaites  dans  l'Inde.  Voltaire  a  écrit  cecir 

»  Malgré  Téloignement  de  la  flotte  française,  le  gêné- 
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»  Tdl  Lally  reprit  son  projet  favori  d'assiéger  Madras. 

»  Madras,  comme  on  sait,  est  partagé  en  deux  parties 
»  fort  différentes  Tune  de  l'autre  :  la  première,  où  est 
»  le  fort  Saint-Georges,  était  très-bien  fortifiée;  lase- 
»  conde,  beaucoup  plus  grande,  est  peuplée  de  négo- 
»  ciants  de  toutes  les  nations.  On  Tappeile  la  Ville  noire. 
»  Cette  grande  ville  très-riche  fut  surprise  et  pillée  par 
»  les  Français. 

»  On  imagine  assez  toutes  les  barbaries  où  s'emporte  - 
»  rent  alors  les  soldats.  Les  officiers  les  continrent  autant 
»  qu'ils  le  purent;  mais  ce  qui  les  arrêta  le  plus,  c'est  qu'à 
•  peine  ilsfurent  entrés  dans  la  ville  basse,  qu'il  fallut 
»s'y  défendre.  On  se  battit  de  rue  en  rue;  maisons,. 
»  jardins,  temples  chrétiens,  indiens  et  maures,  furent 
»  autant  de  batailles.  Le  comte  d'Ëstaing  accourutle  pre- 
9  mier  contre  une  troupe  anglaise  qui  marchait  dans  la 
»  grande  rue.  Son  bataillon  de  Lorraine  n'était  pas  encore 
»  rassemblé  ;  il  combattait  presque  seul  et  fut  fait  pri- 
»  sonnier. 

»  L'e&pérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint-Georges, 
»  ainsi  que  l'avait  pris  Labourdonnaye,  anima  tous  les 
»  officiers  français.  Mais  ils  furent  repoussés  vigôureu- 
»  sèment.  Leur  général,  le  comte  Lally,  n'eut  d'autres 
«ressources  que  de  tenter  un  assaut.  Malheureusement, 
»  dans  le  temps  même  qu'on  se  préparait  à  une  action 
»  si  audacieuse,  il  parut  dans  le  port  de  Madras  six 
»  vaisseaux  de  guerre  détachés  de  la  flotte  anglaise,  qui 
»  était  alors  vers  Bombay.  » 

Mais,  avant  que  cette  fatale  diversion  vint  troubler  les^ 
opérations  du  siège,  les  français  vainqueurs  de  la  Ville 
noire  célébrèrent  leur  conquête  dans  une  grande  réu- 
nion. Là,  après  avoir  rendu  une  justice  éclatante  à  la 
bravoure  du  comte  d'Ëstaing,  à  un  Grillon,  arrière-petit- 
tils  de  ce  Grillon  surnommé  le  Brave  par  Henri  IV,  à 
un  Montmorency,  àunConflans,  à  un  la  Fare,  qui,  tous, 
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avaient  voulu  se  mesurer  avec  nos  étemels  ennemis  les 
Anglais,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  louer  Roland  de 
Fonleuil.  Entre  la  Ville  noire  et  le  fort  Saint-Georges, 
on  l'avait  vu  se  défendre  contre  quatre  dragons  an- 
glais, les  tuer  tous  les  quatre^  et  quoique  blessé  à  la 
main  et  au  visage,  chercher  à  arracher  le  comte  d'Es- 
taing  au  bataillon  qui  venait  de  le  faire  prisonnier. 

A  cette  réunion,  le  lieutenant  de  frëgate  Rétigny ,  de- 
venu capitaine  de  corvette,  alla,  la  main  amicalement 
tendue,  vers  Roland  de  Fonteuil,  et  lui  dit  :  —  Mon- 
sieur, j'ai  plus  de  droits  que  personne  à  vous  féliciter 
de  votre  bravoure-,  non  seulement  je  l'ai  vue  deux  fois 
à  l'œuvre,  mais  je  suis  chargé  par  notre  général  de  vous 
annoncer  qu'il  vous  destine  à  aller,  sous  peu  de  jours, 
en  France,  avec  une  mission  particulière  auprès  de  Sa 
Majesté.  Celte  précieuse  marque  de  confiance  est  la 
juste  récompense  bien  due  à  votre  dévouement,  dont 
nous  avons  tous  été  témoins  à  l'assaut  du  fort  Saint- 
Georges. 

Roland  de  Fonteuil  remercia  avec  effusion  et  modes- 
tie; et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  les  deux 
adversaires  étaient  déjà  plus  liés  au  bout  d'une  heure 
que  s'ils  se  fussent  connus  depuis  dix  ans. 

Une  fois  l'intimité  établie,  les  deux  officiers  de  ma- 
rine en  vinrent  peu  à  peu  à  parler  presque  gaiement, 
et  avec  la  légèreté  de  leur  âge  et  de  leur  époque,  qui 
eut  toujours  vingt  ans,  des  mêmes  objets  dont  ils 
avaient  si  résolument  pris  le  côté  sérieux  à  Versailles.  De 
cascade  en  cascade  de  conversation,  M.  de  Rétigny  dit  à 
Roland  de  Fonteuil  : 

—  Et  vous  avez  bravement  emporté  la  clef  dans  votre 
poche  ? 

—  Oui,  et  c'est  de  quoi  je  me  suis  blâmé  plus  d'une 
fois,  quoique  ma  mémoire,  je  vous  le  jure,  ait  seule  été 
coupable. 
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—  Vous  auriez  eu  une  occasion  superbe  d'amoindrir 
encore  cette  faute  involontaire,  quand,  vous  auriez  été 
dans  trois  mois  de  retour  à  Versailles,  si  le  coffret... 

—  Oui,  si  le  coffret  n'avait  été  ouvert  pendant  mon 
absence,  acheva  Roland  de  FonteuiL 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  précisément  là  ce  que  j'ai  voulu 
dire;  je  veux  dire  qu'on  vous  eût  été  bien  reconnaissant 
de  la  restitution  de  cette  clef,  si  l'on  eût  encore  possédé 
le  coffret. 

—  Ah  I  il  n'existe  donc  plus? 

—  En  France,  à  Versaille,  non.  J'avais  promis  de  le 
jeter  à  la  mer,  et... 

—  Alors  cette  clef,  dit  de  Fonleuil  en  prenant  la  clef 
qu'il  avait  toujours  sur  lui  pour  n'en  être  séparé  que  par 
la  mort,  cette  clef  ira  retrouver  le  coffret  :  je  la  jetterai 
casoir  à  la  mer  en  regagnant  mon  vaisseau. 

—  Ne  faites  pas  cela  I  s'écria  M .  de  Rétigny  ;  ce  coffret.  .<• 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  le  lancer  dans  l'Océan. 
Je  ne  m'en  suis  jamais  séparé.  Noyer  les  trésors,  de 
pierreries  qu'il  renferme,  c'eût  été  de  la  barbarie,  de 
Texttavagance,  delà  folie;  et  puis...  Vous  retournez  en 
France,  vous  remettrez  tous  ces  riches  écrins  à  celle  qui 
les  regrette  beaucoup  plus  peut-être  que  certains  témoi- 
gnages d'amour...  Du  reste,  comme  ce  sont  là  mes  tré- 
sors à  moi,  je  commencerai  par  les  retirer... 

Fonteuil  sortit  une  seconde  fois  la  clef  de  sa  poche,  et 
l'offrit  à  M.  de  Rétigny,  qui  l'écarta  avec  beaucoup  de 
noblesse. 

—  J'aurai  l'honneur,  dit-il  à  Roland  de  Fonteuil,  de 
vous  recevoir  demain  à  bord  de  ma  corvette  la  Diane; 
pendant  voire  visite,  nous  ouvrirons  le  coffret,  et  nous 
procéderons  ensemble  à  la  séparation  et  au  partage.  Je 
prendrai  mes  lettres,  et  vous  laisserai  les  perles  et  les 
diamants.  En  lui  remettant  ces  magnifiques  parures, 
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VOUS  lui  direz  que  je  me  suis  fait  la  part  la  plus  large  ; 
TOUS  lui  direz  qve  si  je  n'ai  pas  rempli  ma  promesse  de 
jeter  tout  cela  à  la  mer,  c'est  que...  Mais,  pardoo!..«  je 
vais  un  peu  trop  loin...  Je  ne  suis  pas  seul  à  l'aimer... 
11  est  même  cruel  à  moi  de  vous  charger  d'une  mis- 
sion... mais  h  quel  autre?...  Demain  une  balle  anglaise 
peut  me  tuer...  demain... 

—  Demain,  interrompit  Roland  de  Fonteuil,  je  serai 
à  bord  de  votre  corvette,  et,  puisque  vous  le  voulez, 
nous  ouvrirons  ensemble  le  coffret. 

Pourquoi  une  épaisse  amertume  avait-elle  trempé 
toutes  les  paroles  de  M.  de  Réligny  dans  cet  entretien 
sur  M™e  de  ViUegrain  ?  Que  savait-il?  que  prévoyait-il  ? 
Certains  amants  sont-ils  comme  certains  oiseaux  :  pres- 
sentent-ils l'orage  à  deux  mille  lieues  de  distance  ?  — 
Qui  sait  ! 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  Fonteuil,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  la  veille  à  M.  de  Réligny,  se  disposait  à  se 
rendre  à  bord  de  la  Diane ^  quand  la  sentinelle  lui  apprit 
que.la  Diane  avait  levé  l'ancre  avant  le  jour  et  quitté  la 
rade.  Fonteuil  sut  en  effet,  quand  il  fut  descendu  à  terre, 
que  le  général  en  chef,  M.  de  Lally,  effrayé  de  la  vue 
d'une  flotte  anglaise  qui  portait  des  secours  importants 
aux  assiégés,  avait  donné  l'ordre  à  la  plupart  des  navires 
de  l'expédition  de  quitter  immédiatement  Madras  et  de 
se  rendre  en  toute  bâte  à  Pondichéry,  qu'il  s'agissait  de 
mettre  à  couvert  d'un  coup  de  main  des  Anglais.  D'as- 
siégeants, on  devenait  assiégés. 

Les  événements  de  celte  grande  guerre  appartenant  à 
l'histoire,  et  ne  nous  intéressant  ici  que  par  le  rôle 
qu'y  jouèrent  un  instant  nos  deux  principaux  person- 
nages, nous  les  laisserons  se  mouvoir  dans  leur  cadre,, 
et  nous  nous  attacherons  à  Roland  de  Fonteuil,  qui  se 
rend  à  Versailles  —  on  le  sait  —  avec  une  mission  au- 
près de  la  cour. 
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Voici  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles  après  Fenlève- 
ment  du  coffret.  M™^  de  Villegrain  se  plaignit  tant  et 
avec  de  si  lamentables  cris  de  ce  vol,  que  M.  de  Ville- 
grain  fut  réduit  au  rôle  de  consolateur. 

—  C'est  votre  faute,  lui  répétait-elle  ;  si  vous  n'étiez 
pas  venu  chez  moi  cette  nuit-là  pour  m'emmener  dans 
vos  appartements,  je  serais  restée  dans  les  miens,  et  les 
voleurs  ne  s'y  seraient  pas  introduits... 

A  cela  le  comte  répondait  : 

—  Calmez- vous  ;  je  vous  donnerai  des  diamants  au- 
tant et  plus  qu'il  s'en  trouvait  dans  le  coffret.  Seule- 
ment je  vous  ferai  observer,  charmante,  que  c'est  vous, 
le  soir  du  vol,  qui  ne  voulûtes  pas  rester  dans  vos  ap- 
partements, sous  prétexte  que  la  chaleur  y  était  intolé- 
rable... 

La  comtesse  couvrait  d'ordinaire  cette  phrase  de  ses 
profonds  gémissements. 

L'arrivée  à  Versailles  du  jeune  enseigne,  qui  allait 
bientôt  échanger  ce  titre  4ionorable  mais  modeste  contre 
les  plus  glorieux,  fut  saluée  avec  enthousiasme.  Pré- 
senté au  roi,  à  la  reine,  il  fut,  comme  d'usage,  applaudi 
en  plein  théâtre.  Comme  il  était  d'usage  aussi  qu'il  fût 
invité  à  dtner  par  les  hauts  lonctionnaires  de  la  marine, 
il  ne  manqua  pas  de  l'être  par  M.  de  Villegrain  dès  le 
troisième  jour  de  son  arrivée  à  Versailles. 

11  se  trouva  assis  à  table  à  côté  de  la  comtesse. 

—  Madame,  lui  dit-il  à  demi-voix,  et  à  un  moment  où 
la  précaution  est  presque  inutile,  tant  il  y  a  de  mouve- 
ment et  de  bruit  autour  du  dessert;  madame,  j'ai  à  vous 
donner  des  nouvelles  d'un  objet  qui  vous  est  sans  doute 
resté  cher- 
Roland  de  Fonteuil  arrêta  la  demi-pâleur  qui  allait  s'é- 
tendre sur  les  joues  de  la  comtesse  en  se  bâtant  d*ajouter: 

—  Des  nouvelles  de  votre  coffret, 

La  comtesse  devint  pourpre,  de  pâle  qu'elle  était  ;  un 
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faible  inlérêl  veDait  d*être  remplacé  par  la  plus  ardente 
des  contrariétés. 

—  Ah!  M.  deRétigny.., 

—  N*a  pas  eu  le  courage  de  lejeler  à  la  mer. 

—  Il  m'avait  pourtant  promis,  juré,  juré  sur  son  épéf . 
sur  son  honneur... 

—  Si  son  amour  était  plus  fort,  plus  impérieux... 

—  Non,  monsieur I  dit  la  comtesse  qui  brisait  et 
broyait  sa  colère  entre  les  dents  pour  que  les  éclats  ne 
se  répandissent  pas  autour  d'elle;  non,  monsieur,  je 
n'admets  pas  cette  raison,  elle  est  mauvaise,  elle  est  dé- 
testable, elle  est  flétrissante  pour  celui  qui  l'emploie;  et 
je  gage  que  si  vous  m'eussiez  juré  sur  l'honneur  de  pré- 
cipiter dans  la  mer... 

—  Ne  me  mettez  pas  en  cause,  madame,  je  vous  prie, 
car  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  moi-même  à  la  place 
de  M.  de  Rétigny,  si  c'est  par  excès  d'amour  pour  vous 
qu'il  s'est  conduit  de  cette  manière. 

T-  Vous  le  défendez,  vous  ! 

—  Oui,  parce  que  je  crois...  parce  qu'il  me  semble... 

—  Achevez,  dit  M™»  de  Villegrain  en  tendant  son  verre 
à  M.  de  Fonteuil,  pour  que  celui-ci,  en  versant  à  boire, 
pût  parler  de  plus  près  et  par  conséquent  plus  bas. 

—  Parce  qu'il  me  semble,  répéta  alors  de  Fonteuil, 
que  vous  l'aimez  encore. 

En  portant  le  verre  à  ses  lèvres,  la  comtesse  y  laissa 
tomber  ces  paroles  : 

—  Je  ne  l'aime  plus. 

Ce  premier  entretien  avec  la  comtesse  ne  fut  pas  im- 
médiatement suivi  d'un  autre  plus  intime ,  comme  on 
serait  en  droi  de  l'attendre  de  la  marche  ascensionnelle 
de  la  passion  de  Fonteuil  venant  prendre  la  place  de  celle 
de  M.  de  Rétigny.  11  y  eut  une  bonne  raison  pour  cela. 
Quelques  jours  après  le  dîner  officiel  auquel  nous  ve- 
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nons  d'assister,  M.  de  Villegraîn  emmena  brusquement 
sa  femme  à  son  château.  Elle  disparut.  Quelques-uns 
tremblèrent;  ils  craignirent  pour  elle  le  sort  des  deux 
premières  femmes  du  comte.  Avait-il  découvert  Tin- 
trigue  avec  M.  de  Rétigny  ?  ce  qui  n'avait  jamais  été  plus 
probable,  car  c'est  ordinairement  lorsque  ces  sortes  de 
liaisons  se  rompent  ou  sont  tout  à  fait  rompues,  que  les 
maris  enfin  s'en  aperçoivent,  Avait-il  soupçonné  l'amour 
de  M.  de  Fonteuil  et  compris  que  sa  femme  y  répondrait 
ou  y  avait  même  déjà  répondu  ? 

Pendant  un  mois,  les  propos  furent  fort  animés  à  la 
cour.  Par  moments,  on  assurait  que  la  comtesse  avait 
déjà  été  enterrée  dans  son  parc  par  les  mains  pieuses  de 
son  excellent  époux,  qui  l'aurait  étranglée. 

Laissons  mûrir  ces  événements  et  retournons  •  une 
dernière  fois  dans  l'Inde.  M.  de  Rétigny  n'arriva  devant 
Pondichéry  que  pour  voir  la  ville  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  et  être  fait  prisonnier  lui-même,  ainsi  que  M.  de 
Lally.  La  Diane  fut  capturée. 

a  Accablé  de  chagrins,  dit  Voltaire,  et  de  maladies, 
Lally  demanda  vainement  qu'on  différât  son  trans- 
port en  Angleterre  ;  il  ne  put  obtenir  celte  grâce.  On 
le  mena  de  force  à  bord  d'un  vaisseau  marchand,  dont 
le  capitaine  le  traita  inhumainement  pendant  toute  la 
traversée.  Bientôt  les  officiers,  le  conseil  de  Pondi- 
chéry et  les  principaux  employés  furent  obligés  de  le 
suivre.  » 

Au  nombre  de  ces  officiers  était  M.  de  Rétigny,  qui  fut 
enfermé  avec  le  général  Lally,  en  arrivant  en  Angle- 
terre, dans  une  affreuse  prison  de  Portsmouth.  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'ils  n'y  restèrent  pas  longtemps.  Ils 
furent  relâehés  sur  parole,  et  obtinrent  de  l'Amirauté 
d'Angleterre  de  repasser  en  France,  M.  de  Lally  eut  la 
permission  d'emporter  les  objets  auxquels  il  attachait 
quelque  prix,  ainsi  que  tous  les  papiers  nécessaires  à  sa 
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défense,  car  il  était  accusé  d'avoir  veadu  Pondichéry 
aux  Anglais. 

A  l'occasion  de  ce  procès,  M.  de  Villegrain  fut  oblige 
de  quitter  son  château  pour  revenir  à  Versailles,  Au 
grand  contentement  de  toute  la  jeune  noblesse,  il  ra- 
mena saine  et  sauve  sa  jeune  femme,  sur  le  sert  de 
laquelle  il  avail  couru  tant  de  sinistres  bruits.  «  C'est 
remis  à  plus  tard,  disait-on.  —  Il  attend  le  jour  de  sa 
fête  !  »  disaient  d'autres. 

Sa  haute  position  au  ministère  de  la  marine  lui  im- 
posa en  grande  partie  le  débrouillement  de  cet  horrible 
procès  de  M.  de  Lally.  Il  voyait  souvent  ce  malheureux 
général,  fou  mais  non  coupable,  fou  à  coup  sûr  puis- 
qu'il était  Irlandais,  et  qu'il  n'a  jamais  existé  un  Irlan- 
dais qui  ne  fût  un  peu  fou.  11  voyait  pareillement  M.  de 
Rétigny  qui,  pour  le  monde» avail  été  forcé  de  reprendre 
ses  assiduités  auprès  de  la  comtesse.  Les  deux  officiers 
de  marine,  les  deux  rivaux  se  voyaient  chez  elle,  se  pro- 
menaient chaque  jour  avec  elle  au  parc  ou  se  rencon- 
traient fréquemment  à  sa  table.  Ils  s'observaient  avec- 
un  sentiment  de  défiance  hostile  que. ne  contribuait  pas 
peu  à  augmenter  M*»®  de  Villegrain,  en  évitant  de  rompre 
la  glace  avec  M.  de  Rétigny,  dont  elle  sentait  Lnen  être 
encore  passionnément  aimée.  Elle  aigrissait  à  plaisir  sa 
jalousie  par  les  attentions  qu'elle  avait  pour  M.  de  Fon- 
teuil,  qu'au  fond  elle  préférait,  mais  qu'elle  rendait 
malheureux  autant  que  son  rival  en  ne  congédiant  pas 
celui-ci  ouvertement. 

M.,  de  Villegrain,  comme  tous  les  maris,  marchait  avec 
tranquillité  sous  ces  nuages  qui  se  formaient  autour  de 
lui;  il  ne  voyait  rien,  il  ne  soupçonnait  encore  rien; 
mais  toutefois  c'était  lui  qui  était  destiné  à  soutirer 
l'électricité  qui  s'amassait  dans  les  Sancs  de  ces  orages 
balancés  sur  sa  tête. 
Un  jour,  AU  sortir  du  conseil,  il  accourut  tout  joyeux 
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vers  sa  femme,  et,  en  lui  prenant  les  mains  et  en  les 
lui  baisânt,  il  lui  dit  : 

—  J'ai  passé  deux'heures  avec  M.  de  Lally,  Tex-gou- 
verneur  des  Indes. 

—  Ah!.:.  A-t-on  quelque  espoir  qu'il  sera  acquitté? 

—  Il  s'agit  bien  de  cela  I 

—  Et  de  quoi  s'agirail-il? 

—  De  vous,  mes  délices  ! 

—  Vous  avez  l'humeur  gaie  aujourd'hui,  monsieur  le 
comte. 

—  Je  ne  ris  pas.  Au  surplus,  je  m'explique.  Il  ne  s'est 
pas  précivSément  agi  de  vous  dans  l'entretien  que  je 
viens  d'avoir  avec  M.  de  Lally  ;  mais  dans  cet  entretien 
j'ai  recueilli  pour  vous  une  joie...  une  joie  bien  grande.... 
bien  extraordinaire...  bien  inattendue...  et  je  vous  l'ap- 
porte. 

—  Yoyons-la  tout  de  suite,  cette  joie? 

—  Non...  patientez,  mon  adorée. 

—  Alors,  je  n'y  crois  pas. 

—  Vous  y  croirez  plus  tard... 

—  Plus  tard,  c'esl  jamais. 

—  Aujourd'hui  même. 

—  A  l'instant  ! 

—  Dans  deux  heures. 

—  Pourquoi  ces  deux  heures?  Sommes-nous  au  théâ- 
tre, où  l'on  remet  à  l'acte  suivant  ce  qui  pourrait  si  fa- 
cilement être  dit  au  premier? 

—  Nous  ne  sommes  pas  au  théâtre  ;  mais  j'ai  affaire 
'^  un  public  incrédule,  sceptique,  fantasque,  qui  ne  croit 
f^ue  sur  bonnes  preuves.  Ce  public,  c'est  vous,  et  mes 
preuves  ne  seront  ici  qu'à  six  heures.  Il  en  est  quatre, 
vous  n'avez  donc  que  deux  heures  à  languir  ;  et  encore! 
peut-on  appeler  languir,  attendre  à  table,  car  c'est  bien- 
tôt l'heure  de  notre  dîner,  auprès  d'un  mari  qui  \q\is 
i<lolâtreet... 


âaO  LA    CLEF    DE    CRISTAL 

—  M.  de  Fonteuil  et  M.  de  Rétigny  !  —  annonça  le 
valet. 

«  La  phrase  a  été  singulièrement  terminée ,  »  pensa 
Mme  de  Villegrain  en  saluant  ces  deux  messieurs  qui 
venaient,  invités  de  la  veille,  s'asseoir  à  la  table  du  se- 
crétaire intime  de  leur  ministre. 

Après  qu'on  eut  beaucoup  parlé  à  ce  dîner  du  procès 
de  M.  de  Lallj,  que  ses  ennemis  osaient  traiter  de  vo- 
leur, lui  qui  avait  laissé  dans  l'Inde  sa  fortune,  son  sang 
et  presque  sa  raison,  la  conversation,  de  voleur  en  vo- 
leur, passa  tout  naturellement  aux  vols  commis  dans 
Paris,  malgré  toute  la  vigilance  du  lieutenant  de  police. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  dit  la  comtesse,  qui  avait  jugé  fa- 
vorable le  moment  de  lâcher  sa  vengeance,  comme  à  la 
chasse  au  faucon  on  lâche  l'oiseau  en  l'air  pour  qu'il  tue 
en  descendant;  eh! mon  Dieu!  bien  souvent  on  met  sur 
le  compte  banal  du  vol  des  disparitions  d'objets  qui 
n'ont  pas  été  pris. 

—  Que  vous  avez  raison  î  dit  M.  de  Villegrain,  dont 
Tapprobalion  parut  au  premier  abord  une  déférence 
habituelle  pour  les  opinions  de  sa  femme,  qui  reprit  : 

—  Un  beau  jour,  l'objet  perdu  se  retrouve,  et  l'on  est 
alors  tout  honteux  d'avoir  soupçonné  et  accusé  au  ha- 
sard. 

—  Que  vous  avez  raison  !  répéta  M.  de  Villegrain. 

—  Ainsi,  moi,  continua  la  comtesse,  j'ai  perdu  une 
clef  d'un  prix  inestimable  puisque  mes* efforts  pour  la 
remplacer  ont  été  vains;  j'ai  pu  croire  qu'elle  m'avait  été 
volée,  arrachée  dans  la  foule,  à  l'une  des  cérémonies  de 
la  cour.  Quelle  erreur  n'était  pas* la  mienne!  Cette  clef 
m'a  été  rapportée  fidèlement  par  une  main  loyale,  digne, 
pure,  irréprochable,  que  je  ne  récompenserai  jamais 
assez. 

—  Pas  possible  I  s'écria  M.  de  Villegrain.  Votre  clef... 

—  La  voici!  dit  la  comtesse  en  montrant  la  clef  à  son 
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mari,  et  en  la  mettant  sous  les  yeux  pétrifiés  de  M.  de 
Rétigny. 

Le  capitaine  recevait  en  plein  le  châtiment  que  lui 
tenait  en  réserve  la  comtesse  de  Yillegrain,  qui  continua 
ainsi  à  l'écraser  sous  son  talon  : 

•—  Vous  savez  tous,  messieurs,  que  cette  clef  ouvrait 
un  coffret  auquel  j'attachais  pareillement  un  grand  prix, 
et  que  je  dirais  m'avoir  éié  volé,  si  je  n'étais  pas  destinée 
peut-être  à  le  voir  reparaître  un  jour  rapporté  par  les 
oiseaux  du  ciel  ou  par  les  poissons  de  l'Océan. 

—  Et  qui  sait  ?  vous  avez  peut-être  encore  raison, 
reprit  le  comte  en  souriant  et  en  regardant  M.  de  Fon- 
teuil  et  M.  de  Rétigny,  fort  loin  l'un  et  l'autre  d'avoir 
envie  de  rire  en  ce  moment. 

—  Cette  clef,  continua  la  comtesse  en  l'élevant  tou- 
jours à  la  hauteur  du  regard  de  M.  de  Rétigny,  pûle 
comme  si  celte  clef  eût  été  celle  de  son  tombeau,  m'est 
plus  chère  maintenant  cent  fois  que  ce  coffret  dont  je  ne 
veux  plus  entendre  parler. 

—  Vous  n'êtes  pas  sériejise,  dit  le  comte.  Pourquoi 
niéprjseriez-vous  tant  ce  coffret,  que  vous  teniez  de  moi?. . . 

La  comtesse  comprit  alors  combien  elle  était  allée 
trop  loin. 

—  Un  coffret  qui  renferme,  après  tout,  vos  parures  de 
noces  et  de  bal, 

—  Cher  comte,  interrompit-elle,  j'ai  voulu  dire  que 
je  n'attachais  aucun  prix,  non  pas  au  coffret  en  lui- 
^ême,  puisque  c'est  de  vous  que  je  le  tiens,  mais  à  ce 
qu'il  renfermait.  Je  ne  tendrais  pas  seulement  la  main 
pour  reprendre  ces  parures  dont  vous  parlez.  —  (Elle  fit 
un  geste  imperceptible  de  dédain  du  côté  de  M.  de  Ré- 
*'8ny),  —  et  je  me  jetterais  au  feu  pour  celui  qui  m'a 
rendu  cette  clef  et  mise  par  conséquent  dans  la  possi- 
bilité de  rouvrir  mon  coffret,  si  jamais  il  m'était  rendu. 
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Vous  voyez,  cher  comte,  que  vous  m'avez  mal  comprise 
et  mal  jugée. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  comte,  passez-moi  celte 
clef,  je  vous  prie. 

—  Que  voulez-vous  en  faire  ? 
—  Ce  qu'on  fait  d'une  clef. 

Le  comte  se  leva. 

La  comtesse,  M.  de  Rétigny  et  M.  de  Fonteuil  se  le- 
vèrent aussi,  et  se  regardèrent  avec  étonnement  ;  cet 
étonnement  devint  une  inquiétude  fort  agitée  lorsque  le 
comte,  d'une  voix  sombre,  eut  ajouté  :  — 11  y  avait  dans 
ce  coffret,  je  le  suppose,  des  trésors  que  je  ne  me  figu- 
rais pas.  11  est  vrai  qu'il  revient  des  Indes,  où  se  font  de 
grosses  fortunes. 

Ces  mots  seuls  :  //  revient  jies  IndeSy  suffisaient  pour 
annoncer  aux  trois  personnes  qui  écoutaient  le  comte  la 
terrible  surprise  qu'il  leur  réservait. 

—  Passons  dans  mon  cabinet,  ajouta-t-il. 

Sur  le  seuil  de  son  cabinet,  M.  de  Villegrain  s'arrêta 
pour  dire  :  • 

—  Ce  matin,  en  déjeunant  à  la  Bastille  avec  M.  de 
Lally,  qui  n'en  sortira  plus,  je  crois,  que  pour  aller  à 
l'échafaud,  le  général  m'a  dit  :  «  Parmi  les  objets  qui 
m'ont  été  rendus  par  les  Anglais,  beaucoup  ne  m'appar- 
tiennent pas,  entre  autres,  une  espèce  de  meuble  rare, 
—  vous  verrez,  —  un  coffret  en  cristal.  11  a  dû  apparte- 
nir, je  présume,  à  quelque  officier  tué  ou  fait  prisonnier 
dans  l'Inde,  à  Madras  ou  à  Pondichéry.  Je  vous  le  confie 
avec  prière  de  le  restituer  aux  parents  de  celui  à  qui  il 
appartient,  si  le  hasard  vous  les  fait  jamais  rencontrer. 
Cet  objet  est  à  l'hôtel  où  je  suis  descendu  ;  prenez-le  et 
emportez-le  chez  vous.  » 

—  J'ai  vu  ce  coffret,  continua  M.  de  Villegrain  en 
poussant  devant  lui  la  porte  de  son  cabinet;  je  n'ai  pas 
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besoin  d'ajouter  que  je  Tai  reconnu  pour  être  celui  de 
ma  femme;  d'ailleurs,  jugez  vous-même,  madame. 

Posé  sur  un  marbre,  le  coffret  vint  glacer  les  regards 
des  trois  assistants.  M.  de  Villegrain  ne  doutait  plus, 
après  les  paroles  imprudentes  de  sa  femme,  qu'il  n'al- 
lait y  trouver  des  preuves  de  ses  relations  peu  légitimes 
avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  jeunes  officiers  de  marine, 
peut-être  avec  tous  les  deux  ;  M.  de  Rétigny  ne  doutait 
pas,  lui  non  plus,  de  la  présence  de  ses  lettres  au  fond 
de  ce  coffret,  qu'il  s'en  voulait  à  la  mort  de  n'avoir  pas 
laissé  couler  au  fond  de  l'Océan;  de  Fonteuil  tremblait 
pour  la  comtesse  à  cause  de  ces  mêmes  lettres  ;  et  la 
comtesse  avait  bien  d'autres  motifs  peut-être  pour  avoir 
d'autres  pensées  et  d'autres  craintes. 

Le  sourire  aux  lèvres,  le  comte  examina  ensuite  la 
clef  comme  s'il  la  voyait  pour  la  première  fois,  et  il  se 
mit  à  la  polir  avec  ua  coin  de  son  mouchoir  brodé,  atin 
de  mieux  admirer,  eût-on  dit,  la  finesse  et  la  beauté  du 
travail.  Dans  cet  exercice  où  il  se  complaisait,  il  sem- 
blait aiguiser  la  lame  d'un  poignard  oriental  et  s'assurer 
d'avance  de  la  certitude  du  coup  qu'il  allait  porter. 
Chacun  des  trois  spectateurs  de  cette  scène  muette  pa- 
raissait, en  effet,  sentir  la  clef  de  cristal  s'approcher  de 
son  cœur,  y  pénétrer,  y  fouiller  et  l'ouvrir. 

Le  comte  ouvrit  le  coffret. 

Sur  un  lit  de  perles  et  de  diamants  se  trouvait  une 
seule  lettre,  une  seule.  —  Que  voulait  dire? — une  seule 
lettre,  quand  Fonteuil  et  de  Rétigny  s'attendaient  à  en 
voir  des  monceaux  ! 

M.  de  Villegrain  ouvrit  cette  lettre  et  la  lut  pour  lui 
devant  les  trois  visages  décomposés  qui  l'entouraient. 

—  Messieurs,  dit-il  ensuite  après  avoir  lu,  rentrons 
au  salon,  le  café  refroidit. 
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Le  lendemain,  M.  de  Villegrain  envoya  sa  démission 
au  roi. 

Le  surlendemain,  il  quittait  Versailles  et  il  courait  se 
renfermer  dans  son  château ,  où  avaient  disparu  ses 
deux  premières  femmes. 

Vous  croyez  peut-être  que,  plus  tard,  il  en  sortit 
seul...  Du  tout!  il  en  sortit,  le  mois  suivant,  ambassa- 
deur... avec  sa  femme. 

Il  avait  dit  autrefois  ces  belles  paroles  que  nous  avons 
transcrites  :  On  n'est  pas  jaloux  du  roi  ! 
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—  Madame  la  comtesse  fait  dire  qu'elle  va  descendre. 
•  —  C'est  très-bien,  Frédéric.  Et  mon  neveu? 

—  Il  est  prêt  aussi  ;  M.  le  comte  met  ses  gants. 

—  Je  suis  sûre  qu'il  en  a  déchiré  au  moins  trois 
paires. 

—  Une  demi-douzaine,  madame  la  baronne. 

—  Que  disais-je? 

—  M.  le  comte  est  si  vif! 

—  Quels  volcans  que  ces  deux  étourdis  !  Frédéric,  avez- 
vous  fait  atteler? 

—  Depuis  dix  heures,  madame. 

—  Quelle  heure  est-il  donc  ? 

—  Onze  heures  bientôt. 

—  Déjà!  Mais  quand  partiront-ils?  Je  ne  connais  rien 
de  plus  lent  que  ces  gens  pleins  de  vivacité.  Ils  défont 
ce  qu'ils  font.  Allez  encore  un  peu  presser  mon  neveu; 
dites-lui... 

—  Le  voici.:.  Madame  la  baronne  n'a  plus  rien  à  m'or- 
donner  ? 

—  Non. 

Le  valet  de  chambre  s'inclina  et  sortit. 

13. 
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Le  jeune  comte  de  Won  val  venait  d'entrer. 
•  —  Arrivez,  mon  cher  neveu,  arrivez,  s'écria  la  ba- 
ronne de  Fontades  en  tendant  affectueusement  la  main 
à  un  jeune  homme  tout  paré  pour  le  bal,  et  asseyez- 
vous  près  de  moi,  si  vous  ne  craignez  pas  de  vous 
casser. 

—  Ma  chère  tante,  vous  m'accueillez  toujours  à  la 
pointe  d'une  épigramme!  je  suis  donc  bien  raide  dans 
mes  habits!  Je  ne  me  corrigerai  donc  jamais  !  Vous  me 
chagrinez,  vous  me  désespérez. 

—  Si  fait!  si  fait!  vous  vous  corrigerez.  Mais  vous 
êtes  encore  bien  gêné,  bien  torturé  dans  vos  mouve- 
ments, mon  cher  Auguste. 

—  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment  faire?  J'ai 
suivi  vos  conseils  pourtant;  j'ai  répété  pendant  deux 
heures  aujourd'hui  devant  la  glace  les  leçons  que  vous 
m'avez  données.  Vous  m'avez  dit  que,  pour  avoir  une 
tenue  toujours  convenable,  je  ne  devais  penser  ni  à  ma 
cravate,  ni  à  mon  gilet,  ni  à  mes  manchettes,  ni  à  ma 
chaussure,  mais  me  croire  vêtu  simplement  de  ma  robe 
de  chambre.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mon  jeune  provincial,  vous  avez  réussi... 
si  vousle voulez. 

—  Comment,  si  je  veux? 

—  Oui,  vous  êtes  dans  une  robe  de  chambre...  mais 
en  fer. 

—  Cruelle  tante!  vous  êtes  d'une  sévérité... 

—  Aimez-vous  mieux  que  je  vous  loue  et  passer  pour 
ridicule 

—  Non...  mais  à  vous  je  puis  le  dire. 

—  Vous  me  l'avez  déjà  dit? 

—  Que  vous  ai-je  dit? 

—  Qu'à  Soissons  on  ne  mettait  rien  au-dessus  de  votre 
élégance  et  de  votre  bon  goût. 
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—  C'est  peu  modeste  de  ma  part,  mais  c'est  vrai. 

—  Contentez-vous  alors  des  suffrages  de  Soissons,  el 
ne  cherchez  pas  h  briller  à  Paris. 

—  Ah  !  voilà  où  vous  vouliez  en  venir!  à  nous  faire 
renoncer,  ma  femme  et  moi,  à  nos  projets  de  vivre  ici, 
pour  retourner  à  Soissons.  Quitter  Paris  maintenant  que 
nous  le  connaissons!  jamais!  Est-ce  que  Gabrielle  y  con- 
sentirait? Ob  !  Paris!  Je  n'ai  pas  vu  Tltalie,  je  n'ai  pas  vu 
l'Espagne,  je  n'ai  pas  vu  l'Orient  ;  mais  je  n'hésiterais  pas 
à  les  donner  tous  ensemble  et  sans  regret,  à  l'instant 
même,  pour  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  qui  n'est  que 
la  millième  partie  de  Paris;  la  rue  d'Anjou  où  se  trouve 
rhôtel  qui  nous  a  si  bien  reçus,  et  la  gracieuse  tante  qui 
me  raille  si  finement  depuis  deux  mois.  Paris  me  charme 
à  la  fois  les  yeux,  le  cœur,  l'esprit,  la  pensée.  Que  de 
choses  à  voir  à  Paris  qu'on  ne  suppose  pas  à  Soissons  1  La 
vie  est  si  facile  à  Paris  !  on  a  toujours  l'air  d'aller  au 
spectacle  ou  d'en  sortir.  C'est  toujours  dimanche.  Comme 
les  hommes  y  sont  polis,  affectueux,  dévoués  à  la  pre- 
mière vue!  Et  les  femmes!  je  ne  vous  parle  pas  de  leurs 
grâces,  de  leur  esprit,  de  leur  élégance  :  c'est  connu 
comme  le  calendrier.  Ah!  ma  tante,  ce  qui  m^  ravit  en 
elles,  c'est  la  liberté  dont  elles  jouissent  sans  en  abuser. 
Elle  sourient  toujours,  ce  qui  prouve  qu'elle  sont  heu- 
reuses  ;  du  reste,  qui  n'est  pas  Ireureux  à  Paris?  Gabrielle 
et  moi  nous  disions  l'autre  jour  en  nous  promenant  que 
tout  le  monde  à  Paris  semble  vivre  de  ses  rentes. 

—  Même  les  mendiants,  continua  M"»«  de  Fontades 
sans  interrompre  le  joli  babil  de  son  neveu,  qui 
continua  : 

—  Et  j'ajoutai,  moi,  pour  compléter  le  tableau,  que 
toutes  les  personnes  avaient  l'air  jeune  à  Paris. 

—  Quel  prestige!  dit  tout  haut  la  baronne,  quel  en- 
chantement !  quelle  heureuse  illusion! 

— Ce  n'est  point  une  illusion,  ma  tante;  je  puis  mônuy 
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VOUS  assurer  que  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul 
vieillard  dans  les  rues  de  Paris. 

—  Je  le  crois  bien,  nous  les  envoyons  tous  à  Soissons, 
dit  la  baronne  d'un  Ion  fort  sérieux. 

—  C'est  que  nous  observons  profondément,  Ga- 
brielle  et  moi,  poursuivit  le  jeune  neveu  de  la  baronne 
sans  s'arrêter  à  la  réflexion  moqueuse  de  sa  tante,  — 
très-profondément. 

—  Je  m'en  aperçois,  mon  cher  neveu,  olil  je  m'en 
aperçois. 

—  Nous  tâcherons  de  réparer  le  temps  que  nous  avons 
perdu  à  Soissons  et  si  sottement. 

—  A  Soissons,  où  vous  nous  envoyez  le  baron  et  moi, 
en  notre  qualité  de  vieillards.  Nous  avons  fait  notre 
temps  de  Paris,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  vieille,  ma  tante!  vous  n'avez  pas  quarante 
ans. 

—  Je  vous  demande  pardon,  je  les  eus  il  y  a  cinq 
ans. 

—  Mais  belle,  très- belle,  ma  tante. 

—  Non,  agréable  seulement. 

—  Dijas  adorable. 

—  Mon  neveu,  en  ce  moment,  avec  toutes  vos  câli- 
neries,  vous  me  rappelez  les  jolies  choses  que  disent  les 
grands  parents  aux  petits  enfants  quand  ils  veulent  les 
envoyer  au  lit:  Beau  front...  beaux  yeux...  menton 
d'argent...  Soyez  sincère:  vous  ne  pouviez  plus  vous 
souffrir  à  Soissons,  et  vous  vous  êtes  dit,  vous  et  votre 
femme:  «  Échangeons  notre  séjour  pour  celui  de  M.  et 
de  M™e  de  Fontades;  prenons  leur  hôtel,  et  donnons- 
leur  noire  vieux  manoir,  où  ils  finiront  en  paix  leurs 
jours.  »  Et  M.  de  Fontades  et  moi  avons  été  assez  oncle 
et  assez  tante  pour  souscrire  à  ce  bel  arrangement.. Dans 
un  mois,  puisque  nous  avons  pris  trois  mois  pour  con- 
sommer l'écliange,  nous  serons  installés  au  château  de 
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MoDval;  nous  surveillerons  vos  fermiers,  nous  aména- 
gerons vos  bois,  nous  rentrerons  vos  foins,  nous  soigne- 
rons votre  basse-cour... 

—  Voyons,  railleuse  tante,  n'y  avez-vous  pas  con- 
senti? 

— 'Il  le  fallait  bien,  vos  beaux  revenus  s*en  allaient  en 
fumée;  on  vous  pillait;  on  vous  égorgeait  comme  en 
pays  conquis  ;  et  puis,  vous  mouriez  d*envie  de  venir  à 
Paris  où  il  y  a  tant  d'honnêtes  gens. 

—  La  santé  de  mon  oncle  gagnera  à  ce  changement  de 
résidence;  Fair  si  pur  des  champs... 

— Ah!  vous  êtes  charmant,  mon  très-hypocrite  neveu. 
Mais  M.  de  Fontades  n'a  nul  désir  d'aller  s'enterrer  à 
Soissons,  et,  quant  à  moi... 

—  Vous,  vous  le  voulez. 

—  Tenez,  Auguste,  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  raison- 
nable à  faire,  ce  serait  d'aller  demeurer  tous  ensemble 
à  Soissons,  vous  et  votre  femme,  moi  et  M.  de  Fon- 
tades. 

—  Sans  doute...  sans  doute...  mais  un  peu  plus  tard. 

-—Et  quand  donc? 

—  Dans  trente...  ou  quarante  ans. 

—  Vous  appelez  cela  un  peu  plus  tard  !  mais  nous 
serons  morts,  votre  oncle  et  moi. 

—  Vous,  mourir!  Aii!  vous  ne  mourrez  jamais,  dit 
Auguste  en  s'asseyant  sur  les  genoux  de  la  baronne,  et 
vous  partirez  pour  Soissons  dans  un  mois. 

—  Comme  vous  êtes  pressé  de  nous  voir  partis  pour 
occuper  souverainement  cet  hôlel  que  vous  ferez 
aussitôt  démolir. 

—  Oh  non!  seulement  un  peu  réparer. 

—  C'est  la  même  chose  :  les  maçons  vous  le  prouve- 
ront. Mon  pauvre  hôtel!  ce  salon  est  si  beau! 

—  Il  sera  si  joli,  ma  tante,  si  joli  ! 
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—  Ciomme  il  es(  admirablement  disposé  pour  la  con- 
versation! 

—  Vous  verrez  la  magnifique  salle  de  bal  que  nous  en 
ferons. 

—  Vous  donnerez  donc  des  bals  ? 

—  Tous  les  hivers,  ma  tante.  Gabrielle  y  consent. 

—  El  sans  peine,  je  gage. 

—  Nous  commencerons  dès  l'hiver  prochain  à  rece- 
voir. 

—  Ce  sera  un  peu  tôt,  vous  ne  connaissez  encore  per- 
sonne à  Paris. 

—  Dans  un  an  on  se  fait  beaucoup  d'amis. 

—  C'est  juste,  c'est  juste.  Diable!  Dans  un  an... 

—  Nous  comptons  en  avoir  beaucoup,  immensément. 

—  Auguste? 

—  Ma  tante. 

—  Reprenez  votre  place  et  écoutez-moi. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Vous  n'avez  que  vingt-cinq  ans. 

—  C'est  vrai,  ma  tante. 

—  Gabrielle,  votre  femme,  n'en  a  pas  encore  vingt. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  prenez  garde  ! 

—  A  quoi? 

—  A  tout. 

—  Vous  êtes  d'une  obscurité,  ma  chère  tante. 

—  Rien  n'est  plus  clair  que  ce  que  je  veux  vous  dire. 
Votre  femme  a  une  imagination  si  vive,  si  folle,  que  je 
ne  puis  la  comparer...  qu'à  la  vôtre.  Vous  l'aimez 
beaucoup,  elle  ne  vous  aime  pas  moins;  cette  affection 
mutuelle  a  été  jusqu'ici  tout  votre  bonheur.  Elle  vous  a 
tenu  lieu,  à  l'un  et  à  l'autre,  des  joies  stériles  et  souvent 
dangereuses  que  donne  le  monde,  si  Ton  peut  appeler 
cela  donner.  Aucun  plaisir  étranger  n'entrait  en  partage 
avec  celui  que  vous  goûtiez  dans  votre  cher  isolement. 
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La  variété  ne  vous  tourmentait  pas  de  sa  mobilité  incon- 
stante, aucun  terme  de  comparaison  ne  venait  vous 
déprécier  et  jeter  sourdement  dans  votre  coeur  le  germe 
mortel  de  la  satiété.  Paris  ne  se  contente  pas  de  ces  exis- 
tences tranquilles  :  vous  l'avez  dit  vous-même.  Paris  est 
un  spectacle  continuel,  un  bal  qui  ne  finit  jamais,  pas 
roéme  avec  le  jour  comme  celui  des  willis;  il  repousse 
tout  ce  qui  est  triste  ;  il  veut  qu'on  s'oublie,  qu'on  de- 
vienne acteur  dans  la  fête.  On  ne  s'appartient  plus  ;  on 
est  à  tous,  excepté  à  soi-même.  Me  comprenez -vous? 

—  Parfaitement,  parfaitement. 

—  Et  vous  en  concluez,  mon  neveu? 

—  J'en  amclus  que  je  ferai  ponctuellement  ce  que 
vous  me  conseillez  dans  votre  joli  sermon.  Je  ne  lésinerai 
pas  avec  le  plaisir,  je  ne  ferai  pas  les  choses  à  demi;  je 
ni'oublierai  comme  les  autres,  je  jouerai,  je  danserai, 
-<:;omrae  les  autres.  Et  puisqu'il  faut  choisir,  puisqu'il 
faut  être  maussadement  heureux  comme  à  Soissons 
ou  fou  comme  à  Paris,  mon  parti  est  pris,  je  serai  fou 
<!omme  à  Paris.  Kest-ce  pas  là  entrer  en  plein  dans  vos 
intentions? 

'    —  Mon  pauvre  Auguste  ! 

La  baronne  se  disposait  à  répéter  sous  une  autre 
forme  la  très-sage  leçon  qu'elle  venait  de  faire  entendre 
à  son  écervelé  de  neveu  puisqu'il  avait  paru  ne  pas 
en  saisir  le  sens,  pourtant  fort  clair,  lorsque  sa  nièce,  la 
comtesse  Gabrielle  de  Monval,  parut  au  salon.  La  baronne 
de  Fontadesfît  aussitôt  une  corne  à  son  traité  de  morale 
et  se  hâta  de  le  fermer.  C'eût  été  de  la  raison  tirée  en 
l'air. 

Pareillement  parée  pour  le  bal  comme  son  jeune  et 
charmant  mari,  la  jeune  comtesse  n'était  pas  non  plus 
sans  quelque  raideur  dans  sa  tenue,  quoiique  la  grâce 
mutuelle  des  femmes  rendît  moins  sensibles  chez  elle  les 
défauts  apportés  de  la  province.  L'excellente  baronne. 


232  NE    PAS    CONFONDRE 

tout  on  donnant  deTair  à  la  coiffure  de  la  jolie  Boisson- 
naise,  de  la  légèreté  aux  dentelles  dont  elle  s'était  trop 
chargée,  en  touchant  à  ses  girandoles  et  à  son  collier, 
lui  dit  avec  une  certaine  précision  sérieiise  afin  d'être 
écoutée  autant  d'elle  que  de  son  mari  dont  les  pieds  brû- 
laient de  l'impatience  de  partir  : 

—  Ma  chère  enfant,  la  santé  du  baron  me  fait  vive- 
ment regretter  de  ne  pouvoir  vous  accompagner  au  bal. 
Vous  irez  donc  sans  moi  à  la  soirée  de  M™»  de  Val- 
bonnat.  Je  vous  sais  trop  convenables  Vun  et  l'autre  pour 
ne  pas  rendre  mes  regrets  inutiles. 

—  Matante,  nous  serons 'rentrés  dans  une  heure, 
est-ce  là  ce  que  vous  désirez? 

—  Une  heure,  c'est  trop  tôt,  mon  enfant.  Vous  serez  à 
peine  arrivés.  Je  vous  prie  seulement  de  quitter  le  bal 
un  peu  avant  la  (in,  un  peu  avant  le  jour  s'il  doit  se  pro- 
longer jusque-là. 

—  Ma  bonne  tante,  dit  Gabrielle,  indiquez-nous  vous- 
même  l'heure. 

—  Je  me  fie  à  vous.  On  n'est  pas  exact  parce  qu'on 
regarde  à  sa  montre,  mais  parce  qu'on  a  de  la  déférence 
pour  les  avis  de  ceux  qu'on  aime. 

Gabrielle  embrassa  M™»  de  Fontades. 

—  Ma  chère  petite,  permets  encore  à  mon  radotage  de 
Rengager  à  ne  pas  te  rendre  trop  facile  aux  conversa- 
tions qui  naissent  au  milieu  d'une  contredanse. 

—  Oh  I  jamais!...  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

—  Alors  tu  seras  ridicule.  Je  n'en  demande  pas  tant 
à  ta  dignité,  mon  enfant.  Réponds  à  ton  danseur,  mais 
ne  cause  pas  avec  lui  comme  si  vous  vous  connaissiez 
depuis  l'enfance. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Enfin,  danse  quelquefois  avec  ton  mari. 

—  Ah  I  ceci  dépend.^. 

—  Ceci  dépend  do  hji,  vas-iii  me  répondre. 
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—  Je  la  ferai  danser,  ma  lanle,  jela  ferai  danser... 
pourvu  toutefois  que  nous  arrivions  assez  à  temps  pour 
danser...  car  voilà  qu'il  se  fait  tard,  bien  tard. 

—  Ah  !  maudit  impatient  ! 

—  Mais,  matante... 

—  Vous  ne  tenez  pas  en  place... 

—  C'est  qu'il  sera  bientôt  minuit... 

—  11  est  minuit  moins  un  baiser  et  un  soufflet,  repartit 
M™e  de  Fontades  en  embrassant  Gabrielle  et  en  tou- 
chant du  bout  de  sa  main  la  joue  du  jeune  comte.  Partez, 
maintenant,  mes  jolis  colibris,  la  cage  vous  est  ouverte.  * 

En  se  rapprochant  de  la  cheminée,  M»»©  de  Fontades 
se  dit:  «  J'attendrai  mes  beaux  amoureux  à  cette  place; 
je  suis  avec  eux  au  bal  de  mon  excellente  amie  M™«  de 
Yalbonnat.  Elle  m'excusera  de  ne  pas  les  avoir  accom- 
pagnés; je  lui  envoie  ce  que  j'ai  de  mieux;  mon  neveu 
et  ma  nièce,  dont  je  lui  ai  si  souvent  parlé,  et  qu'elle 
sera  enchantée  de  connaître.  » 

M™«  de  Fontades  se  mit  à  lire,  décidée  à  assister  au 
retour  du  jeune  comte  et  de  sa  femme,  afin  de  jouir  du 
récit  qu'ils  seraient  ravis  l'un  et  l'autre  de  lui  faire  après 
avoir  traversé  les  merveilles  d'un  bal  du  grand  monde 
parisien.  L'attente  fut  si  longue  que  le  jour  commen- 
çait  à  souffler  sur  sa  lampe  et  à  refroidir  ses  paupières, 
quand  un  grand  bruit  de  pas  dans  l'antichambre  vint 
la  réveiller. 

—  Ma  tante!  ah  I  ma  tante,  je  suis  bris4...  s'écria  le 
jeune  comte  en  entrant  au  salon. 

—  Brisé  de  fatigue...  je  le  conçois. 

—  Brisé  de  bonheur. 

—  Cela  ne  sera  rien,  vous  vous  v  ferez. 

—  J'y  suis  tout  fait.  Que  je  vous  remercie  3e  m'avoir 
fait  inviter  à  cette  soirée!  Que  de  grâces  ne  vous  dois- 
je  pas! 

—  Mais  oii  est  donc  votre  femme? 
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—  Elle  aussi  n'a  plus  sa  raison. 

—  Comme  elle  n*a  pas  supposé  que  je  vous  avais  pa- 
tiemment attendus  dans  ce  salon,  à  cette  place,  elle  sera 
montée  tout  droit  dans  son  appartement.  Âhl  elle 
aussi... 

—  Ravie  comme  moi.  Quelle  existence  que  celle  de 
Paris!  Quand  on  songe  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui 
naissent  à  Soissons! 

—  Ainsi  cette  soirée,  mon  cher  neveu... 

—  Indescriptible  !  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  somp- 
tuosité des  salons.  Vous  les  connaissez.  Mais,  moi,  qui 
ne  les  connaissais  pas,  j'ai  admiré  la  riche  tenture  de 
velours  rouge... 

—  Comment!  la  riche  tenture  de  velours  rouge?  Les 
appartements  de  M™«  de  Valbonnat  sont  tendus  de  vert. 

—  De  rouge. 

—  Vous  aurez  mal  vu. 

—  J'ai  si  peu  mal  vu,  que  j'ai  fait  remarquer  la  splen- 
deur de  cette  nuance  à  Gabrielle.  Tout  est  rouge. 

—  C'est  qu'alors  mon  amie  aura  changé  les  tentures 
de  ses  salons...  Cependant,  il  n'y  a  pas  quinze  jours... 
Mais,  enfin,  puisque  vous  les  avez  vues  rouges...  Lais- 
sons cela. 

—  Laissons  cela  !  j'ai  tant  d'autres  choses  à  vous  ra- 
conter. Des  femmes...  ah!  des  femmes!...  mais  des 
femmes!... 

—  Très-di3tinguées.  M"»®  de  Valbonnat  ne  reçoit  chez 
elle  que  des  personnes  de  naissance. 

—  C'est  ce  que  j'allais  vous  dire,  ma  tante.  J'ai  d'a- 
bord causé  avec  la  comtesse  de  Sainte-Assise. 

—  La  comtesse  de  Sainte -Assise?.,,  je  ne  la  con- 
nais pas.  * 

—  Si  vous  la  connaissiez  I...  Des  perles  dans  la  bou- 
che... et  que  d'esprit!...  Son  mari  est  un  général  nica- 
raguien,  m'a-t-elle  dit,  compromis  dans  les  dernières 
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affaires  de  rAmérique  centrale.  Un  fort  bel  homme, 
dont  elle  porte  le  portrait  au  cou  dans  un  médaillon  en 
diamants. 

— «Non,  je  ne  la  connais  pas...  Depuis  cinq  ans  que 
je  ne  vais  plus  dans  le  monde... 

—  C'est  elle  qui  m'a  présenté  à  la  jeune  marquise 
Fleurange  du  Puy-de-Dôme.  Moins  d'esprit,  mais  plus 
de  poésie  que  M™«  de  Sainte-Assise.  Je  soupçonne  chez 
cette  jeune  femme  une  passion  mal  éteinte  au  fond  du 
cœur. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  marquise  Fleurange  du 
Puy-de-Dôme  ?  Mes  souvenirs  ne  me  disent  pas...  Dieu  ! 
comme  on  devient  momie  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
années  seulement  passées  loin  du  monde  des  salons. 
Mais,  avec  tout  ça,  mon  cher  neveu,  je  ne  vous  vois  pas 
danser. 

—  M'y  voici,  chère  tante.  Ma  première  redowa  a  été 
avec  la  duchesse  italienne  Maraschini  de  Marischina... 
une  femme  superbe...  entre  nous, ma  tante,  un  peu  trop 
décolletée...  mais  elle  est  veuve... 

—  Voyons,  mon  cher  neveu,  vous  me  jetez  dans  un 
jeu  de  cartes  dont  je  ne  connais  pas  une  seule  figure... 
Vous  me  parlez  de  salon  rouge,  de  comtesse  de  Sainte- 
Assise,  de  marquise  du  Puy-de-Dôme,  de  duchesse 
veuve  et  décolletée... 

—  Puisque  vous  parlez  de  cartes...  laissez-moi  vous 
faire  part  des  impressions  que  j'ai  ressenties  quand 
>|me  de  Valbonnat  m'a  présenté  aux  nobles  joueurs  de 
la  maison,  tous  décorés,  mais  en  général  d'ordres  dont 
je  n'ai  pu  définir  l'origine.  11  y  avait  des  étoiles  en 
topazes,  des  croissants  en  émeraudes,  des  soleils  tour- 
nants en  rubis. 

—  Des  ordres  étrangers,  sans  doute...  Pourtant,  ma 
chère  Valbonnat  ne  reçoit  guère  que  d'anciens  noms  du 
faubourg  Saint-Germain  dans  son  hôtel  de  la  rue  Jou- 
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bert,  et  ils  n'ont  pas  à  la  boutonnière  tous  ces  feux  d'ar- 
tifice... Mais  vous  alliez  me  dire  que  vous  aviez  joué... 
Avez-vous  été  favorisé? 

—  Oui,  sous  le  rapport  de  la  grande  distinction  de 
mon  adversaire... 

—  Ce  qui  veut  dire  que,  sous  d'autres  rapports,  vous 
avez  perdu. 

—  Mille  louis. 

—  Mille  louis!  mille  louis! 

—  Le  chevalier  Stéphanie,  qui  pariait  pour  moi,  m'a 
fait  délicatement  comprendre  qu'à  Paris  on  ne  quittait 
pas  le  lapis  avant  d'avoir  gagné  ou  perdu  mille  .louis. 

—  Mille  louis!  ce  chevalier...  Mais  il  y  en  a  partout, 
même  dans  les  meilleures  maisons. 

—  Ah!  ma  tante!  ma  tante!  vous  oseriez  penser... 

—  Je  ne  sais  plus  que  penser.. .  Enfin,  vous  avez  perdu 
mille  louis,  et  vous  dites  que  c'est  avec  un  étranger  de 
distinction... 

—  De  très-grande  distinction.  Mon  Dieu  1  c'est  presque 
le  hasard,  —  mais  un  très-heureux  hasard,  —  qui  m'a 
appris  son  nom.  Gomme  je  m'éloignais  de  la  table  de 
jeu,. un  monsieur  est  venu  vers  moi  et  m'a  dit  à  demi- 
voix  et  presque  en  fuyant  :  a  Vous  avez  donc  eu,  jeune 
homme,  la  témérité  de  jouer  avec  le  duc  Agamem- 
non!  » 

—  Agamemnon!  le  duc  Agamemnon!  s'écria  madame 
de  Fontades.  Ah!  mon  pauvre  neveu!...  Enfin,  vous  avez 
compris!...  ' 

—  J'ai  compris  qu'au  milieu  de  tous  ces  nobles  étran- 
gers réunis  chez  M'ne  de  Valbonnat,  Mexicains,  Nicara- 
guiens,  Péruviens,  il  n'était  pas  impossible  qu'un  Hellène 
moderne  se  donnât  comme  descendant  de  l'ancienne 
famille  du  roi  des  rois.  Alors  je  me  suis  empressé  d'aller 
me  féficiter  auprès  de  mon  adversaire  d'avoir  eu  affaire 
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à  un  Grec  aussi  élevé  que  lui.  Pour  toute  réponse,  il  m'a 
remis  sa  carte. 

—  C'est  un  duel!  Allons,  un  duel  maintenant! 

—  Un  duel!  que  dites- vous,  ma  tante?  un  duel! 

—  Vous  avez  traité  cet  homme  de  grec,  c'est-à-dire  de 
voleur;  il  vous  a  remis  sa  carte. 

—  Comment!  de  voleur?... 

—  Auguste,  tirez-moi  vite  d'un  doute  cruel.  Chez  qui 
êtes-vous  allé  au  bal? 

—  Quelle  questio.1  !  c'est  vous  qui  nous  avez  fait  in- 
viter. 

—  Chez  qui  êtes-vous  allé  au  bal?  répondez-moi. 

—  Chez  M™«  de  Valbonnat 

—  Quelle  rue?  dites-moi  quelle  rue? 

—  Voyons,  ma  tante...  votre  plaisanterie... 
.  —  Quelle  rue?  quelle  rue? 

—  Rue  Joubert,  comme  si  vous  ne  le  saviez  pas! 

—  Quel  numéro? 

—  Cent  dix-sept.  En  vérité,  ma  tante... 

—  C'est  bien  cela.  Je  m'y  perds. 

—  Comment!  vous  douteriez?... 

— Et  vous  avez  vu  M™«  de  Valbonnat?  vous  avez  parlé 
à  Mme  de  Valbonnat  ? 

—  Oui,  sans  doute,  une  grosse  femme  brune. 

—  Comment!  une  grosse  femme  brune!  Que  dites- 
vous  ? 

—  Je  dis  ce  qui  est... 

—  Mais  non,  une  femme  maigre  et  blonde. 

—  Grosse  et  brune,  ma  tante! 

—  Maigre  et  blonde,  mon  neveu  ! 

—  Ma  tante,  allons-nous  maintenant  nous  disputer 
comme  tantôt  sur  la  couleur  des  tentures? 

—  Je  vous  affirme,  Auguste,  que  M^c  de  Valbonnat, 
k  qui  vous  avez  parlé...  Voyons,  à  qui  vous  a-t-on  pré- 
senté quand  vous  êtes  arrivés  au  bal,  chez  elle  ? 
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—  On  nous  a  annoncés  d*abord. 

—  Bien. 

Une  dame  est  venue  vers  nous. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite  elle  a  pris  Gabrielle  par  la  main,  elle  Va 
fait  asseoir...  Après  avoir  causé  quelques  instants  avec 
elle ,  elle  a  repris  ses  fonctions  de  maîtresse  de  maison 
qui  reçoit,  c'est-à-dire  qu'elle  est  allée  de  Tun  à  Vautre, 
causant,  souriant,  se  prodiguant  à  tous  et  ne  s'attachant 
h  personne. 

—  C'est  bien  elle. 

—  Parfaitement  elle. 

—  Et  vous  l'avez  trouvée  grasse? 

—  Énorme,  s'il  faut  vous  le  dire. 

—  Brune? 

—  Gomme  une  Andalouse. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  là-dessous? qu'y  a-t-il  donc?  Te- 
nez, je  cours  m'informer  auprès  de  votre  femme...  elle 
ne  doit  pas  être  encore  endormie...  elle  me  dira...  elle 
éclaircira...  car  tout  ce  que  vous  m'apprenez... 

Mme  de  Fontades  courait  vers  la  porte  du  salon  pour 
se  rendre  à  la  chambre  de  sa  nièce,  quand  Frédéric,  le 
valet  de  chambre,  reparut. 

—  Monsieur  le  comte,  demanda*t-il,  pourrait-il  me 
dire  si  madame  la  comtesse  doit  être  encore  longtemps 
à  rentrer? 

—  Que  dites- vous  donc  là,  Frédéric? 

—  Je  dis,  madame  la  baronne... 

Mme  de  Fontades  s'était  déjà  retournée  vers  son  neveu 
el  lui  disait  avec  un  étonnement  des  plus  expressifs  : 

—  Que  signifie?  Est-ce  que  votre  femme  n'est  pas 
là-haut? 

—  11  paraît  que  non,  ma  tante.  Pourtant  j'avais  lieu  de 
croire  qu'elle  élail  revenue  avant  moi. 

—  Elle  n'est  pas  là-haut!  où  donc  est-elle  ? 
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—  Je  ne  sais...  je  ne  saurais  vous  dire... 

—  Comment!  vous  ne  sauriez  me  dire?  Est-ce  qu'elle 
n'est  pas  rentrée  avec  vous  à  l'hôtel? 

> —  Non...  j'avais  oublié  de  vous  dire...  voici  pour- 
quoi... Quand  le  bal  de  M™^  de  Valbonnat  touchait  à  sa 
fin,  quand  j'ai  eu  cessé  die  jouer,  qu'il  allait  être  jour, 
j'ai  clierché  Gabrielle  afin  de  la  ramener  ici  avec  moi. 
Je  ne  l'ai  pas  retrouvée. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  retrouvée  ! 

—  Mais  non,  ma  tante.  J'ai  parcouru  toutes  les  parties 
de  l'appartement,  salons,  petits  salons ,  cabinets  de  re- 
pos :  nulle  part  Gabrielle. 

—  Ah  I  mou  Dieu  ! 

—  Fatigué  d'attendre  et  de  chercher,  j'ai  quitté  le 
bal,  et  je  l'ai  quitté  avec  la  pensée  qu'elle  était  partie  la 
première  après  m'avoir  cherché  comme  je  l'avais  cher- 
chée, et  qu'elle  était  rentrée  à  l'hôtel  où  elle  m'attendait. 

—  Mais  comment  serait-elle  rentrée,  puisque  vous 
êtes  revenu  dans  votre  voilure?  Elle  serait  donc  revenue 
toute  seule  et  à  pied  ? 

—  Je  me  suis  bien  dit  tout  cela;  mais,  puisqu'elle 
n'était  plus  au  bal,  qu'avais-je  besoin  de  savoir  comment 
elle  en  était  partie?  Il  s'agissait  de  venir  ici,  où,  je  vous 
le  répète,  je  croyais  la  retrouver. 

—  Et  vous  le  prenez  avec  ce  calme  I... 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'inquiéterais  d'un  évé- 
nement... 

—  D'un  événement  peut-être  très-grave.  . 

—  Très- grave? 

—  Excessivement  grave,  mon  neveu...  pas  à Soissons, 
mais  à  Paris.  Et  tous  voulez  venir  habiter  Paris,  vous  et 
Gabrielle  ? 

^  —  Sans  doute,  et  plus  que  jamais. 

—  Taisez- vous.,.  —  trédéric? 

—  Madame  la  baronne. 
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—  Dites  sur-le-c!iamp  au  cocher  que  j'ai  à  lui  parler. 
11  y  a  là-dessous... 

—  Le  voici,  madame.  Il  attendait  dans  Fantichambre 
pour  savoir  s'il  devait  aller  se  coucher  ou  aller  prendre 
madame  la  comtesse, 

—  Jean,  dit  M™«  de  Fontacles  très-émue,  très-agitée 
de  la  naïve  inexpérience  de  son  neveu,  au  cocher  à  moitié 
endormi,  —  Jean ,  vous  avez  conduit  cette  nuit  M.  le 
comte  et  M™®  la  comtesse  chez  M™®  de  Valbonnat? 

—  Oui,  m'ame  la  baronne. 

—  Vous  voyez  bien,  ma  tante. 

—  Laissez!...  Vous  les  avez  conduits  chez  M™»  de  Val- 
bonnat même?  chez  M«»e  de  Valbonnat  où  vous  m*avez 
conduite  encore  il  y  a  quinze  jours? 

—  Oui,  m'ame  la  baronne. 

—  Et  vous  êtes  entré  dans  Thôlel? 

—  Oui,  m'ame  la  baronne  ;  fat  entré  dans  la  cour,  et 
j'ai  arrêté  où  j'ai  pu.  Il  y  avait  déjà  tant  de  voitures 
dans  cette  cour! 

-^  Dans  la  cour  de  M™«  de  Valbonnat,  dans  la  cour  de 
cet  hôtel  où  s'est  donné  cette  nuit  un  bal  ? 
•  —  Par  exemple,  il  y  en  avait  plus  d'un  dans  l'hôtel! 

—  Plus  d'un  ?...  plus  d'un  quoi?... 

—  Plus  d'un  bal. 

—  Plus  d'un  bal? 

—  Mais  dame!  oui,  m'ame  la  baronne. 

—  Jean,  expliquez-vous. 

—  Je  dis  qu'il  y  avait  plus  d'un  bal  ç|iez  M""®  de  Val- 
bonnat. Je  ne  sais  pas  s'il  y  en  avait  trois  ;  mais  je  ré- 
ponds, m'ame  la  baronne,  qu'il  y  en  avait  deux. 

—  Deux  bals...  Continuez,  Jean,  continuez. 

—  Un  chez  m'am^  de  Valbonnat  au  fond  de  la  cour, 
l'autre  dans  la  même  cour,  mais  dans  le  corps  de  logis  à 
droite,  du  côlé  du  jardin...  leS  voisins  de  m'ame  Val- 
bonnat. 
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—  Je  ne  connais  pas  ses  voisins. 

—  Ou  une  voisine,  c'est  tout  comme. 

—  Mais  chez  qui?... 

—  Chez  une  M™«  Carré  de  Marigny. 

—  M™«  Carré  de  Marigny?... 

Le  cocher  se  mit  à  rire  dans  son  gros  menton  pon- 
ceau. 

—  Sauf  votre  respect,  m'ame  la  baronne,  m'ame  Carré 
de  Marigny,  c'est  comme  qui  dirait  une  Pigalle. 

—  Une  Pigalle  I . . . 

—  Autrement  dit  une  fontaine  Saint- Georges. 

—  Une  Pigalle  I  une  fontaine  Saint-Georges  !... 

Le  cocher  fit  un  effort  au  bout  duquel  ces  mots  tom  - 
bèrent  de  ses  lèvres  : 

—  C'est  une  lorette,  quoil 

—  Une  lorette  !  Tout  est  expliqué,  s'écria  M™*  de  Val- 
bonnat  contenant  à  peine  sa  poignante  contrariété.  — 
Jean? 

—  M'ame  la  baronne. 

—  Descendez  bien  vite  !  je  vous  suis  :  nous  parlons. 
Frédéric,  laissez-nous. 

Le  cocher  et  le  valet  de  chambre  se  retirèrent. 

En  mettant  son  chapeau,  en  croisant  son  châle,  et  je- 
tant une  mante  sur  ses  épaules,  et  tout  cela  avec  une 
rapidité  d'incendie,  M™®  de  Fontades  dit  à  son  neveu  : 

—  Voilà  donc,  voilà  où  vous  êtes  allé  au  bal  !...  Chez 
Mme  Carré  de  Marigny  !  une  lorette!  Vous  avez  pris  un 
côté  de  l'hôtel  pour  l'autre,  un  escalier  pour  l'autre,  une 
société  pour  l'autre,  enfin  un  bal  pour  l'autre. 

—  El  ma  femme!  ma  femme  ! 

—  C'est  à  moi  que  vous  la  demandez  ? 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
.    —  Venez,  Auguste,  allons  ! 

—  Où^  ma  tante. 

14 
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—  Est-ce  que  je  le  sais?  Venez  toujours  I 

—  Oh  !  Paris  !  Paris!  murmurait  le  jeune  Soissonuris 
en  suivant  M™®  de  Fontades.  Tous  les  salons  se  ressem- 
blent à  Paris,  toutes  les  manières  de  recevoir  se  ressem- 
blent, toutes  les  toilettes  se  ressemblent,  toutes  les 
femmes  se  ressemblent,  tout  le  monde  ressemble  à  tout 
le  monde  à  Paris! 

La  voiture  dans  laquelle  M^^  de  Fontades  était  mon- 
tée avec  son  neveu  franchissait  la  porte  de  Fhôlel,  quand 
une  autre  voiture  de  superbe  apparence,  grands  che- 
vaux mecklembourgeois ,  panneaux  armoriés,  cocher 
galonné,  s'arrêtait  pour  entrer  par  la  même  porte.  Au 
même  instant  une  tête  paraissait  à  la  portière  de  cette 
seconde  voiture  et  appelait  d'une  voix  fraîche  r 

—  Ma  tante  !  ma  tante  ! 

—  Gabrielle  ! 

C'était  Gabrielle,  en  effet,  qui  avait  aperçu  son  mari 
et  M™e  de  Fontades.  Les  deux  voitures  entrèrent  dans 
la  cour  de  Thôtel,  et  bientôt  les  deux  jeunes  gens  et 
leur  tante  furent  réunis  dans  le  salon  que  nous  venons 
de  quitter. 

—  D'où  venez-vous?...  Que  vous  est-il  arrivé?... 
Dites-nous..*  Parlez...  Si  vous  saviez...  ah!  si  vous  sa- 
viez... 

—  Ah  !  ma  bonne  tante  !  ah  l  mon  cher  Auguste  ! 
c'est  toute  une  aventure! 

—  Une  aventure...  voilai 

—  Mais  comme  vous  êtes  pâles  tous  les  deux  :  auriez- 
vous  eu  aussi  votre  aventure  ? 

—  Oui...  oui...  mais  sachons  la  vôtre. 

—  D'abord,. on  vous  a  joué,  mon  cher  Auguste  ;  mais 
c'est  charmant! 

—  Charmant!  charmant!...  murmurait  derriè^re  son 
anxiété  M"»®  de  Fontades,  qui  regardait  sa  nièce  de 
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tous  ses  yeux  pour  voir  si  on  ne  l'avait  pas  en  partie  dé- 
vorée. 

—  Charmant!  vous  dis-je.  On  était  convenu  en  secret 
qu'après  le  bal  —  et  quel  bal,  ma  tante  !  —  il  y  aurait 
un  souper  dans  la  serre,  un  souper  où  n'assisteraient 
que  les  dames.  Il  fallait  vous  éloigner  :  on  vous  a  dit  que 
j'étais  partie.  Vous  l'avez  cru.  Aussitôt  votre  départ  et 
celui  de  tous  ces  mesMeurs,  on  s'est  mis  à  table. 

—  Vous  me  faites  trembler,  GabrieÏÏe, 

—  Comment,  trembler!...  Mais  le  souper  était  déli- 
cieux, ma  tante. 

—  Vous  avez  osé  manger  ! 

—  Puisque  les  autres  dames  l'osaient,  pourquoi  ?... 

—  Poursuivez...  je  frémis! 

—  Ah  çà,  vous  croyez  donc  que  ce  repas  était  em- 
poisonné î 

—  Oui! 

—  Comment,  oui  ! 

—  Non...  Mais  achevez,  achevez,  Gabrielle. 

—  On  a  bu  du  vin  de  Champagne  et  du  vin  du  Rhin. 
Je  ne  connaissais  pas  le  vin  du  Rhin. 

—  Et  vous  avez  bu  ! 

—  Est-ce  qu'à  Paris  on  ne  boit  pas  en  mangeant?  On 
d  chanté  ensuite. 

—  Chanté!  chanté! 

—  Sans  doute,  ma  tante. 

—  Et  quelles  choses  a-t-on chantées? 

—  Des  choses  fort  gaies. 

—  Mais  vous  ne  voyiez  donc  pas,  malheureuse  enfant, 
où  vous  étiez  ! 

—  Ce  n'est  qu'à  ce  moment-là,  au  ipoment  du  Cham- 
pagne, —  et  voilà  le  piquant  de  l'aventure,  —  que  j'ai 
su  où  je  me  trouvais. 

—  Et  vous  vous  êtes  évanouie  ? 
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—  Pourquoi  évanouie  ?  Au  conlraire,  j'ai  pris  la  cliose 
en  plaisantant. 

—  En  plaisantant  !  Vous  avez  vu  matière  à  plaisan- 
terie dans  la  fatale  révélation  qui  vous  apprenait.:. 

•  —  Voici  comment  j*ai  appris  où  j'étais.  Dans  une  folle 
expansion  de  bonheur,  une  de  ces  dames,  une  duchesse 
adorable,  mais  un  peu  vulgaire,  s'est  écriée:  «  Ah! 
liclilre  !  je  suis  bien  sûre  qu'oij  ne  s'est  pas  amusé 
cette  nuit  chez  M™e  de  Valbonnat,  ta  voisine,  comaie 
chez  toi,  ma  chère  Carré  dé  Marigny.  —  Gomment  !  que 
voulez- vous  dire?ai-je  aussitôt  demandé  en  quittant 
ma  place.  Où  suis- je  donc?  —  Il  n'est  plus  possible  de 
vous  le  cacher,  madame,  m'a  répondu  la  noble  maî- 
tresse de  la  maison.  Vous  êtes  chez  la  vicomtesse  Carré 
de  Marigny.  — Mais  je  pensais  être...  —  Chez  M™»  de 
Valbonnat,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  madame.  —  Vous 
vous  êtes  trompée  de  porte  :  vous  repentez-vous  beau- 
coup de  Terreur?  —  Non,  madame...  ai-je  répondu  en 
balbutiant,  en  rougissant...  Mais  n'ayant  pas  l'honneur 
d'être  connue  de  vous...-.-  Ah!  c'eût  été  impoli  de  ma 
part  de  vous  renvoyer,  et  c'eût  été  vous  renvoyer  que  de 
vous  faire  connaître  immédiatement  voire  méprise,  »  m'a 
interrompue  avec  une  courtoisie  exquise  M™^  Carré  de 
Marigny,  en  me  reconduisant  vers  la  porte,  car  je  m'étais 
levée  pour  sortir. 

A  la  porte  de  son  salon,  cette  excellente  vicomtesse 
m'a  encore  dit  :  «  Voyons,  vous  êtes  vous  bien  amusée, 
madame?— Oui. —  Avez- vous  bien  dansé?  — Oh! 
oui.  —  Étes-vous  enfin  contente  de  votre  soirée?  — 
Oui,  oui,  mille  fois  oui.  —  Eh  bien  alors,  a-t-elle  ajouté 
(et  voilà  ce  que  je  n'ai  pas  compris),  ne  revenez  plus, 
madame.  » 

Et  je  suis  sortie.  Sa  voiture  m'attendait  au  perron. 
C'est  sa  voiture  qui  m'a  ramenée  ici.  Tout  en  venant,  je 
me    disais  :  «  En  vérité.   M™®  de   Marigny  est  beau- 
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coup  trop  modeste  ;  je  me  promets  bien  au  contraire  de 
retourner  chez  elle.  » 

—  Nous  retournerons  d'abord  à  Soissons  avec  notre 
oncle  iBt  notre  tante  Fontades,  dit  le  jeune  comte  de 
Monval,  plus  grave  de  dix  ans  depuis  cette  nuit  d'expé- 
rience. 

—  Non,  mes  enfants,  nous  resterons  tous  les  quatre  à 
Paris;  mais  pendant  deux  années  encore,  vous  n'irez 
pas  au  bal  sans  moi  :  vous  pourriez  encore  confondre 
avec  la  porte  à  côté. 


14. 
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L'abbé  Makis  est'  un  des  cinq  ou  six  cents  prêtres 
corses  qui  sortent  chaque  année  de  leur  île  sauvage  pour 
aller  dire  la  messe  quelque  part,  et  qui ,  si  le  hasard  le 
voulait,  seraient  tout  aussi  bien  braves  soldats  que  vi- 
goureux marins.  La  Corse  n'a  guère  que  ces  trois  profes- 
sions à  offrir  à  ses  rudes  et  pauvres  enfants,  et  ces  trois 
professions,  à  la  rigueur,  n'en  font  qu'une  pour  eux,  celle 
de  soldat.  La  misère  seule  les  oblige  à  diversifier  la  livrée 
qu'ils  adoptent  pour  vivre  hors  de  leur  patrie  ;  car  ils 
sont,  avant  tout,  hommes  de  fer,  de  résolution,  de 
promptitude,  de  patience,  de  résignation  et  de  courage. 
Mais  les  familles  qui  peuplent  ce  rocher  couvert  de  pins 
et  bercé  par  la  mer  tonsurent  le  plus  tôt  possible  leurs 
enfants,  parce  qu'ils  espèrent  toujours  voir  pousser  un 
évêque  là  où  ils  ont  semé  un  petit  abbé,  et  que  d'ail- 
Jeurs,  une  fois  prêtres,  on  n'a  plus  à  s'occuper  d'eux; 
c'est  l'affaire  du  ciel  et  le  soin  du  gouvernement.  A  notre 
avis,  c'est  fort  mal  raisonner  :  la  plupart  des  prêtres 
corses,  jetés  loin  de  leur  pays,  meurent  littéralement  de 
faim  avec  leur  petit  traitement,  et  ils  n'ont  pas  du  tout 
le  tempérament  nécessaire  pour  être  ecclésiastiques,  pas 
plus  que  les  Italiens  et  les  Espagnols,  leurs  voisins.  Leur 
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sang  est  trop  vif,  trop  chaud  pour  la  froide  raison  qui 
forme  le  caractère  du  prêtre.  De  nos  jours,  les  prêtres 
devraient,  à  notre  avis,  être  Allemands  ou  Russes  :  nous 
avons  beaucoup  de  motifs  pour  être  si  tranchant  dans 
nos  conclusions. 

J'ai  beaucoup  connu  Tabbé  Makis,  né  en  Corse  de  pa- 
rents qui  avaient,  aux  siècles  précédents,  égorgé  beau- 
coup de  Génois  et  pas  mal  de  Français,  ajoutait-il  lui- 
même  en  souriant.  L'aîné  de  cinq  ou  six  frères,  il  avait 
été  voué  à  rÉglise  avant  de  naître.  On  l'avait  envoyé  en 
France  et  mis  dans  un  collège  d'Avignon  pour  faire  ses 
études  classiques  ;  de  là  il  était  allé  en  Italie  pour  les 
achever  et  les  perfectionner  au  fond  d'un  séminaire,  sous 
les  yeux  d'un  parent  employé  à  Ravennes  auprès  d'un 
légat  du  saint-siége.  S'il  avait  eu  la  patience  de  courtiser 
les  manies  de  ce  vieux  parent  et  de  conserver  l'emploi 
d'aumônier  qu'il  lui  avait  procuré  auprès  d'une  baronne 
autrichienne  fort  pieuse,  très-âgée  aussi,  il  eût  eu,  au 
bout  d'un  peu  de  temps,  de  l'avancement,  et  peut-être 
un  jour  un  bel  héritage  à  recueillir.  Mais  la  furie  de  l'in- 
dépendance, si  violente  chez  le  Corse,  lui  avait  fait  re- 
noncer à  ces  beaux  avantages,  et,  de  coups  de  tête  en 
coups  de  tête  méridionaux,  il  avait  fini  par  devenir  prêtre 
obscur  dans  une  paroisse  de  Paris. 

En  le  voyant,  on  n'eût  pas  dit  un  prêtre  :  il  portait  les 
cheveux  assez  longs  sous  un  chapeau  bourgeois.  Ses 
habits  sombres,  sans  être  noirs,  et  sa  taille  élancée, 
busquée  et  hardie  comme  celle  d'un  sous-lieutenant  de 
lanciers,  étaient  loin  de  révéler  son  caractère  tout  paci- 
fique. 

Du  reste,  le  jour  où  il  se  présenta  chez  moi  pour  la 
première  fois,  je  rie  sus  qu'il  était  prêtre  et  attaché  à 
une  des  plus  populeuses  paroisses  de  Paris  qu'après 
qu'il  m'eut  fait  cette  confidence.  Il  était  entré  avec  un 
manuscrit  sous  le  bras,  et  s'était  assis  sans  façon  près 
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de  moi.  Je  fumais  à  ce  moment-là.  Avant  d'entrer  en 
conversation,  je  lui  demandai  s'il  lui  serait  agréable  de 
fumer  aussi  un  cigare.  Il  accepta  et  je  Técoulai.  Il  vou- 
lait faire  imprimer,  me  dit-il  avec  un  certain  effort  qu'il 
domina  sur-le-champ,  le  manuscrit  qu'il  portait.  Mais, 
avant  de  le  livrer  à  la  publicité,  il  désirait  me  le  sou- 
mettre et  avoir  mon  avis  sut  plusieurs  points  ;  d'abord, 
sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  le  succès  probable  qu'il  au- 
rait dans  le  monde.  11  m'interrogea  ensuite  sur  la  dé- 
pense, les  frais  d'annonce.  Je  remis  toutes  mes  réponses 
après  la  lecture  du  manuscrit,  qu'il  me  laissa  en  me 
priant  de  lui  permettre  de  passer  au  bout  de  quelques 
jours  pour  connaître  mon  opinion.  Ce  fut  convenu  ;  il 
se  leva,  salua  et  prit  congé  de  moi  ;  cependant,  il  revint 
presque  aussitôt  sur  ses  pas  pour  me  dire  :  —  Si  le  livre 
ne  doit  produire  que  du  scandale,  concluez  hardiment 
pour  sa  destruction  ;  mais  si,  au  prix  d'un  grand  scan- 
dale, il  peut  amener  quelque  bien,  conseillez-moi  de  le 
faire  paraître,  ne  vous  arrêtez  pas  surtout  au  danger  per- 
sonnel auquel  je  m'expose.  A  mon  visage  bronzé  et  à 
mon  accent,  vous  devinez  aisément,  vous,  du  Midi 
comme  moi,  monsieur,  que  je  suis  Corse.  —  Oui,  lui 
répondis-je,  je  ne  suis  qu'à  quarante  lieues  du  départe- 
ment de  la  vengeance.  Il  sourit  en  me  montrant  se$  ma- 
gniGques  dents,  et  nous  nous  serrâmes  cordialement  la 
main. 

Nous  étions  alors  en  hiver  ;  le  soir  même,  j'approchai 
ma  table  du  feu,  me  préparant  à  lire  le  manuscrit  de 
l'abbé  Makis  :  il  était  fort  net  et  fort  lisible,  un  peu  trop 
cliargé  à  la  ligne  seulement.  Je  le  dépliai  avec  la  défiance 
que  doit  inspirer  tout  manuscrit,  et  je  lus: 

Vers  six  heures  du  soir,  au  moment  où  j'allais  sortir 
de  l'église  de  Saint-....,  ma  paroisse,  pour  aller  dîner, 
je  fus  furtivement  abordé  au  bout  d'une  des  nefs  laté- 
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raies  par  une  jeune  femme  que  j'avais  déjà  vue  et  re- 
marquée plusieurs  fois.  Elle  était  presque  toujours  aux 
messes  que  je  célébrais,  et  toujours  seule.  Depuis  deux 
mois,  elle  avait  eu  divers  prétextes  pour  m'adresser  la 
parole  quand  je  passais  près  d'elle  :  tantôt  c'était  pour 
s'informer  de  la  santé  du  curé,  tantôt  du  retour  du  pre- 
mier vicaire,  qui  était  en  effet  en  voyage  ;  et  je  lui  avais 
répondu  avec  la  réserve  et  la  bienveillance  qu  il  est  de 
notre  devoir  de  montrer  à  chacun. 

La  grande  beauté  de  son  visage  et  de  son  corps 
m'avait  pourtant  frappé,  et  je  n'avais  pas  moins  admiré 
en  elle  un  air  de  modestie  touchante  et  presque  virgi- 
nale. Comme  je  ne  veux  rien  cacher  dans  cet  écrit,  dont 
l'utilité  ressortira  bientôt  à  vos  yeux,  je  l'espère  du 
moins,  je  ne  tairai  pas  les  noms  des  personnes  à  l'his- 
toire desquelles  le  mien  se  trouve  lié.  Cette  jeune  per- 
sonne se  nommait  Virginie  Morneval,  ce  que  je  ne  sus 
que  plus  tard,  par  malheur  pour  moi  et  pour  eÛe. 

M"e  Morneval  vint  donc  à  moi,  et  me  dit  qu'elle  dési- 
rait être  entendue  sur-le-champ  au  tribunal  de  la  con- 
fession. Elle  me  parut  fort  émue  en  me  parlant.  Les 
brides  de  son  chapeau  de  paille  étaient  dénouées;  tout 
son  visage  marquait  la  plus  vive  agitation.  Elle  tremblait 
en  me  parlant,  et  plusieurs  fois  ses  mains  égarées,  con- 
vulsives,  se  portèrent  sur  les  manches  de  ma  robe.  J'au- 
rais bien  voulu  remettre  au  lendemain  l'acte  qu'elle  dé- 
sirait accomplir;  mais  je  ne  trouvai  aucun  prétexte  rai- 
sonnable pour  l'éloigner,  quoique  j'en  eusse  un  assez 
réel,  je  vous  l'avoue  :  celui  d'aller  dîner  avec  des  com- 
patriotes qui  m'attendaient.  Ce  qu'elle  remarqua  en 
moi,  ce  fut  un  irrésistible  mouvement  d'indécision 
qu'elle  neutralisa  à  l'instant  même  en  redoublant  de  pro- 
testations. 11  fallut  céder,  a  Puisque  vous  le  souhaitez  si 
résolument,  lui  dis-je,  allons,  mademoiselle,  suivez-moi, 
je  vous  attendrai.  » 
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Nous  nous  dirigeâmes  tous  les  deux  vers  le  confes- 
sionnal, elle  contente  de  son  succès,  moi  un  peu  dépité 
de  manquer  à  la  parole  que  j'avais  donnée  aux  amis  qui 
m'attendaient.  Si  vous  ou  ceux  qui  daigneront  me  lire 
s'écriaient  que  je  me  montre  déjà  comme  un  mauvais 
prêtre,  je  commencerais  d'abord  par  en  convenir,  et  je 
demanderais  ensuite  où  sont  les  parfaits,  c'est-à-dire 
ceux  qui  répondent  comme  on  le  voudrait  aux  exigences 
de  leur  ministère  dans  le  cas  particulier  de  la  confession. 

Ma  pénitente  était,  je  vous  Tai  dit,  adorablement  belle 
de  taille  et  de  figure; ses  cheveux, d'un  blond  onctueux 
et  pleins  de  charmants  reflets,  couraient ,  défaits,  bou- 
clés, humides  de  sueur,  sur  ses  deux  joues  enflammées. 
Ses  pétulantes  narines,  ses  lèvres,  ses  doigts  étaient  roses, 
et  ses  yeux  d'un  bleu  doux,  archangélique  et  tendre. 
Elle  s'agenouilla;  moi  je  m'assis,  et  je  l'écoutai.  Elle 
commença  ainsi  : 

—  J'aime,  j'aime  ardemment  un  jeune  homme. 
Elle  s'arrêta. 

~  Mais,  mademoiselle,  lui  dis-je  à  mon  tour,  si  cet 
aoiour  est  pur,  coinme  je  le  suppose,  et  si  le  ma- 
riage doit  le  sanctionner,  j'y  vois  un  sentiment  fort  na* 
turel. 

—  Le  mariage  le  sanctionnera...  c'est  possible...,  dit- 
elle,  mais  d'un  ton  faux  qui  me  fit  mal.  Oui,  je  l'aime 
avec  une  obstination,  un  aveuglement  qui  me  rend  folle, 
extravagante. 

Je  ne  tus  pour  lui  donner  le  temps  de  se  calmer. 

—  Mes  parents,  reprit-elle  »  s'opposent  à  mon  mariage 
avec  ce  jeune  homme,  avec  M.  Gustave  Lusson,  parce 
qu'il  n'est  pas  dans  le  commerce,  disent-ils,  parce  qu'il 
peut  perdre  un  jour  ou  l'autre  sa  fortune,  et  demeurer 
sans  moyen  de  la  recouvrer. 

—  Alors,  mademois^le,  il  faut  renoncer  à  ce  mariage, 
combattre  énergiquement  cet  amour... 
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—  Comballre  mon  amour!  Je  ne  le  vaincrai  jamais, 
me  dit-elle  en  collant  ses  lèvres  frémissantes  contre  la 
grille  du  confessionnal.  Jamais!  jamais! 

—  Cela  est  mal,  lui  dis-je  avec  autant  de  calme  que 
je  pus  en  mettre  devant  ce  visage  qui  jetlait  une  chaleur 
de  jeunesse  et  comme  des  flammes  dans  mon  étroit  ré- 
duit; il  faut  pourtant,  mademoiselle... 

—  Quoi?  que  faire?  me  demanda-t-elle  avec  une 
impétuosité  qui  me  fit  Teffet  d'un  coup  dans  la  poi- 
trine. 

—  D'abord  ne  plus  revoir  ce  jeune  homme,  éviter  les 
occasions... 

—  Plutôt  mourir. 

—  Mais  vous  faillirez  ! 

—  Je  le  sais. 

—  Malheureuse  ! 

—  Oh  I  oui...  mais  bien  heureuse  aussi,  reprit-elle  en 
pétrissant  avec  sa  main  droite  un  mouchoir  doucement 
parfumé  à  Tambre  et  au  jasmin,  ce  qui  me  causa  malgré 
moi  une  défaillance  inconnue. 

—  Écoutez  encore,  poursuivit-elle  quand  son  haleine 
moins  saccadée  le  lui  permit,  résolue  à  tout,  j'ai  con- 
senti à  me  laisser  enlever  par  ce  jeune  homme,  demain 
soir  à  neuf  heures,  et  à  me  laisser  conduire  au  château 
d'une  de  mes  tantes.  J'ai  la  clef  de  ce  château,  la  voici, 
et  ma  tante  est  trop  sourde  et  trop  vieille  pour  m'en- 
tendre  même  entrer.  C'est  absolument  comme  si  elle  n'y 
était  pas.  Là...  eh  bien  oui, là,  dit-elle  en  pleurant  et  en 
baissant  la  tête  sur  ses  mains  tremblantes,  ma  destinée 
s'accomplira. 

—  Prenez  garde!  m'écriai-je;  vous  voulez  de  ce  châ- 
teau écrire  à  votre  père  qu'ayant  été  enlevée  par  M.  Lus- 
son,  il  n'a  plus,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'à 
consentir  à  votre  mariage,  devenu  indispensable.  Non- 
seulement  le  moyen  est  abominable!  m'écriai-je,  oui, 
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abominable  !  mais  il  peut  aussi  ne  pas  réussir  ;  cela  ne 
serait  pas  sans  exemple.  Si  M.  votre  père  ne  se  laissait 
pas  toucher  par  votre  téméraire  résolution,  s'il  ne  cédajt 
pas  cette  à  violence,  s'il...  vous  maudissait... 

—  Sa  malédiction  ne  m'ôterait  pas  mon  amour,  et  je 
préfère  mon  amour  à  ma  vie  éternelle. 

Je  commençais  à  être  très -embarrassé  de  ma  position, 
je  vous  l'avoue,  moi  qui  connais  l'impétuosité,  le  des- 
potisme des  passions  et  de  toutes  les  passions. 

—  Et  quand,  continuai-je  froidement,  doit  se  faire 
cet  enlèvement  ? 

—  Demain  soir  à  neuf  heures,  je  vous  l'ai  dit.  La  voi- 
ture de  M.  Lusson  m'attendra  à  la  barrière  d'Italie,  où 
je  dois  me  rendre.  De  là  nous  irons  à  Thomerj>près  de 
Fontainebleau,  où  est  le  château  de  ma  tante. 

—  Encore  une  fois,  m'écriai-je  avec  le  plus  d'onction 
qu'il  m'est  donné  d'en  mettre  dans  mes  paroles,  aban- 
donnez, mademoiselle,  ce  coupable  projet;  les  suites  en 
seraient  déplorables,  funestes,  incalculables  en  malheur 
pour  vous,  pour  votre  famille,  pour  votre  avenir,  dût-il 
même  un  jour  être  excusé  aux  yeux  du  monde  par  la 
grave  réhabQitation  du  mariage. 

—  Ma  destinée  s'accomplira,  reprit-elle  en  se  levant, 
ferme *et  résolue! 

—  La  volonté  du  ciel  aussi,  m'écriai-je,  et  vous  serez 
damnée. 

A  ces  mots,  qui  s'échappèrent  de  mes  lèvres  comme 

la  foudre,  elle  quitta  son  prie-Dieu,  fit  un  pas,  ouvrit 

violemment  la  porte  du  confessionnal,  se  précipita  à  mes 

pieds,  et  me  dit  d'une  voix  étouffée  en  me  prenant  les 

mains  :  — Mais  vous  n'avez  donc  jamais  aimé,  pour  être 

si  impitoyable  et  si  dur;  vous  ne  savez  pas  qu'il  n'est 

rien  qui  puisse  tuer  dans  le  cœur  une  passion  comme 

celle  dont  je  vous  parle,  dont  mes  yeux  qui  pleurent, 

dont  mes  mains  qui  tremblent  et  ma  bouche  suppliante 

1^ 
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VOUS  contient  le  martyre?  Un  bruit  de  pas  qiii  se  fit  près 
de  nous  me  donna  soudainement  la  force  de  me  déga- 
ger, et  je  laissai  tomber  la  pénitente  sur  les  carreaux  de 
réglise. 

Je  m'enfuis,  je  marchai  au  hasard,  je  sortis  enfin,  je 
me  trouvai  dans  la  rue.  Bouleversé  par  cette  scène,  j'al- 
lai trouver  mes  amis,  avec  lesquels  j'étais  déjà  en  retard 
de  plus  d'une  heure. 

Je  demeurai  profondément  triste,  malgré  tout  ce  qu'ils 
firent  d'aimable  et  de  bon  pour  m'égayer.  Le  sort  de 
cette  jeune  femme  dont  la  honte  allait  ouvrir  la  carrière, 
et  le  suicide,  peut-être,  la  terminer,  me  préoccupait  et 
me  navrait  ;  je  fus  heureux  de  sortir  quand  la  nuit  fut  tout 
à  fait  vaidue  pour  aller  prendre  Fair  du  soir,  car  nous 
étions  en  été  et  la  journée  avait  été  extrêmement  chaude. 

—  Que  faire?  murmurais-je  en  marchant  sans  trop 
savoir  où  j'allais,  quel  moyen  énergique,  infaillible,  la 
religion  m*a-t-elle  remis  entre  les  mains  pour  empêcher 
une  faute  pareille?  La  religion  me  défend  de  parler  sur 
ce  que  j'ai  entendu,  elle  me  défend  d'aller  trouver  le 
père  de  cette  jeune  femme,  sa  mère,  si  elle  en  a  une, 
son  amant.  —  La  plus  rigide  discrétion,  le  plus  impéné^ 
trable  silence  me  sont  imposés.  J'ai  conseillé  à  ma  pé- 
nitente le  repentir,  et  elle  a  ri  de  la  damnation  éter- 
nelle, et  je  l'ai  irritée  sans  l'effrayer.  Il  faut  donc 
l'abandonner  à  elle-même  :  nous  autres  prêtres,  me  dis- 
je  avec  amertume,  nous  sommes  un  peu,  j'en  ai  peur, 
comme  les  médecins  :  nous  ne  guérissons  guère  que 
ceux  qui  guériraient  sans  nous.  Nous  pourrions  être  plus 
forts  qu'eux  cependant,  car  nous  savons  où  est  le  mal, 
on  nous  le  dit,  on  nous  l'indique  ;*seulement,  si  nous 
en  parlons,  on  nous  condamne,  on  nous  punit.  Du  reste, 
quand  bien  même  je  voudrais  parler,  je  ne  le  pourrais 
guère,  car  je  ne  connais  ni  la  famille  ni  la  demeure  de 
cette  jeune  femme. 
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Tout  se  réduirait  donc  pour  nous  à  une  curiosité  le 
plus  souvent  sans  but  comme  sans  utilité?  Non,  cela  ne 
peut  pas  être... 

J'ai  déjà  dit  avec  la  naïveté  dont  je  ne  veux  jamais  me 
départir  en  écrivant  ces  espèces  de  mémoires,  que  je 
suis  né  avec  toutes  les  passions,  mais  surtout  avec  la 
passion  de  Thonneur,  que  j'ai  développée  en  flattant  en 
moi  l'instinct  militaire.  En  regrettant  beaucoup  de  n'être 
pas  entré  dans  la  carrière  des  armes,  j'ai  acquis  comme 
par  la  puissance  du  regret  quelque  chose  d'absolu  sur 
mes  actions,  sur  mes  faiblesses,  comme  mon  capitaine 
aurait  eu,  je  le  sens,  quelque  chose  d'absolu  sur  moi. 

Je  ne  rentrai  chez  moi  que  fort  tard,  ne  sachant  à 
quel  parti  m'arrêler  pour  empêcher  une  fille  de  perdre 
peut-être  sa  réputation,  une  honnête  famille  l'honneur. 
D'un  côté  «mon  devoir,  de  l'autre  celui  de  la  société; 
d'un  côté  le  prêtre,  de  l'autre  l'homme,  et  l'homme  qui, 
on  prenant  l'habit  de  prêtre,  n'avait  pas  renoncé  à  la 
vie  active  en  ce  qu'elle  offre  d'occasion  d'être  utile. 

Ma  nuit  fut  fort  agitée  de  cet  événement  qui  mar- 
quait à  peu  près  mon  entrée  dans  le  sacerdoce  ;  depuis 
j'ai  eu  d'autres  surprises  de  ce  genre,  mais  elles  m'ont 
trouvé  plus  aguerri,  sans  toutefois  me  laisser  ni  moins 
soucieux  ni  moins  affligé.  Le  prêtre  s'est  blasé  en  moi, 
voilà  tout,  comme  du  reste  se  blase  le  juge  à  force  de 
condamner,  et  comme  se  blase  le  soldat  à  force  de  tuer. 
L'humanité  a  peut-être  besoin,  pour  se  conserver  long- 
temps, de  cette  écorce  qui  s'étend  peu  à  peu  sur  le 
cœur.  Toujours  eussé-je  mieux  aimé  être  soldat. — Que 
faire  après  tout,  même  avec  l'intention  de  manquer  à 
mon  caractère,  pour  que  ce  qu^  je  savais  devoir  arriver 
n'arrivât  pas?  Je  l'ai  dit,  je  ne  connaissais  pas  la  famille 
de  cette  jeune  fille  exallée,  j'ignorais  le  nom  de  son 
père.  Le  seul  nom  qu'elle  eût  prononcé  au  milieu  de  sa 
confession  délirante  était  celui  du  jeune  homme  avec  le- 
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quel  elle  se  disposait  à  si  gravement  se  coraproraeltre... 
Après  bien  des  assauts  livrés  aux  prescriptions  sé- 
vères de  ma  profession,  je  me  décidai  à  écrire  à  ce  jeune 
homme  une  lettre  anonyme  pour  lui  dire  que  son  [)rojet 
d'enlèvement  était  connu,  qu'il  s'exposait  non-seule- 
ment à  la  vengeance  du  père  de  M"*  Morneval,  mais  en- 
core à  la  poursuite  des  tribunaux,  fort  peu  indulgents  en 
pareil  cas.  Je  lui  dis  tout  ce  que  m'inspira  la  gravité 
d'une  action  si  condamnable,  l'engageant  de  toutes  mes 
forces  à  y  renoncer.  Pour  lui  prouver  combien  j'étais  au 
courant  de  ses  projets,  je  lui  dis  encore  que  je  savais 
qu'une  voiture  l'attendrait  le  jour  même  (ma  lettre, 
écrite  dans  la  nuit,  ne  pouvait  lui  parvenir  que  le  lende- 
main], à  la  barrière  d'Italie  ;  que  de  là  il  partirait  avec 
M"*  Morneval,  pour  se  rendre  à  Thomery,  pires  de  Fon- 
tainebleau, au  château  d'une  vieille  tante  infirme,  inca- 
pable de  s'opposer  à  toute  action  déshonorante  pour  sa 
nièce.  —  Quand  ma  lettre  anonyme  fut  écrite  et  cache- 
tée, mes  scrupules  recommencèrent.  Ai-je  bien  le  droit 
de  prendre  sur  la  confession  qui  m'a  été  faite,  me  dis-je, 
la  part  d'indiscrétion  dont  je  vais  me  servir,  même  pour 
empêcher  un  crime  aux  yeux  de  la  loi,  de  la  famille  et 
surtout  de  la  religion?  Ce  droit,  je  ne  l'ai  pas,  me  ré- 
pondis-je  avec  conviction,  mais,  si  je  ne  le  prends  pas, 
qu' arrivera- t-il?...  Si  je  le  prends,  je  m'expose  d'un 
autre  côté  à  une  punition  céleste,  immanquable...  Atten- 
dons jusqy^'au  jour,  le  sommeil  m'enverra  peut-être  la 
meilleure  solution. 

Le  sommeil  ne  m'envoya  rien  ;  mais,  quand  je  m'é- 
veillai, je  ne  trouvai  plus  la  lettre  sur  la  table  de  nuit  où 
je  l'avais  laissée  en  m'ei^dormant.  Un  fait  bien  petit  en 
apparence  avait  terminé  d'une  façon  tout  à  l'avantage 
de  mes  désirs  une  lutte  morale  qui  n'aurait  jamais  fini 
sans  cela.  J'ai  l'habitude,  chaque  soir,  de  déposer  sur 
ma  table  de  nuit,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes  le 
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praliqueiit,  les  lettres  que  ma  vieille  domestique  doit  le 
matin,  sans  permission  préalable,  mettre  à  la  poste.  Ma- 
deleine était,  comme  de  coutume,  entrée  ce  matin-là 
dans  ma  chambre  pendant  que  je  dormais  ;  elle  avait 
aperçu  la  lettre,  Favait  prise,  et  était  allée  bien  vite  la 
mettre  à  la  poste.  A  mon  réveil,  le  fait  providentiel  avait 
eu  lieu  depuis  une  grande  heure  au  moins.  Gronder 
Madeleine  eût  été  souverainement  injuste  au  fond,  puis- 
qu'elle n'avait  fait  que  remplir  un  devoir  habituel,  et 
cela  eût  été  aussi  tout  à  fait  hypocrite,  car  je  n'étais  pas 
fâché  que  la  chose  se  fût  ainsi  accomplie  sans  le  con- 
cours de  mon  assentiment. 

Et  voyez  combien  j'avais  de  raisons  pour  fassurer  ma 
conscience,  s'il  était  resté  encore  i<ar  hasard  quelque 
nuage  sur  sa  glace  :  l'adresse  que  j'avais  écrite  sur  la 
lettre  anonyme  ne  portait  que  ces  simples  mots  :  A  Mon- 
&ieur  Gustave  Lusson,  Paris.  Il  était  peu  probable  que 
ma  lettre,  dont  la  suscription  ne  portait  ni  la  profession 
de  celui  à  qui  elle  était  écrite,  ni  le  nom  de  la  rue,  ni  le 
numéro  de  la  maison,  parvînt  à  destination,  et  surtout 
y  parvînt  à  temps.  De  toutes  ces  mesures  incomplètes  il 
résultait  que  la  Providence,  prévenue  par  moi  et  mise  en 
demeure  par  mes  fluctuations,  semblait  rester  seule  char- 
gée de  la  moralité  des  événements,  lesquels  ne  me  re- 
gardaient plus. 

Je  m'efforçai  ensuite  de  ne  plus  penser  à  M"e  Morne- 
^^l»  ni  à  M.  Lusson,  de  prendre  ma  pleine  revanche  sur 
1  ennui  et  la  contrariété  de  la  veille  par  une  saine  et 
*^rge  promenade  hors  barrière,  après  mon  dîner. 

^ous  étions  en  été  ;  on  irait  au  bout  du  monde  quand, 
yne  fois  dehors,  on  voit  l'horizon  s'ouvrir  devant  soi  en 
éventail  d'azur.  Parti  de  la  barrière  de  Sèvres,  où  j'avais 
i^Jl  un  joli  petit  dîner  très-peu  frugal,  je  l'avoue,  car  je 
^^  les  aime  pas,  je  m'acheminai  à  travers  champs  du 
cote  du  Mont-Parnasse,  ne  sachant  pas*au  juste  où  j'ai- 
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lais.  Si  un  prêtre  n'a  pas  les  douceurs  de  la  famille,  il 
est  bon  d'ajouter  bien  vite  qu'il  n'en  connaît  pas  les 
charges  non  plus;  derrière  le  talon  de  ses  souliers,  il  ne 
laisse  ni  la  femme  coquette  ou  ruineuse,  ni  l'enfant  ma- 
lade, ni  la  promesse  de  rentrer  avant  six  heures  pour 
dîner,  ou  avant  huit  heures  pour  mener  la  famille  à  la 
promenade,  ou  avant  dix  heures,  pour  lui  donner 
l'exemple  d'une  séquestration  honnête  et  bourgeoise. 
J'aime  la  belle  liberté  et  j'en  profite  en  profond  égoïste 
que  je  suis.  L'égoïsme  se  transforme  en  volupté  de  pre- 
mier ordre  dans  l'âme  du  prêtre,  même  Je  plus  honnête 
homme  ;  pour  lui,  le  fruit  a  plus  de  saveur,  le  café  plus 
d'arôme,  l'air  plus  de  molécules  vitales,  de  ce  qu'il  est 
seul,  constamment  seul.  Or,  ce  soir-là  ma  rêverie  me 
conduisit  de  méandre  en  méandre  jusqu'à  la  barrière 
d'Italie,  et  comme  si  ma  distraction  devait  effacer  jus- 
qu'au bout  le  caractère  d'une  volonté  ferme  et  d'une 
intention  réfléchie,  j'y  arrivai  à  neuf  heures.  C'était 
l'heuje,  on  s'en  souvient  peut-être,  où  M"«  Morneval 
m'avait  dit,  dans  son  étrange  confession,  que  M.  Lusson 
devait  venir  la  joindre  et  monter  avec  elle  en  voiture 
pour  consommer  son  enlèvement.  Justement,  une  voi- 
ture était  arrêtée  à  deux  cents  pas  environ  de  la  bar- 
rière d'Uahe,  la  tête  des  chevaux  tournée  vers  la  route 
de  Fontainebleau  ;  je  veux  l'éviter,  et  malgré  moi  je 
m'en  approche  toujours.  J'avoue  franchement  ici  et  avec 
toute  la  noblesse  de  sentiment  innée  chez  un  Corse,  que 
je  n'avais  pas  cessé  un  seul  instant  de  m'occuper  de 
M»«  Morneval,  dans  l'intérêt  de  son  honneur,  de  sa  ré- 
pulalion  et  de  sa  famille.*  Mon  dîner,  ma  promenade 
champêtre,  mes  aspirations  rurales  à  travers  les  foins  et 
les  blés  avaient  été  troublés  par  la  pensée  de  la  fatale 
inconduite  où  allait  la  jeter  sa  passion.  Et  c'est  pour 
l'empêcher  de  s'abandonner  à  la  main  qui  l'attirait  vers 
l'abîme  que  je  venais  pi'interposer  d'un  pas  lent,  mais 
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d'une  ftme  ardente,  en  homme  du  monde  qui  affecte  de 
prendre  en  patience  ce  qu'il  ne  peut  empêcher,  mais  au 
fond  en  prêtre  qui  veut  à  tout  prix  racheter  un  corps  et 
sauver  une  âme. 

Il  faisait  excessivement  chaud  depuis  le  coucher  du 
soleil  ;  M"«  Momeval,afin  d'avoir  un  peu  d'air,  avait  ou- 
vert les  portières  de  la  voiture,  dans  laquelle  je  suppo^ 
sais  qu'elle  était.  Je  ne  me  trouvais  pas  encore  assez  près 
pour  être  sûr  que  c'était  bien  elle  qui  attendait  quel- 
qu'un dans  cette  voiture  élégante,  mais  évidemment  de 
louage.  J^avance  un  peu  plus;  je  distingue  alors,  dans 
la  position  oblique  où  j'étais,  la  pointe  d'un  pied  gra- 
cieusement chaussé,  posé  sur  le  bord  de  la  voiture  et 
battant  cette  mesure  si  connue  des  gens  nerveux  et  des 
gens  impatients.  Arrivé  à  quatre  pas  de  l'équipage,  j'en 
fais  le  tour  par  derrière,  et  je  reviens  sur  mes  pas  en 
doublant  la  tête  des  deux  forts  chevaux  normands  qui 
en  composaient  l'attelage.  De  cette  manière,  je  ne  pou- 
vais manquer  de  voir  la  personne  qui  était  en  attente... 
C'était  bien  M»«  Momeval. 

—  C'est  vous,  monsieur  l'abbé,  s'écria-t-elle  en  se 
rejetant  au  fond  de  la  voiture  ;  qui  peut  donc  vous  ame- 
ner ici?... 

—  Vous-même,  lui  répondis-je  assez  bas  pour  n'être 
pas  entendu  du  cocher  et  du  domestique. 

—  Moi,  et  dans  quel  but,  monsieur?... 

—  Celui  de  vous  rappeler  une  dernière  fois  vos  grands 
devoirs  envers  votre  père,  votre  mère,  vos  amis,  qui 
vont  cesser  les  uns  de  vous  aimer,  les  autres  de  vous  es- 
timer. Votre  chute  commence  ;  ne  repoussez  pas  la  main 
amie  qui  vient  vous  retenir  et  dont  vous  avez  vous- 
même  hier  sollicité  l'appui  dans  un  instant  de  sage  in- 
spiration... 

—  Il  est  trop  tard,  me  dit  M"®  de  Momeval  en  portant 
ses  mains  sur  son  visage  éploré,  comme  pour  cacher, 
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pour  étouffer  le  ténroignage  du  combat  qui  se  livrait 
dans  son  ime.  Il  est  trop  tard...  il  est  neuf  heures...  il 
va  venir...  il  devrait  même  déjà  être  arrivé... 

—  Non,  il  n'est  pas  trop  tard,  m'écriai-je  ;  partez  d'ici 
à  rinstant  même...  fuyez!  Cette  minute  est  décisive, 
suprême,  donnez-la  à  votre  honneur...  Fuyez  !  mais 
fuyez  I 

—  Mais  s'il  vient?... 

—  Eh  bien?... 

—  Et  qu'il  ne  me  trouve  pas?... 

—  C'est  votre  intention.  ' 

—  Que  pensera-t-il  ? 

—  Pensez  à  vous. 

—  Q\ie  je  l'ai  trompé... 

—  Que  la  raison  vous  a  éclairée  à  temps. 

—  Que  je  ne  l'aime  plus? 

—  Fuyez  I 

—  Ohl  ne  plus  l'aimer...  lui  laisser  croire  cela,  quand 
cela  est  faux,  s'écria  M"®  Morneval  en  se  levant  brusque- 
ment, car  tous  ses  mouvements  étaient  désordonnés;  et, 
en  se  penchant  à  mi-corps  hors  de  la  voiture,  afia  de 
voir  si  M.  Lusson  n'arrivait  pas...  sa  main  s'était,  dans 
celte  attitude,  posée  sur  mon  épaule,  de  sorte  que  je 
portais  tout  le  poids  de  son  joli  corps... 

Deux  choses  me  frappèrent  en  ce  moment  :  la  pre- 
mière, c'est  que  sa  main  ne  tremblait  pas  autant  que  la 
mienne,  posée  sur  mon  genou  ;  car,  pour  lui  parler, 
j'avais  appuyé  ma  jambe  sur  le  marchepied  ;  la  seconde, 
c'est  qu'elle  avait  fait  une  toilette  bien  séduisante,  bien 
étudiée  dans  son  désordre:  elle  était  entièrement  vêtue 
de  blanc  des  pieds  à  la  tête  ;  souliers  de  satin  blanc,  robe 
de  mousseline  blanche,  mantille  blanche,  gants  blancs. 
Cette  uniformité  eût  été  téméraire  pour  toute  autre 
femme  dont  la  jeiînesse,  le  teint,  l'éclat  n'auraient  pas 
été  d'une  beauté  aussi  incontestable.  Je  puis  assurer  que 
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M'*«  Morneval  se  parait  sans  désavantage  de  celte  enve- 
loppe de  candeur,plus  magnifique  et  plus  tendre  encore 
à  laiumière  de  la  lune,  qui  se  levait  du  fond  "de  Thori- 
zon  et  venait  à  travers  les  bois  et  la  campagne  endormie 
mêler  sa  blancheur  morte  à  cette  blancheur  vivante. 

—  Mais  il  ne  vient  pas!  dit-elle  en  se  laissant  retom- 
ber au  fond  de  la  voiture...  que  vais-je  devenir? 

—  Ce  que  vous  étiez  avant  la  fatale  pensée  qui  vous  a 
conduite  ici...  une  jeune  fille  placée  sous  la  protection 
sainte  de  la  famille... 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé?  ajouta-t-elle. 

—  Est-ce  qu'il  aurait  reçu  ma  lettre,  pensais-je  de  mon 
côté,  et'aurais-je  été  assez  heureux  pour  le  faire  renon- 
cer à  son  projet? 

—^  M'aurait -il  jouée  ?...  m'aurait-il  oubliée?... 

—  Qui  sait,  mademoiselle? 

—  Oh  î  c'est  impossible,  monsieur  ! 

—  Tout  est  possible  aux  mauvaises  passions. 

La  croyant  un  instant  ébranlée,  j'appuyai  sur  le  doute, 
et  lui  dis  :  —  A  vos  torts  n'ajoutez  pas,  mademoiselle,  la  ^ 
confusion  mondaine  d'avoir  attendu  vainement  un  jeune 
homme  oublieux,  léger...  indifférent... 

—  Si  je  le  pensais!...  Mais,  jamais.,  oh  !  non,  jamais 
je  n'oserais  prendre  sur  moi  de  m'en  aller  d'ici... 

Je  crus  entendre  un  avertissement  d'en  haut  dans  ces 
paroles;  je  m'élance  tout  à  coup  dans  la  voilure,  j'en 
tire  à  moi  les  portières,  je  les  ferme,  et  je  crie  d'autorité 
au  cocher  :  —  Partez  ! 

A  l'instant  même  la  voilure  part  au  galop,  et  je  me 

trouve  assis  près  de  M'*®  Morneval  que,  dans  ma  pensée, 

je  venais  de  sauver  du  plus  grand  péril  qu'une  femme 

puisse  courir.  —  Je  l'arrachais  à  un  amour  dangereux, 

je  la  rendais  à  sa  famille...  Pas  de  fausseté,  j'eus  de 

l'orgueil  pour  mon  œuvre;  mon  cœur  battait  au  moins 

aussi  énergiquement  que  devait  battre  celui  de  M^*®  Mor- 
ts. 
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neval,  penchée  moUeineril,  appuyée  sur  moi  de  toute  sa 
faiblesse,  soupirant,  gémissant,  froissant  son  mouchoir 
sur  ses  yeux,  sur  ses  lèvres,  et  regardant  lecieljparla 
portière  opposée. 

Je  ne  cessais  de  me  dire  :  —  Que  je  suis  lieureux  de 
n'avoir  rien  oublié  pour  arracher  cette  jeune  fille  au 
piège  ouvert  sous  ses  pas  ! 

Je  n'avais  rien  oublié,  rien..,  si  ce  n'est  de  dire  au 
cocher  le  côté  où  je  voulais  aller  quand  je  lui  avais  dit  i 
—  Partez  I... 

J'avais  pensé  qu'il  nous  ramènerait .  à  la  maison 
de  M"e  Morneval;  qu'il  ne  pouvait  nous  ramener 
que  là... 

Comme  je  m'étais  trompé  I 

Comment  me  serais-je  aperçu  de  mon  erreur?  la  lune,. 
d'abord  brillante  et  claire,  s'était  cachée  derrière  de  gros 
nuages,  la  nuit  était  venue  et  je  réfléchissais  profondé- 
ment dans  mon  coin  à  ce  que  je  dirais  de  sensé,  de 
persuasif  au  père  de  M"e  Morneval  en  lui  rendant  sa 
fille. 

La  voiture  s'arrêta  :  nous  changions  de  chevaux  ! 

—  Où  allons-nous  donc?  demandai-je  à  M**«  Morne- 
val, qui  n'avait  pas  encore  parlé  depuis  notre  départ  de 
la  barrière  d'Italie.  Au  nom  du  ciel,  où  allons-nous  ? 

Elle  se  retourna  en  souriant  et  me  répondit  : 

—  A  Thomery,  au  château  de  ma  tante.  Nous  sommes 
'arrivés  à  la  Cour  de  France. 

—  A  Thomeryl  m'écriai-je...  je  me  croyais  à  Paris... 
Nous  n'allons  donc  pas  à  Paris?...  Pourquoi?....  Mais... 

—  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  à  Thomery  que  nous  allons... 

—  Mais  que  signifie?. ..Pourquoim'emmenez-vous?... 
Cette  violence!... 

—  Oui,  c'est  une  violence,  répliqua  M"®  Morneval,  car 
vous  n'eussiez  jamais  consenti  à  m'accompagner... 

Elle  souriait  encore;  mais  sa  pâleur  était  celle  de  l'ef- 
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froi,  quoiqu'il  y  eût  un  intérêt  extraordinaire  dans  les 
traits  de  son  visage. 

—  Mais,  encore  une  fois,  pour  quel  motif  m'obligez- 
vous  à  vous  accompagner  si  loin  de  Paris  pendant  la 
nuit? 

—  Est-ce  que  je  lesaisî  fut  sa  réponse. 

Une  idée  me  vint  aussitôt;  M"®  Morneval  était  peut- 
être  atteinte  de  folie.  Une  pareille  conduite  ne  prouvait- 
elle  pas  quelque  dérangement  au  cerveau  ?  Dans  ce  cas, 
il  n'y  avait  de  vrai  que  mon  inexplicable  enlèvement  : 
son  amour  pour  M;  Lusson,  l'opposition  apportée  à  son 
mariage  avec  ce  jeune  homme,  son  projet  de  fuir  avec 
lui,  étaient  autant  d'erreurs  que  j'avais  partagées.  Un 
moyen  facile  me  restait  de  m'assurer  immédiatement 
si  elle  était  réellement  folle  :  c'était  de  questionner  le 
cocher  et  le  domestique...  Je  me  penche  à  la  portière... 
mais,  à  l'instant  même,  les  deux  chevaux  fraîchement 
sortis  de  l'écurie  partent  au  galop  et  descendent  comme 
l'éclair  et  avec  le  bruit  du  tonnerre  la  pente  rapide  qui 
va  de  la  Cour  de  France  à  Riz.  Impossible  de  me  faire 
entendre. 

Quand,  deux  lieues  plus  loin,la  voiture  prit  une  allure 
moins  violente,  j'avais'fait  d'autres  réflexions...  je  pou- 
vais m'éclairer  moi-même  sur  l'état  mental  deM"*lfor- 
neval,  sans  entrer  avec  ses  domestiques  dans  une  expli- 
cation fort  difficile,  presque  impossible  en  sa  présence. 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je  avec  l'accent  le  plus  naturel 
que  je  pus  trouver,  vous  attendez  sans  doute  de  moi 
quelque  service  dont  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de 
me  faire  la  confidence,  dans  la  crainte  que  je  ne  vou- 
lusse pas  vous  le  rendre. 

f31e  ne  me  répondit  pas. 

—  Que  dois-je  supposer?  repris-je  après  quelques 
minutes  de  silence. . . 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  se  décida-t-elle  enfin 
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à  me  répondre;  et  sa  réponse  ne  détruisit  pas  les 
souproDS  que  j'avais  conçus  de  la  lucidité  de  son  intel- 
ligence. 

—  Mais  encore?  lui  dis-je...  vous  avez  eu  un  but,  une 
intention  bonne  ou  mauvaise  pour  m'entraîner  ainsi 
avec  vous? 

—  Ne  m'interrogez  pas...  Ah!  ne  ra'in terrerez  pas, 
me  dit-elle  en  appuyant  fortement  sa  main  sur  la  mienne. 
Là-bas...  là-bas,  je  vous  dirai  tout... 

—  Nous  serons  bien  loin  de  Paris  quand  nous  serons 
arrivés  au  château  de  Thomery,  où  vous  dites  que  nous 
allons... 

w 

—  JSuriez-vouspeur?-..  Craindriez-vous  quelquechose 
pour  votre  vie,  monsieur? 

J'avoue  que  la  remarque  fort  ironique  de  M"«  Mor- 
neval  me  piqua;  cet  épiderme  militaire  que  nous  autres 
Corses  nous  possédons  tous  fut  égratigné  jusqu'au  sang. 

—  Moi,  craindre?...  je  n'ai  jamais  eu  peur...  répli- 
quai-je;mais  mon  élonnement  est  bien  juste,  et  j'ai 
raison  de  vous  dire,  mademoiselle,  qu'il  sera  bien  lard 
pour  avoir  une  explication  quand  nous  serons  rendus  à 
Thomery.  Au  reste,  mademoiselle,  je  puis  à  l'instant 
même  vous  prouver  deux  choses,  la  première,  que,  si  je 
voulais  m'échapper,  triompher  de  là  violence  que  vous 
me  faites,  rien  ne  me  serait  plus  facile,  en  appelant  par 
la  portière  le  premier  roulier  qui  passe... 

—  Ah!  je  le  sais,  monsieur!...  Mais  vous  ne  le  ferez 
pas... 

—  La  seconde,  repris-je,  que  je  n'ai  pas  la  moindre 
peur,  puisque  je  consens  à  rester  avec  vous  pour  voir 
jusqu'où  ira  l'aventure.  J'aime  les  aventures... 

Je  me  rejetai  ensuite  dans  mon  coin  en  homme  parfai- 
tement décidé  à  remplir  l'engagement  qu'il  prend  de  se 
laisser  couler  au  fil  de  l'événement,  dût-il  le  mener  fort 
loin,  dût-il  lui  êlre  fatal. 
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—  Il  ne  sera  fatal  que  pour  moi,  sembla  me  dire 
>|Ue  MornevaKen  tournant  mélancoliquement  son  visage 
de  mon  côté,  son  visage  d'une  blancheur  de  marbre  sous 
les  rayons  de  la  lune  qui  argentait  la  campagne. 

—  Voyons,  mademoiselle,  lui  dis-je  pour  savoir 
définitivement  ce  que  je  devais  penser  de  sa  raison... 
qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  que  vous  m'avez  dit  hier?... 

— Que  vous  ai  je  dit  hier  ? 

—  Vous  aimez  un  jeune  liomme? 

—  Si  je  l'aime! 

—  Vous  voulez  l'épouser?... 

M"e  Morneval  se  tut...  J'attribuai  son  silence  à  sa  pu- 
deur, et  je  n'insistai  pas... 

—  Vos  parents  ont  connaissance  de  votre  volonté?... 

—  Sans  doute,  me  répondit-elle  soudainement  et 
comme  une  personne  qui  trouve  la  question  trop  nette- 
ment posée  pour  attendre  qu'elle  se  présente  une  se- 
conde fois  d'une  manière  moins  favorable. 

—  Et  ils  s'opposent  formellement  à  ce  mariage  que 
vous  souhaitez  de  toutes  les  forces  de  \otre  esprit.  Voilà 
le  sens  de  la  confession  que  vous  m'avez  faite  hier. 

M»«  Morneval  se  tut  de  nouveau.  Était-ce  ma  faute? 
je  ne  le  supposais  pas.  Toutefois,  rien  dans  ses  réponses 
n'indiquait  jusqu'ici  que  sa  raison  fût  dérangée. 

—  Et  à  quoi  attribuez-vous  l'absence  de  M.  Lusson  du 
rendez-vous  que  vous  lui  avez  donné  à  la  barrière  d'Italie  ? 

—  Je  ne  sais... 

—  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  attendu  davantage  ? 

—  Je  fle  le  pouvais  pas... 

—  Il  se  trouvera  néanmoins  cette  nuit  au  château  de 
votre  tante,  n'est-ce  pas?  11  y  viendra  un  peu  plus  tard... 
s*il  ne  vous  y  a  pas  déjà  devancée?... 

—  Je  le  pense ,  me  répondit  M"®  Morneval  très-indé- 
cise, très-embarrassée  dans  ses  paroles,  et  horriblement 
fetiguée  surtout  dp  ma  curiosité... 


266  l'BI  CO^FBSSHNIXAL   PB   PABIS 

—  En  tout  ceci  je  ne  devine  pas  l'utilité  de  ma  pré- 
sence, ajoutai-je;  la  même  obscurité  m'enveloppe  tou- 
jours, quand  il  dépend  de  vous  de  m'en  tirer... 

—  Vous  ne  devinez  pas  encore  !  me  dit-elle.  Ah  !  tant 
mieux!... 

—  Non,  mademoiselle,  je  ne  devine  pas... 

M"«  Momeval  fixa  encore  davantage  ses  grands  yeux 
bleus  sur  moi. 

Et  pourtant  elle  n'est  pas  folle,  me  dis-je  une  cen- 
tième fois,  en  étudiant  dans  ses  traits,  en  cherchant  à 
y  découvrir  ce  que  sa  bouche  n'osait  révéler;  car  une 
révélation,  cela  devenait  évident  pour  moi,  voulait  partir 
de  son  cœur  qui  la  retenait. 

—  Dieu  ne  m'épargnera  donc  aucune  honte,  aucune 
douleur?  s'écria-t  elle  tandis  que  nous  gravissions  la 
rude  côte  d'Essonne. 

—  Dieu!  lui  répondis-je  avec  quelque  sévérité,  n'a 
rien  à  voir  en  tout  ceci.  11  n'est  pas  bien  de  le  mêler  à 
des  choses  ténébreuses... 

—  Pardon!  me  dit-elle  avec  une  douceur  que  je 
n'avais  pas  encore  remarquée  dans  son  accent.  Dieu  est 
pour  beaucoup  dans  les  événements  de  cette  nuit... 

Et,  après  avoir  achevé  sa  phrase,  elle  me  prit  la 
main  qu'elle  couvrit  de  larmes  brûlantes  en  y  collant  sa 
bouche. 

Ces  démonstrations  m'étonnèrenl  moins  qu'on  ne 
l'imagine;  dans  notre  pays  de  la  Corse,  la  prière  est  sou- 
vent un  embrassement  longtemps  comprimé  qoi éclate; 
le  prêtre  y  est  un  ami  encore  plus  qu'un  simple  confi- 
dent ;  les  formes  de  l'Orient  y  sont  reçues,  comprises  et 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  le  climat.  Je  troublai  donc 
à  peine  l'étreinte  de  M»©  Momeval,  qui  me  toucha  d'a- 
bord et  m'effraya  ensuite;  car  c^tte  explosion  fut  pour 
moi  un  coup  de  lumière  instantané. 
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—  Ohl  mademoiselle!  m'écriai-je,  quel  projet  est  le 
vôtre? 

—  Vous  savez  donc  tout?...  Tuez-moi  ! 

—  Quoi  !  vous  avez  cru  que,  complice  docile  de  votre 
passion  pour  M.  Lusson,  je  bénirais  un  mariage  maudit 
par  vos  parents.?...  • 

J'achevais  à  peine  ma  phrase,  que  M"«  Morneval  se 
leva  et  alla  brusquement  s'asseoir  sur  la  banquette  op- 
posée ;  ses  deux  mains  crispées  saisirent  les  pans  de  son 
châle  étendu  sur  ses  genoux  et  les  chiffonnèrent,  tandis 
que  ses  regards  couraient  désespérément  avec  ses  sou- 
pirs vers  un  ciel  noyé  dans  le  calme  de  minuit  à  trois 
heures  du  matin. 

—  Non,  répétai-je,  ce  rôle  ne  me  convient  pas,  et  je 
ne  le  remplirai  point...  Si  vous  avez  compté  là-dessus, 
vous  n'avez  qu'à  faire  arrêter  la  voiture  et  à  me  laisser 
SUT  la  grande  route...  Je  n'ai  pas  besoin  de  jurer;  mais, 
s'il  en  était  besoin,  j'attesterais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  que  je  ne  vous  marierai  jamais 
à  des  conditions  aussi  criminelles.  Le  lecture  des  romans 
vous  a  perdue,  continuai-je  ;  vous  croyez,  abusée  comme 
tant  d'autres  jeunes  filles,  au  prêtre  qui  marie  à  minuit, 
malgré  les  parents,  dans  la  chapelle  solitaire  de  la  vallée 
ou  du  château.  Nous  sommes  en  France  et  au  dix-neu- 
vième siècle,  mademoiselle;  le  mariage  civil  précède  et 
commande  le  mariage  religieux,  dont  on  se  passe  fort 
bien  quelquefois,  à  tort  sans  doute,  mais  dont  on  se 
passe.  Sachez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  prêtre  si  rustique, 
si  éloigné  qu'il  soit  des  grands  centres  de  lumière  .qui  con- 
sentît à  faire  ce  que  vous  avez  osé  si  faussement  espérer 
de  moi...  Est-ce  sur  l'or  que  vous  pourriez  me  donner 
que  vous  avez  compté  pour  m'arracher  l'acte  religieux 
dont  vous  avez  besoin  pour  sanctionner  votre  union  ? 

Ici  M^'e  Morneval  exprima  par  un  geste  si  ferme  et  si 
noble  à  la  fois  qu'elle  était  incapable  de  recourir  à  un 
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pareil  moyen,  que  je  pris  sur-le-champ  meilleure  opi- 
nion d'elle.  Je  me  crus  obligé,  par  reconnaissance,  à 
user  d*un  peu  moins  de  cette  supériorité  que  ma  position 
et  mon  caractère  me  prêtaient  dans  la  circonstance. 

—  Je  suppose,  repris-je  d'une  voix  beaucoup  moins 
véhémente,  que  ces  genst  ce  domestique  et  ce  cocher 
vous  sont  dévoués;  il  n'y  a  donc  aucun  danger  à  vous 
laisser  seule  avec  eux  et  sous  leur  garde.  Vous  allez  re- 
tourner à  Paris  ou  aller  à  Thomery...  A  cet  égard,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire.  Quant  à  moi,  je  descends  ici;  le 
curé  du  Goudray  est  un  de  mes  amis;  il  me  donnera 
l'hospitalité  jusqu'à  demain. 

J'avais  déjà  baissé  la  glace  du  fond  pour  dire  au  co- 
cher d'arrêter...  M"®  Morneval  me  retint  par  le  bras. 

—  Monsieur,  me  dit-elle  avec  un  accent  de  franchise 
qui  ne  permit  pas  un  seul  instant  de  doute,  vous  m'avez 
prêté  un  projet  auquel,  je  vous  jure,  je  n'ai  pas  songé. 
C'est  une  erreur  de  votre  part  d'avoir  cru  que  je  voulais 
vous  employer  à  bénir  secrètement  mon  mariage  avec 
M.Lusson... 

J'avais  repris  ma  place  sur  la  banquette. 

—  Je  sais  parfaitement  que  de  pareils  mariages    scn 
nuls,  et  exposeraient  celui  qui  les  bénirait  à  la  peine  des 
travaux  forcés... 

—  Mais  alors,  mademoiselle,  que  fais-je  ici?  qu'atten- 
dez-vous de  moi?...  . 

Je  n'allai  pas  plus  loin  dans  mes  questions  déjà  si  inu- 
tilement employées  d'ailleurs  ;  à  quoi  cela  m'eût  servi  ? 
M'ie  Morneval  était  tombée  dans  une  rêverie  si  sombre, 
que  sa  figure  se  ferma  pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  passa  à 
l'état  de  ces  fleurs  dont  la  corolle  se  plisse  peu  à  peu  la 
nuit  pour  se  clore  tout  à  fait.  Sa  main  sortait  par  la  croi- 
sée de  la  voiture  et  flottait  au  mouvement  qui  nous  em- 
portait vers  Thomery;  penchée  sur  son  épaule, sa  têle  pen- 
sive n'avait  de  regards  que  pour  le  ciel,  dont  le  bleu  com- 
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mençait  à  s*éteindre  devant  les  premiers  feux  d'une 
journée  qui  promellait  d*être  ardente,  et  pour  raoi,  oc- 
cupé à  lire  dans  mon  bréviaire  àla  lueur  que  jetaient  les 
deux  lanternes  dans  rintérieur  de  la  voiture. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure  environ  et  lorsque 
j'estimai  que  nous  ne  deviens  pas  être  très-loin  de 
Thomery  que,  rompant  le  silence  la  première,  M"«  Mor- 
neval  me  dit  du  ton  d'une  personne  qui  veut  forcer  à 
la  familiarité  : 

— ^  Était-il  de  votre  goût,  monsieur,  le  tableau  de  fleurs 
que  vous  reçûtes  il  y  a  un  an  pour  le  jour  de  votre  fête? 

Je  fermai  mon  bréviaire  à  cette  singulière  question. 

—  Comment  savez- vous,  mademoiselle,  que  j'ai  reçu 
ce  tableau  qui  me  fut  envoyé,  en  effet,  le  jour  de  ma 
fête  par  des  personnes  inconnues  ? 

M"e  Morneval  sourit. . . 

—  Je  n'ai  jamais  pu  savoir,  repris-je,  qui  me  fit  ce 
riche  cadeau,  trop  riche  pour  un  pauvre  prêtre  comme 
moi...  un  tableau  de  trois  mille  francs  au  moins...  D'où 
vient  que  vous  m'en  parlez  dans  ce  moment  ?...  vous 
sauriez  qui?...  serait-ce  vous,  par  hasard?...  Vous  vous 
taisez!...  c'est  donc  vous? 

—  M'en  voudriez- vous  beaucoup  si  c'était  moi? 

—  Mais  sans  doute...  Ohl  que  ne  l'ai-je  encore!  mais 
je  l'ai  envoyé  en  Corse,  à  ma  mère...  Quel  service 
vous  aurais-je  rendu,  pour 'mériter  un  présent  d'une 
si  grande  valeur?...  Une  jeune  personne  dépenser  tant 
d'argent!...  Mais,  encore  une  fois,  mademoiselle,  que  ré- 
compensiez-vous  en  moi?...  je  tiens  singulièrement  à  le 
savoir:.,  je  veux  le  savoir...  et  si  vous  ne  me  le  dites 
pas,  j'écrirai  en  Corse,  à  ma  mère,  et  je  me  ferai  ren- 
voyer ce  tableau,  que  je  vous  rendrai...  je  vous  le  jure. 

— Je  vais  vous  dire  pourquoi,  meréponditMi*«Morneval 
en  ouvrant  la  portière  et  en  sautant  à  terre.  La  voiture 
s'ari:êtait ,  nous  étions  arrivés  à  Thomery.  La  porte  du 
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château  s'ouvrit;  nous  traversâmes  plusieurs  vastes  pièces 
que  le  jour  naissant  commençait  à  éclairer,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  salon  d'où  Ton  découvrait  une  vaste 
pelouse  entourée,  comme  toutes  les  grandes  propriétés, 
par  un  parc. 

—  Voici  ma  réponse  à.  toutes  vos  questions,  mon- 
sieur... 

Mlle  Morneval  allait  parler,  elle  allait  enfin  me  dire  le 
mol  de  cette  énigme  deplombque  je  portais  depuis  tant 
d'heures  sur  la  poitrine,  quand  tout  à  coup  elle  s'arrêta 
pour  écouter  d'abord  avec  curiosité,  puis  avec  effroi, 
puis  avec  terrçur  le  bruit  d'une  voiture  qui  venait  d'en- 
trer dans  la  cour  :  elle  avait  constamment  dû  suivre  de 
près  la  nôtre. 

—  Serait-ce  lui?...  me  dit-elle  d'une  voix  timorée, 
en  fermant  au  verrou  la  porte  du  salon  ;  oh!  non,  c'est 
impossible  ! 

—  Qui,  mademoiselle  ? 

—  Lui...  M.  Lusson... 

—  Qu'aurait  cela  d'étonnant,  mademoiselle? 

—  Ce  que  cela  aurait  d'étonnant  !... 
M"e  Morneval  recula. 

—  Sans  doute,  puisque  vous  lui  aviez  donné  rendez- 
vous  ici,  chez  votre  tante... 

--  Je  ne  lui  ai  donné  aucun  rendez-vous,  sachez-le 
bien...  aucun!...  aucun!... 

Pour  le  coup,  je  revins  avec  plus  de  force  à  ma  pre- 
mière opinion  :  M"®  Morneval  était  décidément  folle.. •  Sa 
figure  avait,  du  reste,  en  ce  moment,  une  expression 
qui  me  confirmait  dans  cette  triste  pensée. 

—  Vous  ne  lui  avez  donné,  dites -vous,  aucun  rendez- 
vous?  et  depuis  hier  vous  ne  me  parlez  que  de  lui; 
vous  l'attendiez  à  la  barrière  d'Italie  ;  malgré  vos  pa- 
rents, vous  voulez  l'épouser  ;  vous  l'aimez  et  vous  dites... 

—  Lui!...  je  le  hais!...  Mais  on  approche...  on  cher- 
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che;  en  tendez -vous?  des  portes  s'ouvrent...  Mais  qui 
donc  lui  a  appris,  oh  mon  Dieu!  oh  mon  Dieu!  que  je 
devais  venir  ici  chez  ma  tante?...  Ce  n'est  pas  ma  tante... 
elle  est  en  Normandie  depuis  trois  mois... 

—  Votre  tante,  dites-vous,  n'est  pas  ici? 

—  Nous  sommes  seuls,  me  répondit  M"«  Morneval, 
du  moins  je  croyais  que  nous  serions  seuls...  Ohl  q9f 
donc  a  pu  lui  dire  que  je  viendrais  ici  celte  nuit? 

Le  bruit  si  redouté  par  M"«  Morneval  se  rapprochait 
toujours  de  nous. 

—  Mais  vous  ne  Taimezdonc  pas?... 

—  Je  le  hais!  vous  dis-je,  je  le  hais  ! 
Ma  raison  était  totalement  eonfondue. 

On  frappa  violemment  à  la  porte  du  salon. 

—  Sauvez-moi!  me  dit  avec  une  terreur  étouffée 
M"*  Morne vaî,  au  nom  du  ciel!  sauvez-moi! 

Je  retirai  brusquement  le  verrou...  j'ouvris.  Un  jeune 
homme,  suivi  d'une  autre  personne  plus  âgée,  se  préci- 
pita dans  le  salon,  un  pistolet  à  la  main. 

Mlle  Morneval  s'était  écriée  en  se  cachant  le  visage  : 
—  Mon  père! 

Ma  contenance  et  mon  regard  empêchèrent  le  jeune 
liomme  de  faire  feu  immédiatement  sur  moi. 

Ses  premières  paroles  furent  : 

—  Oh!  c'est  infâme!  c'est  infâme!  N'est-ce  pas, 
monsieur  Morneval? 

Une  savait  sur  qui  jeter  le  poids  de  sa  colère. 

—  Je  sais  tout!  put-il  dire  enfin,  je  sais  tout!...  Cette 
lettre... 

Il  sortit,  en  frémissant,  la  lettre  sans  signature  que  je 
lui  avais  écrite  la  veille,  et  que  je  pensais  ne  devoir  ja- 
mais arriver  à  destination... 

—  Cette  lettre,  reprit-il,  qui  n'est  qu'un  long  roman, 
car  on  m'y  accuse  d'avoir  eu  l'intention  de  vous  enle- 
ver, a  du  moins  servi  à  m'éclairer  sur  votre  conduite... 
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Ce  n'est  pas  par  moi  que  vous  deviez  vous  faire  enlever, 
mais  par  monsieur. . . 

—  Monsieur!...  m*écriai-je,  sachez... 

—  Dans  un  instant ,  nous  nous  expliquerons,  me  ré- 
pliqua-t-il,  sans  deviner  qu'il  avait  affaire  à  un  prêtre, 
car  mon  costune,  tout  à  fait  bourgeois,  ne  pouvait  guère 
le  lui  apprendre. 

—  Soit!  répondis- je  à  cette  provocation,  oubliant 
moi-même  de  mon  côté  que  je  n'étais  pas  ce  que  je 
paraissais  être.  Mais  dans  quel  funeste  embarras  étais-je 
tombé  pour  éviter  un  malheur  que  le  secret  de  la  con- 
fession m'avait  empêché  de  révéler  ouvertement! 

Le  père  de  M"®  Morneval  gardait  le  silence,  en  jetant 
de  temps  en  temps  les  yeux  sur  moi.  Il  cherchait  à  me 
reconnaître  à  travers  ses  souvenirs  confus...  C'était,  du 
reste,  un  homme  froid,  à  la  figure  belle,  mais  nulle,  le 
type  du  négociant  enrichi. 

M.  Lusson  poursuivit  : 

—  Et  c'est  au  moment  où  j'allais  vous  donner  mon 
nom  que  vous  me  trompez  ainsi!...  Non!...  on  ne  se 
joue  pas  d'un  homme  à  ce  point...  quand  depuis  deux 
mois  j'avais  la  promesse  de  votre  père...  Mais  c'est 
épouvantable  de  mensonge,  d'hypocrisie,  de  perfidie... 

—  Vous  aviez  la  promesse  de  mon  père,  murmura 
M*^«  Morneval,  mais  vous  n'aviez  pas  la  mienne. 

—  Il  suffisait  de  la  mienne,  mademoiselle,  dit  M.  Mor- 
neval, pour  que  ce  mariage  se  fît... 

Quoiqu'il  y  eût  de  la  fermeté  dans  ces  premières  pa- 
roles du  père  de  la  jeune  fille,  je  n'y  trouvai  pas  une 
conviction  réelle;  la  tristesse  en  diminuait  considéra- 
blement l'énergie. 

—  Vous  savez  bien,  mon  père,  qu'il  ne  suffit  pas 
toujours  de  la  volonté  d'un  seul  pour  être  heureux  dans 
le  mariage.  J'aurais  pu  en  douter  si  je  n'avais  pas  eu 
sous  les  yeux  deux  exemples... 
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—  Vous  vous  trompez,  mademoiselle,  interrompit 
M.  Êorneval,  emporté  par  le  besoin  de  rompre  la  voie 
dans  laquelle  sa  fille  se  précipitait. 

—  Je  voudrais  me  tromper,  reprit- elle,  mais  je  ne  le 
puis,  témoin  de  la  douloureuse  exislei\ce  qu'ont  menée 
les  deux  femmes  auxquelles  vous  avez  successivement 
donné  votre  nom.  L'une,  la  première,  est  ma  mère  :  vous 
Faviez  épousée  parce  qu'elle  était  riche  ;  mais  le  prix 
de  sa  résignation  ne  lui  fut  accordé  que  dans  le  ciel. 
Avant  de  vous  connaître,  elle  avait  aimé  un  de  ses  cou- 
sins. Cette  affection  d'enfance  sacrifiée  à  l'ambition  de 
sa  famille  la  poursuivit  en  silence,  la  mina  sourdement 
et  finit  par  la  tuer. 

—  Qui  vous  a  dit  cela,  mademoiselle?  répliqua  avec 
un  frémissement  universel  M.  Morneval. 

—  Sa  vie  entière,  ses  papiers,  sa  correspondance  qui 
m'a  été  remise  après  sa  mort.  J'ai  vu  dans  ce  passé  une 
leçon... 

—  Vous  l'avez  singulièrement  interprétée,  dit  ironi- 
quement M.  Lusson,  qui  n'avait  pas  quitté  l'arme  dont 
il  m'avait  menacé  en  entrant. 

Sans  remarquer  cette  interruption,  M"^  Morneval  con- 
tinua ainsi  :  •  ' 

—  Pour  second  exemple,  j'ai  celui  de  la  jeune  femme 
qui  a  remplacé  ma  mère  auprès  de  vous  et  que  vous 
avez  épousée,  celle-là,  non  parce  qu'elle  était  riche^ 
niais  parce  que  vous  l'étiez... 

—  Ma  fille  ! 

—  Je  n'achèverai  pas  si  vous  me  l'ordonnez,  dit 
M"«  Morneval. 

—  Je  vous  l'ordonne. 
La  jeune  fille  se  tut. 

*—  Toutes  ces  raisons  auraient  peut-être  de  quelque 
valeur,  dit  à  son  tour  M.  Lusson,  si  elles  se  produisaient 
dans  des  circonstances  ordinaires  ;  mais  dans  le  lieu  où 


274  t'N  CONFESSIONNAL    DE   PARIS 

nous  sommes,  devant  un  tiers  dont  la  présence  parle 
assez  haut,  elles  ne  sont  qu'une  défaite  misérable,  ffon- 
teuse  aux  yeux  de  voire  père,  comme  elles  sont  une 
injure  de  plus  pour  moi.  —  Il  est  trop  tard  pour  que  je 
les  accepte  sans  ^n  demander  une  explication  plus  nette 
à  monsieur  qui  vous  les  a  si  bien  inspirées. 

—  Monsieur,  me  dit-il  ensuite,  je  vous  tiens  pour  le 
dernier  des  hommes,  si,  bonnes  ou  mauvaises,  vous  ne 
soutenez  pas  les  armes  à  la  main  les  raisons,  insultantes 
pour  moi,  de  M**«  Morneval.  Le  monde  sait  tout.  En  ap- 
prenant le  refus  de  mademoiselle  de  se  marier  avec 
moi,  il  saura  aussi  de  quelle  façon  j'ai  puni  celui  dans 
l'amour  duquel  elle  l'a  puisé.  Mon  honneur  réclame  et 
il  obtiendra  cette  satisfaction. 

Il  tira  un  second  pistolet  de  sa  poche,  et  il  me  le  ten- 
dit en  me  disant:  —  Le  parc  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici. 
Je  demeurai  immobile. 

—  Né  m'entendez-vous  pas,  monsieur  ? 

Je  ne  changeai  pas  d'attitude  à  ce  nouvel  appel  de 
M.  Lusson;  mais,  à  franchement  parler,  le  sang  corse 
fermentait  dans  mes  veines  comme  du  vitriol  en  ébul- 
lition,  devant  ce  jeune  homme  qui  était  tout  mépris, 
menace  et  provocation  des  pieds  à  la  tête.  Je  me  sentais 
innocent,  je  me  sentais  plus  que  cela,  je  me  sentais 
l'homme  qui  s'est  conduit  avec  générosité  en  prévenant 
un  autre  homme  d'une  faute  qu'il  allait  commettre,  et 
je  me  sentais  aussi  trois  fois  plus  fort  que  celui  dont  les 
outrages  cinglaient  à  mes  oreilles.  Je  l'eusse  écrasé  du 
premier  coup.  Quelle  force  d'àrae  pour  se  taire!  Je  con- 
tinuai pourtant  à  me  taire.  —  Évidemment  il  prit  mon 
silence  pour  de  la  peur,  car  en  mnrchant  presque  sur 
mes  pieds,  il  me  dit  :  —  Décidez-vous,  monsieur,  à  me 
répondre,  ou  le  plus  sanglant  affront... 

—  Malheur  à  vous!  m'écriai-je,  malheur  à  vous  si  vous 
l'osez!... 
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Mon  cœur  se  gonflait  et  mes  yeux  dardaient  des 
pleurs  et  des  flammes. 

—  Vous  êtes  donc  un  lâche !.... 

Je  me  mordis  les  lèvres  jusqu'au  sang,  espérant  que 
la  douleur  me  tiendrait  lieu  de  raison... 

—  Puisque  vous  êtes  un  lâche...  et  sa  main4ombasur 
ma  joue... 

Je  lui  arrachai  un  des  deux  pistolets  qu'il  avait  dans 
l'autre  main...  11  m'ajusta... 

—  Qu'allez- vous  faire!  s'écria  M"®  Morne  val  en  se 
jetant  entre  nous  deux,  c'est  un  prêtre! 

Je  laissai  tomber  mon  pistolet  sur  le  tapis. 

M.  Lusson  lança  le  sien  avec  dédain  dans  le  foyer  de 
la  cheminée  et  courut  s'asseoir,  accablé,  sur  le  divan 
qui  régnait  dans  toute  la  longueur  du  salon. 

M.  Morneval  s'était  levé  à  ce  cri  de  sa  fille  :  C'est  un 
prêtre  ! 

—  Voilà  pourquoi,  dit-il  avec  un  accent  moqueur, 
j'ai  cru  reconnaître  monsieur...  Je  vous  ai  vu  quelque 
part,  non  pas  à  l'église,  car,  grâce  au  ciel,  je  n'y  vais 
jamais,  mais  à  quelque  enterrement...  Ah  !  vous  êtes 
un  prêtre...  très-bien...  Vous  n'êtes  pas  ce  qu'un  vain 
peuple  pense,..  Voltaire  avait  raison...  vous  n'êtes  pas 
au-dessus  des  faiblesses  des  autres  hommes  que  vous 
prétendez  gouverner...  11  vous  connaissait  bien,  lui!... 
Ce  grand  philosophe  ne  serait  pas  étonné  de  ce  qui 
arrive...  Mais  nous  ne  sommes  plus  dans  son  temps, 
monsieur;  vous  ne  jouissez  plus  de  l'impunité...  L'in- 
quisition est  abolie  même  en  Espagne...  il  y  a  une 
raison  publique...  des  lois...  on  a  envoyé  le  curé  Main- 
grat  et  Gontrefatto  aux  galères... 

On  voit  que  ma  position  ne  devenait  pas  meilleure. 
J'avais  échappé  au  coup  de  pistolet  de  M.  Lusson  ;  mais, 
au  nom  de  Voltaire,  M.  Morneval,  dont  j'avais  voulu 
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sauver  la  fille  du  déshonneur,  me  menaçait  des  galères... 
11  ne  se  borna  pas  à  de  simples  menaces. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  vous  allez  me  suivre  à  Fontai- 
nebleau, chez  M.  le  procureur  du  roi...  c*est  lui  que 
celte  affaire  regarde...  Je  n'ai  pas  peur  du  scandale, 
moi...  Il  faut  que  la  morale  publique  soit  vengée... 

Le  moment  de  la  résignation  était  venu;  je  me  mis 
en  marche  vers  la  porte  du  salon  pour  suivre  M.  Mor- 
neval. 

—  Arrêtez  1  s'écria  sa  fille...  Arrêtez!  écoutez-moi... 
car  voici  ce  que  je  dirai  moi-même  à  la  justice,  si  vous 
y  conduisez  monsieur... 

Avant-hier,  dans  Taprès-midi,  je  suis  allée  me  jeter 
aux  pieds  de  monsieur  pour  qu'il  m'entendît  en  con- 
fession... Après  bien  des  instances,  il  y  consentit...  Je 
lui  dis  que  j'aimais  d'un  amour  sans  bornes  un  jeune 
homme  avec  lequel  vous  ne  vouliez  pas  me  marier  ; 
c'était  un  mensonge,  mais  il  n'avait  aucune  raison  de  ne 
pas  me  croire,  et  il  m'engagea  à  renoncer  à  cet  amour 
coupable.  Je  lui  dis  que  j'y  renonçais  si  peu  que  le  len- 
demain, à  neuf  heures  du  soir,  j'attendais  M.  Lusson  à 
la  barrière  d'Italie,  pour  qu'il  vînt  m'y  enlever  et  me 
conduire  ici,  à  Thomery.  Monsieur  me  rejeta  du  confes- 
sionnal eu  me  maudissant...  Oh!  ceci  est  la  vérité... 
mon  père!... 

—  Continuez,  dit  M.  Morneval  à  sa  fille. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  reprit  : 

—  Le  soir,  à  neuf  heures,  je  ne  pouvais  guère  m'at- 
tendre  à  voir  paraître  M.  Lusson,  puisque  je  ne  lui  avais 
pas  fait  part  de  ce  projet...  Ce  fut  monsieur  qui  vint  à 
la  barrière  d'Italie... 

—  Mais  qui  attend iez-vous  alors?...  et  comment  et 
pourquoi  monsieur  y  vint-il? 

M"c  Morneval  ne  répondit  pas  à  cette  question  de  son 
père;  mais  elle  ajouta  : 
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—  Une  dernière  fois,  monsieur  me  supplia  de  retour- 
ner chez  moi,  de  renoncer  à  mon  projet,  el  il  croyait 
avoir  obtenu  cette  faveur,  quind  les  chevaux  partirent.,, 
11  ne  reconnut  son  erreur  qu'à  la  Cour  de  France.  Je  Ta- 
vais  trompé...  au  lieu  de  retourner  à  Paris,  nous  ve- 
nions ici... 

A  cet  endroit  du  récit  de  M"^  Morneval,  si  obscur 
pour  son  père,  M.  Lusson  sortit  une  seconde  fois  de  sa 
poche  la  lettre  anonyme  que  je  lui  avais  écrite,  et,  en 
la  consultant,  il  me  regarda  avec  une  pénétration  extraor- 
dinaire. 4 

—  Mais  pourquoi  l'aviez -vous  trompé?  demanda 
M.  Morneval...  pour  l'amener  ici? 

M"«  Morneval  ne  répondit  pas  davantage  k  cette  se- 
conde question  de  son  père... 
Elle  acheva  ainsi  : 

—  J'allais  tout  lui  dire,  quand  vous  el  M.  Lusson,  qui 
probablement  nous  aviez  suivis, êtes  entrés  au  château... 

—  Mon  intelligence,  je  l'avoue,  dit  M.  Morneval,  ne 
comprend  rien... 

—  La  mienne  a  tout  deviné,  intervint  M.  Lusson.  Une 
seule  question,  me  dit-il  d'un  ton  calme  et  presque  bas: 
Êtes-vous,  monsieur,  l'auteur  de  cette  lettre?... 

Je  ne  répondis  pas. 

—  Parfaitement,  me  dit-il  ;  ce  silence  auquel  je  rn'at- 
tendais  me  suffit.  Votre  conduite  est  sage,  elle  est  belle, 
monsieur...  elle  est  digne  et  noble...  Je  vous  dois  des 
excuses.  11  me  tendit  la  main... 

—  Mais  que  signifie  cela?  demanda  M.  Morneval,  de 
plus  en  plus  confus  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  com- 
prendre. 

—  Que  nous  étions  dans  une  erreur  complète  tous  les 
deux,  lui  répondit  M.  Lusson  :  je  ne  connais  rien  d'ho- 
norable comme  la  conduite  de  monsieur... 

—  Cependant... 

16 


^8  L>   CONFESSIONNAL  DE   PARIS 

—  Je  vous  rassure...  monsieur  Momeval.  Quant  à 
vous,  mademoiselle,  je  vous  dégage  de  la  promesse  de 
M.  voire  père...  *^' 

M**«  Momeval  baissa  les  yeux. 

—  Mais  que  dira  le  monde?  demanda  M.  Morneval; 
car  enfin... 

—  Rien...  répliqua  M.  Lusson.  Vous  avez  encore  une 
fille  moins  jeune,  moins  jolie...  mais  un  peu  moins  ro- 
manesque que  mademoiselle...  je  vous  la  demande... 
le  monde  n'aura  plus  rien  à  dire... 

—  A  tette  condition... 

—  Et  maintenant  partons,  ajouta  M.  Lusson  en  me 
serrant  encore  la  main. 

—  Mon  père,  dit  M"«  Morneval  en  s'appuyant  sur  le 
bras  de  son  père  pour  quitter  le  château...  mon  oncle 
part  dans  huit  jours  pour  le  Chili,  je  m'en  irai  avec  lui. . . 

—  Y  songes-tu?  c'est  un  voyage  de  cinq  ans. 

—  Au  retour,  j'aurai  vingt-huit  ans...  Vous  y  con- 
sentez ? 

J'ajoutai  :  —  Il  le  faut. 

M.  Lusson  dit  aussi  :  —  Il  le  faut. 

M.  Morneval  nous  regardait  tous  les  trois  sans  parve- 
nir à  trouver  le  moindre  rayon  de  clarté  dans  ce  chaos 
au  milieu  duquel  il  flottait...  Ah!  il  le  ftiut...  Puisqu'il 
le  faut  :  soit! 

Au  moment  de  nous  séparer  pour  retourner  à  Paris, 
eux  avec  leur  voiture,  moi  par  le  bateau  à  vapeur  dont 
la  cloche  annonçait  le  départ.  M**®  Morneval  se  'pencha 
sur  moi  et  me  dit  tout  bas  :  —  Vous  garderez  le  tableau 
de  fleurs  que  je  vous  ai  donnéj,  n'est-ce  pas? 
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L'époque  est  favorable,  le  moment  des  plus  oppor- 
tuns pour  raconter  Thistoire  qui  va  se  dérouler  pli  à  pli 
sous  vos  yeux,  et  paàser  de  ma  mémoire  dans  la  vôtre. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  de  Tannée 
1851,  il  y  avait  fête  à  Paris,  à  Tambassade  de  Naples, 
renommée  comme  toujours  pour  la  richesse  de  ses  sa- 
lons. M.  Malthé  de  Gondrieux,  jeune  diplomate  d'une 
distinction  et  d'une  intelligence  fort  appréciées  dans  le 
monde  politique,  n'avait  pas  eu  besoin  de  solliciter  une 
invitation.  Cette  faveur  était  allée  le  trouver  à  son  char- 
mant hôtel  de  la  rue  Saint-Georges,  délicieuse  retraite 
où  il  venait  régulièrement  se  délasser,  à  l'époque  des 
soirées,  de  ses  travaux  de  chancellerie  et  de  ses  ennuis 
de  représentation  à  l'étranger.  11  appelait  cela,  mais  tout 
bas,  se  rendre  aux  eauœ  de  la  civilisation,  comme  on 
dit  se  rendre  aux  eaux  de  Bade  et  de  Hombourg,  où  du 
reste  l'on  prend  les  caries  et  jamais  les  eaux. 

Les  bals  costumés  et  masqués  des  ambassades  diffèrent 
des  bals  de  l'Opéra  en  ceci,  qu'à  l'Opéra  dames  et  cava- 
liers peuvent  entrer  masqués  dans  la  salle,  tandis  que 
dans  les  grands  bals  officiels  on  entre  à  visage  découvert 
6t  le  masque  à  la  main,  sauf  à  le  rattacher  plus  tard  dans 
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In  soirée,  quand  le  mystère  n'en*  est  plus  un  pour  per- 
sonne. Cette  précaution  a  plus  d'une  raison  d'être  ;  seu- 
lement elle  se  maintient  rarement  au  delà  du  second 
tiers  du  bal,  quand  les  domestiques  fatigués  n'annoncent 
plus.  Alors  la  discipline  se  relâche,  la  foule  brise  les 
digues,  pénètre  à  visage  masqué  ou  à  visage  découvert 
et  fait  irruption.  Attila  a  envahi  l'Italie. 

Cette  confusion  sans  désordre  régnait  dans  les  salons 
de  l'ambassade  quand  M.  Malthé  de  Condrieux  y  péné- 
tra avec  l'espoir  bien  naturel  chez  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  d'y  goûter  quelques  bonnes  heures  de  plai- 
sir. Gens  masqués  et  gens  démasqués  se  frôlaient  en  for- 
mant des  tourbillons  de  velours,  de  plumes,  de  fleurs, 
de  satins  brochés  d'or,  qui  allaient  se  confondre  dans 
d'autres  tourbillons  pareillement  riches  en  éclat,  en  bruits 
et  en  reflets  ondoyants,  et  tous,  et  ceux  du  milieu,  et 
ceux  du*  fond,  et  ceux  des  angles,  tournoyaient  aux 
rayonnements  solaires  des  grands  lustres  de  cristal  sus- 
pendus au  plafond,  aux  oscillations  douces  des  bougies 
portées  par  des  rameaux  de  vermeil  ciselés  aux  siècles 
passés.  M.  de  Condrieux  avait  déjà  vendu  sans  remords 
son  âme  au  démon  de  la  soirée  afin  d'être  tout  à  lui, 
quand  un  domino  vert  et  un  domino  rose,  détachés  de 
mille  autres  dominos,  passèrent  si  près  de  lui  que  le  do- 
mino rose  put  lui  dire  sans  être  entendu  de  l'autre,  sur 
le  bras  duquel  il  s'appuyait  :  Ne  me  perdez  pas  de  vue  ! 
Le  jeune  homme  recula  de  quelques  pas  :  était-ce  bien 
à  lui  que  ces  paroles  lancées  avec  la  rapidité  d'une  balle 
s'adressaient? —  paroles  bien  étranges,  dites^  surtout 
avec  l'accent  qui  les  accompagnait.  Le  doute  les  aurait 
bientôt  effacées  de  l'esprit  de  M.  Malthé  de  Condrieux, 
qui  avait  sans  peine  reconnu  une  femnie  dans  la  voix  et 
les  modulations  douces  du  domino  rose,  si  celui-ci,  ou, 
pour  s'exprimer  plus  exactement,  si  celle-ci  ne  se  fût 
retournée  quelques  pas  plus  loin,  comme  pour  lui  dire: 
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C'est  à  vous  que  j'ai  voulu  parler.  A  moi!  se  demanda 
alors  avec  réflexion  M.  de  Condrieux  ;  c'est  à  moi  que 
cette  jeune  femme  masquée,  car  elle  est  jeune,  sa  taille, 
ses  pieds,  sa  légèreté,  sa  voix,  le  prouvent  autant  que  ces 
signes  peuvent  le  prouver  ;  c'est  à  moi  qu'elle  a  dit  avec 
tant  d'émotion;.  Ne  me  perdez  pas  de  vue.  Mais  pourquoi, 
se  demanda-t-il  encore  mentalement,  pourquoi  cette 
recommandation  ?  pourquoi  cette  prière  ? 

Attiré  par  l'aimant  de  ce  mystère,  il  avait  suivi  et  il 
suivait  toujours  le  domino  vert  et  le  domino  rose  ;  il 
marchait  à  quelques  pas  d'eux  ;  il  suivait  attentivement 
leur  sillon,  de  peur  de  les  perdre  et  de  ne  plus  les  re- 
trouver dans  ce  labyrinthe  auprès  duquel  celui  de  Crète 
aurait  paru  avoir  la  rectitude  d'un  chemin  de  fer.  Sa 
première  pensée  fut  naturellement  que  les  deux  domi- 
nos se  disposaient  à  quitter  les  salons  de  l'ambassade, 
et  que  le  rôle  de  défenseur  que  le  domino  rose  lui  des- 
tinait lui  serait  révélé  ailleurs  :  peut-être  dans  la  rue, 
peut-être  dans  quelque  maison  marquée  pour  servir  de 
théâtre  à  un  drame  terrible,  si,  au  fond,  tout  ceci  était 
sérieux.  Que  ceci  fût  ou  non  sérieux,  M.  Malthé  de  Con- 
drieux  se  trompa  dans  cette  première  conjecture  ;  les 
deux  dominos  passèrent  devant  toutes  les  issues  et  n'en 
prirent  aucune.  Une  autre  opinion  remplaça  immédiate- 
ment chez  lui  la  supposition  écroulée.  Il  se  dit  que  pen- 
dant le  carnaval  et  au  milieu  d'un  bal  masqué,  les  plai- 
santeries les  plus  extraordinaires  étant  permises,  le 
domino  rose  avait  voulu  se  moquer  de  lui.  Pourtant,  il 
suivit  ses  traces  pendant  près  d'une  demi-heure  encore; 
mais  lorsque  la  grande  pendule  du  salon  sonna  deux 
heures,  il  jugea  la  mystification  assez  prolongée,  et  sans 
être  tout  à  fait  décidé  à  s'en  aller,  il  fit  semblant  de 
quitter  le  bal.  Son  affectation  bien  marquée  de  gagner 
la  porte  fut  aussitôt  aperçue  par  le  domino  rose,  dont 
les  yeux  effrayés  lui  adressèrent  aussitôt  deux  regards 

16. 
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ei[pressifs  partis  du  fond  ténébreux  du  masque  de  ve~ 
loursy  tandis  que  ]a  voix  pleine  de  palpitation  qu'il  avait 
déjà  entendue  lui  dit,  toute  tremblante  celte  fois  encore  : 
Ne  vous  en  allez  pas  !  —  Mais,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc 
encore  ?  se  demanda  alors  avec  autant  d'inquiétude  que 
de  curiosité  M.  Malthé  de  Condrieux...iVe  me  perdez  pas 
de  vue,  ne  vous  en  allez  pas  /...  Ce  n'est  plus  une  mo- 
querie!... Ce  n'est  plus  un  jeu...  Non!  ob  non!  Une 
femme  ne  persiste  pas  ainsi  h  mettre  l'esprit  d'un  jeune 
homme  à  la  torture;  d'un  jeune  homme  qu'elle  ne 
connaît  pas,  —  je  le  suppose  du  moins,  —  qu'elle  n'a 
jamais  vu,  —  et  cela  uniquement  pour  rire  de  son  em- 
barras, —  pour  absorber  sa  soirée, —  uniquement  pour 
le  bafouer. 

Comme  tous  les  jeunes  gens  lancés  dans  l'ivresse  d'une 
aventure  de  bal,  M.  de  Gondrieux  ne  s'inquiéta  pas  le 
moins  du  monde  de  savoir  si,  tandis  que  le  domino  rose 
osait  à  deux  fois  s'adresser  à  lui,  le  regarder  avec  une 
fixité  de  statue  et  enfin  lui  parler  deux  fois, — sans 
doute  à  voix  couverte,  mais  enfin  lui  parler,  le  domino 
vert  ne  s'était  aperçu  de  rien,  n'avait  rien  soupçonné. 
Il  était  douteux  qu'il  en  fût  tout  à  fait  ainsi;  d'autant 
plus  douteux,  que  les  allures  du  domino  vert,  qui 
n'avaient  été  que  brusques  et  agitées  jusqu'au  second 
appel  envoyé  par  1q  domino  rose  à  M.  de  Gondrieux, 
devinrent,  à  partir  de  ce  moment,  très-vacillantes,  et 
dénotèrent  une  nouvelle  situation  d'esprit  dans  le  per- 
sonnage. 

G'est  alors  seulement  que  M.  Malthé  de  Gondrieux  fut 
convaincu  que  ses  poursuites  silencieuses  n'avaient  pas 
échappé  au  domino  vert.  La  remarque  était  un  peu 
tardive,  mais  elle  portait  en  elle  un  conseil  digne  d'être 
accueilli.  Ge  conseil  disait  à  l'oreille  de  notre  jeune 
invité  de  profiler  précisément  de  ce  qu'il  était  découvert 
pour  abandonner  une  pareille  aventure.  Quand  cette 
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jeune  dame  au  domino  rose  eût  été  exposée  5  quelque 
péril,  était-ce  à  lui  à  la  défendre  ?  Au  fond  dé  tout  ceci, 
où  était  la  raison,  —  une  raison  un  peu  solide,  —  pour 
se  déclarer  son  Don  Quichotte?  pour  se  proclamer  le 
champion  d'une  inconnue  dont  la  défense  pouvait  le 
compromettre  aux  yeux  du  mondé  ? 

Décidément  j1  quittait  la  partie.  Poussé  par  cette  sage 
résolution,  il  se  dirigeait  déjà  vers  les  cabinets  de  jeu, 
lorsque  des  portes  s'ouvrirent  à  sa  droite  et  des  domes- 
tiques crièrent  :  «  Le  souper  est  servi  !  »  Sur-le-champ, 
l'invasion  des  amateurs  du  souper  le  refoula  contre  une 
longue  table  couverte  de  mets  et  de  vins  et  devant  un 
siège  qu'il  se  hâta  d'éloigner  un  peu  de  la  table,  afin  de 
le  tenir  à  la  disposition  de  la  femme  destinée  par  le  lia- 
sard  à  l'occuper  autour  du  banquet.  Une  dame  ne  tarda 
pas  en  eifét  à  s'y  asseoir,  et  cette  dame  dit  en  s'as- 
seyant  à  M.  Malthé  de  Condrieux  :  Restez  !  oh  !  restez,  je 
vims  en  supplie.  Cette  fois,  la  fatalité  s'en  mêlait;  elle 
imposait  de  son  doigt  de  fer  à  M.  de  Condrieux  Tobli- 
gation  de  plus  en  plus  énigmatique  de  ne  plus  se  sépa- 
rer du  domino  rose,  car  c'était  encore  le  domino  rose. 

Après  avoir  soulevé  les  barbes  de  dentelle  noire  de 
son  masque  pour  effleurer  du  bout  des  lèvres  quelques 
fruits  glacés,  le  domino  rose  tendit  son  verre;  la  plu^ 
simple  prudence  voulait  que  M.  de  Condrieux  ne  fît 
aucune  attention  à  ce  geste  et  laissât  à  son  voisin  silen- 
cieux, le  domino  vert,  le  soin  de  verser.  Mais  la  cour- 
toisie l'emportant  sur  la  prudence,  il  prit  vivement  sur 
la  table  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  et  se  mit  en 
devoir  de  remplir  le  verre  du  domino  rose.  Ce  mouve- 
ment irréfléchi  s'achevait  à  peine,  que  le  domino  vert 
saisissait  le  verre  dans  la  main  tremblante  de  la  jeune 
dame  terrifiée,  et  en  lançait  le  contenu  en  plein  visage 
de  M.  de  Condrieux.  Le  plus  violent  soufflet  répondit 
coup  pour  coup  à  cette  grossièreté  sans  exemple  en 
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pareil  lieu;  un  soufflet  dont  les  échos  auraient  roleniià 
toutes  les  distances,  si,  en  ce  moment,  la  foule  réunie  et 
pressée  daiis  les  salons  aristocratiques  de  l'ambassade 
eût  été  moins  compacte  et  moins  bruyante.  Mais  Tétouf- 
fement  n'alla  pas  pourtant  au  point  d'empêcher  les  gens 
les  plus  rapprochés  de  cette  scène  de  violence  d'en 
voir  et  d'en  entendre  les  agitations,  les  tiraillements  et 
les  éclats.  Dix  ou  douze  personnes  se  précipitèrent 
presque  toutes  à  la  fois  entre  le  domino  vert  et  M.  Mal- 
thé  de  Gondrieux,  les  séparèrent,  les  tinrent  à  distance  ; 
mais  pas  assez  à  temps  pour  arrêter  un  échange  signi- 
ficatif. Le  domino  vert  avait  donné  sa  carte  à  M.  de 
Gondrieux,  et  celui-ci  avait  lancé  la  sienne  au  visage  du 
domino  vert. 

M.  de  Gondrieux,  dont  la  toilette  était  souillée  par  le 
liquide  répandu  sur  tous  ses  vêtements,  se  retira  du  bal 
de  l'ambassade  pour  gagner  son  hôtel  où  il  arriva,  la 
rage  dans  le  cœur-  et  l'esprit  tout  préoccupé  de  ses 
moyens  de  vengeance.  Son  premier  soin  fut  de  con- 
naître le  nom  de  son  adversaire;  il  jeta  les  yeux  sur  la 
carte  qu'il  avait  reçue,  et  il  lut*  ce  nom:  Frederick 
Mullçr,  hôtel  des  Princes..  Eh  bien!  monsieur  Frederick 
Muller,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  dans  quelques 
heures;  vous  avez  droit  d'y  compter! 

Après  s'être  promis  de  tirer  une  vengeance  aussi  juste 
que  complète  de  son  grossier  adversaire,  et  avoir  choisi 
avec  réflexion  les  deux  témoins  destinés  à  aller  de- 
mander satisfaction  à  M.  Frederick  Muller,  puisque 
Frederick  Muller  il  s'appelait,  M.  de  Gondrieux  s'en— 
dormit  en  se  recommandant  à  Dieu  et  en  pensant  à  sa 
mère,  ce  qui  porte  toujours  bonheur  dans  les  grandes 
occasions  de  la  vie.  La  religion  et  le  devoir!  11  est  rare 
qu'un  coin  d'épée  arrive  au  cœur  quand  il  est  protégé 
parce  double  bouclier. 

Le  lendemain  vers  onze  heures,  MM.  de  Gérlio  et 
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de  Finbrett,  deux  amis  de  M.  de  Condrieux,  se  présen- 
tèrent à  Y  Hôtel  des  Princes,  qui  est,  comme  on  le  sait,  rue 
de  Richelieu,  et  ils  demandèrent  à  être  introduits  sur- 
le-champ  auprès  de  M.  Frederick  Muiler.  La  femme  de 
chambre  à  qui  ces  messieurs  s'adressèrent  d'abord  leur 
répondit  qu'elle  ne  connaissait  pas  M.  Frederick  Muiler. 
MM.  de  Gerlio  et  de'  Finbrett  insistèrent:  M.  Frederick 
Muiler,  dont  ils  avaient  la  carte  à  la  main,  et  qu'ils  firent 
passer  à  la  femme  de  chambre,  devait  infailliblement  y 
être;  il  devait  les  attendre  ;  l'erreur  était  impossible  de 
leufpart.  Les  voyant  si  convaincus,  la  femme  de  chambre 
leur  dit:  —  Je  vais  présenter  ces  messieurs  à  M.  Privât, 
le  maître  de  cet  hôtel,  sans  doute  il  saura  mieux  que 
personne  vous  dire...  Tenez  1  précisément,  le  voici  I 

—  Non-seulement,  dit  le  maître  de  l'établissement 
à  MM.  de  Gerlio  et  de  Finbrett,  M.  Frederick  Muiler 
n'est  pas  à  l'hôtel,  mais  il  n'y  a  jamais  été  logé. 
Attendez!  pourtant,  se  reprit-il...  oui,  je  me  souviens, 
maintenant!...  M.  Frederick  Muiler?...  une  façon  d'é- 
tranger... il  est  venu  ici  l'an  passé...  il  n'est  demeuré  du 
reste  qu'un  seul  jour  à  l'hôtel.  J'affirme  à  ces  messieurs 
qu'il  n'y  a  pas  paru  cette  année. 

—  Cependant,  il  était  à  Paris,  Iiier  au  soir,  cette  nuit 
même  encore... 

—  C'est  possible,  messieurs,  mais  il  ne  sera  pas  des- 
cendu à  mon  hôtel. 

—  Mais  alors?... 

—  Peut  être,  messieurs,  continua  le  maître  de  l'hôtel 
des  Princes,  M.  Frederick  Muiler  n'est-il  arrivé  que  d'hier: 
nous  le  verrons  aujourd'hui, 

—  Voilà!  repartit  M.  de  Gerlio,  il  n'est  arrivé  que 
d'hier:  il  sera  descendu  chez  un  ami,  vous  le  verrez  ici 
dans  la  matinée.  C'est  hors  de  doute. 

—  Puisque  ces  messieurs  le  pensent... 

—  Dès  qu'il  sera  venu,  veuillez  lui  dire  que  MM.  de 
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Gerlîo  et  de  Finbrett,  après  l'avoir  attendu  une  demi- 
heure  ici,  où  ils  ont  paru  fort  conti^riés  de  ne  pas  le 
Toir,  auront  l'honneur  de  l'attendre  chez  M.  Mallhé 
de  Condrieux  jusqu'à  deux  heures.  Il  saura  ce  que  cela 
veut  dire. 

Quoique  surpris  à  l'excès  et  horriblement  dépité  de 
ia  réponse  que  lui  apportèrent  se§  deux  intimes  amis, 
M.  de  Coudrieux  se  résigna  à  la  patience  ;  il  attendrait 
jusqu'à  deux  heures  ce  M.  Frederick  Muller. 

Deux  heures  sonnèrent  et  M.  Frederick  Muller  ne 
parut  pas  à  Fhôtel  de  la  rue  Saint-(îeorges;  le  quart 
d'heure  de  grâce  fut  prolongé  jusqu'à  trois  heures  ;  il 
ne  se  montra  pas  davantage.  A  quatre  heures,  une 
lettre  déposée  chez  le  concierge  de  l'hôtel  des  Princes 
exprimait  en  bons  termes  à  M.  Frederick  Muller  la  haute 
opinion  qu'on  avait  conçue  de  sa  dignité.  Cette  lettre 
serait  peut-être  suivie  d'une  réponse  dans  la  soirée.  Il 
fallait  l'espérer.  Pas  de  réponse  dans  la  soirée. 

Si  l'affaire  d'honneur  entre  M.  Frederick  MuUer  et 
M.  de  Condrieux  eût  été  légère,  ses  amis  auraient  pris 
assez  d'autorité  sur  lui  pour  l'engager  à* laisser  tomber 
dans  l'oubli  la  nécessité  toujours  discutable  d'une  répa- 
ration à  main  armée;  mais  il  avait  été  insulté  le  pre- 
mier, l'oubli  n'était  ni  à  conseiller  ni  à  admettre.  Il 
fallait  se  battre.  Oui,  mais  comment  se  battre?  Avec 
qui  se  battre?  De  quel  buisson,  de  quel  souterrain,  de 
quel  nuage  faire  sortir  ce  M.  Frederick  Muller? 

Par  où  commencer  les  recherches? 

C'est  ici  où  les  errements  diplomatiques  vinrent  en 
aide  à  M.  Malthé  de  Condrieux. 

Tandis  que  ses  deux  amis  couraient  s'informer  auprès 
des  personnes  de  l'ambassade  quel  pouvait  être  ce  Fre- 
derick Muller,  si  insolent  et  si  invisible,  lui  se  rendit  à 
la  Préfecture  de  police,  où  toutes  les  personnes  qui 
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viennent  à  Paris  laissent  une  trace  de  leur  passage  ou  tle 
leur  séjour. 

Si  à  Tambassade  on  ne  trouva  aucun  MuUer,  h  la  Pré- 
fecture de  police  M.  Mallhé  de  Condrieux  ne  trouva,  de 
son  côté,  que  des  MuUer,  et  même  des  Frederick  Muller, 
mais  des  MuUer  impossibles,  des  Muller  alsaciens  et  bot- 
tiers, ce  qui  est  être  deux  fois  bottier,  des  Muller  hano- 
vriens  et  chapeliers,  des  Frederick  Muller,  tailleurs  et 
westphaliens.  Tous  ces  gens-là,  d'ailleurs  fort  honorables, 
n'avaient  pu  figurer  en  domino  vert  au  bal  de  l'ambas- 
sade de  Naples. 

Le  découragement  s'empara  un  instant  de  M.  de  Con- 
drieux, devant  l'inutilité  de  ses  premières  investigations; 
mais,  de  même  que  le  grand  Newton  découvrit  les  lois 
de  l'attraction  a  en  y  pensant  toujours,  »  M.  de  Con- 
drieux eut  un  trait  de  lumière  en  pensant  toujours  à  son 
ennemi,  en  examinant  surtout  sans  relâche  la  carte  de 
Frederick  Muller.  Si  cette  carie  a  été  faite  à  Paris,  se 
dittil,  je  puis  remonter  jusqu'au  graveur  oui  l'a  faite,  le 
graveur  c'est  infaillible,  aura  été  en  relation  avec  celui 
qui  la  lui  a  commandée...  Me  voilà  sur  la  voie...  oui, 
sur  la  YOiô  de  la  réussite  I 

U.coàjTUt  montrer  sa  carte  à  un  célèbre  graveur  du 
passage  des  Panoramas.  • 

—  Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser,  lui  dit  celui- 
ci  ;  cette  carte  sort  de  mes  ateliers. 

—  Et  vous  connaissez  M.  Frederick  Muller? 

—  Autant  que  mes  courtes  relations  avec  lui  peuvent 
vous  le  faire  supposer. 

—  Vous  savez  sa  demeure  à  Paris  ? 
— ^  Il  n'est  plus  à  Paris. 

—  Parti! 

—  Pour  Berlin,  —  il  est  Prussien,  —  avec  une  jeune 
dame  que  je  crois  sa  femme. 
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—  Une  jeune  dame  I  s'écria  M.  de  Gondrieux  ;  c'est 
cela  ! 

—  Fort  jolie  et  fort  intéressante. 

—  Et  logé  à  rbôtel  des  Princes? 

—  J'ai  gravé  «  hôtel  des  Princes  »  sur  sa  carte. 

—  Et  pourtant,  reprit  M.  de  Gondrieux,  le  maître  de 
cet  hôtel  m'assure  n'avoir  pas  vu  cette  année  ce  M.  Fre- 
derick MuUer.  Gomment  concilier?... 

—  Rien  n'est  plus  facile  :  les  étrangers  ne  vont  pas  tou- 
jours loger  au  même  hôtel  dans  leurs  voyages  à  Paris  ; 
et  ils  ne  continuent  pas  moins  à  se  servir  de  leur  ancienne 
carte  de  visite,  sur  laquelle  ils  se  bornent  quelquefois, 
quand  ils  y  pensent,  à  écrire  à  la  main  leur  nouveau 
domicile. 

Après  avoir  pris  congé  de  ses  amis,  M.  de  Gondrieux 
quitta  la  France. 

M.  Mal  thé  de  Gondrieux  part  pour  Berlin,  partons  avec 
lui;  il  est  arrivé  à  Berlin,  cherchons  avec  lui,  dans  cette 
charmante  ville  presque  française  depuis  la  révocation  de 
redit  de  NaiTtes,  la  retraite  où  est  allé  se  cacher  son 
indigne  adversaire.  Se  cacher  est  une  façon  de  dire;  il 
se  cachait  si  peu,  qu'après  quelques  heures  seulement 
de  séjour  à  Berlin,  M.  de  Gondrieux  se  présentait  dans 
une  maison  de  riche  apparence  et  se  faisait  annoncer  à 
M.  Frederick  Muller  lui-même. 

—  Vous  êtes  monsieur  Frederick  Muller?  demanda- 
t-il  avec  autant  de  courtoisie  qu'il  put,  en  un  pareil  mo- 
ment, en  rencontrer  sur  ses  lèvres. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  étiez  à  Paris  cet  hiver? 

—  Oui,  monsieur,  cet  hiver. 

—  Avec  une?  jeune  dame? 

—  Ma  femme,  monsieur. 

M.  de  Gondrieux  s'inclina,  — G'est  luil  se  dit-il  tout 
bas...  je  lo  liens  !  il  est  mort  ! 
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—  VOUS  étiez  tous  les  deux;  vous  et  votre  femme, 
au  premier  bal  masqué  donné  par  l'ambassade  de 
Naples  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  n'étiez  pas  à  ce  bal!...  Quoil  vous  «'étiez 
pas... 

—  Il  était  tout  à  fait  impossible,  monsieur,  que  nous 
y  fussions  :  ma  femme  a  perdu  sa  mère  il  y  a  à  peine 
sept  mois,  et  j'ai  eu  un  frère  tué  il  y  a  à  peu  près  le 
même  temps  dans  le  soulèvement  de  la  Hongrie.  Notre 
double  deuil  était,  je  pense,  une  raison  suffisante  pour 
que  nous  évitassions,  elle  et  moi,  de  paraître  à  une  fêle 
presque  publique. 

—  Mais  vous  étiez  pourtant  logé  à  l'hôtel  des  Prin- 
ces?... 

—  Oui ,  monsieur,  mais  à  l'hôtel  des  Princes ,  à 
Lyon. 

—  Allons!  se  dit  avec  désespoir  M.  de  Gondrieux, 
ce  Frederick  Muller,  de  Berlin,  n'est  pas  celui  que  je 
cherche. 

Maintenant,  reprit -il  en  s'adressant  à  son  grave  inter- 
locuteur, je  vous  dois  compte,  monsieur,  de  l'excentri- 
cité de  ma  démarche. 

7-  Je  le  pense,  monsieur. 

M.  de  Gondrieux  raconta  alors  dans  tous  ses  détails 
l'histoire  du  bal  masqué  .de  l'ambassade. 

Après  quelques  minutes  de  réflexion,  M.  Frederick 
Muller,  de  Berlin,  lui  dit  : 

—  Le  malheur  a  voulu  que  vous  soyez  tombé  sur  le 

flom  le  plus  commun  qui  existe  au  monde  :  Muller!  !  — 

Muller  est  d'abord  un  nom  français  depuis  l'annexion  de 

la  Lorraine  à  la  France  ;  ensuite  et  avant  tout,  Muller  est 

un  nom  allemand,  et  par  conséquent  un  nom  prussien, 

un  nom  autrichien,  un  nom  saxon,  un  nom  westplialien, 

^7 
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un  nom  hoogrois,  etc.;  c'est  même,  par  les  alliances 
(lu  Nord  avec  le  Nord,  un  nom  danois,  un  nom  suédois, 
un  nom  russe  ;  en  outre,  Muller  est  un  nom  anglais.  Si 
vous  voulez  m'en  croire,  c'est  en  Angleterre  que  vous 
irez  dsprcber  votre  MuUer» 

—  En  Angleterre...  et  pourquoi  ? 

—  Les  Anglais,  qui  n'ont  pas  moins  de  courage  et  de 
dignité  personnelle  que  les  autres  nations,  il  s'en  faut, 
entendent  le  point  d'honneur  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Deux  Anglais  qui  ont  échangé  une  série  de  coups 
sur  la  tète  et  sur  la  poitrine  se  croient  souvent  quittes 
envers  eux  et  le  point  d'honneur,  tandis  que  parmi  vous 
et  parmi  nous  cette  rencontre  brutale  est  tout  simple- 
ment un  motif  de  plus  pour  saisir  l'épée  ou  le  pistolet. 
De  là,  chez  eux,  une  certaine  lenteur  à  y  re/îourir  après 
une  rixe  ;  de  là  je  conclus  aussi  que  votre  sidversaire,  un 
peu  trop  négligent  à  vous  donner  satisfaction,  est  pres- 
que à  coup  sûr  un  Anglais.  C'est  donc  en  Angleterre  que 
vous  le  déterrerez,  s'il  est  quelque  part. 

Ces  raisons  parurent  si  péremptoires  à  M.  de  Con- 
drieux ,  qu'il  quitta  Berlin  le  soir  même  pour  aller 
s'embarquer  en  Hollande,  d'où  il  fit  voile  pour  la  Ta- 
mise. 

Londres  est  une  ville  merveilleuse  pour  y  trouver  les 
gens  de  quelque  valeur  personnelle,  les  gens  tenant  un 
rang  quelconque  dans  la  société.  On  se  rend  au  dub 
qu'on  présume  devoir  être  fréquenté  par  la  personne 
qu'on  désire  voir,  et  là,  un  vaste  registre  vous  est  ou- 
vert, où  on  lit  non-seulement  les  nom,  prénoms,  condi- 
tions, dignités  de  chaque  affilié,  mais  où  sont  encore 
constatés  ses  absences  de  Londres  et  ses  retours.  Deux 
jours  de  recherches  suffirent  "pour  confirmer  à  M.  de 
Condrieux  la  haute  perspicacité  de  son  faux  adversaire 
de  Berlin.  Le  registre  du  club  miLitaire.de  Waterloo 
parla.  Un  M.  Frederick  Muller,  jeune  officier  dans  les 
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horse-guards,  était  venu  àParis  précisément  à  Tépoquê  où 
s'était  donné,  à  Tambassade  de  Naples,  le  fameux  bal  mas- 
qué; il  avait  passé  six  mois  à  Paris,  et  il  était  rentré  en 
Angleterre  depuis  quelques  semaines.  Dès  son  arrivée  à 
Londres,  constatait  encore  cet  utile  registre,  il  était  re- 
parti pour  aller  chasser  dans  ses  terres,  a  son  château  de 
Saint-Albans,  dans  le  comté  d'Hertford,  à  vingt  et  un 
milles  de  Londres. 

—  Cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas,  s'écria  M.  de  Gon- 
drleux  en  fermant  victorieusement  le  registre,  je  tiens  le 
véritable  MuUer  ! 

Prendre  le  chemin  de  fer  le  plus  voisin  de  Saint- 
Albans,  se  jeter  ensuite  dans  une  voiture  de  place  pour 
se  faire  conduire  du  débarcadère  au  château  du  jeune 
officier  dans  les  horse-guards,  fut  pour  M,  deCondrieux 
l'affaire  de  quelques  heures. 

il  était  six  heures  du  soir  quand  il  pénétra  dans  l'an- 
tique demeure  seigneuriale.  Un  domestique  en  livrée 
sévère  vint  lui  dire  que  M.  Frederick  Muller  arrivait  à 
rinslant  même,  avec  plusieurs  lords  de  ses  amis,  de  la  " 
cliasse  au  renard.  11  voudrait  bien  l'excuser  s'il  était 
forcé,  pour  ne  pas  le  remettre  au  lendemain,  de  le  rece- 
voir dans  le  négligé  d'un  chasseur  couvert  de  boue. 

—  Qu'il  me  reçoive  comme,  il  lui  plaira,  mais  qu'il 
me  reçoive,  c'est  tout  ce  que  je  veux,  répondit  sèche- 
ment M.  de  Condrieux. 

Il  fut  reçu  par  M.  Frederick  Muller  dans  une  très-vaste 
pièce  en  boiserie,  sculptée  autrefois  par  le  fameux  Gib- 
bon. Ses  nobles  amis  et  lui,  encore  émus  d'une  longue 
course  à  travers  bois  et  marais,  vidaient  de  longs  verres 
de  vin  de  Bordeaux  en  dénouant  leurs  ceinturons  de  cuir 
et  en  défaisant  leurs  guêtres. 

—  Vous  êtes  M.  Frederick  Muller? 

—  Lui-même.  Seulement,  je  vous  ferai  observer, 
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monsieur,  que  mon  père  porte  le  même  prénom  que 
moi. 

—  Ce  n'est  pas  monsieur  votre  père ,  je  pense ,  qui 
était  à  Paris  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler? 

—  Non,  monsieur;  c'est  moi.  Q\ïy  a-t-il  pour  votre 
service  ? 

—  Vous  allez  le  savoir  tout  de  suite,  monsieur. 

Les  amis  du  jeune  iiorse-guards  avaient  posé,  sur  une 
table  du  Chêne  blanc  leurs  verres  encore  pleins,  aûn  de 
mieux  écouter  ce  dialogue  qui  paraissait  devoir  les  inté- 
resser beaucoup.  M.  de  Condrieux  reprit  : 

—  Vous  étiez  au  bal  masqué  de  l'ambassade  de  Naples  ? 

—  Oui,  monsieur  ;  au  premier  seulement,  fit  observer 
le  horse-guards. 

—  Au  premier  :  c'est  précisément  du  premier  qu'il 
s'agit,  appiiya  M.  de  Condrieux,  dont  le  visage  se  cou- 
vrait d'une  pâleur  mate,  tandis  que  ses  yeux  se  remplis- 
saient de  lignes  de  sang.  Vous  portiez  un  domino  vert. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  officier,  mais  fa- 
tigué à  la  fin  de  toutes  ces  questions,  et  ne  les  recevant 
que  pour  les  renvoyer  avec  furie. 

—  Vous  accompagniez,  à  ce  bal,  une  jeune  dame? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  horse-guards, 
mais  cette  fois  en  cassant,  en  broyant  le  pied  de  son 
verre  contre  la  table. 

—  Celle  dame  portait  un  domino  rose  ? 

—  Oui,  monsieur  !  oui,  monsieur!  oui,  monsieur! 
^M.  de  Condrieux  saisit  un  des  verres  placés  sur  la 

table,  et  lança  tout  le  vin  qu'il  contenait  au  visage  en- 
flammé de  colère  du  jeune  officier. 

Celui-ci  dégagea  brusquement  son  couteau  de  chasse 
du  ceinturon,  et  se  précipita  sur  M.  de  Condrieux,  qui 
ne  bougea  pas. 

Les  amis  de  M.  Frederick  MuUer  s'interposèrent.  Ils 
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s'emparèrent  de  M.  de  Gondrieux  comme  ils  l'eussent 
fait  d'un  possédé  ou  d'un  fou.     _ 

Quand  tout  le  monde  fut  un  peu  plus  calme,  témoins 
et  parties,  M.  de  Gondrieux  déclina  son  nom,  ses  titres, 
ses  qualités,  et  s'exprima  en  si  bons  termes,  sans  revenir 
toutefois  avec  trop  de  complaisance  sur  l'histoire  du  bal 
masqué,  qu'il  croyait  devoir  être  assez  connue  de  son 
adversaire,  que  les  jeunes  lords  en  conclurent  qu'il  s'a- 
gissait entre  leur  ami,  M.  Frederick  MuUer,  et  M-  de 
Condrieux,  d'une  affaire  dont  il  ne  leur  était  pas  tout  à 
fait  permis  de  connaître  le  secret.  Mais,  appréciateurs  de 
la  forme  violente  qu'elle  venait  de  prendre,  ils  décidè- 
rent ceci  :  Ges  deux  messieurs  so  battraient  le  lende- 
main à  l'épée  dans  le  parc  même  du  château. 

Au  moment  oti,  tout  étant  réglé,  M.  de  Gondrieux 
allait  se  retirer  pour  revenir  le  lendemain  au  rendez- 
vous  convenu,  un  formidable  orage  creva  sur  Saint- 
Albans.  Impossible  de  laisser  partir  M.  de  Gondrieux.  U 
fut  prié  de  passer  la  nuit  au  château.  L'hospitalité 
pouvait  s'offrir  et  s'accepter  entre  de  pareils  adver- 
saires. 

La  cloche  sonna  le  souper. 

Ces  messieurs  précédèrent  M.  de  Gondrieux  à  la  salle  à 
manger,  et  ce  fut  M.  Frederick  Muller  lui-même  qui  le 
présenta  à  sa  sœur,  mademoiselle  Edith,  jeune  personne 
d'une  beauté  dont  le  caractère  se  composait  de  majesté, 
de  grâce  et  de  modestie,  ayant  dans  toute  sa  personne 
cette  aisance  noble  et  naturelle  qui  rend  les  Anglaises 
de  ce  rang  prêtes  à  tout,  à  être,  s'il  le  faut,  oU  d'excel- 
lentes mères  de  famille,  ou  des  ouvrières  résignées,  ou 
des  reines  commandant  sur  toutes  les  tles  de  l'Océan. 
Un  autre  sentiment  succéda  à  l'admiration  chez  M.  de 
Condrieux  après  avoir  vu  cette  perle  du  château  de 
•  Saint-Aîbans,  et  cette  pensée  de  feu  le  préoccupa  pen- 
dant tout  le  dîner,  au  point  qu'il  eût  quitté  immédia- 
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tement  le  château,  renoncé  à  son  duel,  regagné  Londres 
malgré  le  déluge  d'eau  vomî  par  le  ciel,  s'il  n'eût  pas  dit 
en  arrivant  son  nom  à  son  adversaire.  La  femme  du  bal 
masqué,  —  voilà  sa  désolante  pensée,  —  avait  les  che- 
veux noirs,  et  mademoiselle  Edith  Muller  les  avait  d'un 
blond  céleste,  d'un  blond  formé  de  rayons  du  soleil  ; 
elle  avait  enfin  des  cheveux  comme  Philippe  de  Cham- 
paigne,  ce  Raphaël  de  l'air,  en  a  peint  quelquefois 
dans  ses  miraculeuses  Assomptions.  Mais  peut-être, 
se  dit-il,  n'était-ce  pas  M"«  Edith  Muller  qui  accom- 
pagnait son  frère  au  voyage  de  Paris,  l'hiver  der- 
nier. 

Il  murmurait  à  peine  ce  doute,  que  mademoiselle 
Muller  lui  dit  :      . 

—  J'ai  assisté,  monsieur,  l'hiver  dernier,  à  Paris,  à 
un  bal  charmant,  délicieux,  c'était  à  l'ambassade  de 
Naples. 

—  Où  vous  étiez  avec  l'une  de  vos  sœurs,  n'est-ce  pas, 
mademoiselle? 

—  Non,  monsieur,  j'étais  seule  avec  mon  frère  que 
voilà.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  sœur. 

—  Ah  I  vous  étiez  avec  votre  frère...  aucune  autre 
dame?... 

—  Aucune,  monsieur.  Je  regrette  que  mon  frère  ait 
voulu  quitter  cet  admirable  bal  avant  le  souper.  On  a  dû 
encore  beaucoup  danser  après  le  souper  ? 

—  Elle  n'était  pas  au  souper  de  l'ambassade,  se  dit 
intérieurement  M.  Malthé  de  Gondrieux.  Ce  n'était  pas 
çlle  !  —  Ce  n'était  donc  pas  lui  I  C'est  alors  un  second 
faux  Muller  que  je  viens  d'outrager  tantôt,  chez  lui, 
dans  son  château?  Ah  I  cette  funeste  équivoque  me 
portera  malheur! 

Elle  lui  porta  malheur  en  effet. 

Le  lendemain  vers  midi,  quatre  personnes  silencieuses 


liA  CABTB   DE   YI5ITB   DU    DIABLE  296 

portaient  dans  un  lit  ducliâteau  M.  de  Condrieux,  blessa* 
d'un  coup  d'épée  au-dessous  du  cœur,  à  deux  lignes 
du  cœur  !  ' 

Le  médecin  déclara  la  blessure  infiniment  grave.  Un 
miracle  sauverait  M.  de  Gondrieux. 

Ce  miracle  s'opérerait-il?  Pendant  un  mois,  respirant 
à  peine,  la  poitrine  constamment  inondée  d'eau  glacée, 
lé  malade  eut  le  corps  immobile,  les  yeux  fermés.  Quand 
il  les  rouvrit,  il  vit  près  de  lui  deux  personnes  pieuse- 
ment attentives,  lui  serrant  affectueusement  les  mains. 

I 

D'un  côté,  c'était  son  loyal  adversaire  ;  de  l'autre,  sa 
sœur,  la  belle  et  bonne  Edith. 

Le  médecin  entra.  Après  avoir  étudié  le  pouls  du 
malade,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  : 

—  Seigneur,  je  l'ai  èoigné,  mais  vous  l'avez  guéri.  11 
est  sauvé. 

Alors  seulement  M.  de  Gondrieux  osa  avouer  son  er- 
reur ;  il  dit  comment,  entraîné  à  poursuivre  un  homme 
du  nom  de  MuUer,  qui  avait  osé  le  souiller  d'un  igno- 
minieux affront,  il  s'était  rendu  lui-même  coupable  d'un 
affront  pareil  envers  son  hôte,  il  était  bien  puni  I 

—  Et  c'est  en  cherchant  à  protéger  une  femme  qu'il 
a  été  poussé  à  risquer  sa  vie,  une  femme  qui  pouvait 
être  moi,  se  dit  M'*®  MuUer  émue,  attendrie,  mais 
bien  heureuse  aussi  de  voir  que  le  cher  malade  était 
sauvé. 

—  C'est  moi ,  pioi  seul  qui  me  charge  maintenant  de 
découvrir  votre  ennemi ,  s'écria  le  bouillant  horse- 
guards,  devenu  le  meilleur  ami  de  M.  de  Gondrieux.  Je 
vous  dois  bien  ce  service  et  cette  réparation. 

Tandis  qu'il  laissait  aux  bons  soins  de  sa  famille,  et 
particulièrement  à  ceux  de  sa  sœur,  la  garde  de  son 
précieux  convalescent,  M.  Frederick  Muller  se  rendait  à 
Londres,  et  faisait  insérer  dans  le  journal  le  TimeSy  — 
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ce  qui  était  tout  à  fait  dans  les  usages  anglais,  —  la  lettre 
ou  plutôt  la  circulaire  suivante  : 

a  A  tous  ceux  qui  liront, 

))  Moi,  comte  Maltlié  de  Condrieui,  je  fais  savoir  à  qui 
»  il  appartiendra,  par  la  voie  de  ce  journal,  que,  le 
»  10  janvier  1851,  j*ai  été  insulté,  à  Paris,  au  bal  de 
D  l'ambassade  de  Naples,  par  un  homme  du  nom  de  Fré- 
»  dérick  Muller,  par  un  homme  qui,  assurément,  n'est 
»  pas  un  Anglais,  car,  ^prèsTinsulte  éprouvée,  lui  ayant 
»  donné  ma  carte,  et  ayant  reçu  la  sienne,  je  ne  l'ai  plus 
»  revu  ni  retrouvé.  Je  déclare  donc  qu'il  n'est  pas  An- 
))  glais  ;  mais,  qu'il  le  soit  ou  non,  je  lui  apprends  que 
»  je  le  tiens  pour  un  lâche  s'il  n'a  pas  répondu  d'ici  à  six 
»  mois,  —  temps  nécessaire  pour  lire  cet  article  du 
»  Times  et  y  répondre ,  fût-on  au  bout  du  monde.  — 
»  Envoyer  sa  réponse  au  Times,  qui  l'insérera.  » 

Cinq  mois  après  l'insertion  de  celte  lettre,  qui  ne  pro- 
duisit à  Londres  aucune  sensation  extraordinaire,  car, 
nous  le  répétons,  les  usages  anglais  admettent  ces  cod- 
fidences  faites  par  la  presse,  aucune  réponse  n'avait  été 
envoyée  au  Times, 

Mais  les  usages  français  étant  malheureusement  un 
peu  moins  excentriques,  M.  de  Gondrieux  fut  blâmé 
par  le  grand  monde  de  Paris. 

En  lieux  plus  élevés  encore,  on  parla  de  le  rayer  du 
cadre  diplomatique;  on  n'oserait  plus  l'envoyer  en 
mission. 

Bref,  à  Paris  sa  réputation  fut  compromise,  sa  car- 
rière menacée. 

M.  Frederick  Muller  n'ignorait  pas  toutes  ces  rumeurs. 

La  veille  du  jour  odM.  de  Gondrieux,  complètement 
guéri,  se  disposait  à  quitter  le  château,  le  jeune  horse- 
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guards  entra  dans  sa  chambre  et  en  le  serrant  contre 
lui,  il  lui  dit  : 

—  Vous  savez,  vous  ne  partez  pas.    < 

—  Gomment  ? 

—  Vous  épousez  ma  sœur,  ma  sœur  qui  est  très-belle, 
fort  riche,  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez  beaucoup. 

—  Excellent,  généreux  ami,  je  ne  puis  accepter  votre 
offre  qui  m'honore  tant  et  qui  me  rendrait  si  heureux 
si  j'avais  le  droit  de  l'accepter.  Mais  tant  que  je  ne  serai 
pas  vengé... 

—  Eh  bien!  nous  attendrons  encore  un  mois,  cela  fera 
juste  les  six  mois  que  vous  avez  accordés  à  votre  fantas- 
tique Muller,  pour  vous  faire  parvenir  sa  réponse.  Rai- 
sonnablement ,  vous  ne  pouvez  pas  passer  votre  vie  à 
l'attendre. 

On  lisait  dix  jours  après  dans  le  Times  : 

a  PossessioBS  anglaises  dans  Tlade.  —  Madras. 

»  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Selon' toute  probabilité,  c'est  à  moi  qu'est  adressée 
»  la  lettre  qui  â  paru  dans  votre  estimable  journal,  et 
»  signée  :  «  Comte  Malthé  de  Gondrieux.  »  J'ai  recueilli 
»  de  bien  loin  mes  impressions  passées.  D'abord,  je  me 
»  suis  souvenu  très-nettement  d'une  soirée  passée  à 
»  l'ambassade  de  Naples,  il  y  a  déjà  quelque  temps  ;  je 
»  me  suis  souvenu  d'avoir  conduit  à  ce  bal  une  femme 
»  déguisée  en  domino  rose,  moi  étant  déguisé  en  do- 
»  mino  vert;  je  me  suis  souvenu,  toutefois  beaucoup 
»  plus  vaguement,  d'avoir  jeté  un  verre  de  vin  à  la  figure 
»  d'un  jeune  homme  qui  s'obstinait  à  suivre  ma  fille; 
»  je  me  suis  souvenu  aussi  de  lui  avoir  remis  ma  carte 
»  en  échange  de  la  sienne;  mais  là  se  sont  arrêtés  mes 
»  souvenirs;  là,  le  trouble  a  commencé  pour  moi.  Je  ne 
ï)  me  m'appelle  pas  Frederick  Muller,  mais  bien  Daniel 

17. 
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»  Norval.  C'était  donc  moi  et  ce  n'était  pas  moi.  Enfln, 
»  à  force  de  tounnenler  ma  mémoire,  j*ai  découvert  une 
»  erreur,  une  immense  erreur ,  mais  pourtant  des  plus 
»  naturelles^.  Je  me  suis  souvenu  que  le  jour  où  je  suis 
»  allé  à  ce  bal,  afin  de  ne  pas  oublier  en  passant  par 
»  Brighton  pour  me  rendre  à  Londres  où  je  devais 
»  m'embarquer  pour  Madras,  afin  de  ne  pas  oublier, 
»  dis-je,  en  passant  par  Brighton,  de  voir  un  dentiste  du 
»  nom  de  Frederick  Muller  qui  vient  quelquefois  à  Paris, 
»  j'ai  pris  sa  carte  sur  ma  cheminée.  C'est  donc  sa 
»  carte  que  j'aurai  donnée  pour  une  des  miennes  à 
»  M.  de  Condrieux!  Dieu  confonde  ce  dentiste  et  me 
»  pardonne  I 

»  Mais  si  l'on  m'a  beaucoup  cherché  à  Paris,  je  pré- 
»  sume  que,  de  mon  côté,  je  n'ai  pas  moins  cherché 
D  celui  qui  m'avait  aussi  insulté,  car  sa  main  s'est  levée 
»  sur  moi...  Sa  carte  ne  porte  pas  le  nom  de  Malthé  de 
»  Condrieux,  ce  nom  signé  au  bas  de  la  lettre  du  Times. 
»  J'ai  lu  sur  sa  carte  :  «  Théodule  Préempaille.  »  J'ai 
»  cherché  ce  M.  Préempaille  le  lendemain  et  pendant 
»  trois  jours  dans  tout  Paris,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 
»  Enfin,  après  trois  jours  d'inutiles  recherches,  j'ai  quitté 
»  Paris,  j'ai  traversé  Brigthon  où  je  me  suis  fait  arracher 
»  deux  dents  par  M.  Frederick  Muller  et  je  suis  ensuite 
»  parti  pour  les  Indes,  d'où  je  vous  réponds.  Or,  main- 
»  tenant  je  me  demande  ce  que  me  veut  M.  Malthé  de 
«Condrieux,  quand  je  ne  dois  avoir  affaire  qu'à 
»  M.  Théodule  Préempaille!  Du  reste ,  Condrieux  ou 
»  Préempaille,  j'avoue  ici  en  toute  humilité  que  j'étais 
»  fou  à  mon  voyage  à  Paris;  que  ma  fille,  à  qui  le  mé- 
»  décin  avait  fortement  conseillé  de  me  distraire ,  avait 
»  tenté  de  me  conduire  au  bal  de  l'ambassade  ;  mais  là, 
»  il  paraît  que,  me  croyant  sur  le  point  de  tomber  dans 
»  un  accès  de  folie  furieuse,  elle  avait  eu  peur  de  moi. 
»  Elle  s'était  recommandée  au  premier  venu. 
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»  Aujourd'hui  que  je  suis  guéri,  j'ai  pour  obligation 
»  de  faire  et  je  fais  de  loyales  excuses  à  M.  Tbéoduie  de 
»  Préempaille  ou  à  M.  de  Condrieux,  h  la  disposition 
f>  duquel  je  me  mets  toutefois,  si  ces  raisons  ne  le  satis- 
»  font  pas. 

»  DANIEL  NORVAL.  » 

—  Préempaille!  s'écria  M.  de  Condrieux  après  avoir 
lu  celte  étrange  lettre  :  Préempaille  I!!  quand  je  lui  ai 
remis  mon  nom. 

—  Lui  avez-vous  remis  voire  nom?  lui  demanda  l'hôte 
de  Saint- Albans,  son  futur  beau-frère. 

—  Gomment  me  serais-je  trompé  ? 
— 11  s'est  bien  trompé,  lui. 

—  C'est  inadmissible. 

—  Croyez -moi,  vite  le  télégraphe  électrique  ?  Écrivez 
à  votre  homme  d'affaires  à  Paris,  et  sachez  s'il  connaît 
ce  Préempaille.  D'ailleurs,  tout  ceci  maintenant  n'a  plus 
au  fond  aucune  valeur  sérieuse.  Vous  avez  été  insulté 
par  un  homme  qui  était  fou,  qui  vous  a  donné  un  autre 
nom  que  le  sien;  il  vous  fait  de  loyales  excuses; 
vous  vous  êtes  battu  avec  moi  :  que  voulez-vous  de 
plus? 

—  Votre  sœur. 

—  La  voici. 

—  Ma  sœur,  dit  le  jeune  officier,  mon  père  veut  que 
vousépousiez  demain,  dans  la  chapelle  du  château,  M.  le 
comte  Malthé  de  Condrieux. 

—  Je  veux  avec  plaisir  tout  ce  que  veut  mon  père. 

Le  lendemain  le  mariage  avait  Iteu  dans  la  chapelle 
du  château. 

Au  repas  de  noces,  le  soir  même,  un  valet  vient  re- 
mettre avec  empressement  à  M.  de  Condrieux  la  note 
suivante  que  lui  faisait  parvenir  le  bureau  de  télégra- 
phie électrique. 
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L'tiomme  d'affaires  de  Paris  lui  répondait: 

• 

«  Monsieur  le  comte, 

»  Votre  ancien  valet  de  chambre,  que  j*ai  dû  inter- 
»  rogerle  premier  au  sujet  des  renseignements  que  vous 
>»  désiriez  avoir,  m*a  avoué  en  pleurant  que,  pour  don- 
»  ner  de  la  vogue  à  son  gendre,  qui  est  frotteur  de  son 
»  état,  il  avait,  à  Tépoque  par  vous  désignée,  monsieur 
»  le  comte,  glissé  la  carte  de  ce  pauvre  diable  dans  votre 
»  portefeuille.  Ce  frotteur  se  nomme  en  effet  Théobule 
»  Préempailie. 

»  Votre  dévoué,  etc.  » 

Ainsi,  pour  terminer  l'histoire,  M.  Daniel  Norval,  ré- 
sidant à  Madras ,  avait  remis  la  carte  d'un  dentiste  à 
M.  Malthé  de  Condrieux,  qui  lui  avait  remis  en  échange 
celle  d'un  frotteur. 

Vous  avez  vu  ce  que  peut  amener  une  erreur  pro- 
duite par  une  carte  de  visite  donnée  à  la  place  d'une 
autre  :  —  un  bon  mariage,  — ne  pas  y  compter;  —  un 
bon  coup  d'épée. 
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André  entra  au  salon  en  portant  une  robe  de  chambre 
SUT  le  bras  gauche  et  en  tenant  une  paire  de  pantoufles 
dans  la  main  droite.  Perrine,  la  femme  de  chambre, 
était  occupée  à  arranger  le  feu  et  à  placer  une  bouilloire 
sur  les  cendres.  Son  attention  fut  éveillée  par  ces  pre- 
mières paroles  d'André  : 

—  Quand  on  songe  que  c'est  aujoiyrd'hui  le  dernier 
jour  de  (arnaval  ! 

A  quoi  Perrine  ne  mit  aucun  temps  pour  répondre  au 
valet  de  chambre. 

—  Et  que  nous  ne  danserons  pas  plus  aujourd'hui  que 
le  premier  jour  ! 

—  Quand  on  songe,  mademoiselle  Perrine,  qu'on 
danse  ce  soir  à  tous  les  étages  de  cet  hôtel,  au-dessus  de 
nous,  au-dessous  de  nous,  partout  !  et  qu'on  ne  danse 
pas  ici  !  Quand  on  songe  enfin  que,  logés  comme  nous 
le  sommes,  en  face  de  l'Opéra,  nçus  n'aurions  que  deux 
pas  à  faire,  crac  !  pour  nous  trouver  à  minuit  au  milieu 
du  bal  le  plus  échevelé  I 

—  Échevelé  I  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  î 

—  C'est  un  mot  qu'employait  quelquefois  le  jeune 
maltreque  je  servais  avant  d'entrer  ici,  chez  M"»®  Brunoy. 
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11  faisait  beaucoup  de  mots.  Lorsqu'il  était  sorti,  je  met- 
tais ses  pantalons  et  ses  mots.  Échevelé  veut  dire  désor- 
donné, et  désordonné  veut  dire  charmant. 

—  Qu'ils  sont  heureux,  s'écria  Perrine,  les  domes- 
tiques dont  les  maîtres  sortent  quelquefois  I 

—  Il  est  vrai  que  nous  étouffons  dans  cette  atmo- 
sphère. 

Nouvel  ébahissement  de  Perrine  à  ce  mot  tombé  des 
lèvres  trop  grammaticales  du  valet  de  chambre. 

—  Atmosphère  1 

—  C'est  un  appartement  qui  est  bas  de  plafond. 
Sans  avoir  trop  compris,  Perrine  poursuivit  : 

—  Sans  doute,  nous  donnons  bien  par-ci  par-là  quel- 
ques soirées  ;  mais  cela  ne  s'appelle  pas  recevoir.  Mais 
non,  non,  madame  ne  va  pas  assez  dans  le  monde. 

—  Tiens  I  c'est  justement  ce  que  lui  disait  l'autre 
jour,  en  la  quittant,  ce  monsieur  dont  j'ai  fini  par  savoir 
le  nom. 

Aussitôt  Perrine  se  leva  avec  curiosité. 

—  Quel  monsieur  ? 

André,  s'étant  débarrassé  de  la  robe  de  chambre  et 
des  pantoufles,  se  hâta  de  répondre  : 

—  Celui  qui  vient  ici  comme  s'il  était  chez  lui,  qui 
arrange  le  feu,  qui  dérange  les  tableaux  de  place,  accorde 
le  piano,  et  qui  est  resté  une  fois  avec  madame  jusqu'à 
minuit.  11  s'appelle  M.  de  Maillembert.  Eh  bien,  ce  mon- 
sieur lui  disait... 

—  Ce  monsieur,  interrompit  Perrine,  je  l'ai  remarqué, 
moi  aussi  ;  ce  monsieur... 

—  Je  vois  que  nous  avons  eu  la  même  pensée. 
Les  deux  honnêtes  domestiques  se  regardèrent. 

—  Un  ancien  ami  de  cœur...  acheva  de  dire  le  valet 
de  chambre. 

—  Oui  ;  mais  pourtant. . . 
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—  Une  facture  acquittée».,  reprit  de  nouveau  avec 
son  importance  néologique  M.  André. 

—  Gomment  dites- vous? 

—  Une  facture  acquittée  ;  oui,  un  amour  fini,  payé  ; 
dans  la  haute  société,  on  appelle  cela  une  facture  ac* 
quittée.  Ëhbien!  ce  M.  de  MaÛlembert  disait  Fautre  jour 
àM»«  Brunoy  en  la  quittant:  a  Non,  vous  n'allez  pas 
assez  dans  le  monde.  » 

—  n  avait  raison. 

—  Sans  doute  ;  car  voilà  tout  simplement  ce  qui  nous 
empêche  aussi  d'aller  dans  le  monde.  Mais,  puisque 
Mme  Brunoy  est  veuve,  pourquoi  tous  ces  ménagements  î 

Perrine,  après  avoir  souri  : 
— -  Madame  est-elle  veuve  ? 

—  Elle  paraît  si  heuteuse  1 

—  Si  heureuse,  si  heureuse!  devant  le  docteur  Ober- 
thal,  oui  ;  mais  quand  elle  est  seule,  ses  yeux  se  mouil- 
lent quelquefois  de  larmes. 

Le  valet  de  chambre,  qui  se  faisait  en  ce  moment  plus 
ignorant  qu'il  ne  Tétait,  se  rapprocha  de  Perrine  pour  lui 
dire  à  demi-voix  : 

—  Entre  nous,  je  ne  crois  pas  que  ce  docteur  Oberthal 
lui  soit  tout  à  fait  indifférent. 

—  Entre  nous,  monsieur  André,  je  ne  le  crois  pas  non 
plus.  Le  dîner  a  été  aujourd'hui  beaucoup  plus  long  que 
d'habitude. 

—  Oui,  mademoiselle  Perrine,  oui,  la  conversation 
était  fort  animée  entre  eux. 

Feignant  le  plus  profond  désintéressement  dans  la 
question,  Perrine,  eu  disposant  sur  une  table  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  le  thé,  continua  : 

—  Ils  ont  sans  doute  le  projet  de  la  reprendre  et  de  la 
prolonger  fort  avant  dans  la  nuit,  car  je  vois  que  vous 
apportez  ici  les  pantoufles  du  dS^teur  Oberthal. 

—  Et  sa  robe  de  chambre,  s'il  vous  plaît. 
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—  Sa  Kobe  de  chambre!  grand  Dieu!  quelle  familia- 
rité! 

—  Elle  est  grande,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  c*est  madame  qui  a  absolument  exigé  qu'elle  fût 
descendue  afin  que  le  docteur  la  mît  s*il  avait  trop  froid 
pendant  la  soirée.  11  est  un  peu  indisposé,  il  tousse  ;  et, 
d'ailleurs,  elle  est  en  damas  magnifique.  Regardez,  ma- 
demoiselle Perrine,  regardez!  On  irait  volontiers  se  pro- 
mener sur  les  boulevards  dans  une  pareille  robe  de 
chambre. 

—  Voilà  trois  ans,  dit-on,  que  madame  et  le  docteur 
ne  se  quittent  pas. 

—  Trois  ans  I  trois  ans  I  s'il  se  fait  payer  cent  sous  par 
visite... 

—  M™«  Brunoy  va-t-elle  en  Altemagne,  il  la  suit  en 
Allemagne;  revient-elle  à  Paris,  il  revient  aussitôt  s'in- 
staller à  l'entre-sol  de  cet  hôtel. 

—  Mais  quelle  est  donc  la  maladie  de  madame? 

—  Ah!  pour  cela,  je  l'ignore,  n'étant  comme  vous  au 
service  de  M™«  Brunoy  que  depuis  quinze  jours,  que 
depuis  qu'elle  est  revenue  de  voyage.  Mais  madame  est 
assez  riche  pour  avoir  choisi  la  maladie  qui  lui  platt  le 
plus.  Quelque  névralgie... 

Le  mot  fit  chanceler  Perrine. 

—  Vous  appelez  cela? 

—  Une  névralgie.  C'est  la  migraine  des  million- 
naires. 

Perrine  alla  ensuite  tirer  le  coin  du  rideau  d'une  des 
croisées  qui  donnaient  sur  la  rue  Lepelletier,  et  dit  en 
soupirant  : 

—  Si  j'étais  riche,  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  des  né- 
vralgies. Ah  !  si  j'avais  la  fortune  de  madame,  comme 
j'irais  ce  soir  dans  cette  belle  salle  de  l'Opéra  qui  va 
s'allumer  dans  quelque^heures  I 

—  Et  moi,  chère  mademoiselle  Perrine,  comme  je 
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donnerais  à  la  Maisoa-d'Or,  à  partir  de  ce  soir,  des  sou- 
pers de  Sardanapale  I 
Nouvelle  stupéfaction  de  Perrine. 

—  Sardana?... 

—  Sardanapale.  Un  agent  de  change  de  l'antiquité. 

—  Mais  ce  que  je  comprends  encore  moins,  poursui- 
vit Perrine,  c'est  que  M"»®  Brunoy,  étant  si  riche  et 
libre  comme  elle  l'est,  —  car,  veuve  ou  non,  madame  est 
visiblement  libre  de  ses  actions,  —  pourquoi,  dis-je,  elle 
ne  se  marie  pas. 

—  Pourquoi...  pourquoi...  c'est  peut- être... 

—  Chut  I  fit  Perrine,  c'est  elle.  Ayons  l'air  d'avoir  hor- 
riblement travaillé. 

Perrine  s'assit  comme  brisée  dans  un  fauteuil,  tandis 
qu'André  feignit  la  même  lassitude  en  s'essuyant  le 
front. 

—  C'est  bien,  dit  en  entrant,  des  papiers  à  la  main, 
M«ne  Brunoy.  Si  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici... 
Ahl  se  reprit-elle,  André,  allez  dire  au  docteur  Oberlhal 
que  je  suis  redescendue  au  salon.  Perrine,  si  j'ai  besoin 
de  vous  dans  la  soirée,  je  vous  appellerai. 

Les  deux  domestiques  se  retirèrent. 

—  Allons,  puisque  le  docteur  veiit  être  convaincu,  eh 
bien,  il  le  sera.  Ces  papiers  ne  lui  laisseront  plus  rien  à 
désirer.  Ces  Allemands  sont  d'une  obstination...  d'une 
obstination  d'Allemand... 

Mme  Brunoy  se  rapprocha  de  la  cheminée. 

-^  Ah  !  mon  Dieu  I  cpntinua-t-elle  en  levant  les  yeux 
au  ciel,  croire  que  j'aurais  encore  la  sottise,  l'impardon- 
nable sottise...  Allons  donol 

Elle  posa  les  papiers  sur  le  marbre  de  la  cheminée,' 
croyant  avoir  entendu  des  pas  mesurés  dans  l'anti- 
chambre. * 

Klle  ne  àe  trompait  pas. 

—  C'est  le  docteur,  dit-elle.  Excellente  nature  I  je  lui 
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devais  bien  cette  explication...  Ohl  oui...  il  va  l'avoir. 
Le  jeune  et  beau  docteur  allemand  entra  au  salon. 

—  Quoi!  s'écria-V^il,  autant  toutefois  qu'un  Allemand 
peut  s'écrier,  quoi  !  il  n'est  pas  encore  arrivé  ? 

Après  avoir  invité  d'un  geste  amical  le  docteur  à  s'as- 
seoir près  d'elle  et  près  du  feu,  M"»«  Brunoy  lui  ré- 
pondit : 

—  Non,  il  n'est  pas  encore  arrivé.  Il  est  dix  heures 
moins  un  quart,  le  convoi  de  Rouen  arrive  à  neuf  heu- 
res, —  trois  quarts  d'heure  de  retard.  Ab  !  mais  j'y  pense, 
c'est  aujourd'hui  le  dernier  bal  masqué. Voilà  ce  qui 
aura  sans  doute  empêché  M.  de  Maillembert  de  venir  à 
Paris,  ainsi  qu'il  me  Tavait  promis  à  sa  dernière  visite. 
Il  sera  resté  à  Rouen  pour  y  passer  le  dernier  jour  de 
c*irnaval.  Allons,  il  ne  viendra  pas  ce  soir  ? 

—  Et  cela  vous  contrarie  beaucoup,  avouez-le,  ma- 
dame ? 

—  Je  ne  l'avoue  pas.  Décidément,  docteur,  vous  de- 
venez fou. 

—  C'est  qu'en  vérité,  madame,  c'est  à  le  devenir. 
Vous  n'aimez  pas  M.  de  Maillembert,  dites-vous;  il  ne 
vous  aime  plus,  dites-vous  aussi,  et  vous  n'en  continuez 
pas  moins  l'un  et  l'autre... 

—  Précisément,  docteur,  j'ai  ici  de  quoi  vous  con- 
vaincre ;  j'ai  apporté  ce  soir... 

L'interruption  de  JM"™«  Brunoy  fut,  coup  pour  coup, 
arrêtée  par  celle  du  docteur. 

—  Qu'ai-je  besoin  de  preuves  quand  je  vois... 

—  Que  voyez-vous  ? 

—  Ces  fleurs  que  vous  n'aviez  pas  avant  le  dîner,  et 
•  que  vous  venez  de  placer  dans  vos  cheveux,  dans  l'in- 
tention... dans  Fespoir... 

—  Est-ce  que  j'ai  mis  des  fleurs  dans  mes  cheveux? 
Pour  mieux  confondre  M^e  Brunoy,  le  docteur  s'avança 

vers  elle  en  disant: 
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—  Est-ce  que  mes  yeux  ?... 
Et  il  reprit  aussitôt  : 

—  Des  myosotis  !  des  myosotis  !  ma  fleur  chérie  !  Oh  I 
madame,  que  je  suis  coupable  !... 

—  Docteur  ! 

—  Ah  !  laissez-moi  vous  dire...  » 

—  Pardon,  docteur,  c'est  moi  maintenant  qui  ai  à 
vous  dire  et  surtout  à  vous  rappeler.  Rapprochés,  il  y  a 
trois  ans,  par  le  hasard  des  voyages,  quand  nous  eûmes 
bien  reconnu,  vous  et  moi,  cher  docteur,  que  nos  carac- 
tères sympathisaient,  que  votre  érudition  aimait  mes 
goûts  studieux,  nous  arrêtâmes,  commedeux  sages  États 
arrêtent  leurs  frontières,  le  programme  d'un«  existence 
qui  parut  devoir  être  charmante. 

—  Délicieuse,  madame.  Ai-je  manqué  aux  conditions 
de  ce  programme  ? 

Poursuivant  l'exposé  d'un  passé  qu'elle  tenait  beau- 
coup à  remettre  sous  les  yeux  du  jeune  docteur  alle- 
mand, M"»«  firunoy  continua  ainsi  : 

—  Il  fut  arrêté  et  convenu  entre  nous  que  vous  auriez 
toutes  vos  matinées  libres,  moi  les  miennes. 

—  Oui,  madame. 

—  Que,  d'une  heure  à  deux,  vous  me  parleriez  juris- 
prudence, droit  pubUc  et  législation. 

—  Depuis  trois  ans  ai-je  négligé  ?. .. 

—  Jamais.  A  ce  point  que,  nous  trouvant  au  sommet 
du  Vésuve  l'année  dernière  à  cette  heure-là,  vous  m'ex- 
plicâtes,  sur  le  bord  fumant  du  cratère,  tout  l'esprit  du 
Gode  Justinien.  Poursuivons.  Il  fut  ensuite  convenu  que, 
de  deux  à  trois  heures,  vous  traiteriez  chaque  jour  de  la 
politique. 

—  Et  chaque  jour,  il  en  a  été  ainsi  ;  j'en  atteste  votre 
*  sommeil  de  chaque  jour. 

—  Que,  de  trois  heures  à  quatre  heures,  nous  nous 
occuperions  de  littérature.     . 
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—  Je  vous  ai  lu  aujourd'hui  huit  feuilletons,  le  com- 
mencement de  cinq  nouvelles  et  la  fin  de  trois  romans. 

—  Ouï,  docteur.  De  quatre  à  cinq,  il  fut  encore  con- 
venu dans  notre  programme  que  nous  parlerions  phy- 
sique et  mathématiques  ;  de  cinq  à  six,  botanique  ;  et 
que,  de  six  à  sept,  nous  dtnerions. 

A  quoi  le  docteur  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Et  nous  avons,  madame,  toujours  fidèlement  dîné. 

—  Oui,  docteur.  Enfin,  de  sept  lieures  à  huit  heures 
du  soir,  il  fut  réglé  que  nous  parlerions  métaphy- 
sique. 

—  Pour  digérer,  dit  gravement  le  docteur. 

—  De  huit  heures  à  neuf  heures,  peinture. 

—  Oui,  madame.  Aujourd'hui  nous  avons  passé  en 
revue  toute  l'école  italienne. 

—  De  neuf  heures  à  dix  heures,  histoire  ancienne. 

—  Oui,  madame.  Et,  de  dix  heures  à  onze  heures, 
poésie,  musique,  et,  par  conséquent,  expansion  de 
l'âme,  admiration,  sympathie,  ravissement,  amour  ;  et, 
comme  il  est  dix  heures... 

Le  docteur  allait  se  disposer  à  mettre  à  exécution  cet 
article  du  programme,  c'est-à-dire  à  parler  à  M™«  Bru- 
noy  de  sa  sympathie  et  de  son  ravissement  au  point  de 
vue  général  de  l'univers  et  à  son  propre  point  de  vue 
particulier,  quand  son  aimable  interlocutrice  l'arrêta. 

—  Et,  enfin,  il  a  été  convenu  et  réglé  entre  nous,  doc- 
teur, que,  de  onze  heures  à  minuit,  pour  terminer  inva- 
riablement la  journée,  nous  causerions  philosophie,  ou, 
si  vous  aimez  mieux  cette  autre  définition,  sagesse  et  ré- 
signation. 

—  Oui,  madame,  oui,  madame...  Mais,  comme  il  est 
dix  heures,  disais-je,  j'ai  le  droit  de  vous  rappeler,  ma- 
dame, que  nous  devons  exécuter  ensemble  aujourd'hui 
cette  romance  dont  j'ai  osé  composer  à  votre  intention 
les  paroles  et  la  musique.  ,Voulez-vous  m'accompagner? 
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M"*  Brunoy  interrompit  une  seconde  fois  le  docteur. 

—  C'est  moi  qui  ai  le  droit  de  vous  dire»  cher  docteur, 
et  voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  que,  depuis  trois  mois 
que  nous  sommes  à  Paris,  vous  violez  notre  programme, 
raccourcissant  les  heures  des  choses  sérieuses,  pour  pro- 
longer les  heures  des  choses  qui  le  sont  beaucoup  moins. 
Voyez  :  vous  alliez  vous  livrer  à  la  poésie,  à  la  musique 
et  à  l'amour,  tandis  que  nous  avons  encore  dix  minutes 
d'histoire  ancienne  à  traiter  ;  ces  dix  minutes  une  fois 
passées,  vous  aurez  le  droit...  mais  jusque-là... 

Un  grand  effort  de  résignation  ouvrit  un  passage  à  ces 
paroles  du  docteur  Oberthal  : 

—  Causons  donc  histoire  ancienne. 

—  Je  vais  donc  vous  parler  de  mon  mariage. 
La  figure  du  docteur  s'éclaircit  tout  à  coup. 

—  Admirable!  Alors,  madame,  reprenant  où  j'avais 
laissé,  je  vous  dirai  qu'il  est  bien  surprenant,  votre  ma- 
riage ayant  élé  un  mariage  tout  de  passion  et  d'amour, 
vous  me  l'avez  dit  du  moins... 

—  Et  je  vous  le  redis  encore,  docteur;  un  mariage  du 
plus  grand  amour,  tout  d'amour,  et  rien  que-d'amour. 
Vous  allez  en  avoir  la  preuve...  Mais  continuez,  docteur, 
à  m'exprimer  pour  la  millième  fois  votre  surprise. 

—  Eh  bien!  je  vous  dirai,  madame,  avec  un  étonne- 
ment  que  je  vous  permets  d'interpréter  comme  vous 
l'entendrez,  qu'il  est  bien  surprenant  que,  ne  vivant 
plus  ensemble  depuis  plus  de  dix  ans,  vous  et  votre 
mari,  ce  mari  que  vous  avez  tant  aimé... 

—  Icfolâtrél  docteur. 

—  Idolâtré.  Il  est  bien  étonnant  que,  vivant  ainsi  sé- 
parés, vous  n'ayez  jamais  cessé  de  vous  écrire,  de  vous 
voir,  de  vous  intéresser  l'un  à  l'autre,  de  vous  consulter 
dans  vos  moindres  affaires,  de  vous  conseiller  mutuel- 
lement, de  causer  ensemble  des  heures  entières,  quand 
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il  vient  vous  voir,  absolument  comme  le  feraient  deux 
amis.  Oh!  c'est  bien  surprenant! 
-**  C'est  bien  surprenant  en  Prusse,  docteur;  mais  à 

Paris... 

—  Paris,  tant  qu'il  vous  plaira,  madame  ;  mais  je  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire.. . 

—  Ah  I  vous  persistez  à  croire... 

—  Plus  que  jamais,  madame . 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi... 

M^nc  Brunoy  alla  décrocher  un  petit  tableau  appendu 
au  mur,  et  revint  le  placer  dans  les  mains  du  docteur. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  docteur? 

—  Attendez,  madame,  car  on  ne  distingue  plus  rien 
sur  ce  pastel. 

—  C'est  un  paysage  :  le  château  de  Saint-Gil-sous- 
Termonde,  où  je  me  suis  mariée. 

—  Oui...  un  paysage,  et  qui  même  a  dû  être  fort  beau 
quand  on  y  découvrait  quelque  chose  ;  majs  on  ne  voit 
plus  guère  que  le  papier. 

—  Eh  bien,  docteur,  je  vous  dirai  que,  de  même  qu'il 
y  a  des  paysages  à  Thuile,  à  la  mine  de  plomb,  au  pas- 
tel, il  y  a  pareillement  des  mariages  à  l'huile,  des  ma- 
riages à  l'aquarelle,  des  mariages  àla  mine  d^  plomb,  des 
mariages  au  pastel.  Les  mariages  à  l'huile  sont  les  plus 
beaux,  les  plus  durables,  mais  ce  sont  aussi  les  plus 
rares.  Viennent  ensuite  les  mariages  à  l'aquarelle  :  très- 
jolis,  fort  gracieux,  mais  très-froids;  ils  occupent  le  rang 
de  la  miniature.  Après,  nous  avons  les  mariages  à  la 
mine  de  plomb,  mariages  tristes,  gris,  maussades,  mais 
résistant  assez  bien;  enfin,  nous  avons  les  mariages  au 
pastel:  ceux-là  sont  très-vifs,  colorés,  éblouissants,  pas- 
sionnés, si  séduisants,  que  de  loin  on  les  croirait  à 
l'huile;  mais  ils  ont  un  grand  défaut,  ils  se  décolorent, 
ils  pâlissent  d'année  en  année,  et  ils  unissent,  comme  ce 
paysage  que  vous  tenez,  docteur,  par  ne  laisser  voir  que 
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le  papier.  Malheureusement*  ce  papier,  seul  témoignage 
qui  reste,  est  Tacte  même  du  mariage.  Docteur,  je  me 
suis  mariée  au  pastel,  et,  comme  ce  paysa^,  mon  ma* 
riage  est  désormais  une  chose  effacée,  éteinte,  une  chose 
moFte. 

—  Eh  bien  !  madame,  je  me  servirai  de  votre  com- 
paraison même  pour  vous  répondre  et  vous  combattre. 
En  regardant  plus  attentivement  ce  pastel,  qui,  au  pre- 
mier abord,  je  l'avoue,  m'a  semblé  effacé,  éteint, 
anéanti,  on  découvre  peu  à  peu  un  dessin  entièrement 
conservé,  facile  à  rétablir  à  l'aide  de  deux  ou  trois  coups 
de  crayon,  un  coloris  qu'on  raviverait  sans  peine  en 
quelques  séances. 

Le  docteur  Oberthal  ajouta  en  allant  accrocher  le 
tableau  à  sa  place  : 

—  Non,  ohl  non,  ce  pastel  n'est  pas  encore  une  chose 
morte. 

—  Décidément,  docteur,  je  vois  qu'il  vous  faut,  non 
pas  des  comparaisons,  maisdes  preuves.  J'en  ai  apporté, 
je  les  tiens,  les  voici... 

Mme  Brunoy  alla  reprendre  sur  la  cheminée  les  papiers 
qu'elle  y  avait  déposés  en  entrant  ;  elle  en  déploya  un, 
et  elle  lut  : 

«  Ma  chère  Delphine...  » 

Le  docteur  posa  avec  un  étonnement  naïf  sa  main 
émue  sur  la  lettre,  car  c'était  une  lettre  que  tenait 
Mme  Brunov,  et  il  lui  demanda  :       : 

—  C'est  votre  mari  qui  vous  écrit  ?    . 

—  Et  qui  donc  ? 

—  Avant  le  mariage? 

—  Avant  le  p?islel.  Je  lis  donc  : 

«  Ma  chère  Delphine, 
»  Le  comte  de   Saint-Remy,  votre  oncle,  est,   en 
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vérité,  d'une  dureté  excessive  à  mon  égard.  Après 
iD*avoir  refusé  votre  main,  il  consent  enfin  à  me  l'ac- 
corder, mai|  à  des  conditions,  quelques-unes  si  humi- 
liantes pour  moi,  qu'il  faut  tout  l'amour  que  vous  m'avez 
inspiré  pour  les  accepter.  Mais  nous  nous  aimons  tant, 
ma  chère  Delphine,  mais  je  vous  ai  vue  si  fermement 
décidée  à  quitter  la  vie  avec  moi...  » 

—  A  quitter  la  viel  s'écria  le  docteur. 

.  a  A  vous  précipiter  avec  moi  dans  le  lac  même  du 
château  deSainrt-Gil-sous-Termonde...  » 

—  Est-il  possible? 

—  Docteur,  si  vous  m'interrompez  toujours....  Je 
poursuis:  «  A  vous  précipiter  avec  moi  dans  le  lac 
même  du  château  de  Saint-Gil-sous-Termonde,  si  votre 
oncle  persistait  à  ne  pas  nous  unir,  que  votre  beau  dé- 
vouement l'emporte  sur  toute  autre  considération.  Oui, 
mon  adorable  bien-aimée,  quoiqu'on  m'ait  dépeint  à 
M.  deSaint-Remy  comme  ne  pouvant  vivre  qu'au  milieu 
de  l'enfer  de  Paris,  où  je  passe  le  temps,  lui  a-t-on  dit, 
à  courir  de  fête  en  fête  et  de  plaisir  en  plaisir,  je  con- 
sens pour  vous  à  vivre  toujours  à  Saint-Gil-sous-Ter- 
monde.  Vous  serez  mon  unique  plaisir,  mon  éternelle 
fête.  A  bientôt  I  Je  quitte  Paris,  je  pars  dans  quelques 
heures  pour  être  votre  époux.  Mon  Dieu  !  faites  que  je  ^ 
vive  jusque-là. 

»  Comte  Brunoy  ve  Maillembert.  » 

—  Le  pastel  est  fini,  docteur. 

Et  le  docteur,  en  ouvrant  les  mains  comme  s'il  eût 
voulu  contenir  sa  surprise  : 

—  C'est  donc  ainsi  que  vous  vous  aimiez? 

—  C'est  toujours  ainsi  qu'on  s'aime,  docteur. 

—  Vous  avez  raison,  madame.  Et  vous  vous  mariâtes? 

—  Hélas!  ' 

—  Et  votre  mari,  fidèle  à  ses  promesses,  alla  vivre 
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obscurément  avec  vous   à  Sainl-Gil-sous-Termonde  ? 

—  Pendant  trois  mois.  Mais  mon  oncle,  M.  de  Saint- 
Remy,  étant  mort,  M.  de  Maillembert,  mon  mari,  vint 
aussitôt  à  Paris,  où  il  m'emmena,  et  oh  il  reprit  sa  vie  de 
jeune  homme  au  point  où  il  Tavait  laissée  en  ro'épou- 
sant. 

—  Oui,  les  maîtresses,  le  jeu,  les  petits  soupers... 

—  Dispensez-vous,  docteur,  de  faire  une  peinture  de 
son  existence.  C'est  un  soin  qu'il  a  pris  lui-même  dans 
cet  ultimatum,  qu'il  m'envoya  à  Saint-Gil-sous-Ter- 
monde,  où  je  m'étais  réfugiée  pour  pleurer  sur  la  sottise 
amère  de  l'avoir  épousé. 

Et  Mm«  Brunoy  commença  la  lecture  de  l'ultimatum 
conjugal  : 

«  Madame...  » 

—  Madame!  Ilya«  Madame?»  demanda,  scanda- 
lisé, le  docteur. 

— 11  y  a  «  Madame  »  et  ce  qui  suit:  «  L'expérience 
de  six  mois  de  mariage  nous  a  démontré  que  feu  M.  le 
comte  de  Saint-Remy,  votre  oncle,  nous  connaissait 
mieux  que  nous  ne  nous  connaissions  nous-mêmes.  Que 
ne  l'avons-nous  écouté!  Car  aujourd'hui  j'ai  le  courage 
d'avouer,  madame,  qu'il  m'est  tout  à  fait  impossible  de 
modérer  mes  fantaisies,  mes  élans,  mes  passions  de 
jeune  homme.  La  vie  intérieure  m'est  un  fardeau  into- 
lérable, la  tranquillité  domestique  me  pèse  comme  un 
manteau  de  plomb  ;  je  sens  que  je  ne  serai  jamais  que 
ce  que  j'ai  été.  Mais  comme  le  monde* où  je  vais  ne 
saurait  être  le  vôtre,  je  le  comprends,  madame;  comme 
je  ne  puis  vous  mener  ni  dans  le  tourbillon  des  théâtres, 
ni  dans  les  cercles,  ni  même  dans  certaines  sociétés  où 
vous  pourriez  vous  montrer  sans  vous  compromettre, 
mais  où  vous  n'avez  mis  deux  ou  trois  fois  les  pieds  que 
pour  vous  abandonner  ensuite  à  la  plus  inconvenante 
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jalousie,  il  faut  |ou  biep  que  je  quitte  Paris,  où  il  m'est 
impossible  d*y  v^vre  différemment,  ou  bien  que  nous 
nous  séparions.  » 

—  Et  six  mois  auparavant,  s'écria  le  docteur,  il  vou- 
lait se  précipiter  dans  la  rivière  I 

—  Dans  un  lac,  docteur,  dans  un  lac!  ce  qui  est  bien 
plus  froid.  Je  continue  : 

«  Certes,  je  ne  vous  force  point  à  rester  au  triste  châ- 
teau de  Termonde.  Venez  à  Paris.  Vivez-y  comme  vous 
l'entendrez,  mais  vivez-y  sans  moi,  comme  je  suis  forcé 
désormais  d'y  vivre  sans  vous.  Croyez-moi,  c'est  le  parli 
le  plus  sage.  Nous  sommes  mariés,  c'est  vrai  ;  mais 
nous  le  sommes  bien  peu.  Pourtant  nous  le  sommes  par 
un  acte  indissoluble.  Faisons,  madame ,  que  cet  acte 
soit  tout  ce  qui  reste  d'une  union  irréfléchie.  Je  vous 
engage  donc,  madame,  quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
d'occuper  tel  hôtel  qu'il  vous  plaira  dans  la  Chaussée 
d'Antin  ou  dans  le  faubourg  Saint-Uonoré,  tandis  que  je 
continuerai  à  habiter  le  mien  au  faubourg  Saint-Ger- 
tnain.  Si  cet  état  de  choses  ne  vous  convenait  pas,  nos 
juges  s'entendraient  peut-être  mieux  que  nous.  Si,  au 
contraire,  ma  proposition  vous  convient,  ne  m'adressez 
aucune  réponse,  les  choses  iront  toutes  seules.Vous  au- 
rez accepté. 

»  Je  suis,  madame,  avec  la  plus  haute  expression 
d'estime  et  de  respect,  votre  dévoué  serviteur. 

»  Comte  DE  Maillëmbert.  » 

Voilà  la  dernière  lettre  du  mari  qui  m'adorait. 

—  Et  votre  réponse  ? 

—  Ma  réponse,  docteur,  fut  d'abord  une  colère  épou- 
vantable ;  je  voulus  aller  à  Paris,  renouveler  la  scène 
que  je  lui  avais  faite  une  fois  chezl'une  de  ses  maîtresses 
où  j'avais  tout  brisé;  je  voulus,  sa  lettre  à  la  main,  lui 
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intenter  un  procès  scandaleux;  je  voulus  aller  reprendre 
d'autorité  ma  place  dans  son  hôtel;  jeyoulus  le  tuer 
d'un  coup  de^  poignard  ;  puis,  ma  colère  se  tournant 
contre  moi,  qui  avais  eu  le  stupide  aveuglement  de  croire 
à  sa  constance  d'amant,  à  sa  loyauté  d'époux,  je  voulus 
incendier  le  château  de  Termonde  où  j'avais  eu  la  fai- 
blesse de  l'aimer,  de  l'épouser... 

—  Gomme  vous  l'aimiez  encore  ! 

—  Je  ne  fis  rien.de  tout  cela.  A  quoi  cela  eût-il  abouti? 
A  une  séparation?  Il  me  la  proposait  lui-même.  Nous 
nous  séparâmes,  non  pas  légalement:  l'éclat  d'une  rup- 
ture devant  les  tribunaux  n'eût  profité  qu'à  la  médi- 
sance, et  elle  est  assez  rTche  de  son  propre  fonds;  mais 
sans  bruit,  sans  procès.  Il  resta  dans  son  hôtel;  moi,  je 
vins  habiter  cette  maison.  Plus  tard,  je  voyageai,  lui 
voyagea  aussi.  A  notre  retour  à  Paris,  une  affaire  d'in- 
térêt nous  ayant  rapprochés  dans  l'étude  de  l'avoué  de 
la  famille ,  nous  ne  nous  trouvâmes  plus  ennemis. 
L'homme  du  monde  et  la  femme  résignée  se  tendirent 
instinctivement  la  main;  et  le  mari,  dont  il  ne  fut  pas 
plus  question  que  s'il  n'eût  jamais  existé ,  l'amant,  qui 
était  mort  depuis  bien  des  années,  firent  placé  à  l'ami 
et  à  l'amie.  Je  fus  pour  lui  ce  que  je  suis  depuis  dix 
ans  :  l'excellente  M™c  Brunoy;  il  fut  pour  moi  ce  qu'il 
est  aussi  depuis  dix  ans  :  le  charmant  comte  de  Maillem* 
bert.  Puis  il  monta  dans  sa  voilure,  moi  dans  la  mienne, 
et  chacun  regagna  son  hôtel.  Voilà  dix  ans  que  je  vis 
comme  je  veux,  qu'il  vit  comme  il  l'entend.  Je  m'ab- 
sente chaque  année  pour  rentrer  l'hîver  à  Paris  ;  lui,  en 
ce  moment,  est  près  de  Rouen,  dans  l'un  de  ses  châ- 
teaux où  il  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse,  sans  négli- 
ger celui  de  courtiser  toutes  les  châtelaines  ses  voisines 
et  particulièrement  une  M""®  Olympe  de  Villeneuve, 
jeune  veuve  fort  belle,  m'a-t-il  dit,  et  fort  éprise  de 
lui.  11  ne  me  restait  plus  que  son  nom;  j'ai  trouvé  que 
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c'était  encore  trop.  Je  Q'en  ai  gardé  que  la  moitié,  la 
moitié  la  plus  obscure  :  M"»»  Bnmoy  ;  lui,  en  a  conservé 
la  moitié  la  plus  brillante:  M.  le  comte  de  HaiUembert. 
11  n'y  a  donc  plus  guère  que  lui  et  moi  qui  sachions  que 
nous  avons  été  mariés.  Et,  maintenant,  je  vous  le  de- 
mande, cher  docteur,  les  tribunaux  nous  auraient- ils 
mieux  séparés  que  nous  nous  sommes  séparés  nous- 
mêmes  ? 

—  Non  sans  doute,  madame;  mais... 

—  Mais?  Trouveriez- vous  que  la  rupture  n'est  pas 
assez  complète  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela... 

—  Mais  dites!  dites,  docteur. • 

—  Eh  bien,  madame,  je  dirai  que  si,  depuis  dix  ans, 
vous  avez  rompu  avec  votre  mari,  vous  n'en  avez  pas 
moins  conservé  précieusement  ces  deux  lettres. 

—  Pour  les  brûler  devant  vous. 

Mme  Brunoy  jeta  les  deux  lettres  au  feu.  Alors  l'en- 
thousiasme du  jeune  docteur  sembla  monter  avec  la 
flamme. 

—  Ahl  madame,  madame}  ce  sacrifice  veut-il  dire  ?... 

—  Docteur  ! 

—  Dix  heures,  madame,  je  suis  dans  le  programme  : 
l'heure  consacrée  aux  élans  de  Tàme,  à  l'union  enthou- 
siaste des  sensations  sympathiques,  à  l'harmonie,  à  la 
musique  enfin,  qui^es  confond  toutes  dans  une  seule  et 
même  extase.  Nous  allons  donc  chanter  ma  romance  : 
la  Fleur  portée. 

Un  signe  d'assentiment  gracieux  précéda  ces  paroles 
de  M™e  Brunoy. 

—  Allez  au  piano,  je  vous  suis  ;  je  vais  verser  le  thé, 
nous  le  prendrons  après  la  romance. 

Le  docteur  était  déjà  au  piano,  et,  promenant  ses 
mains  sur  les  touches,  il  murmurait  : 

—  L'âme  est  un  clavier  harmonieux  comme  ce  piano, 
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et,  comme  ce  piano,  elle  a  des  touches  d'ivoire  dont 
chaque  son... 

—  Chantez,  docteur,  chantez. 

M"'  Brunoy  s'assit  ensuite  auprès  du  docteur  et  joua 
quelques  mesures  pour  préluder  à  l'accompagnement. 

Le  docteur  ouvrait  la  bouche  pour  chanter  I 
André,  le  valet  de  chambre,  vint  se  jeter  au  milieu  de 
la  première  phrase  musicale  et  la  coupa  par  ces  mots: 

—  Madame  veut-elle  recevoir  M.  le  comte  de  Maillem- 
bert? 

Une  mine  éclatait  sous  le  piano. 

—  Lui  !  murmura  le  docteur  horriblement  contrarié. 
Lui! 

—  Introduisez,  dit  M™«  Brunoy. 
Et  le  comte  entra  presque  aussitôt. 

—  Vous  ne  m'attendiez  plus?...  dit-il  en  souriant,  et 
il  salua  le  docteur  :  —  Monsieur  ! 

—  M.  le  docteur  Oberlhal,  dont  je  vous  ai  souvent 
parlé. 

M"'  Brunoy  présenta  ensuite  son  mari  : — M.  le  comte 
de  Maillembert.  Approchez-vous  donc  du  feu,  cher 
comte,  car  le  froid  est,  dit-on,  bien  vif  ce  soir. 

—  Oui,  madame,  très-vif. 

Et  le  comte  ajouta  en  enfonçant  ses  pieds  dans  les  pan- 
toufles fourrées  du  docteur  : 

—  Charmante  attention  de  votre  part  ! 

—  Il  met  mes  pantoufles  !  dit  tout  bas,  entre  les  dents, 
et  toujours  très-vexé,  le  docteur  Oberthal. 

—  Je  devine,  reprit  le  comte,  ce  sont  mes  étrennes  du 
nouvel  an.  Vous  ne  m'attendiez  plus,  disais-je. 

—  Oui  et  non. 

—  Avec  moi  c'était  non  tout  à  fait,  murmura  le  doc- 
teur. 

—  La  pendule  me  disait  non  ;  les  bals  masqués  de 
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rOpéra,  dont  vous  avez  toujours  été  si  friand,  me  disaient 
oui. 

—  Oh  !  les  bals  1  il  me  semble  qu'ils  ne  sont  plus  ni 
aussi  brillants»  ni  aussi  gais  qu'autrefois. 

—  Prenez  garde  \  critiquer  c'est  vieillir. 

—  Tant  qu'il  vous  plaira,  clière  dame  ;  mais  enfm 
convenez  qu'où  ne  danse  plus  dans  ces  bals. 

—  Y  êtes-vous  jamais  allé  pour  danser  ? 

—  Non...  Et  vous,  chère  dame,  avez-vous  beaucoup 
dansé  cette  année  ? 

—  Un  peu,  cet  été,  à  Bade,  avec  le  docteur. 

—  Ah  I  monsieur  le  docteur  danse  ? 

—  Comme  un  docteur,  répondit  lui-même  le  docteur. 

—  Mais  comme  le  froid,  dit  encore  le  comte  changeant 
de  propos,  comme  le  froid  m'a  gagné  la  tête  et  la  poi- 
trine depuis  que  je  sens  aux  pieds  cette  bonne  et  douce 
chaleur  ! 

Et  remarquant  près  de  lui  la  tasse  de  thé  du  docteur: 

—  Ah  f  parbleu  !  voilà  qui  va  tout  à  fait  me  remettre. 
Et  le  comte  se  mit  à  boire  le  thé  du  docteur. 

—  Il  met  mes  pantoufles  et  boit  mon  thé  ! 

—  Eh  bien  ï  docteur ,  dit  le  comte  en  continuant  à 
savourer  sa  tasse  de  thé,  vous  avez  raison  de  danser.  — 
Excellent  exercice.  —  Et  je  vous  remercie  particulière- 
ment d'avoir  été  à  l'étranger  le  cavalier  de  madame, 
dans  les  salons  de  Bade  surtout,  où  la  société  est  toujours 
fort  mêlée.  Comme  Delphine  danse  bien  !  n'est-ce  pas, 
docteur  ?  quelle  grâce  !  quel  entrain  ! 

—  Oui,  monsieur  le  comte!  oui,  monsieur  le  comte î 

—  C'est  singulier!  s'écria  celui-ci,  maintenant  que  j'ai 
chaud  aux  pieds  et  à  la  poitrine,  j'ai  froid  dans  le  dos.*, 
mais  un  froid  glacial. 

Ici  le  comte  se  leva  et  alla  passer  la  robe  de  chambre 
du  docteur,  qui  le  regarda  faire  avec  un  étonnement  des 
plus  comiques. 
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—  Ah  !  dit  le  comte  une  fois  dans  sa  robe  de  chambre, 
me  voilà  on  ne  peut  mieui! 

Le  docteur  le  prenant  doucement  par  le  bras  : 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  quand  je  passe  cette 
robe  de  chambre... 

—  Ah  !  elle  est  à  vous,  docteur? 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Et  moi  qui  croyais  qu'elle  était  le  complément  de 
mes  étrennes  !  Mille  pardons  I  mille  pardons!  je  vais  vous 
la  rendre. 

Le  comte  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  retirer  la  robe 
de  chambre. 
De  nouveau  le  docteur  l'arrêta  : 

—  Gardez-la ,  je  vous  en  prie.  Seulement,  je  voulais 
vous  dire,  monsieur  le  comte,  que  le  collet  de  cette 
robe  de  chambre  étant  un  peu  bas,  j'ai  pour  habitude, 
afin  de  mieux  me  garantir  du  froid  quand  je  la  mets, 
de  mettre  aussi  un  bonnet  d'astracan  qui  complète  le 
costume. 

—  Eh  bien  ? 

—  Voulez-vous,  monsieur  le  comte,  que  j'aille  vous 
le  chercher? 

—  Trop  bon,  en  véritél...  Mais  oui...  oui,  j'ai  quel- 
ques minutes  à  passer  ici...  le  bonnet  d'astracan... 

—  Je  vais  vous  chercher  le  bonnet  d'astracan. 

Témoin  4e  cette  scèjoie.  M™»  Brunoy  se  dit  :  «  Un  Al- 
lemand qui  a  de  l'esprit...  il  doit  être  furieusement  en 
colère.  » 

Et  le  docteur  courut  chercher  le  bonnet  d'astracan. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  bizarre  docteur  que  vous 
avez-ramené  des  eaux?  demanda  le  comte  quand  le  doc- 
teur ne  fut  plus  là.  Pourtant,  s'il  y  avait  quelque  indis- 
crétion de  ma  part. .. 

—  Pas  la  moindre,  cher  comte. 

—  Est-ce  un  docteur  en  médecine  ? 
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—  Non. 

—  Est-ce  un  docteur  en  droit? 

—  Non. 

—  En  théologie  ? 

—  Oh  I  non. 

—  Docteur  en  quoi? 

—  En  tout  et  en  rien. 

—  Et  que  fait-il  ici  ? 

—  Il  exerce,  il  m'aime. 

—  Ali  I  charmant  I  charmant  I 

—  Et  vous,  Taimez-Yous,  chère  dame? 

—  Je  récoule.  11  est  très-savant.  Il  me  tient  lieu  du 
monde  que  je  ne  vois  guère  plus.  C'est  un  livre  :  je  le  lis 
à  telle  heure  et  je  le  ferme  à  telle  autre. 

—  Mais  c'est  un  Allemand  à  ressorts  que  vous  avez  là. 

—  Et  à  musique. 

—  Ah!  le  docteur  est  musicien  aussi? 

—  Musicien  et  poëte  :  la  romance  qui  est  sur  le  pu- 
pitre est  de  lui. 

—  En  vérité  ? 

Et  le  comte  s'approcha  du  piano  :  il  lut  le  titre  d'une 
romance  placée  en  regard,  celle  enfîti  qu'allait  chanter 
le  docteur  une  minute  auparavant  :  a  La  Fleur  portée, 
romance  dédiée  à  M""'  Delphine  Brunoy.  » 

—  Ah  I  mais  c'est  tout  à  fait  galant  !  s'écria-t-il  ; 
voyons. 

Le  comte  parcourut  ensuite  rapidement  la  romance... 

—  Très-bien  !  très-bien  I  dit- il  en  marquant  la  mesure 
avec  son  sourire  et  un  mouvement  de  sa  main  droite. 
Parfaitement  bien  !  passionné,  original,  délicieux!... 

11  s'interrompit  dans  ses  éloges  pour  s'adresser  ainsi  ^ 
M"**  Brunoy  : 

—  J'ai  une  idée  !  Voudriez-vous  m'accompagner? 

—  Quoi!  vraiment,  vous  voudriez? 

—  Mais  sans  doute  I 
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—  Sans  plaisanterie  ? 

—  Rien  n'est  plus  sérieux,  chère  dame,  et  j'ajoute  : 
Rien  n'est  plus  agréable  pour  moi. 

—  Puisque  vous  le  voulez... 

Ifme  Brunoy  s'assit  devant  le  piano. 

Le  conlte  de  Mailiembert,  ayant  pris  la  place  qu'occis 
pait  le  docteur ,  commença ,  sans  hésitation  et  avec 
l'aplomb  d'un  musicien  consommé,  la  romance  dédiée 
à  sa  femme,  composée  pour  sa  femme,  inspirée  par  sa 
femme. 

ROMANCE 

Donne-moi  celte  fleur  meurtrie 
Entre  ta  ceinture  et  ton  cœur; 
le  la  yeax  triste  tt  sans  cooleiiry 
Donne-la-moi  paie  et  flétrie. 

Ni  la  rose,  étemelle  fée, 
Ni  le  lis  qui  vient  de  s'ouTrir, 
Ne  valent  le  dernier  soupir 
De  la  pauvre  fleor  étouffée. 

Doux  échange  qui  ravit  Tâme, 
La  femme  a  gardé  dans  son  cœur 
Le  plus  doux  parfum  de  la  fleur, 
La  fleur,  le  parfum  de  la  femme. 

—  Quelle  charmante  voix  il  a  toujours  !  pensa  M"»«  Bru- 
noy en  laissant  échapper  de  ses  doigts  les  dernières 
notes  de  r^siccompagnement. 

— -Décidément,  s'écria  le  comte  enthousiasmé  des 
paroles  et  de  la  musique,  décidément  la  romance  du 
docteur  est  parfaite.  Priez-le,  en  mon  nom,  de  m'en 
adresser  un  exemplaire  ;  je  serais  flatté... 

—  Comptez-y,  cher  comte;  mais... 

La  phrase  de  M™»  Brunoy  fut  arrêtée  sur  ses  lèvres 
par  l'entrée  du  valet  de  chambre  qui  portait  avec  beau- 
coup de  soin  et  un  certain  mystère  un  grand  carton  à 
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robe  délicatement  enveloppé  dans  une  .étoffe  de  soie 
grise.  * 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  dit  André,  votre  co- 
cher a  craint  que  vous  n'ayez  oublié  de  monter  ce  car- 
ton avec  vous,  et  il  m'a  chargé  de... 

—  Ce  carton!  ce  carton!  dit  le  comte  fort  contrarié... 
c'était  inutile  !...  vous  n'aviez  qu'à  le  laisser  où  il  était... 
qui  vous  priait?  redescendez  ce  paquet  !... 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Et  dites  au  cocher... 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  continuait  à  balbutier  le 
valet,  honteux  de  son  zèle  et  de  son  ouvrage. 

—  Et  dites-lui... 

—  Mais  prenez  donc  garde,  intervint  M™»  Brunoy  en 
s'emparant  du  paquet  qu'elle  souffrait  de  voir  ainsi 
tiraillé  entre  les  mains  du  comte  et  celles  du  valet  de 
chambre  ;  prenez  donc  garde  l  Cet  objet  paraît  fort  dé- 
licat, ajouta-t-elle  en  le  posant  sur  un  guéridon  au  grand 
ébahissement  de  celui  que  cette  courtoisie  ne  satisfai- 
sait guère.  Quand  vous  vous  en  irez,  cher  comte,  ma 
femme  de  chambre  portera  ce  carton  dans  votre  voi- 
ture. 

—  Maladroit!  murmura  le  comte  en  regardant  de 
travers  le  valet  de  chambre. 

André  se  retira  confus  des  pieds  à  la  tête  ;  il  se  dit  à 
lui-même  dans  l'antichambre  :  —  Si  j'avais  eu  le  projet 
de  faire  une  bêtise,  je  crois  que  je  n'aurais  pas  mieux 
réussi. 

—  Vraiment  !  reprit  le  comte  avec  un  demi-sourire, 
je  suis  fâché  de  tout  le  dérangement  que  vous  cause  ce 
soir  ma  présence. 

—  Elle  ne  m'en  cause  pas,  cher  comte. 

—  Il  était  bien  nécessaire,  je  vous  le  demande,  de 
v^ir  nous  embarrasser  de  ce  carton  !  v 

—  Embarrasser!... 
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—  Mais  sans  doute...  nous  causions...  ce  yalet  im- 
portun vient  se  jeter  -au  milieu  de  la  conversation,  la 
troubler,  et  pourquoi  ?...  pour  un  carton  qui...  pour  un 
carton  que...  pour  un  carton,  enfin... 

—  Laissez,  laissez,  une  robe  de  plus  ou  de  moins  dans 
la  maison. 

—  Oh  I  une  robe  !  une  robe  !         • 

—  Quand  ce  serait  une  robe,  cher  comte  ? 

—  C'est  que  ce  n'est  pas... 
Le  comte  perdait  les  élriers. 

—  Oh!  croyez,  poursuivit  M™«  Brunoy,  que  je  n'ai 
pas  l'indiscrétion  de  chercher  à  savoir...  Non,  je  serais 
désolée... 

—  Mon  Dieu!  c'est...  c'est...  c'est  un  domino« 

—  Ah!  c'est... 

—  Oui...  une  fantaisie. 

—  Ah!  c'est  un  domino. 

—  Un  domino...  rien  de  plus.  Oui!  un  domino  que 
j'ai  apporté  avec  moi  de  Rouen,  précisément  pour...  de 
Rouen,  dis-je,  oui,  dans  le  but...  dans  le  but  de  le 
mettre. 

Le  comte  n'était  plus  du  tout  en  selle. 

—  Je  vais  vous  dire...  hésita-t-il  beaucoup  à  dire. 

—  Vous  allez  donc  cette  nuit  au  bal  de  l'Opéra? 

—  Oui...  répondit  d'un  ton  pénible  le  comte,  le  re- 
gard au  plafond. 

^  Gomn\,e  vous  dites  cela  en  soupirant! 

—  Ma  chère  Delphine,  avez-vous  lu  V Histoire  de$ 
Indes? 

—  J'ai  tout  lu. 

—  Alors  vous  connaissez  ces  dévots  personnages  de 
rinde,  ces  fanatiques  enragés  qu'on  nomme  des  fakirs, 
Bt  qui,  le  front  nu  en  plein  soleil,  passent  toute  leur  vie 
debout,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre  pied» 

*-  Mais  c'est  un  affreux  supplice. 
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—  Eh  bien,  vivre  pour  le  monde,  aller  un  jour  dans 
une  soirée,  dans  deux  soirées,  souvent  dans  trois  soi- 
rées; aller  le  lendemain  à  un  rendez-vous  d'amour,  le 
surlendemain  à  un  bal,  le  surlendemain  à  un  dîner  qui 
ne  se  termine  qu'à  minuit;  une  intrigue  de  cœur  à  peine 
finie,  en  nouer  une  nouvelle  ;  cacher  péniblement  une 
infidélité  ;  sédui#  une  femme,  mentir  à  toutes  :  c'est 
être  toujours  debout,  c'est  être  un  fakir,  c'est  vivre  sur 
un  seul  pied.  A  Paris,  nous  sommes  dix  ou  douze  mille 
qui  vivons  ainsi  sur  un  seul  pied.  Flaignez-nous,  plai- 
gnez-moi :  car  le  plaisir  à  perpétuité ,  c'est  absolument 
les  galères  à  perpétuité. 

—  Alors,  n'allez  pas  ce  soir  à  ce  dernier  bal  masqué  de 
r  Opéra. 

# 

—  Impossible  I  impossible  I 

—  Je  comprends,  vous  n'y  allez  pas  seul? 

—  Nous  n'y  allons  pas  seul. 

Le  comte  soupira  une  seconde  fois. 

—  Est-ce  avec  celte  belle  veuve,  cette  M™»  Olympe  de 
Villeneuve,  que  vous  y  allez? 

—  Pas  précisément. 

—  Vous  l'adorez  cependant? 

—  Entre  nous,  ma  chère  Delphine... 

—  Ne  le  niez  pas,  et  ce  domino  mystérieux  est  pour 
elle. 

Le  comte  s'écria  : 

—  Eh  bien,  non! 

—  Gomment,  non  !  Il  n'est  donc  ni  pour  elle,  ni  pour 

TOUS? 

—  Grâce  au  ciel,  mon  capitaine  de  frégate  est  resté  à 
Rouen. 

—  Votre  capitaine  de  frégate,  dites-vous! 

—  J'appelle  ainsi  M™»  de  Villeneuve,  veuve,  en  ef- 
fet, du  capitaine 'de  la  frégate  la   Néréide^  de'soixante 
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canons,  veuve  d'un  brave  marin  dont,  elle  a  gardé  Tem- 
portement  et  la  violence. 

—  Est-ce  qu'elle  jure? 

—  Non!  elle  a  un))ien  plus  grand  défaut, 

—  Est-ce  qu'elle  fume? 

—  Un  défaut  bien  plus  grand  encore  :  elle  est  jalouse, 
et  je  n'aime  pas  longtemps  les  femmes  jalouses. 

—  Je  le  sais. 

.  —  Et  sa  jalousie  me  poursuit  partout.  Je  ne  puis  aller 
deux  fois  de  suite  dans  une  maison  sans  qu'elle  cherche 
à  s'y  introduire  pour  rue  faire  quelque  scène  de  fureur 
jalouse.  C'est  une  Hermione  normande. 

—  Gomme  moi  autrefois. 

—  Exactement!  Vous  vous  rappelez  donc?... 

—  Si  je  me  rappelle!  Et  vous,  comte,  vous  rappeiez- 
vous  le  jour  où  j'allai  vous  faire  cette  horrible  algarade 
cbezM™«  de  Grandprë? 

—  Oui  !  —  vous  prîtes  les  pincettes,  et,  n'écoutant  que 
votre  colère,  vous  brisâtes  un  superbe  service  de  porce- 
laine de  Saxe. 

—  Deux  pendules  ! 

—  Et  la  grande  glace  de  la  cheminée! 

—  Tandis  que  vous,  monstre,  vous  riiez  dans  un  fau- 
teuil. Quel  fut  le  beau  résultat  de  ce  drame?  Que  vous 
me  détestâtes  un  peu  plus  qu'auparavant?  Ainsi  vous 
n'avez  pas  amené  de  Rouen  cette  charmante  Furie,  cette 
jalouse  M™®  de  Villeneuve? 

—  Non. 

—  Mais  alors  pourquoi  ce  domino? 

—  Voilà...  cherchez! 

Mme  Brunoy  courut  au  paquet,  le  défit,  et  après  avoir 
vu  le  domino,  elle  s'écria  : 

—  Ravissant!  Vous  avez  raison,  ce  n'est  pas'pour  une 
veuve,  il  est  trop  rose. 

19 
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—  Quelle  pénétration  I  quelle  pénétration  !  dit  le 
comte. 

Et  M™e  Brunoy  ne  cessait  de  s'extasier. 

—  Oh  !  mais  c'est  d'un  gracieux!  d'un  joli  ! 

—  Essayez-le  I 

—  Quelle  folie!  En  vérité... 

—  t^sayez-lé?..  Voyons... 

—  Mais... 

—  Je  vous  en  prie,  Delphine,  essayez-le.  Je  suis  sûr 
qu'il  n'ira  à  personne  comme  à  vous. 

.  Cédant  aux  prières  du  comte,  M™®  Brunoy  essaya  le 
domino  rose  ;  elle  dit  tout  bas  en  le  passant  : 
-^  Après  tout!... 

—  Délicieux!  c'est  le  petit  Chaperon  rouge I  s'écria 
le  comte  quand  il  vit  M™®  Brunoy  revêtue  du  pimpant 
domino. 

—  Oui,  et  vous  êtes  l'ogrej  car  ceci  sent  diable- 
ment la  chair  fraîche.  Ce  domino  rose  est  pour  uùe 
jeune^lle. 

—  Si  jeune,  si  jeune,  mais  si  jeune,  ma  chère  Del- 
phine... 

—  Qu'elle  est  encore  en  nourrice,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  mais  qu'elle  est  encore  avec  sa  gouvernante. 
C'est  une  belle  et  sentimentale  Bretonne  venue  à  Paris, 
ainsi  que  ses  trois  sœurs,  pour  terminer  ses  études  mu- 
sicales. 

—  Ahl  comte!  comte  !  dit  M™«  Brunoy  d'un  ton  de 
reproche  et  sans  avoir  encore  quitté  le  domino  rose; 
comte,  prenez  garde!  A  la  rigueur,  je  comprends  la 
veuve  du  capitaine  de  frégate.  —  Ce  n'est  que  mal.  — 
D'ailleurs,  elle  a  peut-être  fait  plus  d'une  fois  le  tour  du 
monde...  Mais  une  jeune  fille  avec  sa  gouvernante  ! 

—  Je  vais  vous  rassurer. 

—  Je  vous  en  prie. 
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—  Un  train  de  plaisir,  le  mois  de  septembre  demiei^ 
la  conduisit  à  Rouen. 

—  Avec  sa  gouvernante,  je  suppose? 

—  Avec  sa  gouvernante  et  ses  trois  autres  sœurs.  La 
joyeuse  volée  s*élait  répandue  dans  nos  belles  prairies. 
Mon  château  se  trouva  sur  le  passage  des  charmantes 
voyageuses.  Je  leur  en  fis  ouvrir  la  grille.  La  gouver- 
nante fut  ravie  de  mon  hospitalité. 

—  Désintéressée  ? 

—  Pas  tout  à  fait.  Quand  elle  quitta  le  château,  une 
de  ces  demoiselles  y  avait  laissé  son  cœur. 

—  Vous  ne  courûtes  pas  après  elle  pour  le  lui  rendre. 
Et  la  guite  de  Tintrigue  ? 

—  Comme  dans  tous  les  romans.  M^*®  Hermance  m'é- 
crivit... Je  la  vis  par-dessus  le  mur  du  jardin  de  son 
hôtel.  — Tenez!  tout  près  d'ici,  à  la  barrière  Blanche. . 

~  J'attends  que  vous  me  rassuriez. 

—  Attendez  ! 

—  J'attends.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que, 
dans  tous  les  romans,  il  y  a  un  père  ou  une  mère... 

—  Je  sais...  du  moins. •• 

—  Eh  bien,  alors,  cher  comte,  qu'atlendez-vous  à 
votre  tour  pour  m'en  parler?... 

—  C'est  que  nous  n'avons  qu'un  oncle...  absent  mais 
terrible,  ou  terrible  mais  absent,  comme  vous  voudrez. 
Il  est  commandant  des  zouaves  en  Algérie. 

A  cet  endroit  de  la  conversation  entre  le  comte  de 
Maillembert  et  M"»®  Brunoy,  des  airs  de  danse  se  firent 
entendre.  Ces  airs  arrivaient  à  eux  affaiblis  par  l'éloi- 
gnement. 

•  —  Ainsi,  aucun  obstacle  ne  vous  arrête?  continua 
Mm«  de  Brunoy. 

—  Aucun  entre  la  naïve  Hermance  et  moi,  répondit 
le  comte.  Bref,  cette  nuit... 
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•   —  Cette  nuit!  Ah  ça!  mais  vous  ne  me  rassurez  pas 
du  tout  I 

—  Je  vous  en  prie.. - 

Les  airs  de  danse  devenaient  plus  distincts. 

—  Cette  nuit,  dis-je,  je  la  conduis  au  bal  masqué  de 
rOpéra,  dont  elle  rêve  depuis  qu'elle  est  au  monde. 

—  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  me  rassurez?  A  TOpéra! 

—  A  rOpéra.  Je  la  conduis  à  TOpéra! 

—  Au  bal  masqué  ? 

—  Au  bal  masqué. 

—  Mais  sa  gouvernante,  ses  sœurs? 

—  Avec  ses  sœurs,  avec  sa  gouvernante...  Je  ne  m\ 
oppose  pas...  Mais,  encore  une  fois...  patience! 

—  Patience  I  patience  I — Et  vous  la  faites  danser  toute 
la  nuit? 

—  Je  vous  Tai  dit,  Je  ne  danse  plus.  On  danse  main- 
tenant à  la  hongroise,  à  rallemande...Ce  sont  des  danses 
que  je  ne  parle  pas...  ^^ 

Les  airs  de  danse,  entendus  depuis  quelques  instants, 
devenaient  de  plus  en  plus  vifs  et  clairs  au-dessus  de  la 
tête.  Le  comte  désigna  le  plafond  et  reprit  : 

—  Mais  ces  airs  sont  charmants.  Quelle  verve  I  quel 
entrain  !  cela  vous  fait  danser  malgré  vous.  Est-ce  que 
cela  ne  vous  donne  pas  aussi  envie  de  danser? 

Lja  question  fut  suivie,  chez  le  comte,  d'un  mouve- 
ment et  d'un  geste  auxquels  M™»  Brunoy  était  loin 
de  s'attendre  au  milieu  de  son  tours  de  morale.  11  la  prit 
galamment  par  la  taille  et  la  força  à  danser. 

—  Mais,  comte!  comte!  comte! 

—  On  ne  peut  laisser  passer  d'aussi  jolis  airs,  d'aussi 
gracieux  motifs,  sans  les  saluer  d'un  pas. 

—  Je  ne  veux  pas  danser,  moi  I 

—  Vo\ons,  vous  dansez  pourtant... 

—  Malgré  moi...  bien  malgré  moi... 

—  Soit!,.. 
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—  Je  vous  dis,  comte... 

—  A  quoi  bon?... 

—  Je  veux  savoir... 

—  Vous  allez  perdre  la  mesure. 

—  Je  veux  savoir...  Après  le  bal?...  Cette  jeune 
fille?... 

—  Ah  !  vous  voulez... 

—  Sans  doute  I 

—  Eh  bien,  je  Tenlève. 

—  Vous  l'enlevez,  grand  Dieu  I 

—  Grand  Dieul  je  l'enlève  :  je  ne  dis  cela  qu'à  vous. 

—  Enfin  me  voîlà  rassurée.  Sérieusement,  mon 
ami?... 

—  Sérieusement,  le  bal  fini,  je  lui  dis  :  Mademoi- 
selle... 

Ici  les  airs  de  danse  devinrent  tout  à  coup  si  gais,  si 
entraînants,  que  le  comte,  qui  avait  consenti  à  se  reposer 
un  instant,  reprit  de  plus  belle  M™»  Brunoy  autour  de 
la  taille  et  la  força  à  polker. 

Tout  en  se  défendant,  elle  disait  d'une  voix  heurtée 
et  haletante  : 

—  Vous  lui  dites?-.,  vous  lui  dites?... 

—  Vous  dansez  comme  une  willis. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi!  Vous  dites  à  cette  jeune 
fille?... 

Sans  s'arrêter  une  seconde  au  milieu  de  son  pas,  le 
comte  répondit: 

-!—  Je  lui  dis  :  a  Comme  la  plus  éclatante  conquête  de 
ma  vie,  je  voulais  savoir  si,  à  trente  ans,  je  pourrais  être 
aimé  d'une  fille  de  dix-sept  ans.  C'était  mon  orgueil.  J'ai 
été  aimé.  La  conquête  est  certaine,  mais  je  ne  la  ternirai 
pas  par  l'abus  de  la  victoire.  » 

M™«  Brunoy  respira  et  dit  : 

—  Comte,  vous  me4uîez... 
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—  Quand  monsieur  le  comte  voudra  monter  en  voi- 
ture... accourut  dire  le  valet  de  chambre. 

Toujours  en  dansant,  le  comte  de  Maillembert  tira  sa 
montre  et  dit  : 

—  Diable!  en  effet,  il  n'est  que  temps,  quoique  la 
maison  d'Hermance  soit  près  d*ici.  Adieu,  madame. 

—  Vous  parlez? 

Notez  que  M™»  Brunoy  et  le  comte  dansaient  encore  à 
ce  moment  des  adieux. 

—  Je  pars.  Que  voulez- vous?...  le  devoir. 

—  Quand  reviendrez-vôus?  Nous  ^sommes  en  février, 
vous  reverra-t-on  aux  vendanges? 

En  polkant  avec  toute  la  fureur  de  la  musique  et  en 
conduisant  M™«  Brunoy  vers  la  poçte  de  sortie,  le  comte 
lui  dit  : 

—  Méchante  !  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

—  Alors,  ce  sera  dans  un  mois.  Mais  pas  plus  tardl 
Toujours  en  allant  vers  la  porte  avec  M™«  Brunoy,  le 

comte  lui  répondit  : 

—  Pourquoi?  Serais-je  assez  heureux  pour  que  ce  fût 
de  l'impatience? 

—  Ohl  non. 

—  Ah! 

—  C'est  que,  plus  tard,  je  serai  partie  pour  les 
eaux. 

—  Avec  le  docteur  ? 

—  Naturellement. 

Le  comte  répétait  ce  mot  «  naturellement,  »  et  il  allait 
passer,  toujours  en  polkant,  sous  la  porte  de  sortie  avec 
M"®  Brunoy,  quand  le  docteur  reparut ,  le  bonnet  d'as- 
tracan  à  la  main. 

—  Enfin,  j'ai  trouvé  ce  fameux  bonnet  I...  Que  vois-je? 
s'interrompit-il  pour  dire,  que  vois-je?  Je  ne  me  trompe 
pasi  C'est  ellel  Elle,  en  domino  rosel  elle  danse  avec  son 
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mari!  elle  va  au  bal  avec  son  maril  avec  son  propre 
maril...  Ah!  ah!  ah!  ah! 

Il  leva  les  yeux  au  ciel,  enfonça  le  bonnet  sur  sa  tête, 
et  il  suivit  à  distance  le  comte  et  M™*'  Brunoy,  qui  ne  se 
doutaient  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  scène  comique ,  bouf- 
fonne, grotesque,  jouée  derrière  eux. 

Et  le  comte  de  Maillembert  dit,  en  sortant  du  salon,  à 
Mme  Brunoy,  tenue  si  amicalement  sous  son  bras  : 

—  Dites-lui  bien,  je  vous  prie,  à  ce  cher  docteur, 
tous  les  regrets  que  j'ai  eus  de  n'avoir  pu  le  saluer  avant 
mon  départ.  Car,  véritablement,  ce  cher  docteur... 

Le  comte  et  M™«  Brunoy  sortirent,  toujours  suivis  du 
docteur,  dont  la  surprise  bouffonne  ne  cessait  pas. 

André,  le  valet  de  chaifibre,  courut  aussitôt  vers  la 
porte  d'un  cabinet  contigu  au  salon  et  il  appela  : 

—  Perrine  !  mademoiselle  Perrine!  accourez!  accourez 
donc  ! 

—  Qu'y  a-t-il,  monsieur  André?  demanda  Perrine» 
Comme  vous  êtes  impatient  ! 

— 11  y  a...  qu'il  n'y  a  plus  madame.  Elle  vient  d'aller 
au  bal.  • 

—  Au  bal!  ^ 

—  A  l'Opéra.  C'est  délirant. 

—  Dé... 

—  Délirant.  Puisque  nous  voilà  seuls,  je  vous  propose 
une  fugue. 

—  Une  fugue?...  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  une  manière  de  vous  demander  si  vous  voulez 
venir  au  bal  avec  moi,  mademoiselle  Perrine. 

—  Mais  la  maison ,  qui  la  gardera? 

—  Nous  serons  rentrés  avant  madame. 

—  Mais  si  elle  revient  avant  nous? 

—  Elle  ne  reviendra  pas  avant  nous.  Venez-vous,  oui 
ou  non  ?  C'est  mon  ultimatum. 

—  Ultima?... 
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—  Ton.  C'est  un  mot  politique  qui  veut  dire  :  Dépê- 
chons, le  bal  va  commencer. 

Et  prenant  Perrine  par  la  taille,  il  ajouta  : 

—  Venez,  sylphide. 

—  Je  m'appelle  Perrine;  pourquoi  m*apj>elez-vous 
sylphide? 

—  C'est  le  nom  de  la  première  danseuse  de  l'Opéra, 
que  vous  allez  totalement  éclipser...  Voilà  pourquoi... 

—  Eh  bien!  dit  M™«  Brunoy,  d'un  ton  sévère,  en  ren- 
trant au  salon  suivie  du  docteur.  £h  bien!... 

—  Madame  !  s'écria  Perrine  effrayée  en  se  retirant, 
madame  ! 

André  se  retira  aussi,  et,  cette  fois,  sans  faire  aucun 
néologisme. 

—  Voyons,  dit  M™«  Brunoy  revenue  au  salon  avec  le 
docteur,  dont  la  figure  était  des  plus  vexées;  voyons, 
ce  n'était  qu'un  oubli,  qu'une  simple  distraction  de  ma 
part. 

—  Avouez,  madame,  que  l'oubli  est  bien  grand,  et  la 
distraction  fort  étrange. 

—  Eh!  mon  Dieu!...  ouit..  Mais  ce  joli  costume  de 
bal  que  ne  touche  jamais  impunément  la  peau  d'une 
femme...  et  puis  le  comte  était,  ce  soir,  si  amusant,  si 
amusant! 

— .  Si  aimable.  Dites-le  tout  de  suite. 

—  Ne  croyez-vous  pas  que  je  vais  me  remettre  à 
l'aimer  ? 

■~~  Mais... 

—  Un  homme  qui  ne  m'a  parlé  ce  SDir  que  de  ses 
maîtresses. 

—  C'est  quelquefois  un  moyen... 

—  Il  est  vrai  qu'il  paraît  en  être  aussi  fatigué  qu'il 
l'était  autrefois  de  sa  femme. 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  baisé  la  main  en  partant? 

—  Eh  bien  ? 
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—  C'est  ainsi  que  commencent  toutes  les  amours. 

—  Et  qu'elles  finissent  aussi. 

—  Et  s'il  eût  voulu  étendre  ses  privilèges  ? 

—  On  aurait  vu,  docteur,  ou  aurait  vu. 

—  Et  s'il  eût  voulu...  car  enfin  il  a  des  droits. 

—  Des  droits  !  des  droits  ! 

—  Que  vous  ne  paraissez  guère  d'humeur  de  lui  con- 
tester. 

—  D'abord,  il  n'a  aucun  droit. 

—  Ah  !  permettez,  madame... 

—  Je  vous  dis  qu'il  n'a  aucun  droit. 

—  Mais,  pourtant,  un  mari...  même  en  France... 

—  Aucun,  je  vous  le  répète. 

—  Ces  choses-là  se  disent,  mais... 

—  Mais  on  peut  les  prouver,  affirma  avec  force 
Mme  Brunoy,  en  posant  la  main  sur  les  papiers  placés 
par  elle  sur  la  cheminée. 

— -  Si  elles  se  prouvent,  c'est  que... 

—  C'est  que... 

—  Eh  bien!  madame,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  ma- 
riés, vous  et  M.  le  comte. 

—  Ah  !  ceci... 

—  C'est  ma  pensée,  c'est  ma  conviction. 

—  Que  ne  dites-vous  vrai  I 

—  Voyez-vous,  madame,  vos  paroles,  vos  actions, 
malgré  vos  lettres,  tout  me  prouve  que  la  présence  de 
M,  de  Maillembert  chez  vous  n'a  pas  absolument  pour 
origine  le  mariage,  mais. .. 

Mme  Brunoy  prit  alors  un  des  papiers. 

—  Soyez  confondu  :  voilà  mon  contrat  de  mariage. 
Elle  remit  le  papier  au  docteur. 

Le  valet  de  chambre  vint  interrompre  le  dialogue 
entre  le  docteur  et  M™«  Brunoy  : 

—  Une  jeune  dame,  dit-il ,  désire  instamment  parler 
en  secret  à  madame. 

19. 
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« 

—  A  celte  heure- ci  ? 

—  Elle  est  très-émue  ;  je  crains  même  qu'elle  n'at- 
tende pas  la  permission... 

—  Que  veut  dire?...  Enfin,  qu'elle  entre  I 
Le  valet  se  retira. 

—  Docteur,  voulez- vous  un  instant?... 

—  Madame... 

Le  docteur  se  dit  en  lui-même  en  se  retirant  : 

—  Son  contrat  de  mariage!  Allons  lire  attentivement... 
Je  n'y  crois  pas  encore. 

La  personne  annoncée  entra  aussitôt,  et  avec  tant  de 
précipitation,  qu'elle  fut  soudainement  en  présence  de 
Mme  Brunoy,  à  qui  elle  dit  avec  une  colère  mal  contenue . 
et  qui  devait  l'être  fort  peu  de  temps  : 

—  M.  de  Maillembert  sort  d'ici,  je  le  sais,  je  l'ai  vu! 

—  Oui,  madame.  —  L'entrée  est  originale,  pensa 
Mme  Brunoy. 

—  Vous  devinez  alors  le  motif  qui  m'amène? 

—  Pas  encore,  madame. 

—  Son  portrait  pourtant  est  dans  votre  antichambre. 
-^  Le  portrait  de  qui,  madame? 

—  De  M.  de  Maillembert. 

—  Allons!  se  dit  mentalement  M™»  Brunoy,  c'est 
Mme  Olympe  de  Villeneuve. 

Et  elle  répondit  tout  haut  : 

—  Peut-être. 

—  Le  vôlre  aussi  y  est. 

—  Oui,  madame, 

—  Deux  portraits I  —  Vous  l'aimez  donc? 

—  Deux  portraits,  madame ,  ne  prouvent  pas  abso- 
lument... 

—  Deux  portraits  couronnés  par  l'Amour. 

—  Oh!  alors,  madame!... 

—  Ceci  constaté,  madame,  je  dois  vous  dire  tout  de 
suite,  pour  bien  arrêter  nos  positions  respectives,  que 
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M.  de  Maillembert  s'est  formellement  engage  à  épouser 
j|me  Olympe  de  Villeneuve,  veuve  d*un  capitaine  de 
frégate  de  soixante  canons.  Cette  veuve,  c'est  moi. 

jfme  Brunoy  en  éclatant  de  rire  : 

-^  A  vous  épouser?  Ali  !  ah  I  ah!... 

—  Mais,  madame...  ce  rire... 

—  C'est  que...  épouser!...  lui!...  Ah  !  ah  I  ah! 

—  Madame,  encore  une  fois... 

—  Don  Juan  aussi  promettait  à  toutes  les  femmes  de 
les  épouser.  Ah!  ah!  ahl... 

—  Don  Juan  était  marié,  madame. 

—  Sans  cela  où  eût  été  l'esprit? 

—  Je  vous  dis,  madame,  que  don  Juan  était  marié,  et 
que  M.  de  Maillembert  ne  l'est  pas. 

Mme  Brunoy,  en  riant  encore  plus  fort  devant  M™e  de 
Villeneuve,  qui  rageait  aussi  plus  fort,  lui  répondit  : 

—  Ahl  ah  !  ah  !  M.  de  Maillembert  n'est  pas  marié? 

—  Non,  madame,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  il  ne 
l'est  plus,  puisqu'il  est  veuf. 

Et  M™8  Brunoy  se  dit  intérieurement  avec  grande  ré- 
flexion : 

—  C'est  mieux!  Ah!  il  ne  veut  pas  être  marié!  Très- 
bien  ! 

—  Et  la  preuve,- madame,  qu'il  n'est  pas  marié,  c'est 
qu'il  m'a  juré  que  nous  en  finirions  tous  les  deux  avec 
la  vie  plutôt  que  de  ne  pas  nous  unir. 

— 11  vous  a  juré  cela  ?  grand  Dieu! 

—  Oui,  madame...  Vous  voyez  donc... 

—  Y  a-t-il  un  lac  dans  votre  propriété,  madame  ? 

—  Une  rivière  la  traverse. 

—  Elle  peut  remplir  le  même  objet. 

—  Vos  railleries,  madame...  —  Prenez  garde!  La 
veuve  d'un  capitaine  de  frégate  de  soixante  canons. 

• — Enfin,  madame,  quÎKtendez- vous ,  que  voulez- 
vous  de  moi? 
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—  D'abord,  que  vous  renonciez  à  recevoir  chez  vous 
M«  de  Maillembert. 

—  Ëhl  madame!  si  vous  n'avez  pas  vous-même  le 
pouvoir  de  l'empêcher  de  venir  chez  moi,  qui  oserait  se 
croire  le  droit  de  l'obtenir  de  lui  ?  ^ 

—  Eh  bien,  je  l'aurai  ce  pouvoir! 

—  Employez-le,  madame  ;  employez-le  donc  ! 

—  Ne  me  défiez  pas  I 

—  Oh  !  madame,  qui  voudrait?... 

—  Je  ne  réponds  plus  de  moi  quand  on  me  brave. 

—  Mais,  qui  prétend?... 

—  Vous  me  bravez I  Ah  I  vous  me  bravez! 

Mme  Brunoy  alla  à  la  cheminée  prendre  les  pincettes, 
et  en  les  offrant  à  M™«  de  Villeneuve,  elle  lui  dit  : 

—  Les  porcelaines  sont  là...  Voyez. 

Et  elle  lui  indiqua  un  magnifique  service  de  Saxe. 

—  Voilà  les  deux  pendules. 

Puis,  faisant  tourner  sur  elle-même  M™«  de  Ville- 
neuve, elle  lui  dît  encore  :  « 

—  La  glace  est  de  ce  côté-ci. 

Mme  de  Villeneuve,  après  un  moment  de  surprise, 
lança  au  loin  les  pincettes  en  s' écriant  : 

—  Ehl  madame,  est-ce  qu'une  femme  comme  moi  a 
recours  à  de  pareils  moyens  de  vengeance?  Il  en  est 
d'autres... 

—  Auriez-vous  des  armes  ? 

—  Comptez-vous,  madame,  aller  ce  soir  au  bal  de 
l'Opéra  avec  M.  de  Maillembert,  qui,  sans  doute,  vous  y 
attend  ? 

—  Je  veux  bien  vous  rassurer  :  non,  madame,  je  ne 
vais  pas  au  bal. 

—  Pourtant,  ce  domiiu)  rose  qu'il  a  apporté  avec  lui 
de  Rouen.«. 

—  J'ai  cru  d'abord  qu'il  était  pour  vous. 

— 11  serait  donc  pour  une  autre?  pour  une  troisième? 
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—  Peut-être  même  pour  une  quatrième,  madame. 

—  Et  vous  dites  cela  avec  ce  calme  profond?  Vous  ne 
l'aimez  donc  pas  ?  Moi,  je  cours  à  l'Opéra,  je  vais  nous 
venger  1 

—  Oh  I  ne  me  vengez  pas,  madame,  je  vous  prie. 

—  Ah  I  je  le  connais  maintenant  !  Il  me  connaîtra 
aussi.  Je  vais  lui  faire  une  scène! 

—  Croyez-moi,  madame,  ne  lui  faites  aucune  scène. 

—  Et  à  elle!  Je  suis  lasse  à  la  fin  de  tant  de  légèreté. 
Madame,  sachez  donc,  puisqu'il  nous  trompe  toutes  les 
deux,  sachez  donc  qu'il  me  parle  sans  cesse  d'une  Del- 
phine qu'il  a  aimée... 

—  Que  dit-elle?  pensa  M™»  Brunoy. 

—  D'une  Delphine  qu'il  a  adorée  autrefois. 

—  Vraiment! 

—  Il  ne  fait  que  répéter:  a  Ah!  si  Delphine  était  là! 
Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  Delphine  m'eût  répondu!  » 
Mais  quelle  est  donc  cette  Delphine? 

—  Tenez!  je  gage  que  cette'  Delphine  n'a  jamais 
existé.  Allez  !  c'est  uniquement  pour  vous  faire  enrager. 
Tous  les  hommes  ont  une  Delphine  en  réserve. 

—  Vous  vous  trompez  :  je  suis  sûre  maintenant  que 
c'est  avec  cette  Delphine  qu'il  est  allé  à  l'Opéra.  Celle-là 
p^evdL  pour  toutes,  madame.  11  m'a  dit  qu'elle  était  fort 
^biaffej  qu'elle  avait  des  yeux  superbes.  Je  cours  m'en 
assurer;  je  vais  lui  arracher  son  masque. 

—  Une  pareille  insulte  en  public! 

—  Quant  à  lui,  je  ne  l'insulterai  pas,  je  le  tuerai.  — 
Adieu ,  madame  ;  voilà  comme  on  aime  quand  on  est 
veuve  d'un  capitaine  de  frégate. 

Entrée  comme  un  orage,  M™«  Olympe  de  Villeneuve 
sortit  comme  une  tempête  du  salon  de  M™«  Brunoy. 

M™«  Brunoy,  qui  avait  plaisanté  jusque-là,  fut  effrayée 
des  dernières  paroles  de  M™®  de  Villeneuve,  qui  disparut 
après  les  avoir  jetées  comme  adieu. 
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—  C'est  une  folle,  se  dit-elle...  Oui,  mais  une  folle 
comme  je  l'ai  été  autrefois.  Elle  est  capable  de  faire  ce 
qu'elle  dit;  je  l'eusse  fait!  Oui,  elle  est  capable  de  se 
porter  contre  M.  de  Maillembert  et  contre  la  jeune  fille, 
qu'elle  va  infailliblement  lui  trouver  au  bras,  à  quelqae 
acte  terrible  de  vengeance.  Elle  est  temme,  elle  aime, 
elle  est  jalouse  :  tout  est  à  craindre.  Je  dois  empêcher  un 
tel  malheur;  et  puis,  le  nom  de  M.  de  Maillembert  mêlé 
à  un  procès... 

Elle  sonna,  André  parut. 

—  Dites  au  docteur  de  venir  au  salon. 

Le  valet  de  chambre  courut  exécuter  l'ordrede  M™«  Bru- 
noy. 

—  Oui,  reprit-elle,  en  allant,.resprit  exalté,  de  la  che- 
minée à  la  croisée,  par  où  elle  pouvait  facilement  voir 
les  croisées  illuminées  de  l'Opéra  ;  oui,  ce  moyen  peut 
réussir  :  il  est  de  mon  devoir  de  le  tenter  quand  per- 
sonne n'est  là  pour  défendre  cette  jeune  fille.  Ahl  M.  de 
Maillembert!  M.  de  Maillembert!  murmurait- elle  en 
jouant  avec  ses  doigts  sur  les  carreaux,  M.  de  Maillem- 
bert! vous  êtes  bien  coupable.  Encore,  si  votre  légèreté 
ne  faisait  tort  qu'à  vous  seul!  Mais  la  beauté,  la  vie  d'une 
jeune  femme,  d'une  enfant,  exposées,  à  cause  de  vous, 
aux  plus  graves  dangers  ! 

Le  docteur  entra.  ,« 

—  Me  voici,  madame. 

—  Ah  I  venez,  écoutez  ! 
Le  docteur  n'écoutait  pas. 

—  Ahl  madame,  dit-il  plein  d'émotion,  j'ai  lu  votre 
contrat  de  mariage,  et  j'accourais... 

—  Plus  tard  nous  causerons... 

—  Pourtant,  madame... 

—  Plus  tard,  vous  dis-je.  Je  vous  ai  fait  appeler 
pour... 

—  Je  sais  pourquoi  :  pour  m'accorder  mon4)ardon. 
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Oui,  tantôt,  j*ai  eu  tort,  gravement  tort  de  vous  dire... 
Mais  la  jalousie...  ma  franchise...  Abl  si  j'avais  lu  ce 
contrat  de  mariage!  — L'avez-vous  lu? 

—  Que  trop  1  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela, 

—  Je  devine  alors  :  troublés  F  un  et  Tautre  ce  soir  par 
l'arrivée  de  M.  de  Mailîembert,.  au  moment  où  j'allais 
vous  faire  entendre  ma  romance... 

Le  docteur  Oberthal  courut  au  piano. 

M™e  Brunoy,  l'interrompant  encore  plus  vivement  : 

—  11  ne  s'agit  pas  non  plus.. . 

Le  docteur,  qui  continuait  à  ne  pas  l'entendre  : 

—  La  Fleur  portée!  s'écria-t-il. 
Le  malheureux  allait  chanter  I 

La  romance  fut  jetée  au  loin  par  M™«  Brunoy. 

—  Il  s'agit  bien  de  romance  !  Allez  vite  à  l'Opéra  ! 

—  Moi? 

—  Vous-même. 

.  —  Pour  chanter  ma  romance? 

—  Allez  à  l'Opéra  ;  mettez  un  masque. 

—  Un  masque...  l'Opéra...  Mais,  madame!... 

—  Vous  irez  au  foyer.  Vous  y  rencontrerez  infailli- 
blement mon  mari  avec  un  domino  rose  à  son  bras. 

—  En  vérité,  madame... 

—  Dites  tout  bas  à  l'oreille  de  ce  domino  rose,  de 
cette  femme,  qu'il  y  a  danger,  immense  danger  pour  elle, 
à  rester  plus  longtemps  au  bal.  Prenez-la  ensuite  sous  le 
bras  et  engagez-la  à  vous  suivre... 

—  Mais  si  elle  ne  veut  pas?... 

— Vous  lui  direz  que  vous  êtes  son  oncle. 

—  Son  oncle  ? 

—  Oui,  son  oncle,  le  commandant  des  zouaves. 

—  Moi,  commandant  des  zouaves! 

—  Vous  vous  perdrez  ensuite  dans  la  foule  avec  elle, 
vous  quitterez  le  bal  et  la  ramènerez... 

—  Où? 
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—  Elle  vous  le  dira,  Mais  partez,  partez! 

—  J'obéis...  Mais,  madame,  je  vous  en  supplie,  relisez 
ce  contrat. 

—  Oui...  Mais  allez,  allez!  dit  M™«  Brunoy,  impa- 
tientée, émue,  troublée. 

Elle  prit  indifféremment  des  mains  du  docteur  le 
contrat  qu'il  lui  tendait. 

—  Vous  vous  êtes  mariée  à  Termonde? 

—  Oui,  à  Termonde  ;  mais  je  vous  en  conjure... 

—  En  Belgique  ? 

—  Oui,  en  Belgique...  c'est  possible...  Mais  partez,  au 
nom  du  ciel,  partez  ! 

~  Eh  bien!  madame,  votre  mariage... 
Au  comble  de  l'impatience,  M™«  Brunoy  cria  une  der- 
nière fois  au  docteur: 

—  Partez! 

—  Je  pars,  dit  enfin  le  docteur. 

Mais,  en  s'en  allant,  il  murmura  jusque  dans  la  rue  : 

—  Un  masque  !  l'Opéra  ! . . .  commandant  des  zouaves! . . . 
Froissant  dans  ses  mains  le  contrat  que  lui  avait  laissé 

le  docteur,  M™»  Brunoy  disait,  quoique  son  esprit  fût 
ailleurs:  —11  m'aime  bien,  ce  cher  docteur,  quel  dé- 
vouement! Mais  que  me  veut-il,  avec  ce  contrat  que  je 
ne  lui  avais  montré  que  pour  lui  prouver  mon  mariage, 
que  parce  qu'il  avait  fini,  comme  tout  le  monde,  par  en 
douter,  parle  nier  même?  Pourquoi  cette  obstination 
de  sa  part  à  vouloir  me  faire  relire  cfe  contrat,  comme 
si  je  ne  le  savais  pas  par  cœur?  En  ce  moment  il 
doit  être  à  l'Opéra,  puisse-t-il  arriver  à  temps!  Celte 
M™e  Olympe  de  Villeneuve  m'a  fait  peur;  mais  j'espère 
que  le  docteur  pourra  conjurer  l'orage.  J'ai  été  dure  avec 
lui...  mais  il  est  si  bon  !  Aussi,  me. parler  en  un  pareil 
moment  de  ce  contrat  !... 

]\lme  Brunoy,  toujours  l'esprit  préoccupé,  déplia  le 
contrat  et  se  mit  à  le  parcourir. 
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—  Mon  Dieu!  dit-elie,  comme  un  contrat  de  mariage 
ressemble  à  un  testament. 

EUe lut  : 

a  Aujourd'hui,  trois  mai  mil  huit  cent,  etc.,  se  sont 
présentés  devant  nous,  maire  de  la  commune  de  Ter- 
monde...  »  Le  docteur  m*a  demandé  si  Termonde  n'était 
pas  en  Belgique.  Cette  question!...  Sans  doute,  puisque 
Termonde  est  près  d'Anvers...  Ah  !  s'interrompit  par  un 
cri  M™e  Brunoy...  ah!  je  comprends  !  je  devine  main- 
tenant! Il  a  raison:  quel  trait  de  lumière!  Un  homme 
qui  ne  m'eût  pas  aimée  ne  l'eût  jamais  eu  I  Et  moi  qui 
n'y  avais  jamais  pensai...  Des  pas  dans  l'antichambre... 
quelqu'un  1 

Mme  Brunoy  repoussa  le  contrat  sur  la  cheminée. 

L«  comte  ouvrait  brusquement  la  porte  du  salon  et 
éclatait  ainsi  avec  la  plus  grande  véhémence  : 

—  Voilà  un  carnaval  dont  je  me  souviendrai  toute  la 
vie! 

—  Vous  sortez  de  l'Opéra  ? 

—  Je  sors  de  l'enfer! 

—  Mais  que  vous  arrive-t-il? 

—  Une  aventure...  Ah  !  une  aventure... 
. —  Il  vous  en  est  déjà  tant  arrivé  !... 

—  Pas  comme  celle-ci  !  oh  non  ! 

—  Mais  eneore?... 

—  C'est  la  dernière  de  ma  vie. 

—  Permettez-moi  d'en  douter...  mais  enfin?.. . 

—  Vous  ne  sauriez  imaginer... 

—  Vous  aurez  été  sans  doute  dérangé  dans  cet  enlè- 
vement. 

—  Du  tout. 

—  Ah  I  mon  Dieu  !  murmura  entre  ses  lèvres  M™«  Bru- 
noy, il  a  eu  lieu? 

—  11  a  parfaitement  réussi  :  ma  jolie  Bretonne  a  été 
aussi  exacte  au  rendez-vous  qu'une  femme  mariée.  Aus- 
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sitôt  nous  sommes  montés  en  voiture  ;  elle  a  passé  son 
domino  rose  :  nous  étions  enfin  à  l'Opéra. 
Le  comte  s'interrompit  pour  jeter  ces  mots  brisés  : 

—  Qui  pouvait  prévoir?  —  Mais  qui  donc  lui  aura 
dit?  —  Enfin  nous  sommes  à  l'Opéra  ;  ma  ravissante 
novice  est  enchantée  de  tout  ce  qu'elle  voit,  de  tout  ce 
qu'elle  entend;  elle  n'avait  rien  vu  d'aussi  splendide, 
me  disait-elle ,  dans  les  descriptions  de  Télémaque,  âls 
d'Uly&se.  Tout  allait  donc  à  merveille.  Je  me  sens  frap- 
per à  l'épaule. 

—  Comme  vous  êtes  ému  ! 

—  On  le  serait  à  moins.  •  • 

Le  comte  s'interrompit  encore  pour  lancer  au  plafond 
cette  réflexion  : 

—  Mais  elle  est  donc  venue  par  le  télégraphe  élec- 
trique ? 

—  Ah  !  je  prévois,  se  dit  mentalement  M™«  Brunoy  ;  et, 
s'adressant  au  comte  :  —  Vous  vous  retourniez,  disiez- 
vous... 

—  Ce  coup  à  l'épaule,  c'était  M^e  Olympe  de  Ville- 
neuve I 

—  La  veuve  du  capitaine  de  frégate? 

—  Et  ses  soixante  canons.  Ses  regards  me  disent  tout 
de  suite  l'accueil  gracieux  qu'elle  me  prépare.  Je  vais 
m'expliquer,  me  justifier...  au  même  instant,  je  sens 
que  M'*e  Hermance  est  presque  arrachée  de  mon  bras. 

—  Par  M™e  de  Villeneuve  ? 

—  Du  louti  par  un  monsieur  qui  avait  mis,  pour  tout 
déguisement,  un  horrible  nez  de  carton. 

—  Était-ce  le  docteur?  se  demanda  M™®  Brunoy. 

—  Je  veux  faire  face  à  ce  nouvel  assaillant,  je  de- 
mande hautement  de  quel  droit...  Bon!  M™®  de  Ville- 
neuve me  fait  violemment  tourner  de  son  côté,  et  c'est 
à  elle  qu'il  faut  que  je  réponde.  — Que  répondre  à  une 
Furie  vengeresse  qui  m'accable  à  haute  voix  des  plus 
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cruels  reproches?  Je  m'emporte  à  la  fin...  je  vais  ripos- 
ter... mais'rhomme  à  Taf freux  nez  de  carton  qui  en- 
traîne toujours  Hermance  m'oblige  à  ^'adresser  à  lui  et 
à  lui  demander  impérieusement  une  seconde  fois  :  — 
De  quel  droit?...  —  Commandant  des  zouaves,  me  ré- 
pond-il, celle  jeune  fille  est  ma  nièce. 

—  Mais  était  -  ce  le  docteur  ?  se  demanda  encore 
Mm«  Brunoy. 

—  Commandant  des  zouaves  ou  des  spahis,  je  lui  ré- 
ponds, vous  n'enlèverez  pas  ainsi  une  femme  que  mon 
bras  protège.  —  Oui ,  mais  l'autre  femme ,  celle  qui  se 
protégeait  toute  seule,  l'autre  zouave ,  M™«  de  Ville- 
neuve, lève  le  bras  çt  me  donne  au  même  instant... 

Ce  cri  échappa  à  M™®  Brunoy  : 

—  Grand  Dieu  ! 

—  Le  plus  beau  soufflet  qu'on  ait  jamais  reçu. 

—  Je  respire  ! 

—  Je  ne  sais  pourquoi  vous  respirez,  mais  moi  je  n'y 
ai  plus  vu. 

—  Non,  }e  veux  dire...  Continuez. 

—  J'allais  chercher  à  dompter  cette  lionne,  mais  je 
sens  que  Hermance  n'est  plus  à  mon  bras.  Le  comman- 
dant des  zouaves  l'entraînait.  Alors,  c'est  sur  lui  que  ma 
rage  va  tomber...  Je  m'élance,  j'ai  déjà  renversé  son 
chapeau...  Olympe,  l'impitoyable  Olympe  ,  s'attache  à 
moi,  et,  avec  ses  mains  irritées,  véritables  grappins  d'a- 
bordage, elle  met  ma  toilette  dans  le  beau  désordre  que 
vous  voyez...  Je  veux  me  dégager,  impossible;  courir, 
encore  plus  impossible  1...  Olympe  ne  me  lâche  pas... 
Pendant  ce  temps,  ma  jeune  Bretonne  et  son  protecteur 
au  nez  odieux  se  perdent  dans  la  foule,  dans  la  foule  qui 
rit,  qui  raille,  qui  hurle  de  joie  devant  ce  spectacle  dans 
le  spectacle  ;  enfin ,  laissant  ma  cravate  en  lambeaux 
dans  les  mains  de  M™®  Olympe,  je  me  précipite  dans  la 
mêlée  pour  rattraper  mon  féroce  zouave  ;  mais  tout  avait 
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disparu.  Je  sors,  je  descends  en  courant  dans  la  rue... 
Personne!  —  Je  ne  sais  oîi  me  diriger.  —  De  rage,  de 
lassitude,  de  désespoir,  je  reviens  ici,  et  me  voilà.  — 
Ah!  ma  chère  Delphine,  quelle  nuit!  quelle  nuit!  Non, 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  bals  masqués,  d'en- 
lèvements, de  bonnes  fortunes...  Assez  ! 

—  Serment  de  huveur,  mon  cher  comte. 

—  Vous  verrez  ;  et,  pour  commencer  saintement  lé 
carême,  permettez-moi  de  passer  la  nuit  auprès  de  ce 
bon  feu,  dans  cette  bonne  robe  de  chambre. 

Le  comte  passa  aussitôt  la  robe  de  chambre  du  doc- 
teur. 
Et  il  reprit  : 

—  Et  coiffé  de  ce  chaud  bonnet  d'astracan...  Ah! 
qu'on  est  bien. 

Le  comte  mit  également  le  bonnet  du  docteur. 

—  Delphine,  croyez-moi,  dit-il  ensuite,  après  s'être 
assis  à  côté  de  la  cheminée,  il  n'y  a  de  sage  que  votre 
docteur. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  lui. 

—  Je  l'adore! 

—  Cessez  donc... 

—  Si  j'avais  à  renaître,  je  me  ferais  Allemand. 

—  Encore  une  fois... 

—  Us  aiment  bien,  ceux-là!...  ils  ne  changent  pas 
tous  les  jours;  ils  n'enlèvent  pas  les  femmes...  ils  aiment 
à  domicile. 

Ici  Mme  Brunoy  crut  entendre  quelque  rumeur  dont 
elle  ne  s'expliquait  pas  bien  la  cause. 

—  Quel  est,  à  cette  heure,  ce  bruit  dans  la  maison? 
se  demanda-t-elle. 

Le  comte  continuait  ses  lamentations,  les  pieds  sur  les 
chenets,  le  dos  tourné  au  salon. 

—  Us  ne  vont  pas,  du  moins,  se  faire  enlever  leur  maî- 
tresse et  leur  cravate  dans  un  bal  masqué. 
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—  Oui,  ditM™«îBrunoy,  le  bruit  vient  de  ma  chambre, 
et  je  ne  devine  pas... 

Et  le  comte  d'ajouter  : 

—  Je  suis  sûr  que  le  docteur  est  couché  depuis  dix 
heures. 

C'est  sur  ces  paroles  que  le  docteur,  sans  apercevoir 
le  comte,  qui  gardait  toujours  sa  place  auprès  de  la  che- 
minée, et  sans  être  vu  de  lui,  entra  au  salon.  Quel  as- 
pect il  offrait!  ses  habits  n'étaient  pas  moins  en  désordre 
que  ceux  du  comte  ;  son  chapeau,  écrasé  sur  sa  tête, 
lui  descendait  jusqu'aux  yeux  ;  et,  pour  compléter  le 
tableau,  il  n'avait  pas  retiré  son  monstrueux  nez^  de 
carton. 

—  Ah!  madame!  madame!  s'écria-t-il  dans  une  agi- 
tation où  jamais  M™^  Brunoy  ne  l'avait  vu;  ah!  ma- 
dame 1  madame  !  quelle  mission  vous  m'avez  donnée  ! 

—  Je  crois  reconnaître  cette  voix,  murmura  le  comte, 
la  tête  cachée  sôus  le  manteau  de  la  cheminée. 

—  Je  sais...  je  sais  tout!  interrompit  M™®  Bjunoy, 
s'efforçant  de  faire  comprendre  au  docteur  que  le  comte 
était  à  la  cheminée  ;  mais  le  docteur  ne  fit  aucune  atten- 
tion S  ce  signe. 

—  Vous  ne  savez  rien...  reprit-il,  rien...  Elle  s'est 
évanouie;  m^i-même  je  ne  savais  que  devenir...  Que 
faire?...  Où  la  conduire  ?  Je  l'ai  conduite  ici. 

—  Elle  est  ici  ! 

—  Mais  de  quoi  parlent-ils?  se  demanda  une  seconde 
fois  le  comte. 

—  Elle  est  dans  votre  chambre.  Elle  commence  à  re- 
venir à  elle,  à  se  reconnaître.  Ah  !  madame,  quelle  char- 
mante enfant  !  quelle  naïveté  d'ange  !  On  l'avait  trom- 
pée, indignement  trompée. 

Mme  Brunoy,  hors  d'elle-même,  s'efforçait  toujours  de 
montrer  au  docteur  la  cheminée. 

—  Plus  bas  ! 
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Et  le  docteur  d'ajouter. 

—  On  l'avait  entraînée  dans  un  piège. 

—  Mais  plus  bas  I  plus  bas  I 

—  Le  croirez-vous?  son  séducteur  avait  juré  qu'au 
sortir  du  bal  de  l'Opéra,  il  la  conduirait  en  Algérie  pour 
demander  sa  main  à  son  oncle ,  le  commandant  des 
zouaves. 

Ici  le  comte  se  leva  impétueusement. 

—  Qu'est-ce  donc  que  j'entends?...  Ah!  c'est  donc 
lui  qui...  C'est  vous!  Otez  ce  nez  fastueux,  que  je  voie... 

Le  docteur,  en  même  temps  qu'il  faisait  un  grand  sa- 
lut, était  son  chapeau  et  son  nez  de  carton. 

—  Maintenant,  monsieur,  reprit  le  comte,  vous  allez 
sur-le-champ  me  faire  connaître  le  motif  de  votre  inter- 
vention si  déplacée  dans  mes  plaisirs,  le  motif  pour  le- 
quel vous  avez  osé. enlever  à  mon  bras... 

Mme  Brunoy  se  jeta  au  milieu  du  conflit. 

—  C'est  à  moi  de  vous  le  dire,  car  c'est  moi  qui  ai  prié 
le  docteur  d'agir  comme  il  l'a  fait. 

L'aveu  ne  laissa  pas  de  causer  un  immense  étonne- 
ment  à  M.  de  Maillembert. 

—  Vous,  madame?  * 

—  Moi-même,  monsieur  le  comte. 

Un  instant  ébranlé,  M.  de  Maillembert  Televa  le  front 
et  répliqua  ainsi  : 

—  Je  vous  demanderai  alors,  madame,  ce  que  vous 
diriez,  si,  de  mon  côté,  j'allais  troubler  Tordre  de  votre 
existence,  quand  il  est  passé  en  habitude,  chez  vous 
comme  chez  moi,  que  nous  respecterions  toutes  les  fan- 
taisies, vous  de  la  mienne,  moi  delà  vôtre.  En  disposant 
de  ma  liberté,  j'ai  compris  que  je  ne  devais  pas  toucher 
h  votre  indépendance.  Vous  ai -je  jamais  demandé  compte 
de  vos  voyages,  de  vos  fréquentations,  de  vos  intimi- 
tés?—Non. 

—  Vous  le  pouviez,  répondit  Mm«  Brunoy. 
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—  Non,  madame,  non  I  le  monde,  qui  ferme  les  yeux 
sur  certaines  séparations  nécessaires,  trouve  de  fort 
mauvais  goût  qu'on  les  viole  après  cinq  ans  d'une  ré- 
serve mutuelle.  Permettez-moi  d'être  de  l'avis  du  monde, 
dont  je  suis.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  motif  convenable, 
je  le  répète,  pour... 

Cette  interruption  partit  des  lèvres  de  M™»  Brunoy  : 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  il  y  avait  un  motif 
très-sérieux,  très-grave,  pour  que  ce  qui  est  arrivé  ce 
soir  eût  lieu  :  il  y  allait  peut-être  de  votre  vie...  oui  I 

—  De  ma  vie  !  dans  un  bal? 

—  Gustave  III  fut  frappé  au  milieu  d'un  bal,  monsieur 
le  comte. 

—  Mais,  madame,  je  ne  suis  pas  roi  de  Suède;  je  ne 
suis  pas  Gustave  III.  « 

—  Vous  êtes  aussi  léger  que  lui.  Il  y  allait  donc  de 
votre  vie  et  de  l'honneur  de  la  jeune  personne  que  vous 
accompagniez  à  l'Opéra.  Je  vous  remercie,  docteur^ 
d'avoir  suivi  mes  ordres;  oh!  oui,  je  vous  remercie. 

M™®  Brunoy  tendit  loyalement  la  main  au  docteur, 
qui,  prenant  à  son  tour  la  parole,  lui  dit  avec  effusion: 

—  Ne  me  remerciez  pas,  madame:  n'est-ce  pas  un 
bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  plus  que  la  vie,  la  répu- 
tation d'une  jeune  fille  dont  le  repentir  et  les  larmes 
m'ont  déjà  récompensé  î 

—  Toutes  ces  raisons,  repartit  le  comte  de  Maillembert 
avec  impatience  demandent  un  prompt  éclaircissement, 
et  je  veux  enfin  savoir,  sans  plus  de  paroles,  quel 
danger... 

Ce  fut  Mme  Olympe  de  Villeneuve,  cette  fois,  qui  ré- 
pondit au  comte: 

—  Vous  n'en  courez  plus  aucun,  monsieur,  pas  même 
celui  de  m'épouser. 

—  M«»e  (le  Villeneuve!  la  déroute  est  complète,  pensa 
le  comte  de  Maillembert, 
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—  Oui,  monsieur...  Une  nuit  comme  celle  qui  vient  de 
s'écouler  donne  beaucoup  à  réfléchir.  J'ai  beaucoup  ré- 
fléchi, monsieur  le  comte. 

—  Gomme  elle  est  calme!  se  dit  le  comte. 

M™e  Brunoy,  api  es  avoir  eu  la  même  pensée,  se  dit: 
Ma  frégate  a  désarmé. 

Mme  Olympe  de  Villeneuve  reprit  sur  le  même  ton  de 
réserve  et  de  dignité  : 

—  On  peut  aimer  un  homme  jusqu'à  la  folie,  jusqu'à 
vouloir  le  poignarder. 

—  Ah  !  voilà  le  danger,  se  dit  le  comte. 

—  Jusqu'à  vouloir  insulter  une  rivale. 

—  C'est  cela,  se  dit  encore  M,  de  Maillembert. 

—  Mais  pour  s'abandonner  ainsi  à  la  colère,  poursuivit 
j^ine  oiympeMe  Villeneuve,  il  faut  croire  qu'on  est  seule 
à  être  aimée,  il  faut  croire  surtout  qu'on  sera  épousée. 
Vous  ne  m'aimez  pas.  Ce  soir,  au  bal,  j'ai  entendu  que 
vous  disiez  tout  bas  votre  amour  à  une  autre  femme. 

A  derai-voix,  le  comte  dit  à  M™®  de  Villeneuve  : 

—  Madame,  le  carnaval,  i. 

—  Vous  juriez  de  l'épouser. 

Avec  le  même  accent,  lejeomte  dit  encore: 

—  Madame,  le  carême ... 

—  Vous  qui,  veuf  pour  moi,  céhbalaire  pour  une 
jeune  fille  crédule,  êtes  marié  avec  inadame;  oui, 
marié.  C'est  ce  que  j'ai  su  ce  soir  par  monsieur  {M™«  de 
Villeneuve  désignait  le  docteur),  lorsque,  dans  le  trouble 
et  l'honnêteté  de  ses  paroles,  il  faisait  cette  confidence  à 
la  jeune  fille  si  cruellement,  mais  si  heureusement  dé- 
sabusée. Je  me  retire;  mais  avant  de  me  retirer,  per- 
mettez-moi, madame  de  Maillembert,  de  vous  faire  des 
excuses  pour  mon  étrange  conduite  de  ce  soir.  La  pas- 
sion fait  tout  pardonner,  oui,  mais  à  la  condition  que, 
lorsque  la  raison  en  prendra  la  place,  la  passion  recon- 
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nattra  ces  erreurs.  Je  vous  devais,  madame,  Thommage 
de  mon  humiliation. 

M™«  de  Villeneuve  voulut  ensuite  s'en  aller;  mais 
M™e  Brunoy  la  retint  par  ces  mots  qui  jetèrent  tous  ceux 
qui  les  entendirent  dans  un  étonnement  qu'on  va  com- 
prendre : 

—  Et  moi,  madame,  je  vous  dois  l'hommage  de  la 
vérité.  Ne  renoncez  pas  si  vite  à  épouser  M.  le  comte  de 
Maillembert.  M.  de  Maillembert,  qui  n'a  pas  donné  peut- 
être  autant  que  vous  le  croyez  son  amour  à  cette  jeune 
tille,  peut  encore  vous  donner  son  nom  et  sa  main. 

A  cette  déclaration,  faite  d'un  ton  aussi  convaincu  que 
ferme,  le  comte  dit: 

—  Qu'entends-je?  Je  ne  comprends  pas... 

—  Que  dites-vous?  demanda  directement  M™®  de 
Villeneuve,  non  moins  surprise. 

Et  M™e  Brunoy,  répétant  sa  phrase  un  peu  modifiée, 
augmenta  ainsi  Tétonnemeîit  général  : 

—  M-  de  Maillembert  est  libre. 

—  Mais,  madame!...  dirent  à  la  fois  le  comte  et 
Mme  (Je  Villeneuve. 

—  Libre,  vous  dis-je. 

—  Mais,  encore  une  fois,  madame,  notre  mariage... 

—  Notre  mariage?... 

—  Sans  doute,  notre  mariage...  convenu  àTermonde, 
conclu  à  Termonde...  Mais  je  suis  bien  bon...  vous  vous 
raillez  de  moi...  comme  s'il  était  besoin  de  vous  rappe- 
ler... Termonde  I 

—  Eh  bien  oui,  à  Termonde,  monsieur  le  comte. 

—  Alors,  que  prétendez-vous  que  nouï>  ne  sommes 
pas  mariés  ? 

—  C'est  à  Termonde  en  effet,  monsieur  le  comte,  que 
M.  de  Seint-Rémy,  mon  oncle,  voulut  que  notre  ma- 
riage fût  célébré . 

—  Quelle  autre  preuve?... 

so 
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—  M,  de  Saipt-Rémy  savait  ce  qu'il  faisait,  monsieur 
le  comte,  en  exigeant  que  ce  fût  à  Termonde  et  non 
à  Paris. 

—  C'est  possible,  madame  ;  mais  toujours  est-il  que 
nous  sommes  parfaitement... 

—  Termonde  est  en  Belgique,  monsieur  le  comte. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  mais  je  ne  vois  pas... 

—  Qu'entends-je?  pensa  le  docteur;  est-ce  que... 
jfme  Brunoy  poursuivit  : 

—  En  Belgique,  monsieur  le  comte,  le  divorce  n'a 
j  amais  cessé  d' exi  st er. 

—  Le  divorce  ! 

Ici  commença  le  réveil  du  comte.  11  comprenait  enfin. 

—  Elle  a  lu!  dit  dans  un  cri  de  joie  étouffé  le  doc- 
teur; elle  a  lu! 

—  Dites  un  mot,  continua  M">®  Brunoy,  —  car  il 
faut  notre  consentement  mutuel,  —  et  dans  trois  mois, 

—  le  temps  voulu  pour  les  fprmalités  exigées  par  la  loi, 

—  notre  divorce  sera  solennellement  prononcé. 

Le  comte  se  mit  à  réfléchir  ;  et  ces  mots  coururent 

entre  ses  lèvres  et  ses  dents  : 

* 

—  Trois  mois... 

—  Vous  aimez  la  jeune  fiUe  qui  est  dans  mes  ap- 
partements, acheva  avec  le  même  calme  magistral 
jfme  Brunoy  ;  vous  aimez  madame  ;  vous  avez  aimé 
cent  autres  femmes  :  faites  un  choix,  et  épousez  ensuite 
qui  vous  voudrez. 

—  Un  choix?  dit  le  comte,  un  pied  dans  son  passé,  un 
pied  dans  l'avenir,  et  très-chancelant  sur  cette  double 
base.  Un  choix?... 

Le  docteur  disait  tout  bas  à  M™»  Brunoy,  tandis  que 
le  comte  réfléchissait  si  profondément- 

—  S'il  allait  choisir  cette  pauvre  jeune  fille  i^e  j'ai 
ramenée,  que  j'ai  sauvée... 

QuantàM™e  de  Villeneuve,  elle  avait  gagné  peu  à 
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peu  la  porte  et  elle  attendait  sur  le  seuil  que  le  comte 
se  prononçât.  • . 

—  Mon  choix  est  fait,  dit-il  à  haute  voix:  je  divorce! 

—  Il  divorce!  répéta  M™»  Olympe  de  Villeneuve 
avec  joie  et  sur  le  point  de  rentrer  triomphalement  dans 
le  salon. 

—  Je  divorce...  avec  mon  passé,  dit  M.  de  Maillera- 
bert,  et  j'épouse...  ma  femme. 

]Vf  me  (Je  Villeneuve  avait  disparu  ou  plutôt  sombré. 

—  Docteur,  reprit  ensuite  le  comte,  vous  serez  té- 
moin... de  mon  bonheur. 

Et  M™e  Brunoy  ajouta  : 

—  A  charge  de  revanche  peut-être. 

—  Le  docteur  se  marierait  ! 

Mme  Brunoy  regarda  la  pendule,  prit  deux  flam- 
beaux allumés  et  en  donna  un  au  comte  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  le  docteur,  elle  lui  dit: 

—  Demain,  docteur,  nous  ramènerons  provisoire- 
ment M"«  Hermance  chez  sa  gouvernante. 

S'adressant  ensuite  à  son  mari  tout  en  lui  montrant  la 
porte  du  fond,  tandis  que  le  docteur  se  disposait  à  sortir 
par  une  autre  porte  : 

—  C'est  au  premier  qu'est  la  chambre  d'ami,  monsieur 
le  comte.  Bonsoir! 

Après  avoir  regardé  le  comte  et  M™e  Brunoy,  qui 
allaient  sortir  chacun  par  une  porte  différente,  le  docteur 
se  dit  : 

—  Est-ce  à  l'huile  ou  au  pastel,  cette  fois?  J'at- 
tendrai. 


FIN. 
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l'ours  noir. 


C'est  le  jour  de  Noël  4697.  On  peut  voir  sortir  par  un 
des  faubourgs  de  Stockholm,  donnant  sur  la  campagne^ 
une  longue  file  de  traîneaux  attelés  à  de  petits  chevaux 
vifs  et  barbus  comme  des  chèvres ,  et  à  des  rennes  dont 
les  cornes  agitent  joyeusement  des  rameaux  de  sonnettes 
d'argent.  Ces  traîneaux  ont  des  formes  différentes.  Les 
uns  imitent  le  corps  élégant  d'un  cygne;  les  autres  celui 
d'un  cerf;  beaucoup  ressemblent  à  un  batejiu  ;  tous  dé- 
ploient sous  un  ciel  gris  de  perle,  légèrement  rosé  à 
l'horizon ,  et  sur  une  terre  unie  et  glissante  comme  un 
miroir,  les  plus  riches  couleurs.  On  en  compte  au  moins 
cinquante  dans  lesquels  se  trouvent  de  jeunes  seigneurs 
et  de  jeunes  dames  de  la  cour,  et  plus  de  cent  autres 
chargés  de  domestiques  portant  avec  eux  des  thstrutnents 
de  chasse,  des  pieux,  des  flèches,  des  fusils,  des  filets, 
des  massues,  des  haches  et  des  coutelas.  Dans  le  premier 
traîneau,  façonné  en  forme  de  chimère  jetant  des  flamme  ^^ 
par  les  naseaux ,  et  incrusté  d'or,  d'écaillé  et  d'ivoire  , 
sont  assis  le  roi  Charles  XII ,  qui  a  maintenant  dix-sept 
ans,  et  le  compagnon  fidèle  dont  il  ne  veut  jamais  se  sé- 
parer, l'ami  qu'il  a  toujours  près  de  lui,  à  table  pour  lui 
tenir  tête  quand  il  boit  dans  des  proportions  surhumaines, 
au  conseil  quand  il  daigne  y  paraître  pour  se  moquer  des 
vénér.ables  sénateurs,  à  la  chasse  s'il  faut  poursuivre  avec 
acharnement  pendant  vingt  lieues  quelque  bête  fauve  ou 
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la  terrasser.  RéfpnQÙ  est  le  nom  do  cet  ami  du  jeune  roi. 
Sa  destinée  sera  des  plus  extraordinaires  si  elle  est  ap- 
pelée à  ressembler  à  ee  qu'on  en  sait  déjà. 

Après  le  traîneau  du  roi  on  distingue  celui  de  la  com^ 
tesse  Aurore  de  Kœnigsmarck,  jeune  demoiselle  d'origine 
suédoise,  mais  élevée  en  Allemagne,  au  milieu  des  cours 
les  plus  brillantes.  Elle  est  venue  présenter  ses  hommages, 
car  elle  a  déjà  Thumeur  fort  iiventureuse  ,  à  la  sœur  du 
jeune  roi,  qui  l'a  reçue  avec  lè9  honneurs  dus  à  sa  haute 
naissance  et  l'intérêt  qu^elle  inspire  à  tout  lé  monde,  et 
à  la  première  vue,  par  sa  beauté  qui  ne  sera  pas  surpas- 
sée, par  ses  grâces  toutes  françaises,  par  son  esprit  dont 
le  souvenir  restera  comme  celui  des  Sévigné,  des  Morte- 
mart  et  des  Geoffrin.  L'histoire  ne  l'appellera  jamais  que 
la  belle  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck.  Son  corps  de 
fée  est  enveloppé  dans  une  pelisse  de  martre  si  fine,  qu^elle 
semble  entolirée  d'un  vêtement  de  mousseline,  et  si 
chaude ,  que  son  admirable  visage  rayonne  de  la  douce 
animation  du  printemps.  tJn  bonnet  bleu  ,  fabriqué  en 
Perse,  élégant  et  chiffonné,  posé  coquettement  sur  sa 
tête,  se  termine  par  un  épi  d'argent.  On  dirait  une  brune 
Napolitaine  peinte  psx  Rulbens.  Sa  fraîcheur  rappelle  les 
plus  suaves  nuances  des  fruits  et  dels  ileurs,  sans  tomber 
^dans  la  froideur  qu'entraîne  le  beau  absolu.  La  bonté, 
la  noblesse  ,  la  fierté  de  caractère ,  1*  usage  ,  l'esprit ,  la 
volupté,  la  grâce j  la  mélancolie  sont  chez  elle  dans  une 
mesure  si  exacte,  qu'on  ne  lui  souhaiterait  pas  de  les 
posséder  à  un  degré  de  plus,  de  peur  d'altérer  ^adorable 
équilibre  d'un  ensemble  achevé. 

Pourtant  cette  femme  ^  d'une  beauté  si  accomplie ,  ne 
se  montre  jamais  sans  la  personne  assise  près  d'elle  dans 
le  traîneau  qui  l'emporte  à  travers  l'espace  ;  et  cela  prouve 
toute  la  confiance  qu'elle  a  dans  la  perfection  de  ses 
charmes,  car  sa  dem^isel^de^compagnie  ou  sa  demoi-r 


kelle  d'honD6ury  qu*e)le  appelle  du  reste  son  amie ,  est 
une  jeune  fille  non  moins  bellb  qu*elle.  Elle  a  mêmd  p^lus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  la  comtAse.  Ce  voisi- 
nage n'efOraie  m  Tune  ni  l'autre.  Georgina ,  l'amie  de  la 
célèbre  oômtesse  Aurore  de  Kœnigsmarek»  a  même  paiy- 
fois  des  triomphes  plus  vifs  par  leur  soudain  été  sur  les 
esprits  et  sur  les  oœuts;  mais  soit  qu'il  lui  éonyieRne  de 
les  répriita^,  soii  qu-ils  relèvent  moins  d'un  mérite  pl^s 
grand  que  d^une  direonstance  fortuite^  passagère»  toute 
inégalité  disparait  bien  vite,  et  Ton  ne  sait  plus  à  laquelle 
donner  le  prix.  D'aiHeurs,  le  parallèle  ne  se  fait  jamais 
que  dans  la  pepsée ,  oar  le  rang  âievé ,  le  nom  pvesqi^be 
âouveraîjQ  de  la  comtesse  Aurore  de  Kcenigsmairek  éloi- 
gnent toute  oompai:aisQn  ouverte.  On  les  compare  Itty^ 
lonteirement ,  parce  qu'elles  sont  presque  toujours.en- 
semble,  et  que  ladmiretion  réelle,  comme  TamouT  vrai, 
passe  souvent  par-dessus  la  barôère  de  Fétiquelte.  Geer- 
gina  porte  le  môme  costume  que  la  oômtesse,  moins  l'épi 
d'argent  balancé  au  bonnet  persan  de  celle-ci. 

A  la  suite  de  ce  brillant  traîneau,  que  précède  toujours 
celui  du  roi  de  Suède,  qui  tourne  bien  souvent  la  tète 
pour  voir  la  comtesse ,  glissent  les  traîneaux  où  sont  les 
oiBciers  de  terre  et  de  mer  en  grande  faveur  à  la  cour  : 
Eric,  Milius ,  Olof ,  Rensohild ,  Pipér,  Herman,  Chris- 
tian, Andréas,  Ferdinand,  Ulric.  Ils  sont  en  faveur  jus- 
qu'ici, non  à  cause  des  éminents  services  qu'ils  ohX  ren- 
dus à  la  Suède,  mais  à  cause  de  l'art  qu'ils  apportent  à 
flatter  les  goûts -du  jeune  maître.  Ils  mangent  et  boivent 
les  revenus  du  pays  en  parties  de  plaisir  qui  ne  finissent 
pas.  Hier,  c'était  le  bal;  aujourd'hui,  c'vst  une  ehasse  à 
l'ours  ;  demain ,  ee  sera  une  autre  jouissance.  Le  vieux 
roi  était  avare,  le  jeune  roi  est  prodigue  :  c'est  l'usage. 

Le  dernier  des  traîneaux  entre  ceux  de  la  cour  el  ceux 
Al  la  d^meeiieité  ^uî  sembleiH  le  garder  à  tue,  dsi  non- 
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seulement  deux  ou  trois  fois  plus  vaste  que  les  uns  et 
que  les  autres ,  mais  il  est  entièrement  couvert ,  en  sorle 
que  Ton  ne  Ait  pas  et  que  Ton  ne  devine  pars  qui  peut  y 
être  caché.  C'est  Charles  XII  lui-même  qui  Ta  fait  pré- 
parer en  secret,  et  lui  seul  a  connaissance  de  ce  qu'il 
contient.  Vainement  les  courtisans,  si  curieux  de  leur 
naturel ,  s'épuisènt-ils  en  conjectures ,  ils  ne  pénètrent 
pas  dans  la  pensée  qu'a  eue  le  roi  en  dérobant  ainsi 
à  leurs  yeux  la  charge  mystérieuse  de  ce  traîneau  vaste 
et  silencieux. 

Mais,  allez,  jeunes  gens,  allez,  jeunes  courtisans  d'un 
jeune  roi ,  prenez  beaucoup  d*exerc|ce  pour  les  plaisirs 
qui  vous  ont  énervés ,  pour  ceux  qui  vous:  attendent  Ce 
froid  glacial  avec  lequel  vous  luttez,  va  vous  rendre  des 
forces  nouvelles  !  Et  comme  les  rapides  animaux  qui  les 
entraînent  semblent  comprendre  ce  besoin  d'activité  vio- 
lente dont  leurs  maîtres  ont  soif  f  Les  voilà  déjà  en  pleine 
campagne.  L'horizon  s*élargit,  et  alors  les  traîneaux,  au 
lieu  de  suivre  une  seule  et  même  ligne ,  s'épanouissent 
en  éventail,  et  chacun ,  comme  au  milieu  d'un  lac  ou  de 
la  mer,  cherche  à  devancer  l'autre  sûr  un  plateau  im- 
mense, brillant  comme  un  seul  diamant  qu'enchâssent 
des  forêts  cristallisées  ,  dont  les  branches  étincelantes 
remplacent  la  lumière  du  soleil  ;  car  ce  n'est  ni  le  jour 
ni  la  nuit  qui  plane  dans  le  ciel,  c'est  une  aube  qui  dure 
déjà  depuis  quatre  mois ,  une  lueur  plus  douce  et  moins 
•brillante  que  celle  de  la  lune  ,  coupée  par  des  magnifi- 
cences secrètes  que  .Dieu  laisse  tomber  de  temps  en 
temps  de  son  écrin. 

Cette  étrange  clarté  va  jusqu'au  pôle.  Elle  suffit  pour 
éclairer  le  vol  de  l'oiseau,  les  pas  de  l'homme,  si  elle  est 
trop  faible  pour  faire  germer  la  plante  qui  veut  le  grand 
soleil.  * 

Rien  ne  ressemble  autant  à  cette  lumière  silencieuse 
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que  nous  royons  dans  les  rêves.  Aussi  »  trompé  par  cette 
clarté  somnolente ,  l'habitant  des  campagnes  de  la  Suède 
éprouve,  pendant  ces  six  ou  huit  mois  de  demi-obscufité» 
un  demi-sommeil  qui  un  jour  exalta  jusqu'à  la  puissance 
de  la  divination  l'immortel  Swedenborg. 

La  campagne  se  peuple  alors  de  rêveurs  qui  parlent  en 
dormant,  et  ce  fut  un  de  ceux-là  qui,  se  jetant  tout  a 
coup  devant  le  traîneau  du  jeune  roi,  fit  un  signe  de  la 
main  pour  l'avertir  qu'il  voulait  lui  parler. 

Le  roi  eut  la  fantaisie  ^e  savoir  ce  que  désirait  de  lui 
cet  homme  endormi,  il  s*arréta.  S'apercevant  de  l'immo- 
bilité subite  du  traîneau  royal,  tous  les  autres  se  hâtèrent 
de  se  rapprocher  du  même  point  ;  et  bientôt  il  y  eut  au- 
tour du  mineur  endormi,  car  c'était  un  mineur  dont  l'his- 
toire a  même  retenu  le  nom ,  Ekérot ,  un  amphithéâtre 
composé  de  loges  formées  par  des  traîneaux. 

—  C'est  peut-être  là ,  se  dirent  les  courtisans,  la  sur- 
prise que  nous  a  promise  le  roi. 

Le  roi,  il  importe  dé  le  dire  ici,  gardait  toujours  pour 
ses  compagnons  quelque  plaisir  qu'il  avait  soin  de  ne  pas 
écrire  sur  le  programme  de  la  journée. 

—  Non,  ce  n'est  pas  là,  messieurs,  cette  surprise,  ré- 
pondit le  roi  qui  avait  entendu  ses  courtisans,  elle  viendra 
en  son  temps;  celle-ci  en  est  une  pour  moi  comme  pour 
vous.  Mais  faisons  silence  pour  écouter  cet  homme,  puis- 
qu'il veut  me  parler. 

Ce  qui  vint  donner  tout  à  coup  à  cet  épisode  une  phy- 
sionomie inconnue,  c'est  l'explosion  magnifique  et  silen- 
cieuse d'une  aurore  boréale.  Le  ciel  s'empourpra  ,  mais 
avec  de  tels  accidents  de  lumière,  que  la  nature  entière 
changea  d'aspect.  Plusieurs  cercles  d'un  rouge  violent 
cernèrent  l'horizon,  d'où  partirent  des  arceaux  d'une 
hardiesse  de  jet  incroyable.  Us  formèrent  le  dôme,  et  entre 
ces  milliers  d'ogives  se  croisaient ,  ici  des  ceps  de  vigne 
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Vâpote^x,  là  des  fiisées,  Itt  deslfendB  d'un  rose  tendre. 
Dh  brouillard  de  h  même  couleur  enflamma  chaque  objet, 
ei  les  chasseurs  et  les  dames,  et  les  rennes  et  les  traîneaux, 
e!  les  glacer  et  les  forêts  de  bouleaux  perdues  aux  limites 
des.lacs,  et  les  lacs,  se  teignirent  de  ce  fard  Vif,  éblouis» 
sant,  céleste,  poussière  tombée  des  aiks  des  anges. 
Et  le  rêveur  ouvrît  la  bouche  : 

—  Sire,  dit-il,  tu  possèdes  dans  le  faubourg  du  Nord, 
à  Stockholm ,  un  château  magnifique,  la  perle  de  la 
Suède. 

'  — »  Je  le  sais  de  reste,  répondit  le  roi  au  rêveur,  puis- 
que je  rhabile  et  que  mes  aïeux  Tonl  toujours  habité.  Si 
c'est  pour  cela  que  tu  nous  fais  retarder  la  chasse... 

-^  Sire,  ce  beau  palais  et  la  riche  citadelle  qui  se  con- 
fond avec  ce  palais  font  Torgueil  de  ton  peuple  et  l'admi- 
ration des  étrangers. 

—  Passons,  dit  le  roi  aî?ec  son  impatience  naturelle  et 
sa  brusquerie  ordinaire,  passons. 

-^Ce  château  a  quatre  ailes,  comme  celui  deSalomon, 
et  les  toits  sont  en  cuivre. 

^-  Bonhomme  1  dit  Milius ,  un  jeune  dragon  favori  du 
roi,  tu  ferais  mieux  de  nous  apprendre  combien  pèse  Tours 
que  nous  allons  tuer. 

—  Et  l'endroit  où  nous  le  trouverons. 
— r  Et  la  couleur  de  son  poil. 

—  Et  si  nous  pouvons  le  vendre  avant  de  Tavoir  cou- 
ché par  terre. 

Cette  dernière  plaisanterie  était  faite  par  un  aventurier 
français  venu  depuis  peu  à  la  cour  de  Suède ,  et  invité 
à  toutes  les  parties  de  chasse  et  de  plaisir  du  roi. 

Olof  entendant  celte  plaisanterie ,  qui  n'avait  pourtant 
rien  de  bien  neuf,  s'écria  :• 

—  Ahl  Français!  aimable  Français!  Français  trop  ai- 
mable I.  M 


Nais  Olof  était  un  géant. 

Insensible  aux  questions  indirectes,  comme  le  6on(  do 
leur  nat\;ire  ces  sortes  de  rêveurs,  véritables  somnambules^ 
Ekérot  continua  ainsi  : 

—  Ton  château,  Sire,  est  'plein  de  statues  de  marbre^ 
d'argent  et  d'or,  que  la  reine  Christine  fit  venir  loutre- 
fois  de  Rome,  où  elle  est  à  cette  heure* 

—  Et  qu*y  fait-elle?  interrompit  la  comtesse  Aurore 
de  Kœnigsmarck,  curieuse  de  savoir  à  quoi,  passait  son 
temps  la  fameuse  reine  Christine,  qui  avait  abdiqué  au 
grand  étonnement  du  monde  entier. 

Et  Georgina,  la  suivante,  dQ  compléter  ainsi  la  ques-* 
tion  de  la  comtesse  : 

—  Regrette-t-elle,  comme  on  le  dit,  do  n'ôtro  plus 
reine,  et  cherche-t-elle  à  remonter  sur  son  trône? 

—  Sur  le  trône  de  Suède  !  s'écriçi  Réginold  avec  éner- 
gie, quand  il  est  pccupé  par  un  roi  qu'il  ne  serait  p^ 
facile  de  déposséder! 

La  comtesse  Aurore  de  Koenigsmarck  ne  fut  pas  la 
dernière  à  remarquer  ce  loyal  mouvement  de  Réginoldi 
qui  ajouta  : 

—  La  reine  aurait  beau  revenir  sur  son  abdication,  e( 
pour'remonter  sur  le  trône  de  Suède,  se  faire  aider  du 
Danemark  et  de  la  Russie ,  qu'elle  ne  réussirait  qu'à 
prouver  qu'on  ne  ramène  pas  aussi  facilement  un  peuple 
qu!un  amant  quand  on  a  eu  la  ridicule  originalité  d'ab* 
diquer, 

Charles  XII  était  trop  plongé  dans  la  contemplation  de 
la  comtesse  de  Kœnigsmarek,  pour  adresser  même  un 
sourire  de  remerciement  à  celui  qui  le  défendait  si 
bien, 

—  Ils  n'ont  des  yeux  que  pour  js'aimer  1  murmura  avec 
un  déchirement  dans  la  poilrine  le  brave  etjeune  Régi- 
nold i  mais  l'indifférence  du  roi  à  l'epcbrait  de  son  trôn^ 
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n'étail  pas  la  seule  chose  qui  le  désolait  en  ce  moment. 
Si  le  roi  ne  voyait  que  la  comlesse  de  Kœnigsmarck,  la 
comfesse  d«  Kœnigsmarck  ne  voyait  que  Charles  XII. 
Il  est  permis  de  croire  que  la  Suëde  ne  venait  aussi  qu'en 
second  dans  le  cœur  du  jeune  homme  blessé. 

—  Oui,  que  fait  la  reine  Christineî  demanda  pourtant 
la  belle  comtesse  Aurore. 

Le  rêveur  se  passa  la  main  sur  le  front  et  soupira  sans 
répondre  à  la  comtesse. 

—  Dites-nous  donc  ce  que  fait  la  reine  Christine  ?  ré- 
péta le  roi. 

Le  jeune  courtisan  Eric  ajouta,  en  frappant  sur  l'é- 
paule du  mineur  endormi  : 

—  Fait-elle  Tamour  avec  quelque  nouveau  Monaldes- 
chi  ? 

Megret,  l'aventurier  français,  laissa  entendre  alors 
cette  exclamation  : 

—  Si  cela  est,  je  plains  celui-là.  Taimerais  beaucoup 
mieux  être  dans  la  peau  de  Tours  que  nous  allons  cher- 
cher. La  reine  Christine  a  découragé  pour  toujours  ceux 
qui  seraient  tentés  de  filer  l'aventure  galante  avec  la 
royauté.  Pour  moi,  si  une  reine  me  disait  :  je  vous  aime, 
je  prendrais  à  l'instant  même  le  poste. 

Le  géant  Olof  adressa  aussitôt  à  Megret  le  compliment 
qu'il  lui  avait  déjà  fait  : 

—  Ah  I  Français  I  aimable  Français  I  Français  trop 
aimable  I 

— Les  rois  sont  beaucoup  moins  à  craindre  dans  leurs 
amours,  dit  à  son  tour  la  belle  Georgina,  la  divine  sui- 
vante de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck. 

—  Qu'en  sait-on  î  dit  la  comtesse  elle-même  ;  mais 
cette  fois  en  regardant  Réginold  dont  la  blessure  devint 
tout  à  coup  moins  douloureuse. 

—  Moins  à  craindre...  moins  à  craindre...  murmura 


UN  FOU  GOUAOlffli.  43 

râventurierHegret...  c'est  à  démontrer.  Et  Henri  VIII7... 
vous  oubliez  Henri  VIU. 

—  Monsieur  Megrel,  interrompit  le  roi,  il  n*y  a  pas 
encore  eu  de  roi  de  Suède  qui  ait  fait  trancher  la  tète  à 
la  femme  qu'il  aimait. 

—  Y  a-t-il  eu  des  rois  de  JSuëde,  répliqua  Megret,  qui 
aient  assez  aimé  pour  étrangler  l'objet  de  leur  amour  ? 

—  Il  y  en  a  eu,  répliqua  inconsidérément  le  roi  en 
jetant  un  long  regard  de  tendresse  sur  la  comtesse  Au 
rore  de  Kœnigsmarck,  et  sans  s'apercevoir  que  sa  ré- 
ponse, aussi  comique  que  la  question  de  l'ingénieur 
français,  avait  soulevé  le  rire  autour  de  lui. 

Seul,  le  jeune  Réginold  ne  riait  pas  :  il  ne  cessait 
d'observer  le  roi  et  la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  dont 
la  suivante  releva  ainsi  le  gant  de  la  conversation  : 

—  Je  suis  sûre  pourtant  que  la  reine  Christine  de 
Suède  n'est  pas  méchante,  et  qu'en  ce  moment  elle  se 
dit  à  Rome  :  Si  je  n'avais  pas  fait  massacrer  Mônaldes- 
chi  dans  les  galeries  de  Fontainebleau,  j'aurais  finfpar 
lui  pardonner,  et  nous  nous  aimerions  encore. 

1?  —  Comment  1  s'écria  Megret,  vous  appelez  cela  ne  pas 
être  méchante  !  Avoir  soixante  ans  passés,  et  prétendre 
encore  être  aimée  de  Monaldeschi  1... 

Avec  un  sourire  fin  et  un  clignement  d'yeux  tout  à 
fait  dignes  d'un  géant,  Olof  ne  manqua  pas  de  dire  : 

—  Ah  !  Français  1  aimable  Français  I  Français  trop 
aimable  ! 

—  Sire,  reprit  le  rêveur  sans  avoir  perdu  ni  accroché 
au  milieu  de  ce  dédale  de  propos  le  fil  de  sa  révélation, 
ce  château  qui  a  coûté  des  millions  à  vos  aïeux... 

—  Insipide  bavard  I  interrompit  brusquement  le  roi, 
entre  dans  ta  mine  ou  dans  ta  caverne.  Ce  château  dont 
tu  nous  ennuies,  je  le  connais  mieux  que  toi;  je  sais 
mieux  que  toi  ce  qu'il  a  coulé,  puisque  mes  prcdéc^s- 


44  un  FOU  cMKOnmi. 

9 

I 

seurs  l'ont  payé  ;  tu  n^  as  jamais  mis  les  pieds»  et  un 
souper  splendide  nous  y  attend  ce  soir  après  la  chasse. 
Le  rêveur  poursuivit  imperturbablement  : 

—  Sire... 

—  Tu  me  lasses,  à  la  fin... 
.—■Sire... 

Olof  s'écria  : 

—  Jetons-lui  un  verre  d'eau  sur  la  tôte  pour  le  punir 
de  son  bavardage. 

Herman,  jeune  ofilcier  de  marine,  ajouta  : 

-—  Bt  donnons-lui  quelques  qoups  de  bâton  sur  les 
épaules,  afin  qu'il  ait  de  quoi  boire  et  manger  1      ; 

Le  rêveur  ne  se  rebuta  pas. 

•—  Sire,  dit-il,  ce  superbe  château  n'existera  plus  dans 
trois  jours,  et  vous  serez  obligés,  vous.  Sire,  votre  au- 
guste aïeule  et  votre  royale  sœur,  d'aller  demander  l'hos- 
pitalité a  quelque  seigneur  de  votre  cour. 

Des  éclats  de  rire  répondirent  à  cette  sinistre  prédic- 
tion; 

—  Allons  donc  I 

—  Il  est  fou  ! 

— i  Voyez-vons  le  prophète  I 

—  Et  qu'arrivera-t41  donc  à  mon  château  de  si  ter- 
rible ? 

—  Sire,  il  sera  brûlé  en  une  heure. 

—  Brûlé! 

—  Ah!  bah  I  murmurèrent  les  jeunes  chasseurs  im- 
patients de  reprendre  leur  course  émouvante  sur  la 
glace. 

—  Il  sera  brûlé,  Sire,  et  je  le  vois  en  ce  moment  tel 
qu'il  sera  dans  trois  jours,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 
Les  toits  s'écroulent  I  voyez-vous  la  fumée?  elle  couvre 
Stockholm. — Voyez-vous  les  flammes?  elles  sortent  en  ru- 
gissant pai^  les  croisées  \  les  peatres  embrasées  se  déta* 
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chent,  les  statues  ébktent  et  se  brisent;  Ter  et  l'argent, 
fondus  par  la  chaleur,  coulent  le  lorfg  des  murs;  le» 
murs  lézardés  penchent,  s'affaissent.  Quel  bruit  l...  Puis 
rien.  « 

—  Rien,  répéta  Charles  XII  d'un  accent  incrédule  et 
effirayé  k  la  fois. 

—  Rien  que  le  corps  de  votre  père,  Charles  XI,  ajouta 
le  mineur  endormi  ;  rien  que  le  corps  de  votre  père  qui 
repose  dans  la  chapelle  du  château  au  fond  d'un  catafal- 
que. 

Et  le  rêveur,  devant  lequel  les  traîneaux  s'ouvrirent, 
regagnîiit  déjà  lentement  les  landes  glacées,  lorsque  le 
roi,  courant  après  lui,  lui  cria  :  Tu  ne  me  dis  pas,  sor- 
der,  mon  sujet,  quelle  sera  la  cause  ou  qui  sera  l'auteur 
de  cet  épouvaïitable  incendie. 

—  Venez,  Sire,  je  vous  le  dirai. 

Et  le  rêveur  colla  sa  lèvre  endormie  contre  l'oreille  du 
roi. 

Que  lui  dit-Il  ?. ..  mais  le  roi  était  pâle  comme  la  glace, 
comme  le  ciel  dont  le  carmin  boréal  s'était  évanoui, 
quand  il  remonta  dans  son  traîneau,  ce  qui  ne  Tempô- 
cha  pas  de  dire  en  riant  : 

—  Vous  avez  bien  raison,  ma  foi  I  ce  rêveur  est  un  fou 
qui  mériterait  une  correction  pour  toutes  les  fantaisies 
burlesques  qu'il  nous  a  débitées.  C'est  trop  de  retard  : 
en  avant  !  en  avant  I 

On  allait  partir:  un  messager  4'État  suspendit  ce  mou- 
vement général.  Il  accourait  pbur  remettre  au  roi  unpiî 
scellé  du  sceau  de  son  gouverneur  en  Livonîe,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  province  de  son  royaume.  Sans 
même  daigner  jeter  les  yeux  sur  la  suscription,  sans  bri- 
ser le  cachet,  il  passa  le  pli  à  Réginold,  chargé  de  lire 
toute  la  correspondance.  A  peine  Réginold  eut-il  par- 
couru les  premières  lignes  quH  voulut  s'entretenir  aveei 
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le  roi;  mais  Charles  XII  Téloignant  d'un  geste  brusque, 
lui  dit^avee  sévérité  : 

.  —  Maître  Réginold,  vous  connaissez  nos  conventions 
que  vous  avez  tcrt  d'oublier  :  «  Ne  pas  mêler  les  affaires 
au  plaisir,  quelque  léger  que  soit  le  plaisir,  quelque  gra- 
ves qqe  soient  les  affaires.,  »  Réginold  mit  tristement  le 
pli  dans  la  poche  de  sa  tunique. 

En  remetunt  cette  dépêche  ofiScielle  à  Charles  XII,  le 
messager  d'Élat  avait,  par  la  même  occasion,  apporté 
une  lettre  à  la  comtesse  de  Kœnigsmarck.  Celle-ci,  en  la 
lisant,  ou  plutôt  en  faisant  semblant  de  la  lire,  l'avait 
placée  sous  les. yeux  de  sa  demoiselle  d^honneur;  qui  en 
dévora  d'un  regard  rapide  les  lignes  évidemment  de  la 
plus  graade  importance,  car  son  radieux  visage  s'épa- 
nouit un  instant  et  devint  ensuite,  —  mais  ce  ne  fut 
aussi  qu'un  instant,  —  d'une  gravité  sombre. 

Les  rennes  et  les  chevaux  avaient  repris  leur  course 
furibonde.  Mais  au  moment  de  l'ébranlement  général,  la 
suivante  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck  envoya 
à  celle-ci  un  regard^tellement  impérieux,  tellement  ex- 
pressif, qu'il  appela  le  rouge  sur  son  visage  et  une  larme 
au  bord  de  ses  paupières.  Il  était  à  présumer  que  le  com- 
mandement muet  que  lançait  ainsi  Georgina  à  la  com- 
tesse de  Kœnigsmarck  était  motivé  par  les  nouvelles 
qu'elle  venait  d'apprendre.  Ces  nouvelles  et  celles  que  le 
roi  avait  reçues  sans  prendre  la  peine  de  les  lire,  étaient- 
ce  les  mêmes?  C'est  ce  que  la  suite  de  l'histoire  nous  dé- 
voilera. 

L'énigmatique  chariot  couvert  se  mit  aussi  en  marche. 
^  Dans  cette  reprise  de  la  course  en  traîneau  à  travers 
les  steppes,  le  jeune  roi  se  rapprocha  de  la  comtesse, 
tandis  que  le  chevalier  Megret  se  plaça  de  l'autre  côté 
auprès  de  Georgina,  la  suivante  de  la  comtesse  Aurore. 
l»a  demoiselle,  d'honneur  commençait  à  s'alarmer  de 
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Tcbstination  du  chevalier  à  la  poursuivre,  à  se  placer 
constamment  près  d'elle,  à  l'observer...  Elle  eut  des 
doutes  sur  lui.  Que  savait-il?  que  so^pçonnait-il ?  que 
voulait -il?  Elle  ne  laissa  pourtant  pas  transpirer  ses  crain- 
tes; au  contraire,  elle  fut  plus  aimable,  pour  lui  qu'au- 
paravant. Et  les  trois  traîneaux,  maintenant  entre  eux  la 
même  rapidité,  coururent  sur  une  même  ligne  vers  un 
lac  d* une  grande  étendue,  au  bout  duquelon  devait  com- 
mencer la  sauvage  chasse  à  Tours. 

On  n'a  pas  oublié  peut-être  queRéginoId  était  dans  le 
traîneau  royal.  Il  put  donc  entendre  la  conversation  qui 
eut  lieu  entre  le  roi  et  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigs-. 
marck. 

—  Avouez,  dit  le  roi  à  la  belle  comtesse,  que  mon 
royaume  est  fait  pour  surprendre  celui  qui  n*y  est  jamais 
venu.  Ce  rêveur  qui  prophétise  ainsi  au  milieu  des  gla- 
ces... 

— Votre  royaume  me  plaît  beaucoup,  répondit  la  com- 
tesse. Il  ne  ressemble  à  aucun  autre,  et  son  originalité 
n*est  pas  son  moindre  mérite  à  mes  yeux. 

—  Vous  êtes  indulgente,  madame. 

—  C'est  la  vérité,  Sire. 

—  On  ne  la  dit  jamais  auxrois,  répliqua  brusquement 
Charles  XIÏ. 

—  C'est  qu'ils  n'aiment  pas  toujours  à  l'entendre. 

—  Us  ont  tort,  ils  devraient  la  payer.  Mais  le  pli  est 
pris  et  malheureusement  on  ne  le  changera  pas.  Il  faut 
que  les  rois  devinent. 

—  Ce  serait  un  métier  facile  s'il  n'y  avait  pas  de  pré- 
jugés. 

—  Facile  I  pas  auprès  des  femmes. 

—  Et  pourquoi,  Sire? 

— Parce  que...  parce  que  Dieu  ou  le  diable  l'a  voulu 
ainsi... 


18  tm  von  cùVMKtfi» 

—Les  avez-vons  éprouvées,  Sire?... 

—  Je  les  éprouve  en  ce  moment-ci. 

Sur  cette  dernière  phrase  de  Charles  XII,  la  suivante 
Georgina  se  détournant  à  peine  de  sa  conversation  avec 
Taventurier  Megret,  dit  tout  bas  à  la  comtesse  :  —  «  Son- 
gez que  c'est  le  roi  qui  vous  parle  et  non  Réginold.  » 
Puis  elle  reprit  avec  la  même  sérénité  dans  la  voix  : 

—  Chevalier  Megret,  vous  dites  donc  qu'il  y  a  dans  ce 
traîneau  couvert  dont  le  mystère  vous  inquiète  beaucoup 
depuis  notre  sortie  de  Stockholm... 

-^  Je  dis,  mademoiselle,  que  nous  en  verrons  sortir 
la  surprise  que  le  roi  nous  garde. 

—  El  cette  surprise,  que  sera-t-elleî 

l   —  Nous  allons  chasser  Tours,  n'est-ce  pas,  madô- 
mbiselle? 

—  Je  le  présume,  chevalier. 

— Il  est  d'usage  qu'on  aille  le  chercher  vivant  pour 
le  rapporter  mort, 
— Mais  sans  doute  I  répondit  en  riant  la  belle  Georgina. 

—  Eh  bien  !  notre  roi  est  si  orignal,  qu'il  est  capable 
d'avoir  fait  mettre  dans  ce  chariot  l'ours  que  nous  tue- 
rons pendant  cette  chasse. 

—  Un  ours  dans  un  traîneau! 

—Il  y  en  a  bien  sur  le  trône...  mais  on  les  apprivoise, 
dit  un  peu  plus  bas  le  léger  chevalier  à  la  charmante 
Georgina  qui  feignit  de  n'avoir  pas  entendu... 

Ceci  se  disait  à  droite  du  traîneau  qui  renfermait  la 
comtesse  Aurore  et  Georgina,  tandis  qu'à  gauche  ces  pro- 
pos s'échangeaient. 

Charles  XII  disait  à  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  : 

—  Oui,  je  m'étudie  en  ce  moment  à  connaître  les  fem- 
mes... et  le  premier  résultat  est... 

—  Quel  est-il,  Shre? 

^  Qu'elles  sauvent  les  hommes  qui  a*ont  pas  de  pas-» 
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sions  et  qu'elles  perdent  ceax  qui  eh  ont.  Elles  allument 
où  consument,  elles  fertilisent  ou  dévorent.  Je  pense 
ainsi,  c*est  ce  que  j'éprouve,  moi  qui  aime... 

Réginold  s*était  tout  à  cou{)  penché  en  avant  avec  des 
yeux  hagards  de  jalousie  pour  écouter  les  paroles  du  roi, 
et  OeoTgina,  dans  le  traîneau  opposé,  écoutait  avec  la 
même  avidité  ce  que  disait  Charles  XII  à  la  comtesse 
Aurore. 

■^  Oui,  j'aime. . .  reprit  le  roi. 

La  comtesse  affecta  d^être  distraite. 

•^  Et  je  sens  que  l'amour  me  fêtait  faire  cent  fois  plus 
de  folies  que  le  jeu,  la  chasse  et  toutes  les  passions  de 
lliomme.  C'est  que  je  ne  comprends  pas  qu'on  ne  s'aban- 
donne pas  de  cœur  et  d'esprit,  des  sens  et  de  l'ime,  à  ce 
qui  plaît,  à  ce  qui  charme,  à  ce  qui  ravit,  à  ce  qui  tient 
la  place  de  tout.  Quand  je  chasse,  je  tue;  quand  je  bois, 
je  cours  à  l'ivresse;  quand  j'aime,  autre  ivresse;  j'aime 
enfin,  s'écria  le  jeune-roi  en  cinglant  ses  rennes  de  toute 
la  violence  de  l'émotion  qui  courait  dan&^s  nerfs  et 
bouillonnait  dans  son  sang. 

Mais,  si  vitô  qu'il  allât,  le  traîneau  de  la  comtesse  al- 
lait aussi  vite,  et  celui  où  était  Finévitable  Megret  ne  res- 
tait pas  en  arrière. 

—  Si  le  roi  vous  dit  un  mot  de  plus  de  son  amour, 
souffla  Réginold  à  l'oreille  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœ- 
nigsmarck,  profilant  du  vent  de  la  rapidité  pour  tf  être 
entendu  que  d'elle,  je  me  précipite  devant  votre  traîneau 
et  je  me  fais  broyer. 

Saisissant  la  môme  occasion  du  vent,  Georgina  mur- 
mura près  de  la  comtesse  : 

—  Obtenez  du  roi,  par  un  regard,  qu'il  vous  dise  le 
mot  qu*il  brûlé  de  vous  dire. 

La  comtesse  Aurore ,  entre  ces  deux  recommanda- 

tio&Si  devint  p^e  comme  1$^  neige  perdue  au  ^omm\  i\^ 
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montagnes  qui  entouraieai  le  lac  :  elle  allait  s'évanouir. 

HeureusemeDtx)n  était  arrivé  à  Textrémité  de  ce  lac  dé- 
signé pour  la  chasse  à  Tours.  Le  roi  s'arrêta  et  tous  les 
traîneaux  s'arrêtèrent  en  même  temps. 

Les  préparatifs  commencèrent.  Ils  étaient  bien  sina- 
pies,  il  faut  pourtant  les  dire.  Entre  deux  rochers  fer- 
mant une  gorge  reconnue  pour  servir  de  rendez-vous  aux 
ours  de  la  contrée,  on  plantait,  de  distance  en  distance, 
des  pieux  d'une  certaine  hauteur.  On  fixait  ensuite  à  ces 
pieux,  et  d'un  rocher  à  l'autre,  un  ample  filet  devant  le- 
quel on  provoquait  l'ours  en  lui  tirant  des  flèches  ou  des 
coups  de  fusil  si  l'on  voulait  plus  tôt  en  finir.  Il  va  sans 
dire  que  Tours  était  chassé  par  derrière  par  des  domesti- 
ques chargés  de  l'irriter.     . 

Cette  manière  de  prendre  Tours  n'était  pas  sans  dan- 
ger, si  elle  en  ofirait  moins  que  le  combat  corps  à  corps. 
L'ours  s'élançait  quelquefois  avec  tant  de  rage  contre  le 
filet,  qu'il  le  déchirait;  ou  avec  tant  de  promptitude,  que 
ses  griffes  allaient  au  delà  des  mailles  saisir,  pour  le  dé- 
chiqueter, le  chasseur  trop  lent  à  se  retirer.  Les  dames 
restèrent  spectatrices  dans  leurs  traîneaux,  tandis  que 
les  nobles  chasseurs  visitèrent  leurs  armes  et  que  les  do- 
mestiques, se  divisant  la  besogne,  allèrent,  les  uns  ten- 
dre le  filet,  les  autres  relancer  Tours  dans  sa  tanière. 
Chaque  disposition  fut  bientôt  achevée.  Les  filets  sépa- 
rèrent en  peu  de  temps  une  vallée  de  l'endroit  où  se  trou- 
vaient nos  chasseurs,  le  cœur  plein  d'émotion,  et  Ton 
entendit  le  grognement  lointain  d'un  ours,  et  d'un  ours 
formidable  à  en  juger  par  le  retentissement  prolongé  des 
échos. 

Quand  le  moment  décisif  approcha,  Charles  XII  or- 
donna à  ses  gens  de  faire  avancer  le  traîneau  couvert, 
celui  qui,  depuis  le  départ  de  Stockholm,  exerçait  la  pé- 
nétration de  ses  compagnons  de  chasse.  Les  valets  obéi- 
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rent  :  le  traîneau  fut  découvert  sur  de  nouveaux^ ordres 
du  jeune  roi»  et  Ton  vit  alors  c^  qu*il  renfermait,  et  ce 
que  nul  au  monde  n'aurait  osé  soupçonner. 

L'ours  était  en  vue  ;  et  comme  il  n'était  guère  plus  qu'à 
ceat  cinquante  pas  du  filet,  on  distinguait  facilement  son 
énorme  encolure,  sa  taille  monstrueuse,  enfin  tout  son 
effrayant  individu  caché  sous  un  poil  d'un  noir  fauve  et 
luisant  au  dos,  et  blanc  comme  la  neige  au  ventre,  con* 
traste  qui  le  rendait  plus  redoutable  encore  à  contempler. 
Du  traîneau  que  le  roi  venait  de  faire  découvrir,  des- 
cendirent l'un  après  l'autre  douze  sénateurs  en  robes  rou- 
ges doublées  d'hermine,  les  plus  vénérables  parmi  le 
sénat  suédois.  Sur  leur  front  sacré  par  la  science  et  la  sa- 
gesse, se  lisait  la  honte  que  le  roi  leur  faisait  subir  devant 
toute  la  cour,  à  la  face  du  ciel,  en  les  exposant  ainsi  à  la 
risée  de  ces  jeunes  gens  et  de  ces  jeunes  femmes.  Il  fut 
aisé  de  reconnaître  en  eux  ceux  des  nobles  sénateurs  qui 
avaient  osé  adresser  quelquefois  des  remontrances  au 
jeune  souverain  sur  ses  écarts  et  ses  caprices  sauvages. 
Charles  XII  se  vengeait  d'eux  à  sa  manière,  manière  bi- 
zarre, sans  exemple,  extravagante,  odieuse,  et  qui  n'était 
pas  exempté  de  cruauté.  Il  mit  ensuite  un  bâton  ferré 
dans  la  main  de  chacun  des  douze  sénateurs,  et  il  leur 
dit,  en  dirigeant  la  rage  de  Tours  noir  de  leur  côté  : 
«  Messieurs,  essayez  donc  maintenant  de  lui  faire  comme 
à  moi  des  remontrances.  » 

Au  môme  instant.  Tours,  blessé  par  derrière  d'une 
pierre  qui  Tavait  frappé  à  la  tôtc,  bondit  ivre  de  colère 
contre  le  filet,  s'y  accrocha  en  hurlant,  et  alla,  dans  un 
balancement  épouvantable,  se  ruer  contre  les  sénateurs, 
qui  ne  bougèrent  pas. 

Sauf  quelques  rares  courtisans,  toute  la  cour  gardaUe 
silence  ;  Réginold  se  cacha  la  figure  dans  les  mains.  Une 
colère  froide,  une  malice  «glacée,  un  dépit  sinistre,  con-* 
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trftôtaient  le  tisage  blafard  dû  jeune  roi,  plus  terrible  à 
voir  en  ce  moment  que  Pours  môme.  S^apercevant  que 
cette  farce,  un  peu  à  la  Tibère,  ne  réussissait  pas  autant 
qn^il  se  l'était  promis,  il  saisit  une  bâche,  souleva  le  bas 
du  filet,  et  se  glissa  dans  le  champ  même  où  l'animal  fu- 
rieux rugissait,  déchirait  Tair  de  ses  cris,  et  le  rayait  de 
ses  griSfes  teintes  du  sang  des  sénateurs. 

Charles  XII  alla  droit  à  l'animal,  Fatlendit,  le  provo- 
qua, l'évita  trois  fois  avant  de  Tatlfaquer;  il  leva  ensuite 
sa  haohe. 

II  ne  fut  pas  assez  adroit,  s'il  fut  assez  leste  dans  cette 
minute  suprême.  Le  tranchant  de  la  hache  ne  frappa  en 
plein  que  sur  la  glace  en  coupant  la  moitié  d'une  patte 
de  derrière  de  Tours.  La  patte  de  devant,  large  et  héris- 
sée, s'agrafa  à  l'épaule  du  roi,  qui  accablé  de  ce  poids 
énorme,  s'affaissa  pâle  et  tremblant  sur  ses  genoux.  On 
court  à  lui;  il  s'est  déjà  relevé.  Après  avoir  rejeté  en  ar- 
rière le  fer  ébréché  de  sa  hache,  il  le  ramène  en  avant  et 
l'enfonce  au  milieu  du  crâne  épais  et  sombre  de  l'ours, 
qui  à  son  tour  tombe  aveuglé  par  le  sang  et  la  mort. 

Tandis  que  toute  la  cour  admirait  ce  courage  vraiment 
héroïque  du  jeune  roi,  la  demoiselle  d'honneur  de  la  com- 
tesse Aurore  de  Kœnigsmarck  murmurait  :  «  Que  ce  jeu- 
«  ne  iiomme  serait  redoutable  s'il  appliquait  cette  sau-  • 
«  vage  énergie  à  faire  la  guerre  aux  rois  ses  voisins  I  On 
«  l'en  empêchera.  »  Et  puis,  se  tournant  vers  la  comtesse 
Aurore,  elle  lui  dit  tout  bas  quelques  paroles  qui  paru- 
rent lui  causer  une  joie  aussi  vive  que  les  paroles  précé- 
dentes, dites  avec  le  même  mystère,  lui  avaient  causé  de 
contrariété  et  de  peine. 

Charles  XFI,  pondant  ce  temps,  avait  conpé  une  patte 
Tours  et  l'avait  offerte'en  trophée  à  la  comtesse  Aurore, 
qui  n'eut  pas  assez  de  ses  deux  charmantes  mains  pour 
Taccepter  et  la  faire  passer  ensuite  à  ses  domestiques, 


un  VOtl  COUBOmvÉ.  23 

*^  A  Sioekholm  Y  s*écria  ensuite  le  roi  ;  à  Stockholm, 
où  nous  souperons  de  bon  appétit,  j'espère  ! 

Les  douze  sénateurs  humiliés  reprirent  leur  place  au 
milieu  des  deux  convois  de  traîneaux  qui  roulèrent  vers 
la  capitale  de  la  Suède. 

Réginold,  qui  en  allant  avait  été  si  malheureux  de  la 
conversation  intime  du  roi  avec  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck,  parut  devoir  être  beaucoup  plus  heureux  au  re- 
tour. Le  roi,  épuisé  par  le  combat  quil  venait  de  soute- 
nir avec  l'ours,  s'était  assoupi,  et  ]e  favori  pouvait  causer 
tout  à  son  aise  avec  la  belle  comtesse.  Comme  tous  ceux 
qui  aiment,  il  débuta,  avant  même  de  savoir  s'il  était 
aimé,  par  les  salves  ordinaires  de  reproches. 

—  La  conversation  du  roi,  lui  dit-il,  paraissait  avoir 
tantôt  beaucoup  de  charme  pour  vous? 

—  Je  ne  le  cacherai  pas. 

^^  Vous  ressayeriez  inutilement. 

—  Je  ne  veux  pas  ressayer. 

—  Un  roi  a  tant  de  moyens  de  se  faire  écouter. . . 
aimer. . . 

—  Sans  doute,  répliqua  la  comtesse  ;  mais  il  a  aussi 
tant  de  raisons  pour  douter  qu'on  l'aime  pour  lui- 
même. 

—  Les  autres  hommes  sont-ils  plus  sûrs  de  cet  avan- 
tage? 

—  Du  moins  doivent-ils  être  convaincus  que  ce  A*est 
pas  pour  leur  couronne  qu'on  dit  les  aimer. 

—  Quand  on  le  leur  dit,  ajouta  Réginold... 

— î-Mais  de  qui  parlons-nous?  demanda  la  comtesse 
avec  plus  de  coquetterie  dans  sa  question  que  dans  ses 
yeux  charmants,  pleins  d'un  tendre  inléret. 

—  Je  ne  sais...  balbutia  Réginold...  mais  je  crois 
qu'il  s'agissait  du  roi... 

—  Et  vous  disiez?.,  je  crois... 
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—  Je  disais,  repartit  Réginold  avee  humeur,  s'aper- 
cevant  des  détours  sans  nombre  que  prenait  la  comtesse 
pour  éviter  d*eDtrer  dans  la  voie  passionnée  où  il  voulait 
doucement  Tiniroduire,  afin  de  lui  dire  tout  Tamour 
quil  ressentait  ;  grande  imprudence,  car  le  roi  pouvait 
ne  pas  dormir  et  la  demoiselle  d'honneur,  de  son  côté, 
ne  perdait  pas  un  mot  de  la  conversation  ;  je  disais,  ré- 
péta-t-il,  que  le  roi  n'aurait  pas  des  loisirs  bien  grands 
s'il  s'avisait  d'aimer  quelqu'un  en  ce  moment-ci  : 
autant  vaudrait  remettre  à  plus  tard  ou  ne  jamais  com- 
mencer. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  la  comtesse  dont  le 
bras  venait  d'ôlre  insensiblement  touché  par  la  suivante 
^eorgina. 

—  Pourquoi?..  Oh!  mon  Dieu  !..  je  pourrais  bien 

vous  le  dire Ici,  les  secrets  d'État  sont  à  tout  le 

monde,  excepté  au  roi  .•  D'ailleurs,  ajouta  avec  dépit  le 
jeune  Réginold,  vous  prenez  trop  d'intérêt  à  Sa  Majesté 
pour  n'avoir  pas  des  droits  à  connaître  tout  ce  qui  la 
touche.  £h  bien  1  nous  sommes  à  la  veille  d'avoir  la 
guerre  ^vec  les  Saxons. 

—  La  guerre  I  s'écria  la  comtesse. 

La  demoiselle  d'honneur  se  dit  :  «  Le  message  que 
«  j'ai  reçu  est  exactement  conforme  à  celui  qu'a  reçu  le 
«  roi..  C'est  à  merveille.  Voyons  comme  notre  comtesse 
«  va  jouer  sa  scène  avec  le  jeune  homme  dont  elle. vient 
«  d'arracher  le  secret.  » 

—  Oui,  mademoiselle,  la  guerre.  Les  taxons  sont  en- 
trés les  armes  à  la  main,  dans  une  province  du  roi  ;  ils 
occupent  une  partie  de  la  Livonie.  Je  pense  que  le  roi 
n'hésitera  pas  à  recourir^  lui  aussi,  à  la  force  des  armes, 
pour  maintenir  son  bon  droit. 

—  Sans  doute,  répliqua  la  comtesse  avec  le  môme  en- 
thousiasme juvénile. 
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-—  Comment,  sans  doute  !  lui  reprocha  entrâtes  dents 
la  suivante  Georgina.  Observez- vous  donc  un  peu  plus, 
ma  chère  enfant  ;  vous  passez  au  camp  ennemi. 

La  comtesse  chercha  en  rougissant  à  réparer  la  sottise 
de  sa  trop  grande  sincérité. 

—  Sans  doute,  répéta-t-elie;  mais  il  faudra  alors,  s'il 
fait  la  guerre,  qu'il  quitte  son  royaume...  sa  cour...  ses 
plaisirs... 

A  quoi  Réginold  répliqua  : 

—  Il  y  a  des  généraux des  officiers 

—  Vous  les  suivrez,  n'est-ce  pas? 

—  Autrefois,  j'aurais  dit  lûille  fois  oui  I...  et  j'aurais 
été  offensé  qu'on  eût  pu  douter  de  ma  réponse  ;  mainte- 
nant.. . 

-—  Maintenant  ?.. 

—  Je  n'aurais  pas  la  force  maintenant  de  quitter  la 
Suède,  Stockholm...  la  cour 

—  Vous  aimez  beaucoup,  il  paraît,  votre  patrie T 
Après  un  temps  de  silence  assez  long  Réginold  reprit  : 
— -  Et  vous,  mademoiselle,  voudriez-vous  qu'il  y  eût 

la  guerre  I 

—  Oh  I  moi,  je  suis  franche,  je  vous  dirai  non  ;  parce 
que  si  les  Suédois  vont  se  battre  contre  les  Saxons,  moi 
qui  suis,  quoique  Suédoise,  attachée  à  la  cour  de  Saxe  * 
et  de  Danemark,  je  serais  forcée  de  quitter  Stockholm, 
et  de  n'y  rentrer  qu'à  la  paix. 

—Vous  quitteriez  Stockholm  si  nous  avions  la  guerre! 
s'écria  Réginold  qui  n'aurait  pas  eu  le  visage  plus  bou- 
leversé, la  glace  se  fût-elle  ouverte  sous  son  traîneau  pour 
l'engloutir.  ^ 

—  Cela  est  certain,  répondit  la  comtesse. 

—  Après  tout,  poursuivit  Réginold  d'une  voix  trem- 
blante, cette  guerre  n'est  pas  encore  déclarée...  elle 
n'aura  peut-être  jamais  lieu* ..  il  faut  l'espérer... 
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La  suivante  de  la  comtesse  avait  toutes  les  forces  de 
son  attention  portées  du  côté  de  Réginold,  et  toute  la 
puissance  de  son  regard  attachée  sur  les  yeux  de  la  "com- 
tesse. 

—  Et  alors,  reprit  Réginold,  si  elle  n'avait  pas  lieu, 
vous  ne  quitteriez  pas  la  Suède,  vous  demeureriez  à 
Stockholm t  à  la  cour?... 

—  Je  le  pense,  répondit  la  comtesse  ;  mais  cela  est  un 
rôve,  seigneur  Réginold,  un  pur  rêve,  car  qui  empêche- 
rait le  roi  de  porter  la  guerre  en  Livonie  ?. .. 

'  —  Le  roi  Charles  XII  n'a  jamais  fait  la  guerre*.,  on 
pourrait  lui  en  dépeindre  les  malheurs,  les  dangers... 
Ensuite  Charles  XII  est  plongé  dans  les  plaisirs  ;  il 
n'y  a  qu'à  l'y  engager  davantage... 

On  voyait  bien  que  Réginold,  en  parlant  ainsi,  faisait 
violence  et  horriblement  violence  à  son  earaotëiia,  à  ses 
goûts  chevaleresques,  à  sa  loyauté,  à  son  amitié  pour 
Charles  XII  ;  mais  il  aimait  la  comtesse I..*  et lamour a 
bien  d'autres  orimes  à  se  reprocher...  La  comtesse  rou- 
gissait elle-môme  d'entendre  parler  ainsi  Réginold,  qu'elle 
savait  noble,  loyal  et  brave,  mais  elle  le  forçait  à  expri- 
mer de  pareilles  pensées,  forcée  elle-même  d'obéir  à  Geor« 
gina,  qui  la  fascinait  impérieusement  de  sa  présence,  de 
son  regard,  de  sa  volonté. 

—  Je  sens,  reprit  Réginold  s'enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  sa  lâche  complaisance  pour  son  amour,  que 
eettd  guerre  ne  doit  pas  se  réaliser»*,  elle  ne  se  réalisera 
pas...  On  négociera,  la  paix  sera  rétabfie  et  vous  nous 
resterez.*  Oh  l  oui,  vous  nous  resterez  toujours...  toQ- 
jours  I 

La  suivante  fil  uu  dignement  d'yeux  à  la  oomteess 
qui  voiilait  dire  :  Fort  hiea,  je  suis  contenta  de  vous  ; 
'  aais  aelMfVéa  veire  ouvrage. 
La  cûBUaase  dit  ; 


—  Ainsi  vous  ferez  tout  co  qui  dépendra  de  vous  pour 
que  Charles  XII  ne  fasse  pas  la  guerre? 

—  Je  vous  le  jure,  répondit  avec  ardeur  Réginold  en 
saisissant^  malgré  la  rapidité  des  deux  traîneaux,  là  main 
dô  la  belle  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck  et  la  por- 
tant à  ses  lèvres.  Il  crut  qu'elle  ne  désirait  tant  éloigner 
la  guerre  que  pour  ne  pas  se  séparer  de  lui... 

On  était  enfin  arrivé  aux  portes  du  palais  du  roi;  les 
traîneaux  s'arrêtèrent  ;  Charles  XII  dormait  si  profondé- 
ment, que  Réginold  fut  obligé  de  réveiller. 

—  Quel  rêve  affreux  je  faisais,  dit-il  à-  Réginold,  en 
ouvrant  les  yeux  et  en  mettant  pied  à  terre,  tu  me  tu^is  ! 

Megret  eut  un  mot  beaucoup  plus  heureux,  en  offrtint 
la  main  à  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck  pourTai- 
der  h  franchir  le  bord  étroit  de  son  traîneau. 

**^  Madame^  lui  dit-il,  nous  avons  eu  aujourd'hui 
deux  aurores  :  la  meilleure  nous  reste. 

Olof  fut  ravi^  comme  un  géant  qu'il  était,  de  pouvoir 
encore^  s'écrier  : 

—  Ah  I  Français!  aimable  Français I  Français  trop  ai- 
mable I... 

—  A  table  l  dit  le  roi  à  ses  jeunes  et  nobles  compa- 
gnons, en  prenant  congé  des  dames  qui  l'avaient  suivi  à 
la  chasse  ;  -^  à  table  l  Et  en  s'adressant  particulièrement 
à  la  comtesse  de  Kœningsmarck,  il  ajouta  :  «  Je  n'ai  jn- 
€  mais  été  plus  heureux  qu'aujourd'hui,  madame.  » 

Dès  que  la  comtesse  de  Kœningsmarok  se  trouva  seule 
avec  sa  demoiselle  d'honneur,  elle  lui  dit  :  Madame,  le 
rôle  que  vous  me  faites  jouer,  me  fait  peur...  le  roi 
m'aime 

—  N'ôles-vous  pas  aimée  de  Réginold  et  ne  TaitoeÈ- 
vous  pas  ?  lui  répondit  Georgina  en  souriant. 

—  Oh  !  madame,  que  faisons^nous  ? 

r-  Nous  no  ftiiofis  pâs,  ROiis  4éf»so>s>  rép<f^«a 


/ 

\ 
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Georgina  ou  plutôt  la  véritable  comtesse  ;  nous  défaîsom 
un  royaume... 

On  a  déjà  deviné  que  Georgina  était  la  véritable  com- 
tesse de  Kœnigsmarcky  cachée  sous  les  habits  et  Ja  con- 
dition de  demoiselle  d'honneur,  et  conséquemment  que 
celle  qui  passait  pour  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  n'é- 
tait, en  réalité,  que  la  demoiselle  d'honneuF  Georgina.  A 
la  faveur  de  ce  déguisement,  la  comtesse  savait,  comme 
suivante,  tout  ce  qui  échappait  à  la  suivante  comme  com- 
tesse. £t,  comme  d'usage,  elle  6n  apprenait  cent  fois  plus 
placée  au  second  plan  qu*au  premier.  Jusqu'ici  tout  al- 
lait a  ravir...  sauf  ce  chevalier  Megret  qui  Tinquiétait... 
qui  l'inquiétait  beaucoup. 

Les  résultats  de  cette  intrigue,  mêlée  à  des  aventures 
d'amour  et  de  guerre,  devaient  être  incalculables,  infi- 
nis, terribles^  amusants,  prodigieux,  et  c'est  ce  qu'ils 
furent. 


II 


A  TABLE    ET  SOUS  LA  TABLE. 

Dans  une  vaste  salle  décorée  comme  les  grands  appar- 
tements de  Versailles ,  dorée  de  haut  en  bas ,  remplie  de 
portraits  qu'éclairent  solennellement  des  centaines  de  bou- 
gies, s'allonge  une  table  autour  de  laquelle  sont  assis  qua- 
rante convives  ,  les  nobles  chasseurs  qui  ont  suivi  le  roi 
dans  ses  excursions.  Ils  sont  tous  jeunes ,  et  dans  leurs 
yeux  bleus,  qui  décèlent  leur  origine  profondément  sep- 
tentrionale, brillent  le  courage,  la  résolution,  la  fermeté, 
l'audace  et  l'amour  effréné  des  plaisirs  violents.  Des  vestes 
en  peau  de  daim,  bordées  de  fourrures  élégantes,  dessi- 
nent leurs  formes  souples  et  vigoureuses  ;  et  leurs  jambes, 
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serrées  dans  leurs  culottes  de  drap  sombre,,  se  perdent  au 
fond  de  Tévasement  de  leurs  bottes.  Aucune  des  peines 
de  la  vie  n'a  encore  laissé  sa  trace  sur  leur  front  blanc , 
ombragé  de  cbeveux  blonds.  C'est  à  peine  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  peuvent  montrer  avec  orgueil,  au-dessus 
de  leurs  lèvres  fraîches  et  roses ,  l'ombre  dorée  d'une 
moustache.  Derrière  leurs  fauteuils  circulent  des  domes- 
tiques en  grande  livrée,  alourdis  dans  leurs  mouvements 
par  le  poids  des  galons,  des  rubans,  des  boucles,  prodi- 
galités sans  goût,  imitation  exagérée  du  luxe  français* 

Le  souper  dure  depuis  plusieurs  heures,  et  la  conver- 
sation déjà  commencée  se  poursuit  et  reprend  en  ces 
termes  : 

—  Avant-hier,  nous  avons  chassé  le  renard;  et  Charles 
en  a  tué  trois. 

—  C'est  vrai,  Renschild  ;  et  je  bois  à  vous  de  ce  bour- 
gogne, en  priant  ces  messieurs  de  m'imiter. 

Quarante  gobelets  d'argent  furent  remplis  jusqu'au 
bord  de  la  main  des  domestiques,  et  vidés  d^up  seul  trait 
par  la  main  de  leurs  jeunes  maîtres. 

—  Hier,  dit  une  autre  voix,  nous  avons  chassé  le  loup, 
et  Charles  en  a  tué  dix.  Je  bois  à  Charles. 

-T-  C'est  encore  vrai ,  Liéven  ;  et  je  bois  à  vous  de  ce 
vin  muscatqui  arrive  du  pays  du  soleil,  qui  vient  du  midi 
de  la* France.  Que  mes  francs  compagnons  de  chasse  me 
fassent  raison  avec  ce  gentil  petit  vin.  La  boisson  dorée, 
faite  avec  la  poudre  du  soleil ,  tomba  en  pétillant  dans 
les  vastes  gobelets  où  venait  de  mousser  le  vin  de  Bour- 
gogne. 

—Redoublons  !  cria  Charles. 

—  Redoublons  ! 

^t  les  serviteurs ,  qui  -savaient  ce  que  signifiait  ce 
moi  redoublons  j  versèrent  trois  fois  de  suite  du  muscat 
dans  les  gobelets  d'argent. 
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—Aujourd'hui,  reprit  une  troisième  voix  aussi  jaune  que 
les  deux  premières,  mais  tout^aussi  échaufTëe,  nous  avons 
chassé  Tours,  et  Charles  en  a  tué  un  qui  était  énorme,  le 
plus  monstrueux  peut-être  qu'on  ait  jamais  vu  en  Suède. 
Je  bois  à  Charles  l 

— Parfaitement  vrai,  mon  cher  Olof;  et  je  bois  à  vous 
de  cette  eau-de-vie  de  Hollande,  dont  je  voudrais  que  la 
Baltique  fût  formée  pour  m'y  noyer  un  jour.  Vos  gobe- 
lets à  la  main ,  compagnons  de  mes  exploits  à  la  chasse! 

—  A  Charles  1 

—  A  Charles  I 

—  Redoublons,  messieurs. 

Et  trois  fois  après  cette  rasade  universelle,  les  gobelets 
s'emplirent  d*eau-de-vie  de  Hollande  et  se  désemplirent 
sur  les  quatre  côtés  de  la  longue  tabte  occupée  par  les 
quarante  chasseurs. 

Un  seul  pourtant  avait  encore  son  premier  gobelet  ^e 
vin  devant  lui,  et  cela  paraissait  d'autant  plus  surprenant 
que,  par  une  exception  bizarre,  son  gobelet  taillé  et  ci- 
selé en  forme  de  tour,  était  deux  fois  plu3  haut  que  celui 
de  ses  camarades  :  c'était  Réginold,  l'amoureux  passionné 
de  la  fausse  comtesse  de  Kœnigsmarck ,  vêtu  autrement 
qu'eux ,  quoiqu'il  eût  comme  eux  le  regard  bleu  et  pro- 
fond, k  bouche  fine  et  hardie.  Son  costume  entièrement 
noir,  ample  aux  manches  ,  dont  les  extrémités  laissaient 
voir  ses  mains  qu'il  avait  fort  belles ,  étroit  à  la  taille  et 
plus  long  que  celui  porté  par  ses  compagnons,  annonçait 
quelque  dignitaire  d'une  classe  qui  n'était  ni  militaire  ni 
civile.  Du  reste ,  il  avait  comme  les  autres  jeunes  chas- 
seurs attablés^  des  bottes,  des  éperons  droits,  et  même  de 
plus  que  les  autres^un  léger  bouquet  de  barbe  blonde  au 
menton.  Il  était  sévère  et  beau,  et  d'un  calme  dans  tous 
ses  traits  à  confirmer  dans  l'opinion  qu'il  ^'appartenait 
pas  pif  Gisement  à  la  profession  des  armes,  malgré  une 
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certaine  analogie  qu'on  remarquait  entre  ses  camarades 
et  lui. 

Sa  sobriété,  sans  doute  inusitée,  à  en  juger  par  le  go- 
belet monumental  placé  devant  son  couvert,  lui  attira  ces 
divers  reproches  partis  de  plusieurs  points  de  la  table  : 

—  Réginold  ne  boit  pas  aujourd'hui ,  c'est  un  traître. 

—  Réginold  ne  boit  pas,  c'est  un  fou. 

—  Réginold  ne  boit  pas,  c'est... 

-^  Qui  donc  a  prétendu  que  Réginold  ne  buvait  pas? 
demanda  d'un  ton  d'incrédulité  blessée  celui  qui  avait 
été  désigné  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Charles,  et  qui  n'é- 
lail  autre  ^ue  le  roi. 

—  Voyez  si  l'on  a  menti,  répliqua  un  des  jeunes  chas- 
seurs en  vidant  d'une  seule  haleine  le  gobelet  de  Ré- 
ginold. 

—  Il  est  donc  vrai ,  ajouta  Charles  ,  que  mon  favori' 
nous  joue  aujourd'hui  ce  mauvais  tour  de  ne  pas  boire , 
et  me  fait  personnellement  cet  affront  ? 

Le  jeune  homme  habillé  de  noir,  aux  traits  si  doux  et 
si  fiers  à  la  fois,  était,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
meilleur  ami  du  jeune  roi  de  Suède,  qui  venait  de  lui 
parler  avec  une  sorte  d'autorité  tempérée  par  l'accent 
d'une  affection  profonde.  Il  reprit  : 

—  Qu'a  donc  enfin  mon  Réginold  ? 
Réginold  sourit  gravement  et  répondit  : 

—  Majesté,  j'ai  mes  raisons. 

—  Il  n'y  a  ici  ni  majesté,  ni  raison  pour  ne  pas  boire  : 
tu  boiras  1 

Réginold  fit  alors  semblant  de  boire ,  mais  il  ne  porta 
en  réalité  que  le  bout  de  ses  lèvres  au  bord  du  gobelet , 
qu'un  valet  oflîcieux  avait  rempli  de  nouveau  d'eau-de-  . 
vie  de  Hollande. 

Une  protestation  générale  s'éleva. 

—  Il  n'a  pas  bu  ! 
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—  II  86  joue  de  noas  ! 
Le  jeune  roi  reprit  : 

—  Quoi  !  Réginold,  toi  qui  seul  m'égales  aux  fatigues 
de  la  chasse ,  toi  qui  veilles  comme  moi  quatre  nuits  en- 
tières sans  fléchir  la  paupière,  tu  m'abandonnes  aujour- 
d'hui r . .  Par  mes  aïeux,  dont  les  portraits  nous  entourent, 
tu  vas  boire  avec  nous  jusqu'à  la  dernière  goutte  ce  dé 
d'eau-de-vie. 

—  Dieu  I  qu'ils  sont  laids  vos  aïeux,  dit  Rensckild,  en 
^désignant  avec  la  pointe  d'un  couteau  un  des  austères 
portraits  placés  autour  de  la  salle.  Celui-ci  a  l'air  d'un 
vrai  diable  couronné. 

—  C'est  le  père  de  mon  grand-père,  qui  fit  voir  ses 
cornes  aux  Norwégiens.  ^ 

—  Celui-ci  a  l'air  d'un  vieux  loup  dans  sa  vieille  pe- 
lisse. 

—  C'est  son  frère  ;  et  ce  loup  a  mangé  plus  d'un  chien 
danois. 

—  Celui-là ,  s'écria  un  troisième ,  ressemble  trait  pour 
trait  à  un  ours. 

—  C'est  mon  grand-père.  Les  Busses  n'ont  jamais  eu 
sa  peau. 

—  Celui-là?... 

Charles  interrompit  cette  flatteuse  énumération  de  tous 
ses  aïeux,  pour  dire  en  élevant  son  gobelet,  mouvement 
qu'imitèrent  les  autres  jeunes  seigneurs  :  Eh  bien  !  par 
l'ombre  de  tous  ces  vieux  rois  de  Suède  qui  buvaient  bien, 
s'ils  sont  fort  laids  sur  leurs  portraits,  j'ordonne  à  Régi- 
nold de  faire  comme  nous. 

Tous  les  gobelets  furent  vidés  à  l'instant,  excepté  celui 
du  jeune  Réginold.  S'étant  aussitôt  aperçu  de  ce  refus, 
de  cet  acte  de  désobéissance,  Charles  XII  lança  avec  vio- 
lence son  gobelet  contre  le  mur,  et  l'aplatit  comme  une 
bafle  sortie  du  canon. 


un  VOIS  COUAOHNi.  38 

—  Qu'esl-cse  à  diret 

Tous  les  jeunes  chasseurs ,  aussi  montés  que  le  jeune 
roi ,  regardaient  avee  le  courroux  de  Tivresse  l'intrépide 
et  rebelle  Béginold,  qui  dit  avec  tranquillité  : 

—  Sire  ,  derrière  ces  portraits  de  vos  aïeux ,  il  y  a  un 
mur. 

— Qui  en  doute?  Vas-tu  faire  aussi  le  rêveur,  toi? 
—Derrière  ces  murs,  une  autre  salle... 

—  Je  connais  mon  palais,  Dieu  merci  ! 

—  Allons,  bon  I  c'est  la  répétition  de  la  scène  que  nous 
avons  déjà  eue  à  la  chasse. 

—  Dans  cette  salle  se  trouvent  des  gens  qui  écoutent , 
ajouta  Réginold. 

—  Ou'«st-ce  que  cela  nous  faitî  s'écria  Charles  impa- 
tienté, le  front  marbré  de  rouge,  les  lèvres  sèches  par  l'i- 
vresse, les  mains  tremblantes  ;  s'ils  écoutent,  qu'ils  en- 
tendent l  Que  veux-tu  dire  enfin,  Réginold?  parle  t 

-—  Que  vous  auriez  peut-être  mieux  fait  d'agir  ainsi 
que  moi ,  cette  nuit,  que  de  me  forcer  à  faire  comme 
vous. 

—  Bois! 

—  J'obéis,  Sire. 

Réginold,  sans  perdre  sa  quiétude,  but  tout  ce  que  son 
gobelet  contenait  d'eau-de-vie  après  avoir  murmuré  avec 
respect  :  A  votre  santé.  Sire. 

— Voilà  qui  est  bien ,  voilà  comme  je  veux  te  voir» 
voilà  comme  je  t'aime ,  ajouta  Charles  XII  en  tendant 
d'un  côté  de  la  table  à  l'autre  sa  main  à  son  jeune  confi- 
dent Réginold. 

Autant  l'air  du  dehors  était  froid  et  dur  en  ce  moment, 
car  on  était  au  mois  de  décembre,  autant  l'air  du  dedans 
était  chaud  et  étouffant  par  cette  quantité  de  personnes 
amassées  dans  la  même,  salle,  par  cette  prodigalité  de 
bougies  en  combustion ,  et  surtout  par  celte  variété  Inia- 
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rissable  de  vins,  de  liqueurs,  de  boi^pi  ^  tpuie^  sortes 
répAodues  dans  des  gosiers  eoflaoïniés. 

rr  Que  chacun ,  reprit  le  jeune  Charles  Xll,  qui  déjà 
ne  pensait  pas  plus  que  ses  coppagçions  au^  parqle^  demi- 
pf^ptiépgu.es  pj:pnoi\c4^  pj^f  Hégifto^d;  qup  cb^cun, 
selon  son  invariable  habitude,  raconte  maintenant  une 
histoij^e  qui  ait  U;ait  p;i  au  yip ,  ou  au  jeu  »  ou  au:^  fem- 
mes. 

—  Rien  que  cela  !  iutçrrompU  uue  voix. 

—Jq  gage  que  c*ç.st  le  c^p^ts^n^  VL^g'le^,  qui  vient  de 
parler. 

—  Qui^  dit  le  Français. 

On  entendit  une  autre  voix  qui  disait  : 
— Ah  I  Fravçais  l  ain)a))lû  Franç^i^  I  Français  trop 
aiipable  I 

—  Jie  ne  me  cacUe  pas ,  répUqua  celui  qu'on  avait  dé- 
signé comme  le  capitaine  français,  et  que  le  roi  avait  ap** 
p^  Alegret, 

— ]gb  biçn  I  c'çs;  loi,  ]||iegret|  ^\x\  nous  diras  unerbis- 
toire  de  jeu. 

—  Rien  qu'une.  Sire? 
— Vive  le  Parisien  I 

.  — En  attendant,  qu'Olof,  et  c'est  un  grand  honneur 
que  je  lui  accorde,  dit  encore  le  jeune  roi  de  Suède,  qu'Olof 
nous  raconte,  sur  un  pied  semlenieAt,  une  histoire  qui 
n'çi,ii  rappçrt  qu'-au  via.,. 

—  Ri^n  qi^^  si^-  un.  pie4  ?  demanda  Olof  en  se  levant 
et  pouva^nt  à  peine  se  soutenir  sur  ses  deux  talons. 

—  Rien  que  sur  un  pied,  répéta  d'un  ton  sévère  le  roi    . 
dq  Sm^0- 

—  4ut|9nt  dite  sur  i^en  du  toiut,  n'est-C9  pas9  ajouta  le 
capitaine  Megrej; ,  eji  reg^rdaat  d'un  air  de  compassion 
le  pauvre  Olof  qui  cherchait  à  se  mettre  en  équÂUbre  et 
n/y  parvenait  pas  encore^ 


— Voyons  ton  histoire,  dit  impétuau;%einemCbarl#s  XII 
eu  frappant  du  poing  sur  la  table. 

Le  jeune  seigneur  Olof ,  véritable,  géant  par  la  taille  el 
la  force,  dépassait  de  toute  la  tête  les  plus  grands  de  ses 
camarades.  Comme  tous  les  g^&nts,  il  portait  sur  sa  phy- 
sionomie ouverte  w  grand  air  d'innocenee  et  de  bénignité 
Il  aurait  brisé  les  côtes  à  son  meilleur  ami  sans  rien  dé- 
ranger à  l'ordre  de  ses  traits  roses,  aimables  et  juvéniles. 
Ses  mains»  larges  comme  des  épaules  de  mouton,  auraient 
pu  servir  de  siège  à  deux  hommes. 

Il  les  passa  gauchement  sur  son  front  en  sueur  du  tra- 
vail qu'il  était  obligé  de  faire  pour  se  tenir  ^ur  m  seul 
pied,  et  il  dit  en  se  balançant  : 

—  Il  y  avait  une  fois  une  houteille  de  rhum  qui  en  con- 
tenait cent  cinquante. 

Un  foudroyant  éclat  de  rire  accueillit  ce  début  du  pau- 
vre Olof ,  qui  croyait  être  entré  en  matière  très-sérieuse- 
ment. Du  reste,  tombé  sur  le  capitaine  Megret  qui  le  re- 
poussa, il  alla  s'abattre  de  tout  son  poids  sur  Rejoschildi 
qui  le  rejeta  à  son  tour  sur  le  capitaine  Megret. 

Remis  ,  après  des  efforts  inouïs ,  OA  équiU];)^^.  sur  sa 
jambe,  Olof  reprit: 

—  Il  y  avait  une  fois  une  bouteille  de  rhum  qui  en 
contenait  cent  cinquante. 

—  Ah!  c'est  trop  fort! 

—  Voilà  qu'il  recommence  ! 

—  Allons  donc  I  c'est  impossible  I 

—  Il  se  moque  de  nous. 

—  Te  moques-tu  véritablement  de  nous,  Olof,  de  pré* 
tendre  qu'une  bouteille  en  contient  cent  cinqttante  t 

—  A  bas,  Olof  ! 

—  Silence  I  qu'il  continue. 

—  Pîonl 

—  Ici  pn  le  veut^ 
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—  Ici  on  ne  le  veut  pas. 

—  Messieurs,  dit  au-dessus  du  tumulte  le  capitaine 
Hegret,  notre  camarade  Olof  consent  à  faire  quelques 
concessions...  sa  bouteille  n'en  contenait  que  cent. . . 

Mais  les  couteaux  de  chasse  étaient  déjà  tirés.  Le  bra- 
ve Olof,  à  qui  cette  hostile  et  sanglante  diversion  sou- 
riait beaucoup,  saisit  aussitôt,  lui  aussi,  son  large  cou- 
teau  de  chasse,  et  sans  plus  de  façon,  s'emparant  de  la 
tète  du  capitaine  Megret,  il  se  disposa  froidement  à  la 
lui  couper,  comme  un  ornement  inutile. 

—  Ahl  ma  bouteille  n'en  contenait  que  cent!  Fran- 
çais,  aimable  Français,  Français  trop  aimable... 

—  Il  va  m'égorgerl  criait  Megret. 

—  Sa  cravate  me  gêne...  dit  lè  géant  en  cherchant  le 
cou  du  capitaine. 

— ^Amonaidel 

Il  était  temps  d'arrêter  l'honnête  Olof  dans  l'exécution 
de  son  projet.  Le  roi  pétrit  une  grosse  boulette  avec  de 
la  mie  de  pain,  et  la  lança  sur  le  jeune  géant  à  qui  elle 
alla  frapper  en  plein  Tœil  droit. 

—n»  Assez  I  cria  ensuite  le  roi,  assez  ! 

A  celte  vqix  dont  on  ne  méconnaissait  jamais  l'auto- 
rité, mèn^e  au  milieu  des  excès  les  plus  grands,  Olof, 
malgré  sa  sauvage  ivresse,  se  rassit  aussi  paisiblement 
que  s'il  e.ût  renoncé  à  couper  une  tranche  de  jambon. 

Quand  tous  les  couteaux  de  chasse  furent  rentrés 
dans  leur  gàîne,  le  jeune  Charles  XII,  dont  les  yeux 
flambloyaient  d'un  feu  sombre,  caractère  particulier  de 
sa  royale  intempérance,  reprit  d'un  accent  saccadé,  ner- 
veux et  convulsif  :  Megret,  c'est  ton  teur.  Nous  écoutons 
ton  histoire. 

L'aventurier  français  débuta  ainsi  : 

—  Il  y  avait  une  fois  à  la  cour  de  Louis  XIV,  d'où  je 
viens,  un  ingénieur  français  qui  perdit  au  jeu  tout  ce 
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qu'il  possédait,  ses  capitaux,  ses  revenus,  sa  tète,  et  ne 
parvint  à  sauver  que  sa  perruque. 

—  Comment,  sa  perruque!...  II  sauva  sa  perruque 
après  avoir  perdu  sa  tête  ! . . . 

—  Français  !...  ta  plaisanterie... 

—  Voilà  pour  sa  plaisanterie,  dit  un  convive  placé  à 
Textrémité  de  la  table,  en  envoyant  une  bouteille  de  vin 
de  Champagne  à  la  tête  de  raventurier  Megret.  Heureu- 
sement celui-ci  la  saisit  au  vol  et  la  passa  à  Olof  qui  la 
but  d'un  trait;  Tincident  fut  à  peine  remarqué. 

—  Oui,  messieurs,  il  perdit  sa  tête  et  sauva  sa  perru- 
que ;  je  vous  Taffirme... 

—  Sur  quoi? 

— Sur  ma  tête  que  j*ai  perdue  et  sur  ma  perruque  que 
j*ai  encore.  Cette  histoire  est  la  mienne ,  et  ce  joueur 
c'est  moi. 

On  se  disposa  à  écouter  avec  plus  d'attention  le  capi- 
taine Megret  ;  malheureusement  il  ajouta  : 

—  Je  jouais  piu  piquet. 

—  Un  jeu  charmant,  interrompit  un  des  jeunes  chas- 
seurs. 

—  Un  jeu  sublime  1 

—  Des  cartes  I 

—  Valets,  des  cartes  ! 

Le  narrateur,  qui  n'avait  pas  ^rop  de  tout  le  reste 
de  sa  raison  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  son  récit,  fut 
soudainement  arrêté  par  cette  tempête  de  cris  :  Des  car- 
tes I  des  cartes!  des  cartes  I 

Les  cartes  furent  apportées  au  milieu  des  bouteilles  de 
vin  ;  elles  furent  battues  et  le  jeu  commença. 

—  Continue,  dit  le  roi  en  mettant  une  denses  jambes 
bottées  sur  la  table;  continue^ Megret. 

Alors  on  vit  des  gens  qui,  tout  à  la  fois  buvaient» 
criaient,  juraient,  jouaient». .  et  écoutaient. •• 
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.  Megret  reprit  : 

—  3e  jouais  au  piquet,  cette  nuit-là|  avec  ua  t)arQU 
danois... 

—  Chiens  de  Danois  1 

—  Mort  aux  Danois  ! 

-r  Paix  I  fit  Charles  XII  en  donq^pt  i|u  si  grand  coup 
sur  la  table  avec  sa  botte,  qu'une  bouteille  de  Tokai  fut 
renversée  et  roula  vers  Olof  qui  la  saisit,  la  déboucha,  et 
la  but  avecl^  même  sérénité  qu*il  venait  de  boire  la  bou- 
teille de  vin  de  Champagne.  Il  s'agit  d'une  partie  de  pi- 
quet 6t  non  de  no3  voisins  les  Danois.  Dis  toujours,  Me- 
gret. Comment  s'appelait  ton  baron? 

—  Sandel  ;  je  vous  l'ai  dit,  il  toe  gagnait  successive- 
ment tout  ce  ^que  je  possédais  :  mon  argent  de  poche, 
n^pn  argent  placé,  mes  douzaines,  et,  ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux, c'est  que  je  ne  pouvais  pas  m'emporter  contre  mon 
adversaire-(jui  jouait  avec  une  parfaite  loyauté.  J'aurais 
voulu  qu'il  me  friponnât,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour 
l'outrager,  pour  lui  jeter  les  cartes  au  visage.  Oh  bon- 
heur 1  je  m'aperçois  tout  à  coup  qu'il  a  le  visage  fort 
laid  et  un  nez  singulier,  disgracieux,  énorme,  baroque, 
un  bec  de  bécasse  :  je  fus  soulagé  ;  j'avais  mon  prétexte  : 
un  prétexte  superbe.  —  Baron,  lui  dis-je,  quel  nez  vous 
avez!  C'est  là  ce  qui  vous  porte  bonheur...  Votre  père  en 
avait-jl  un  semblable?  Et  le  ^aron  de  me  répondre  froide- 
njent  ;  -^.Capitaine,  f^  vous  gagne  ^ncore  mille  louis... 
—  JVJais  cjuel  ignoble,  quel  maussade  nez  vpus  montrez 
aux  gens,  baron  I...  — Lui  de  yépUqi^or  :  Je  vous  gagne 
encore  mille  louis,  capitaine.  La  colère  m'étouffajt;  ce 
sang-froid  me  désolait;  ajoute?:  mes  pertes,  pt  vous  com- 
prendrez mon  exaspération.  Baron,  m'écriai-je,  j'aurai 
voire  nez  1  —  Comment  vous  aurez  mon  nez?  —  J'aurai 
votre  nez.  —  Vous  ne  l'aurez  pas  1  —  Je  l'aurail  -^  Eh 
bien!  moi,  j'aurai  votre  perruque^  qui  est  bien  la  plus 
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sotte,  la  plus  ridicule,  la  plus  étonnamment  bouffonne 
perruque  que  j'aie  jamais  vue.  —  Mais  en  attendant, 
paye^  encore  mille  louis  que  vous  venez  de  perdre,  capi- 
tairle  Megret.  On  voit  que  le  baron  danois  ne  manquait 
pas  plus  de  courage  que  de  bonheur. 

Quand  il  m'eût  ruiné  jusqu'au  dernier  louis,  il  me  dit  : 
Voulez-vous  que  nous  causions  un  peu  de  mon  nea  main- 
tenant? Cette  ironie  produit  sur  moi  l'effet  d'un  souf- 
flet, et  aussitôt  je  lui  prends,  avec  une  impertinence  des 
plus  comiques,  son  nez  que  ^e  serre  à  }c>  lui  arracher. 
Lui,  d'un  revers  de  sa  main,  fait,  sauter  ma  perruque  au 
plafond.  Vous  prévoyez  les  suites*  Nous  allons  sur  le  pré 
à  l'instant  même;  c'était  le  petit  jour.  Nousdéga^hons»  Le 
baron  Sandel  était  un  beau  tireur^  ma  foi  I  II  m'allonge 
un  coup  terrible  dans  la  poitrine;  je  l'évite^  je  rabats  son 
fer,  et  avant  qu'il  soit  venu  à  la  parade,  je  me  fends 
en  tierce  et  je  le  perce  de  part  en  part.  H  tombe,  il  était 
mort.  Je  n'étais  guère  mieux  portant,  à  vrai  dire;  car  le 
duel  est  toujours  puni  de  mort  en  France,  et  Ton  ne  fait 
grâce  à  personne,  surtout  après  un  duel  qui  finit  comm^ 
le  mien  avec  le  baron  Sandel.  Je  n'eus  que  le  temps  de 
gagner  bien  vite  la  Lorraine,  où  un  de  mes  parents,  me 
prêta  cent  louis  pour  oontinuer  moa  voyage.  Je  gagnai 
l'Allemagne  et  m'embarquai  à  Hambourg  pour  Stock'- 
holm,  où  je  remercie  Dieu  de  m*avbir  canduit,,  puisque 
j'y  ai  rencontré  un  roi  qui  m'a  si  bien  aGCueilli^.* 
Le  jeune  roi  ronflait. . . 

-^  Mais  toujours  vous  n'avez  pas  en  son  nez,  dit  Qlof; 
vous  ne  l'avez  pas  eu,  Français  trop  aimable. 
Olof  éveilla  des  échos  moqueurs  qui  répétèrent  : 
—  Vous  n'avez  pas  eu  son  nez  I 
•^ Il  n'a  pas  eu  son  nezl 
^  Il  ft'a  pas  eu  le  neas  du  baroQ  San4e}  t 
^  rrilait-il  le  lui  couper  ) 


40  pf  vùv  eoxmonna. 

—  Oui! 

—  Allons  donc! 

'  —  Il  vous  a  gagné  votre  argent,  vous  avez  beau  dire, 
et  vous  n'avez  pas  eu  son  nez  !  Vous  en  avez  été'  pour 
TQfire  gasconnade. 

—  Mais  je  Taî  tué. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  son  nez! 

—  Il  n'a  pas  eu  son  nez  1 

—  Sacrebleu  !  cria  le  capitaine  Megret  en  sautant  sur 
la  table  et  en  plaçant  sa  perruque  sur  la  pointe  de  son 
épée  ;  si  je  n'ai  pas  eu  son  nez,  il  n'a  pas  eu  ma  perru- 
que non  plus,  et  personne  jamais  ne  l'aura.  Je  vous  défie 
tous  d'y  toucher,  tas  de  géants I... 

Olof  voulut  se  lever  et  tenter  l'aventure. 

Hais  cette  fois  le  capitaine  Megret,  à  l'abri  de  toute 
surprise  de  la  part  de  son  voisin,  plaça  sa  jambe  contre 
le  dos  du  jeune  géant,  le  poussa  ensuite  par  la  tête,  le 
renversa  et  le  laissa  tomber  de  tout  son  long.  Chacun  de 
rire  et  d'applaudir,  ce  qui  éveilla  le  roi,  qui  dit  comme 
si  l'histoire  du  capitaine  Megret  n*avait  pas  eu  lieu,  et, 
de  fait,  il  en  avait  tout  au  plus  entendu  le  commence- 
ment : 

— -  Je  parie  cent  louis  pour  Réginold. 

—  Mais,  lui  fit-on  observer,  Réginold  ne  joue  pas,  il 
pense,  il  rêve. 

—  Est*il  possible,  mon  fidèle  Réginold  n'a  pas  les 
cartes  à  la  maint 

—  Non,  Sire.  ^ 

—  Que  fais-tu  donc,  Réginold  ?  qu'as-tu  donc?  Je  ne 
te  reconnais  plus.  Si  tu  n'as  pas  d'argent  sur  toi,  voici 
ma  bourse,  prends! 

Et  Charles  XII  envoya  une  bourse  pleine  d'or  au  jeu- 
ne Réginold  qui  n'y  toucha  pas.  Tous  les  courtisans  fu- 
rent extraordinairement  surpris  de  cette  eondaite  du  fa- 
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vori  du  roi  :  il  avait  déjà  manqué  à  l'ordre,  ou  plutôt  au 
désordre  de  la  soirdo,  en  refusant  de  boire;  il  mettait  le 
comble  à  son  inconduile  en  dédaignant  de  jouer,  sur- 
tout après  l'injonction  du  prince. 

Charles  XII,  pour  lequel  tout  devenait  dans  le  festin 
un  sujet  de  colère  et  d'emportement ,  posa  son  autre 
jambe  bottée  sur  la  table,  et,  renversé  ainsi  contre  le  dos 
de  son  fauteuil,  il  roula  des  yeux  irrités  en  s'écriant  : 

—  Réginold  !  dis-moi  la  cause  de  ce  mystère,  ou  je 
Veille  cette  nuit  même  au  fond  de  la  Norwége. 

—  Cette  nuit,  répondit  Réginold,  on  pouiira  voir  des 
choses  plus  surprenantes  que  mon  exil. 

—  Et  qu'arrivera-l-il  celte  nuit,  prophète? 

—  La  Baltique  engloutira-t-elle  Stockholm? 

Ces  questions  ironiques  se  croisaient  avec  les  cris  des 
joueurs,  les  hoquets  des  buveurs,  les  toasts  qu'Olof  se 
portait  à  lui-môme,  car  il  buvait  toujours,  et  les  repro- 
ches que  Charles  adressait  à  Réginold. 

— Il  arrivera,  répliqua  Réginold,  que  je  pourrais  bien 
ne  pas  aller  tout  seul  en  exil  au  fond  de  la  Norwége. 

—  Que  dit-il? 

—  J'ai  dit. 

-—Quel  autre  que  moi,  par  exemple!  dit  le  roi,  ose- 
rait exiler  quelqu'un?  Mon  pauvre  Réginold,  je  crois  que 
tu  perds  la  raison  à  mesure  que  les  autres  boivent. 

—  C'est  possible. 

—  Je  ne  te  condamne  plus  qu'à  jouer  avec  moi.  Des 
cartes  à  Régiiiold. 

Réginold  inclina  la  tête  en  signe  d'obéissance,  et  re- 
çut des  mains  d'un  valet  le  nombre  de  cartes  nécessaires 
au  jeu  auquel  le  roi  le  conviait. 

Sans  se  déranger  de  son  attitude,  Charles  XII  lançait 
les  cartes  à  la  volée  par-dessus  ses  jambes,  les  yeux  à  de- 
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miforriK^s,  le  menton  onfoncc'  dans  son  ample  cravate  dp 
soie  noire  chlflbnnde. 

—  Avant  la  fin  do  la  nuit,  je  demande  que  Renschîld, 
murmura-l-il,  nous  dise  riiistoire  amoureuse  dont  il  a 
prwiiis  de  tjouâ  régaler. 

—  Volontiers,  Sire  ;  je  vais  payer  mon  écot. 

—  Messieurs,  Un  peu  de  silence. 
Aëtlschild  commença. 

—  Il  y  avait  Une  fois  uti  voyageur  qui  dit  à  tin  autre 
voyageur  qU*il  devançait  stir  Sa  route  :  Dans  toutes  le 
mâisotis-de  Stockholm  ofl  je  trouverai  une  femme  légë- 
re,  je  tracerai  une  ctoix  blanche... 

—  Charmant  I  interrompait  U  cstpitàihe  Megfet;  ûiie 
histoire  galante  stir  Paris  né  commencerait  pas  autrement. 

ReiiSchild  cotitinual  : 

—  L'autre  voyageur  arriva  à  son  toui:  à  Stockholm  ; 
mais  à  peine  entré  dans  là  ville,  il  s'enfuit  avec  terreur. 

—  Avec  terreur,  et  pourquoi  cela  ? 

—  Ouii  pourtîuôi  cela?  demaûda-t-cfti  ali  conteuK 

—  Parce  qu'il  avait  pris  la  ville  pour  îiil  cimetière.  H 
n'avait  Vu  que  des  croix. 

On  rit  beaucoup  de  cette  réponse  à  la  Bussy-Râbutin, 
ainsi  que  la  qiialifia  l'ingénieur  Megrat^  mais  d'un  rire 
blessé  et  gros  d0  colère. 

—  Votre  voyageur  qui  traçait  si  bien  les  croix  blatiehes 
ne  fit-il  aucune  exception?  demanda  au  conteur  le  fils 
d'un  conseiller  qui  allait  se  marier  avec  une  jeune  veuve. 

—  Pardon  1  répondit  froidement  Aenschild,  il  en  fit 
une^  mais  une  seule,  ce  fut  pour  le  palais  du  roi,  à  caqse 
de  sa  sœur. 

—  Il  en  fit  au  moins  deux,  et  je  le  soutiens  contre 
l'impertinent  qui  osera  dire  le  contraire,  s'écria  Régi- 
nold  en  promenant  des  regards  de  fureur  et  de  provoca- 
tion autour  de  la  table. 
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—  Je  le  veux  bien,  ditRehschîId  pltfs  direcloment  at- 
teint que  tout  autre  par  le  défi  de  Rdgiriold.  Mais  enfin 
quelle  est  Faulre  exception  qu'il  fit? 

*■—  Oui,  connaissons  cette  exception. 

—  Nous  serions  heureux  de  la  savoir. 

—  Et  nous  ne  Toublieronô  jamais. 
Réginold  les  regarda  tous  6i  répondit  : 

—  S'il  iie  fit  pas  cette  seconde  exception,  il  aurait  dd 
la  faire. 

—  Maïs  enflhi  pool*  qtlit 

—  Pbiir  le  palais  de  la  comtesse  de  Kœnigsmai'cL 
Des  murmures  universels  d'incrédulité  courilrentle 

long  des  fauteuils,  et  finirent  pair  éclater  biehldt  en  plai- 
^nteries  plus  otl  iliôins  offensantes  pbtif  la  cotlitessé  et 
son  oflScieux  chevalier. 

—  Dieu  mô  damne  I  hoûs  sommes  presque  à  Paris, 
pensa  Megret. 

—  Oh  1  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  !  disait  ironique- 
ment celui-ci  eti  bâchant  son  visage  avec  le  coiil  de  sa 
serviette. 

—  La  comtèâse  Atirorô  !  messieurs,  elle  s'appelle  Au- 
rore. 

—  Elle  est  céleste  cohime  son  nom  1 
Réginold  s'écria  : 

—  N'est-elle  pas,  messieurs  les  tailleurs,  la  plue  jolie 
femme  d'Europe? 

—  Sans  doute  I  sans  doute  !...  répôndit-on  ati  cheva- 
leresque Réginold. 

Charles  XII  gardait  le  silence,  mais  une  vive  tache  de 
rougeur  qui  s'étendit  sur  Tune  de  ses  joues  si  pâles  de- 
puis le  commencement  de  sort  ivresse,  indiquait  qu'il  n'é- 
tait pas  aussi  indifférent  à  la  conversation  que  ce  silence 
obstiné  aurait  pu  le  jfairé  supposer. 

—  La  plus  jolie  femme  d'Europe,  murmura  le  capi- 
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taine  Megret,  qui  fit  cette  remarque  pour  lui  seul...  il 
faut  s'entendre...  la  plus  jolie  après  sa  demoiselle  d*hon- 
neur,  mademoiselle  Georgina. 

— N'est-elle  pas  la  plus  belle  personne  derAllemagoe  ? 
demanda  encore  le  fougueux  Réginold. 

—  Très-certainement,  noble  Réginold. 

—  Entendons-nous  encore,  pensa  de  nouveau  le  capi- 
taine Megret...  la  plus  belle  après  mademoiselle  Geor- 
gina. 

—  Ne  passe-t-elle  pas  ,  ajouta  Réginold  ,  pour  la 
femme  la  plus  aimable  qui  ait  jamais  brillé  dans  les  cours 
du  Nord  î 

—  Nul  ne  dit  le  contraire. 

—  Toujours  après  Georgina,  ajouta  mentalement  Tin- 
génieur  français. 

—  Ne  la  considère-t-on  pas  comme  la  personne  la  plus 
spirituelle  de  son  sexe? 

—  Oui...  mille  fois  oui...  mais... 

—  Toujours  après  sa  demoiselle  d'honneur,  continua 
srse  dire  Megret.      * 

—  Eh  bien  î  alors,  reprit  Réginold  avec  une  véhé- 
mence dont  on  sentait  que  le  foyer  était  au  cœur  1  eh 
bien  !  alors,  qu'y  a-t-il  à  dire  contre  elle,  si  belle,  si 
charmante,  si  noble  et  si  pure? 

Les  rires  moqueurs  retentirent  de  nouveau  sous  les 
plafonds  dorés  de  la  salle  où  s'achevait,  avec  la  nuit,  ce 
monstrueux  souper. 

—  Mon  pauvre  Réginold,  lui  répondit  le  jeune  dragon 
Milius,  oui,  elle  est  noble,  charmante,  oui,  elle  est  spiri- 
tuelle, la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck,  mais  elle 
joue  la  pureté,  comme  elle  joue  son  rôle  de  femme  poli- 
tique à  la  cour  de  Suède. 

Réginold,  le  jeune  et  beau  courtisan,  ne  se  contenait 
plus  en  entendant  cette  accusation  portée  contre  la  co/n- 
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tesse  de  Kœnigsmarck.  Il  ne  cessait  pas  non  plus  d'exa-  ^ 
miner  le  visage  du  roi  en  prenant  la  défense  de  la  femme 
qui  passait  en  effet  pour  la  plus  belle,  la  plus  spirituelle 
personne  de  son  temps;  de  celle  qui  passait  aussi  à 
Stockholm  pour  une  merveille  de  finesse^  et  dont  on  n'a- 
vait aucune  raison  de  soupçonner  les  mœurs. 
Charles  XII  continuait  à  garder  le  silence. 

—  Ses  dehors  si  doux,  si  modestes,  si  pleins  de  grâce, 
reprit  le  dragon  Milius,  sont  une  comédie  parfaitement 
apprise. 

—  Des  preuves?  demanda  Réginold,  toujours  les  re- 
gards fixés  sur  le  roi,  des  preuves? 

—  Ëii  voici.  La  comtesse  de  Kœnigsmarck  observe 
tout  ici  pour  tout  rapporter  aux  cours  étrangères,  qui  ne 
nous  aiment  pas  beaucoup,  comme  vous  savez.  Elle  nous 
espionne  au  profit  du  roi  de  Danemark... 

—  Mensonge  I  s'écria  Réginold. 

—  Et  du  roi  de  Pologne,  ajouta  Milius,  dont  elle  a  été, 
si  elle  n'est  encore  la  maîtresse.  *   * 

—  Défendez-vous,  cria  Réginold  à  Milius,  après  avoir 
entendu  les  dernières  paroles  de  celui-ci  ;  défendez-vous  I 
Et  il  se  précipita  Tépée  à  la  main  sur  le  dragon,  qui  était 
déjà  armé. 

Charles  XII  fit  un  mouvement  qui  consista  à  se  lever  à 
demi  sur  la  table,  où  il  avait  fini  par  être  couché  tout  à 
fait,  et  il  dit,  en  jetant  sa  serviette  entre  les  deux  com- 
battants : 

—  Vos  épées'dans  le  fourreau,  messieurs.  Je  pourrais 
vous  envoyer  tous  les  deux  dans  une  forteresse  pour  avoir 
osé  tirer  vos  épées  dans  mon  palais. 

—  C'est  juste,  dit  Réginold  en  saisissant  à  sa  ceinture 
une  paire  de  pistolets.  Il  en  donna  un  au  dragon,  et,  s'é- 
loignanl  de  quelques  pas,  il  fit  feu  avec  l'autre.  Le  dra- 
gon eut  une  mèche  de  cheveux  coupée  par  la  balle. 
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]Ld  (umultQ  fut  liorribld  ^Iq^s...  On  marché  sur  la  ta- 
^le;  le$  fauteuils  furent  brisés;  les  bouteilles  volèrent 
^  éclats;  le^  épées  brillèrpm..f 

—  Sire,  vint  dire  tout  bas  à  loreille  un  o^cier  de  I^ 
cpur,  les  conseillers  de  Votr^  Majesté  vont  se  réunir  dans 
ce  salon  pour  délibérer  $|ir  unp  grapde  mesure  qu'il  im- 
porte de  prendre  tout  de  suite»  diseuMls- 

—  Qu'ils  viennent. 

—  UWt  Sirei  tous  ces  jeupe^  seigneurs...  ce  souper... 
ce  désordre  ?. .. 

-—  Qu'à  cela  ne  tienne  I  Messieurs,  dit  le  roi  en  sai- 
sissant la  nappe  et  en  la  tirant  à  lui  avec  tout  ce  qui  la 
couvrait,  lampes,  plats  d'argent^  bouteilles,  et  de  ma- 
nière à  ae  que  tout  fût  bouleversé  ;  messieurs,  mes  con- 
seillers réclament  cette  pièce  :  faites  place  nette  pour 
quelques  heures...  retirez-vous...  je  vous  ferai  appeler 
dès  qu'ils  seront  partis...  Quant  à  moi,  je  vais  les  pré- 
sider. 

Charles  XII  fut  obéi  sur-le-champ  :  officiers,  compa- 
gnons de  plaisir,  courtisais,  se  retirèrent  dans  la  salle 
voisine,  et  lui,  le  roi,  comme  il  venait  de  l'annoncer, 
prit  de  nouveau,  pour  présider  son  conseil,  l'attitude 
qu'il  avait  quelques  minutes  auparavant  :  on  ^  souvient 
qu'il  était  couché  sur  la  table. 

Le  conseil  des  ministres  fut  introduit. 


III 


LE    CONSEIL. 


Quand  les  sénateurs  dont  se  composait  ordinairement 
le  conseil  entrèrent,  le  front  soucieux,  dans  le  salon  que 
venaient  de  quitter  les  courtisans,  le  premier  objet  qui 
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frappa  leurs  yeux  ce  fut  le  jeupe  roi,  çouçljé  sur  la  table 
pêle-mêle  avec  des  verres,  des  bouteilles,  des  serviettes 
tachées  de  vin,  des  flacons  d*oii  ruisselaient  Teau-de-vie 
ej  le  genièvre.  Malgré  Timpression  douloureuse  qu*ils 
éprouvèrent  à  Taspect  de  ce  désordre  et  à  la  vue  de  leur 
souverain  plongé  dans  Tabrutissement  de  Tivresse,  ils 
firent  le  tour  delà  table  en  s'inclinant  avec  rpgpect;  puis 
ils  se  retirèrent  dans  une  pièce  voisjne  pour  attendre  que 
le  sommeil  léthargique  du  roi  f^t  passé. 

La  salle  du  festin  était  retombée  dans  le  sileRpe,  el  le 
grand  lustre  à  girandeles  de  Venise  n*éclairait  plus  d'au- 
tre convive  (jue  Cbajrjes  X|I  dans  cp.loiïg  parallélo- 
gramme doré  et  chamarré  (i*arabesqiies,  lorsqu'une  des 
portes  qui  s'ouvraient  derrière  la  place,  oii  il  était  tourna 
§ur  ses  gonds  silencieux  ;  un  domestique  l'avait  discrète- 
ment poussée;  une  femme  pnlra  sur  la  pointe  des  pieds 
el  la  porte  fut  referinée  aussitôt.  Celte  femme,  dont  les 
forpies  annonçaient  |a  jeunesse,  el  la  tournure  la  plps 
exquise  distinction,  avait  le  visage  à  demi  pac}ié  par  un 
njasque  de  velours.  Elle  s'^pproc^a  du  roi  endoripi,  le 
regafda  avec  une  pitié  quig  |es  mouvements  de  sa  boucjie 
indiquèrent  assez,  puis  elle  lui  donna  un  léger  coup  sur 
l'épaule  avec  l'éventail  (qu'elle  fenajt  à  la  main.  Le  roi 
demeiir^int  insensible , ,  elle  recomifl^nçfi  avec  plus  ^q 
force  ;  à  la  jlrojsiènie  jenlalive  il  se  spuleya  en  surs^nf*  ^t 
regarda  dans  l'hébétement  d'iin  sonjmeil  d'ivresse  )a  per- 
sonne qui  osait  ainsi  l'éveiller. 

—  Mon  arme  n'est  qij'un  év.entail,  ef  je  ne  suis  qu'nno 
femme. 

—  Cette  vojx?  jo  la  connais,  bégaya  le  roi  eu  s'ap- 
puyant  sur  son  bras  gauche  pour  soutenir  son  corps  dé- 
tondu,., oui...  je  la  connais...  vous  êtes... 

•  " —  La  demoiselle  d'honneur  do  la  comtesse  Aurore  de 
Kœnigsmarck . 
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—  La  belle  Georgiaa?. .. 

—  Oh!  belle... 

—  La  plus  belle  quand  ou  n'a  pas  vu  votre  mailresse. . . 
Mais  pourquoi  ce  masque?...  celte  visiteà  cette  heure?... 
cette  surprise?... 

—  Pour  arriver  jusqu'à  vous  sans  être  reconnue... 

—  Mais. . . 

—  Pour  vous  voir. 

—  Vous  voulez  donc  me  parler? 

—  En  secret,  et  vous  parler  de  ma  maîtresse,  la  com- 
tesse de  Kœnigsmarck... 

' —  Qu'elle  est  belle  !  murmura  le  roi  dans  Tépanche- 
ment  que  produit  d'ordinaire  leyin,  quelle  divine  personne 
que  la  comtesse  de  Kœnigsmarck...  que  de  fraîcheur  sur 
son  beau  visage  !..  que  d'expression  dans  son  regard  !.. 
Oh  1  qu'elle  inspire  delà  tendresse  1...   de  la  sympa- 
thie!... de  l'amour  I...  Oh!  oui,  de  l'amour,  répéta  le 
jeune  roi  dans  le  murmure  confus  et  passionné  de  sa 
parole  épaisse, embarrassée,  noyée  dans  les  vapeurs  de 
l'ivresse...  Il  prit  la  main  de  celle  qu'il  croyait  être 
Georgina  et  qui  était  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  elle- 
même,  et  il  ajouta  :  Voyez-vous,  je  l'aime  comme  j'aime 
en  ce  moment  le  sommeil  qui  pèse  sur  mes  yeux,  qui 
m*accable^  qui  fait  doucement  tout  onduler  et  trembler 
autour  de  moi  ;  je  l'aime  comme  cette  table  dont  je  me 
détacherais  pas  pour  le  meilleur  lit  de  monde...  et  pour 
être  aimé  d'elle  je  donnerais  tout  mon  royaume,  et  les 
deux  mers  qui  le  baignent...  Oui,  je  les  donnerais  pour 
être  aimé  d'elle...  Que  ne  donnerais-je  pas? 

—  Ëh  bien  I  vous  en  êtes  aimé,  lui  dit  la  femme  au 
masque  de  velours. 

Le  roi  prit  avec  une  telle  force,  en  entendant  cet  aveu, 
le  bras  de  comtesse,  qu'elle  poussa  un  cri... 

—  Je  suis  aimé  de  la  comtesse  I  dit-il  dans  un  rire 
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frénétique  auquel  il  était  sujet  quand  ses  nerfs  étaient 
fortement  agités,  je  suis  aimé  de  la  comtesse  ! 

Et  il  ne  lâchait  pas  le  bras  de  la  comtesse  Aurore,  qui 
lui  dit  ensuite  : 

—  Mais,  Sire,  votre  bonheur,  comme  tous  les  bon- 
heurs de  ce  monde,  n*est  pas  sans  mélange.. . 

—  Que  voulez-vous  dire?. . . 

—  Je  n'ose...  cependant  ma  conscience...  ma  fran- 
chise..* 

—  Parlez  1  insista  le  roi  à  qui  Texcès  de  la  passion 
prêtait  un  rayon  de  lucidité...  parlez  1 

—  D'autres  que  vous  n'ont  pu  voir  la  comtesse  de  Kob- 
nigsmarck  sans  éprouver  le  môme  sentiment  de  tendre 
intérêt. . . 

—  Est-ce  possible?... 

—  Sire... 

—  Eh  bien  ? 

—  Vous  avez  un  rival... 

•^  Un  rival  !  s'écria  Charles  XII,  despote  effréné  en 
toutes  choses;  un  rival!  Cette  nouvelle  produisit  sur  lui 
un  effet  auquel  la  comtesse  s'attendait,  quoiqu'elle  fût 
bien  loin  de  le  croire  si  violent  II  abandonna  le  bras 
qu'il  serrait  avec  force,  et  se  rejetant  en  arrière  pour  se 
soulever  et  s'appuyer  sur  ses  deux  poignets,  il  répéta, 
les  yeux  hors  de  la  tête,  l'écume  au  bord  des  lèvres,  la* 
poitrine  en  convulsion  :  Ah!  j'ai  un  rival,  et  quel  est-il? 
est-ce  celui  quiestlà-bas7...  est-ce  celui  qui  est  plus  loin? 
est-ce  celui  qui  est  entre  ces  deux  colonnes  ?  Le  roi  dé- 
signait^ en  parlant  ainsi,  les  statues  de  marbre  placées 
à  diverses  distances  dans  la  salle  où  il  se  trouvait.  Qu'on 
imagine  si  l'eau-de-vie  et  le  vin  travaillaient  dans  son  es- 
tomac... 

—  Ce  rival  est  un  de  vos  courtisans,  lui  dit  tout  bas 
un  iromblanl  la  femme  masquée... 
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-«•  Ui^demûstmist... 

—  Un  de  vos  meilleurs... 

—  Tu  ioeusl  dit  le  roi  en  portant  la  main  au  masque 
de  velours  de  la  comtesse  pour  l'arracher. 

Celle-ci  se  crut  perdue.,  .elle  allait  être  vue  par  le  rai. 

Trop  faible  heureusement  pour  se  soutenir  sur  un  seul 
bras,  Charles  XII  en  tombant  sur  le  côté,  fut  obligé  d*a- 
al^andonner  le  masque  de  ^elours,  afin  de  se  retenir.  Le 
masque  fut  dérangé  seulement  ;  mais  la  comtesse  le  re- 
mit bien  vitâ. 

—  Le  nom  de  ce  rival  qui  osa  aspirer  au  bien  du  roi  ? 
dit  Charleâ  XII ^on  nom  ? 

Placée  plus  loin  du  roi,  dont  elle  venait  d'éprouyer. 
les  griffes,  la  fausse  Georgina  répondit  : 

—  Pourquoi  chercher  à  le  savoir  ? 

—  Pourquoi  le  taire  ?  répliqua  le  roi  en  grinçant  des 
dents  comme  s'il  eût  été  saisi  par  un  grand  froid.  Est-ce 
Renschild  ? 

—  Ohl... 

—  Est-ce  Olof  ? 

La  fausse  Georgina  rit  si  fori  à  câtte  seconde  qtt^tioji 
du  roi,  qu'il  demanda  rapidemeni  : 

—  Est-ce  Miliust  Eric? 

—  Non...  non...  murmura  faiblement  la  comtesse. 
'     —  Est-ce  Megret  î. . .  Est-ce. . . 

La  comtesse  de  Kœnigspiarck  se  tut  entièrement,  ep 
sorte  que  Charles  XII  s'imagina  un  moment  que  son  ri- 
val ne  pouvait  être  que  l^aventurier  français  ;  ce  qui  était 
l'étonnement  dans  rétoanement  poinr  lui,  car  Megjret 
était  fort  laid,  Vil  était  spirituel  comme  tous  les  joueurs. 

Ce  n'était  pas  absolument  le  fait  de  la  comtesse  de 
laisser  se  changer  en  certitude  chez  le  roi  la  supposi- 
tion,-née  de  sa  jalouMe,  que  son  rival  était  le  chevalier 
Megret  ;  elle  ajouta^: 
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—  Non,  je  tte  vous  dirai  pas  son  nom... 
•  —  Ce  n*est  pas  lui? 

—  Vous  êtes  terrible,  Sire. .  .* 

—  Mais  qui  donc  alors?  demanda  le  roi,  à  l'esprit  du- 
quel un  nom  dut  venir,  qu'il  chassa  aussitôt  comme  une 
mauvaise  pensée,  et  qu'il  ne  prononça  pas. 

—  Vous  croirez  tout  quançi  vous  aurez  tout  découvert 
vous-même,  reprit  la  fine  comtesse  de  Koenigsmarck  eu 
plongeant  de  nouveau  le  jeune  roi  dans  les  ténèbres  du 
doute.  •  '  - 

—  Majheur  !...  sij§  trouve  I...  s'écria  le  roi...  Qhl  la- 
trahison  !. . .  la  trahison  si  près  de  moi  I  dans  mon 
palais  1  à  ma  table  I...  Il  mourra,  celui  qui  m'a  ainsi 
trompé...  je  vous  le  jure!...  fût-ce  Rensch|ld!  fût- 
ce  Olof...  fût-ce  Hernjianl  fût-ce  ce  chevalier  Me- 
gret... 

Le  roi  s'était  arrêté  à  ce  nom  de  Megret,  auquel  il  re- 
venait au  grand  plaisir  de  la  comtesse.  L'aventujrier  fran- 
çais, plus^subtil,  plus  pénétrant  de  beaucoup  que  tous 
les  officiers  suédois,  causait  une  espèce  d^  frayeur  |i  la 
comtesse,  depuis  qu'elle  l'avait  vu  attaché  si  obstinément 
à  ses  pas,  surtout  pendant  la  dernière  chasse.  En  Je 
mettant  mal  avec  le  roi,  dont  elle  venait  d'exciter  la  ja- 
jousie,  elle  remplissait  un  double  but.  Cependant  il  lui 
importait  de  tenir  toujours  cette  rivalité,  ainsi  qu'on  l'a 
yu,  dans  les  régions  vagues  du  doute. 

JJeSofl  que  venait  de  fai^e  .Charles  XU  en  s'exaltant, 
l'alourdit  encore  davantage^  et  il  retomba  sur  la  table 
comme  si  la  fée  du  sommeil,  après  l'avoir  éveillé  un  ins- 
tant, je  replongeait  avec  plus  de  force  dans  i'ablme  des 
rêves. 

—  Il  aimait  déjà  avec  fureur  Georgina,  sous  le  nom 
delà  comtesse  de  Êœnigsmarck,  dit  la  comtesse  en  ôtant 
son  masque  de  velours  pour  respirer  ;  je  l'ai  rendu  ja- 
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loux,  ii  va  Taimer  cent  fois  davantage.  Ma  conquête  était 
commencée,  je  viens  de  rassurer  pour  toujours.  Le  lion 
était  déjà  enchaîné;  je  Tai  muselé  ;  on  va  lui  couper  les 
griffes  et  lui  limer  les  dents.  En  vérité,  se  reprit-elle  en 
promenant  lin  long  regard  de  pitié  dédaigneuse  sur  le 
roi  qui  dormait  d'un  sommeil  pesant  et  agité,  valait-il 
bien  la  peine  qu*on  m'employât  pour  venir  à  bout  d'un 
tel  ejifant?  Il  est  bien  mort»  et  son  royaume  est  à  qui  le 
prendra...  Qu'on  le  prenne  donc  I 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  reprit  ensuite  le  chemin 
qu'elle  avait  suivi  en  venant.  Elle  donna  deux  petits 
coups  avec  le  manche  de  son  éventail  à  la  porte  par  où 
elle  était  passée  :  la  porte  s'ouvrit  ;  le  môme  domestique 
parut.  Ils  s'éloignèrent  tous  les  deux  à  travers  les  détours 
du  palais  que  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  avait  le  pri- 
vilège de  parcourir  à  toute  heuVe  comme  amie  de  la  sœur 
du  roi,  et  de  faire  ouvrir  à  la  demoiselle  d'honneur,  titre 
qu'elle  avait  pris  auprès  des  domestiques.qui  l'avaient  lais- 
sée passer.  « 

Un  quart  d'heure  aprè^s  cette  scène,  dont  le  roi  ne  de- 
vait plus  se  souvenir  que  comme  on  se  souvient  d'un  rêve, 
les  conseillers  rentrèrent  dans  la  salledubanquet,  afinde 
savoir  §'il  était  un  peu  plus  en  état  de  les  recevoir. 
Le  roi  dormait  encore.  Mais  leur  résolution  était  prise. 

Ils  s'assirent  tous  en  silence  aux  mômes  places  qu'oc- 
cupaient il  n'y  avait  que  peu  d'iiîstants  les  compagnons 
de  Charles  XIL  Pendant  une  demi-heure  ils  attendirent 
qu'il  daignât  leurdemanderlemolif  de  leur  présence;  car 
il  n'était  pasd'usagequ'ils  vinssent  ainsi  l'entretenir  des  af- 
faires de  l'État  au  milieu  de  l'orgie.  Il  persista  dans  son  im- 
mobilité horizontale.  Parmi  ces  graves  sénateurs  siégeant 
sur  les  débris  d'un  banquet  monstrueux  dont  les  chau- 
des vapeurs  obscurcissaient  encore  les  flambeaux  et  les 
dorures  des  lambris,  on  voyait  les  douze  mnmbres  que 
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le  roi  avait  humiliés  dans  la  journée,  ceux  qu^l  avait  in- 
dignement traînés  à  la  chasse  pour  les  faire  lutter  avec 
un  purs.  La  léthargie  de  Charles  XII  se  prolongeant  au- 
delà  des  bornes  assignées  au  respect,  les  conseillers  se 
décidèrent  à  ouvrir  la  séance  et  à  agiter  la  question  im- 
périeuse, pressante  pour  laquelle  ils  s'étaient  réunis.  Le 
salut  delà  Suède  dépendait  de  leur  prompte  délibération. 
Le  sénateur  Dalberg  parla  le  premier. 

—  Trois  monarques  puissants,  dit-il,  viennent  de  se 
liguer  contre  la  Suède  :  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Da- 
nemark et  le  czar  de  Moscovie. 

Ici  le  sénateur  Dalberg  fut  obligé  de  s'arrêter,  à  cause 
d'une  voix  qui,  passant  à  travers  la  serrure  de  la  porte, 
vint  ajouter  un  scandale  à  tant  de  scandales.  Un  courti- 
san en  gaieté,  qui  imitait  parfaitement  le  cri  du  coq, 
avait  troublé  l'orateur  en  jetant  ce  cri  et  toutes  ses  triom- 
phantes variations  ;  et  les  rires  de  la  pièce  voisine  avaient 
accompagné  cette  fanfare  moqueuse. 

Dalberg  reprit  sans. s'émouvoir  : 

—  11  est  facile  de  deviner  ce  que  veulent  ces  trois  rois 
ligués  contre  le  nôtre ,  ces  trois  royaumes  en  marche 
vers  notre  royaume. 

—  Us  veulent  s'emparer  de  la  Suède,  dit  à  son  tour  le 
conseiller  Falkenberg. 

—  Et  se  la  partager,  ajouta  le  baron  Sparre  Fabricius 
avec  une  indignation  que  sa  voix  communiqua  aux  au- 
tres sénateurs. 

Le  roi  Charles  XII,  qui  était  couché  sur  le  côté  droit, 
se  tourna  et  se  coucha  sur  le  côté  gauche. 

—  Oui,  ils  projettent  froidement  de  se  partager  notre 
patrie,  d'où  sortit  un  jour  l'immortel  Gustave-Adolphe, 
qui  les  fit  tant  trembler. 

Au  nom  de  Gustave-Adolphe,  tous  les  sénateurs  se  le- 
vèrent et  baissèrent  le^front  sur  Jour  poitrine. 
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Çomw  i)s  accoiDplis9aiept  ce  noble  mouvement,  il  se 
glissa  par  le  tpcu  de  la  serrure  ua  second  cri  non  moins 
savaqament  imiti^  que  le  premier  ;  mais  cet^  fois  c'était 
le  cri  de  Tape  ;  l'imitateur  égalait  Tauteur»  o'é}a\i  à  s'y 
méprendre,  pourtant  ce  n'était  qu'un  coiir^isan  :  gi^ie^es 
espérances  no  donnait-il  pas  ? 

—  Le  partage  est  déjà  arrêté,  reprit  le  sénateur  Fal- 
kenberg  :  le  czar  de  Moscovie,  notre  bon  voisin,  s'at^- 
bue  1^  Livonie  ;  le  roi  de  Pologne,  Frédéric-Auguste,  la 
$uè4e,  eit  le  ^oi  jde  D^neipark  prend  h  ^or^ége.  £n 
d'autres  temps,  celte  bravade  n'aurai)  fait  qu'i^^^ci^r  le 
rire  de  la  valeureuse  n^^tion  suédoise  ;  mais  qui  «prait 
QSj$  se  la  pjerjppittee  e^  d'aubes  temps?  Sur  la  ^iT^  comme 
sur  la  mer^  notre  pavillon  inspirait  la  torpeur  à  nos  en- 
nmi»  et  commandait  le  reçpea  h  nos  ^IU.43  ;  et  pour- 
tant, continua  Falkenberg»  o^  nous  menace  aujour- 
d'hui, on  nous  attaque,  on  nous  envahit,  on  est  chez 
nous! 

—  Chez  nous  1  redirent  dans  un  murmure  étouff4  par 
la  douleur  les  autres  conseillers. 

—  Les  Saxon;»  son(  entrés  dans  }a  Livonie,  poursuivit 
Falkonberg,  et  la  Livonie  est  à  la  Suède  comme  la  fille 
est  à  la  mère.  C'est  la  première  fois  que  l'éu^anger  met 
le  pied  chez  nous.  Il  s'encouragera  de  notre  faiblesse... 

—  De  notre  indifférence,  dit  te  sénateur  Dalberg. 

—  De  notre  lâcheté  1  osa  dire  le  baron  Sparre. 

—  Et  il  marchera  sur  Stockholm  1  s'écrièrent  plusieurs 
sénateurs  à  la  fois* 

Le  cri  de  Tâne  et  celui  du  coq  avaient  été  trop  bien 
simulés,  pour  que  le  cri  du  chien  ne  jouit  pas  du  même 
honneur.  La  brûlante  indignation  du  conseil  fut  accueil- 
lie de  la  pièce  voisine  par  des  aboiements  si  varié?,  si 
nombreux,  qu'il  était  aisé  de  deviner  qu'une  seule  poi- 
trine ne  les  produisait  pas.  Chaque  courtisan  participait 
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^u  GODe^m  en  proportion  de  ses  inoifans.  Oa  eût  dit  une 
meute  un  jour  de  grande  chasse.  On  ne  pouvait  désirer 
un  ensemble  plus  vrai  et  plus  oiiginal. 

Quant^u  roi,  il  cessa  de  demeurer  couché  sur  le  flanc 
gauche  pour  se  retourner  et  se  placer  sur  le  dos. 

—  Et  lorsqu'on  songe,  reprit  Falkenberg  dominant  du 
haut  de  sa  dignité  la  turpitude  des  courtisans  et  la  hon- 
teuse attitude  du  roi,  qu'il  s'élève  en  face  de  la  §uède, 
de  Tauire  côté  de  la  mer  qui  baFgoeses  bords,  un  homme 
dont  le  génie  âpre  et  robuste  ne  s'arrête  devant  aucun 
obstacle;  que  cet  homme,  sorti  d'un  marécage,  étend  son 
empire  de  la  mer  Glaciale  à  la  Médit^ranée>  de  la  Bal- 
tique à  la  Chine,  à  travers  les  f4>réts  qu'il  reaverse;  qu'il 
est  à  la  lois  l'empereur,  le  général,  le  grand-pr&re,  l'a- 
miral, le  législateur  et  le  orateur  de  son  peuple  :  c^  il 
crée  tout,  sa  capitale,  son  armée,  sa  religion,  sa  flotte, 
ses  Jois  et  la  nation  qu'il  veut  gouvwner  ;  quand  on  songe 
que  Pierre  Alexio^ib^,  que  la  postérité  appdlera  sans 
doute  Pierre-le-6rand,  est  au  nomt)re  de  nos  enn^aîs, 
qu'il  est  un  des  trois  rois  ligués  contre  la  Suède,  com- 
ment ne  pas  déplorer  le  sort  de  notre  patrie  exposée  à 
tant  de  coups  redoutables,  à  tant  de  malheurs  certains? 
Le  vieux  conseiller  ÂxM,  qui  jusque4à  avait  écouté  en 
silence,  prit  la  parole  pour  dire  à  son  tour  qu'il  impor- 
tait tout  simplement  dans  une  circonstance  ausssi  grave, 
après  avoir  mesuré  toute  l'étendue  du  malheur,  de  recou- 
rir avec  la  rapidité  de  cette  attaque  imprévue  aux  moyens 
de  la  défense  :  opposer  la  force  à  la  force,  armée  à  ar- 
mée, canon  à  canon,  homme  à  homme. 

—  Mais  qui  peut  cela  de  sa  volonté  unique  et  souve- 
raine ,  objecta  amèrement  Falkenberg ,  si  ce  n'est  le 
roiî... 

—  Eh  bien  donc  I  que  ce  soit  le  roi  !...  répliqua  avec 
courage  le  vieux  conseiller  Axel. 


—-  Le  roi  est  bien  jeune,  dit  un  autre  conseilla  avec 
ironie. 

—  Le  roi  est  malade,  dit  un  troisième  avec  quelque 
pitié... 

—  Voilà  le  roi!  dit  Ténergique  Axel, ^  qui  portait  en- 
core au  visage  une  sanglante  égratignure  de  Tours.  Oui, 
voilà  le  roi...  C'était  tout  dire;  c'était  dire  :  ce  tas  de 
membres  énervés,  crispés,4'amollis  par  la  débauche,  bri- 
sés par  l'excès  des  liqueurs,  c'est  le  roi  que  nous  avons 
à  opposer  à  trois  rois  jeunes,  braves,  énergiques»  dont 
les  armées  foulent  déjà  le  sol  de  Suède.       ^ 

Quand  d'audace  en  audace  inspirée  par  la  suprême 
loi  du  danger,  des  conseillers  en  sont  venus  à  parler 
ainsi  en  présence  de  leur  maître,  ils  ne  sont  pas  loin  de 
toucher  aux  droits  de  la  couronne  pour  la  sauver  en  sau- 
vant le  pays. 

Le  vieux  sénateur  Axel  reprit  :  Si  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  dépose  les  souverains  qu'il* a  élus  lui-même,  il  ne 
peut  pas  vouloir  non  plus  que  les  États  périssent,  car  ils 
sont  aussi  son  ouvrage.  Il  a  ménagé  des  voies  de  salut 
aux  nations.  Voici  celle  que  je  propose  pour  empêcher 
notre  nation  de  devenir  la  proie  des  vautours  qui  planent 
en  criant  sur  ces  neiges.  Nous  avons  commis  une  faute 
en  ôtant  la  régence  à  la  reine  douairière  Éléonore  de 
Holslein,  veuve  de  Charles  X,  mère  de  Charles  XI,  pour 
couronner  avant  l'âge  le  jeune  Charle  XII,  son  petit-fils, 
qui  ne  devait  être  roi  qu'à  dix-huit  ans.  Nous  sommes 
sortis  de  la  loi,  renlrons-y  à  l'instant. 

—  Oter  la  couronne  du  /ront  de  Charles  XIÏ  l  !  !  sV- 
cria  un  conseiller  avec  épouvante. 

—  Pour  la  lui  rendre  plus  tard,  lorsqu'il  comprendra 
les  devoirs  qu'elle  impose.  £n  attendant,  remettons  le 
sceptre  et  le  pouvoir  aux  mains  de  sa  grand'mère  Éléo- 
nore de  Holslein. 
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—  La  reine  douairière,  répliqua  le  baron  Sparre  dans 
une  phrase  longuement  respectueuse,  est  sur  Textrême 
déclin  de  l'âge  ;  le  repos  convient  peut-être  autant  à  sa 
tête  auguste  qu'une  couronne... 

Un  autre  i^énateur  ajouta,  en  sorlaot  un  peu  du  cercle 
d'une  étroite  circonspection  : 

—  La  reine  douairière  est  déjà  descendue  deux  fois 
du  trône  ;  l'y  faire  remonter  une  troisième  fois  est  hasar- 
deux et  grave  :  sa  présence  va  rappeler  autour  d'elle, 
j'ose  le  dire,  les  partisans  surannés,  aigris  de  son  sys- 
tème de  gouverner,  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisque 
nous  lui  avons  retiré  la  régence  avant  le  temps. 

Un  troisième  conseiller  alla  plus  loin  : 

—  Opposer  la  prudence  stérile  d'une  femme  âgée  à 
l'ambition  hostile,  combinée,  foudroyante  de  trois  jeunes 
rois!...  songez-y!... 

Alors  ces  paroles  sortirent  comme  des  flammes  de  la 
bouche  du  conseiller  Axel  : 

—  Connaissez-vous  un  meilleur  moyen  de  sauver  la 
Suède  T  proposez-le  dans  ce  cas,  car  il  faut  qu'elle  soit 
sauvée  promptement,  énergiquempnt.  La  terre  tremble 
sous  nos  pieds;  l'horizon  est  en  feu.  En  ce  moment,  l'en- 
nemi viole,  saccage,  brûle  nos  villes  ;  il  détruit  nos  vais- 
seaux, ces  forteresses  flottantes  de  la  Suède  ;  insulte  le 
drapeau,  fouette  honteusement  le  léopard,  vole  à  pleines 
mains  les  trésors  de  nos  églises,  de  nos  caisses  publiques, 
égorge  nos  femmes;  et  nous,  que  faisons?...  Rien  I 

Il  y  a  toujours  de  ces  nobles  vieillards  comme  Axel 
dans  le  moment  suprême  du  danger,  à  l'heure  de  l'agonie 
des  nations.  Ils  s'appellent  tantôt  le  sage  Nestor,  tantôt 
Mathieu  Mole,  tantôt  Axel.  C'est  Dieu  /{ui  prend  leur 
sublime  visage  pour  inspirer  aux  tièdes,  aux  indécis,  aux 
faibles,  la  grande  impulsion  de  la  révolte  et  de  l'insurrec- 
tion contrôla  tyrannie  qui  s'éveille  ou  la  royauté  qui  dort. 
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AçqI  )eya  epsuite  ?es  iv^  V^mfjlant^  ai»  pîel  en  ver- 
sant d^s  lames. 

Les  autres  conseillers  f urept  entraînés  ;  i|s  iayofj^èrent 
en  silence,  la  poitrine  émue,  }e  ^ecpi||rs  4p  I^I^K  \  ^^  ^^^^ 
}e  tableau  fpt  sublime  p^r  1§  coptr^^je.  ^utppr  ji'fu^e  ta- 
ble bouleversée  par  Torgiej  d*a\(^u$f9S  yig|}lar4S|  pèpes 
jla  Ja  pairlp,  jmploraiept  Ip  cie),  en  le  ^pppli^nt,  par  leurs 
énergiques  ^t  piepses  dou}eup§,  de  sapver  la  Suëd^,  tan- 
dis que  le  roi  couché  sur  cette  t^ble  donnait!..* 

Tout  à  coup  la  pièce  voisine  trembla  au  |)ruit  formida- 
))le  des  cbants  qui  éclat^^nt.  Bientôt  le  palais  tout  entier 
éprouva  cette  bruyante  secousse,  l^s  effets  de  cette  tem- 
pête intérieure  qui  voulait  briser  les  mûrs  :  c'étaient  les 
compagnons  du  roi,  qui,  fatigués  d'imiter  )es  cris  des 
divers  animaux,  —  on  se  lasse  des  meilleures  choses,  — 
chantaient  la  cynique  et  populaire  chanson  suédoise  dont 
le  refrain  était  : 

«  On  ne  saurait  trop  boire!  trop  boire  1  trop  boire I 
«  celui  qui  résiste,  qu'on  Vy  force  :  s'il  est  mblade  qu'il 
«  boive  I  qu'il  boive  t  qu'il  boive  encore,  cela  le  guérira  ; 
«  et  si  cela  ne  doit  «pas  le  guérir,  il  en  mourra  ;  mais 
«  qu'il  boive  \  !  I  Bibat  et  moriatv/r!  » 

Ce  refrain  rauque,  vineux,  brûlant,  entonné  d'une  fa- 
çon furieuse  et  de  plus  en  plus  véhémente,  fut  aussitôt 
entrecoupé  par  cette  prière  cordialement  exhalée  de  la 
poitrine  des  sénateurs  : 

«  Qui  sauvera  notre  patrie?  Dieu  !  nous  abandonpcras- 
«  lu  î  Nous  tj3  demandons  pardon  pour  nos  fantes  :  ne 
<<  punis  pas  une  grande  nation  tout  entière  ;  entends  no- 
«  tre  .lamentable  voix!  Si  tu  ne  pous  sauves  pas,  mon 
«  Dieu  I  qui  nous  sauvera?  » 

—  Aloi  1  s'écria  d'une  voi^  éclatante  comme  cell^  de  la 
trompette  de  la  résurrection  et  en  bondissant  sur  la  table 
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où  il  semblait  mort,  Charles  XH,  lui-m4ipd»  qui  tira  s% 
longue  épée^  du  fourreau. 

—  C'est  le  roi  I 

—  Charles  XII  qui  s'éveille  I 

—  Ob  1  mon  Dieu  1  nous  aurai«'-tu  entendus? 

—  Oui,  je  vous  sauverai  I  ie  sauvei^i  la  Suède  I  Us 
son(  trois  rois  contre  nous,  ils  ont  trois  armées  ;  fussent- 
ils  douze  I  qu'ils  passent  la  Baltique  I  qu'ils  viennent  I 
Nous  avons  assez  de  neige  pour  enterrer  leurs  trois  ar- 
mées... Ils  ne  nous  vaincront  pas  I  Je  le  jure  sur  cette 
ëpée. . .  Hegdrdez-Ia  !  mais  regardez-la  !  «'est  celle  de 
Gustave-Adolphe  1 

Le  front  de  Charles  XII,  dont  le  développement  était, 
on  le  sait,  prodigieux,  parut  encore  plus  grand,  plus 
haut  dans  ce  moment,  entre  sa  bouche  frémissante  de 
résolution,  et  ses  cheveux  qui  étaient  droits  et  roides 
comme  des  épis  de  fer.  Cette  inferQale  ardeur  guerri^e 
qui  devait  bientôt  effrayer  l'Europe,  se  révélait  dans  ce 
dôme  osseux,  illuminé  en  dessus  par  deux  yeux  fixes, 
larges  ovales  blancs  au  milieu  desquels  bleuissaient  du-^ 
rement  deux  points  brillants  comme  de  l'acier.  Son  men- 
ton, qui  était  démesurément  long  et  par  conséquent  dis- 
gracieux, ajoutait  à  l'expression  de  ses  traits  ;  ce  menton 
était  une  espèce  de  proue  qui  devançait  son  visage.  La 
blancheur  extrême  de  sa  peau  attestait  en  ce  moment  que 
tout  son  sang,  comme  toute  sa  colère,  ..s'était  porté  au 
cœur. 

—  Messieurs,  reprit-il  en  se  transfigurant  peu  à  peu, 
quoique  son  réveil  eût  été  complet,  vous  êtes  de  bons 
serviteurs,  de  sages  et  courageux  conseillers,  de  loyaux 
Suédois;  vous  avez  bien  parlé,  bien  agi,  vous  n'avez  pas 
tremblé.  Soyez  récompensés  :  vous  l'êtes,  vous  retrou* 
vez  votre  roi  !.. 

««Oui,  nous  le  retrouvons  I 
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— -  LoDgs  jours  à  lui  1 

—  Que  tout  ceci  ne  soit  point  un  rêve  !  osa  dire 
conseiller  Axel»  incrédule  encore,  en  doute  du  moins  è 
vant  ce  miracle. 

—  Ce  n*est  point  un  rêve  ;  je  ne  sais  si  c'est  un  mira 
cle,  dit  Charles  XII  avec  un  royal  sourire  de  bienveil 
lance  pour  Axel,  mais  c'est  une  vérité  que  tout  ce  q 
vous  voyez.  Et  remplissant  d'eau  le  plus  grand  gobel 
qu'il  trouva  sous  sa  main,  il  ajouta  avant  de  le  vider 
«  A  votre  santé  !  Voilà  le  vin  et  la  liqueur  que  Charles  XII, 
votre  roi,  se  condamnera  désormais  à  boire,  il  vous  \i 
jure,  tout  le  reste  de  sa  vie.  »  Vous  pouvez  vojis  retire^ 
maintenant,  messieurs  les  conseillers;  votre  œuvre  M 
courage  est  achevée,  la  mienne  commence.  Comment  fiH 
nira-t-elle  ?...  Dieu  le  sait  I 

Étonnés  jusqu'à  l'égarement,  attendris  jusqu'au  dé-! 
lire,  enthousiasmés  jusqu'à  baiser  les  pieds  de  leur  jeune 
roi  en  défilant  devant  lui,  les  conseillers,  pleins  de  re- 
connaissance en  même  temps  pour  Dieu  qui  les  avait 
exaucés,  sortirent  en  silence,  le  front  découvert  et  rayon- 
nant d'espoir  comme  les  rois  mages  après  avoir  vu  le 
jeune  Sauveur. 

Dès  que  les  sénateurs  furent  partis,  Charles  XII  alla 
lui-même  ouvrir  les  portes  à  ses  nombreux  amis,  qui  ren- 
trèrent en  tumulte,  aussi  ivres  au  moins  qu'avant  la 
séance  du  conseil,  n'ayant  rien  entendu  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  le  roi  et  ses  sénateurs.  Il  y  avait  de 
bonnes  raisons  pour  cela. 

—  Messieurs,  leur  dit  le  roi,  réjouissez -vous  ;  pendant 
le  conseil  qui  vient  d'avoir  lieu,  j'ai  pensé  à  vous,  à  vos 
plaisirs. ..  Nous  commencions  à  nous  lasser  de  ne  pas  en 
connaître  de  nouveaux...  j'en  ai  découvert  un  qui  sera 
assurément  goûté  de  vous  tous... 

—  Et  quel  est  ce  plaisir  ?  demanda  Eric  en  s'appuyant 
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ur  Olof,  qui  s'appuya  surHerman,  qni~s'appuya  sur 
legret. 

—  Parbleu  !  cela* se  devine;  cq  nouveau  plaisir  est  une 
louvelle  manière  de  boire,  lui  répondit  Olof  rouge  comme 
te  récarlate. 

—  Non,  c'est  une  nouvelle  manière  de  jouer,  inter- 
ompit  Megret  dont  Tivresse,  au  lieu  d*étre  rouge  comme 
ielle  d'Olof ,  était  blanche  conune  de  la  farine. 

—  Dites  plutôt  que  c'est  une  nouvelle  manière  de 
îhasser  l'ours,  répliqua  Renschild. 

Enfin,  chaque  compagnon  de  Charles  XII  affirma,  se- 
lon ses  goûts  particuliers,  que  le  plaisir  dont  parlait  le 
roi  ne  pouvait  être  qu'un  raffinement  d^is  l'oisiveté  ou 
les  excès  de  quelque  passion  aussi  chère. 

—  Vous  n'avez  pas  deviné,  messieurs,  leur  dit  le  roi. 
Le  plaisir  que  je  prétends  vous  faire  connaître  aujour- 
d'hui est  plus  vif  que  le  jeu,  que  la  chasse,  que  l'orgie... 
C'est  un  plaisir  digne  d'un  jeune  roi  et  de  jeunes  et  bra- 
ves gentilshommes  comme  vous...  Ce  plaisir...  c'est  la 

Si  la  débauche  avait  fatigué  et  blasé  ces  essaims  de 
courtisans,  elle  n'avait  pas  encore  entièrement  dégradé 
leur  caractère;  et  la  gloire  ressemble  trop  à  la  guerre, 
la  guerre  ressemble  trop  à  la  violente  activité  de  la  chasse, 
pour  qu'ils  ne  s'enflammassent  pas,  surtout  dans  Tétat 
de  leur  esprit,  àla  voix  du  roi  leur  parlant  du  plaisir  de. 
la  gloire,  très-neuf  en  effet  pour  eux. 

Charles  XII  reprit  avec  le  même  enthousiasme  : 

—  Nous  partons  dans  quelques  jours. 

—  Pour  où?  s'informèrent  tous  les  courtisans  dans 
îin  cri  unanime,  excepté  Réginold,  accablé  dç  ce  départ 
qui  démentait  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  fausse 
comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck,  d'empêcher  ie  roi  de 
quitter  la  Suède. 
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—  Nous  partons  tous  pour  la  guerre,  ajouta  Char 
les  XTI. 

—  Vive  le  roi,  el  vive  la  guerre!  sécriferent  les  compa- 
gnons du  roi  eti  mettant  la  main  à  leulrs  épées  après  ei 
avoir  longtemps  cherché  la  poignée. 

—  Jf'alme  à  vous  irouvef  ainsi  disposés  à  me  se- 
conder. 

—  Et  qui  donc  veut  nous  faire  la  guerre  î  demanda 
Renschild  d'un  œil  àtlemi  ouvert,  est-ce  le  Danemark? 

—  Est-ce  la  Polognet 

—  Est-ce  la  Moscovle  T 

-^  Tous  les  trois,  répliqua  Charles  XII.  Ils  nous  jet- 
tent le  gant  t      » 

—  Nous  le  ramassons. 

•^  Retiâchild,  tu  es  mon  général  en  chef, 
-oui,  Sire. 
'  -  Lieten^  tu  coAitnanderas  rartilterle. 

—  Otii^  Sire. 

^  dlof;  les  dt'ftgoils  seront  sous  tes  ordres. 

—  Oui,  Sire. 

—  Herman,  tu  commanderas  les  trotipes  de  merl  la 

flotte  est  à  toi. 
•  —Oui,  Sire. 

—  rtegrôt,  je  vous  nomme  mon  ingénieur,  vous  me 

construirez  des  forts. 

—  Et  je  vous  en  prendrai,  Sire. 

—  Et  toi,  Réginold,  lu  seras  mon  aîde-de-camp.  Tu 
écriras  mes  otdtes,  et  tu  les  porteras  â  travers  les  balles 
de  l'ennemi.  C'est  la  mission  la  plus  périlleuse. 

—  Et  la  plus  honorable,  Sirê;  je  vous  en  remercie, 
répondit  Réginold  toujours  pâle  et  soucieux',  le  cœur 
brisé  par  la  pensée  qu'il  ne  reverrait  plus  la  fausse 
comtesse  de  Kœnlgsmarck,  quoiqu'il  fût  heureux  dànssa 
douleur  de  la  détermination  héroïque  et  soudaine  du  roi. 
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Ses  larmes,  car  elles  glissaient  le  long  de  ses  joues, 
étaient  glorieuses  et  amères;  il  courait  déjà  au-devant  du 
danger,  tandis  que  son  cœur,  vaincu  par  l'amour,  s'at- 
tachait à  la  Suède  et  manquait  de  force  pour  la  quitter. 

—  Viennent  les  ennemis,  maintenant!  s'écria  ïlehs- 
child,  nous  les  recevrons. 

—  ils  sont  venus,  dit  Charles  Xlt. 

—  Vénus  !  répétkent  les  jeunes  seigneurs,  le^  jeunes 
chefs  que  venait  de  créer  de  sa  royale  volonté  Charles, 
leur  souverain. 

—  Ils  sont  descendus  en  Livonîe,  leur  répondit  le 
roi. 

—  Gourons,  cri^rëni-ils  en  se  précipitant  vers  les  fier- 
tés, comme  s1l  se  Mt  agi  d^aller  immédiatement  livrer 
bataille  dans  la  rue  ;  courons  I 

—  Mes  amis,  leur  dit  Charles  ^tl  en  les  reteiiantavec 
peine,  je  partage  votre  courageuse  impatiehce  ;  mais  il 
reste  des  dispositions  à  prendre  pour  s'assurer  le  succbs. 
D'ailleurs,  avant  d'accepter  définitivement  vos  services, 
]'ai  à  vous  demander,  à  exiger  de  vous  un  serinent. 

—  Parlez!  Sire... 

—  Uû  serment  grave,  solennel,  irrévocable. 

—  Nous  vous  écoutons . 

—  Le  prôterez-vous  ? 

—  Quel  qu'il  soit. 

—  La  mort,  je  vous  le  dis  d'avancé,  à  qui  le  vio- 
lera. 

—  La  mortf  soit!... 

—  Êtes-vous  décidés  ? 

—  Nous  le  sommes. 
Charles  XII  poursuivit  : 

—  Elle  sera  très-rude,  elle  sera  excessivement  longue 
peut-être  la  campagne  que  nous  allons  ouvrir  dans  quel- 
ques jours.  Pour  lutter  avec  tlrois  armées,  il  faut  avoir 
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trois  fois  plus  de  courage,  trois  fois  plus  d'habileté,  trois 
fois  plus  de  discipline  qu'elles.  Cette  rare  et  ferme  supé- 
riorité ne  peut  ^e  trouver  dans  des  corps  épuisés,  dans 
des  âmes  surtout  habituées  à  la  mollesse.  Soyons  de  fer 
contre  ces  trois  armées;  que  nous  les  brisions  en  nous 
en  approchant,  qu'elles  se  brisent  encore  en  tombant  sur 
nous.  Messieurs,  vous  savez  par  expérience  les  fai- 
blesses, les  fautes,  les  malheurs  que  causei^t  les  excès  du 
vin... 

—  Oui,  Sire  I 

—  Oui...  cent  mille  fois  oui,  répondirent  ceux  qui  en 
ce  moment  même  prouvaient  la  vérité  du  fait. 

Olof  seul,  quoique  non  moin  gris  que  ses  camarades, 
ressentit  une  crampe  d'estomac  en  entendant  ainsi  mé- 
dire du  vin  :  on  calomniait  un  ami  devant  lui. 

—  Eh  bien  !  jurez  tous  avec  moi  de  ûe  plus  boire. 
-^  Nous  le  jurons  I 

—  De  ne  plus  boire  de  quoi?  se  demanda  Olof  mal- 
gré sa  profonde  ivresse  :  est-ce  de  ne  plus  boire  du  ge- 
nièvre, ou  de  Teau-de-vie,  ou  du  vin  de  Champagne?  Il 
faut  s'entendre. 

Le  roi  le  tira  vile  de  ce  doute  en  ajoutant  : 

—  De  ne  plus  boire  que  de  Teau. 

Le  serment  emporta  le  commentaire  secret  et  plaintif 
d'Olof,  qui  fut  entraîné  à  lever  le  bras  malgré  lui  et  à 
dire  comme  les  autres  :  Nous  le  jurons  ! 

—  Vous  allez  encore  jurer,  reprit  Charles  XII,  sous 
la  même  peine,  de  ne  plus  jouer  tant  cfae  durera  la  lon- 
gue guerre  que  nous  allons  entreprendre. 

—  De  ne  plus  jouer  à  quoi?...  au  lansquenet,  au  pi- 
quet, à  Fhombre?  se  dit  à  son  tour  Megret,  étonné,  ef- 
frayé considérablement  qu'il  pût  venir  à  la  tête  d*un 
homme  sain  d'esprit  de  vouloir  défendre  de  jouer.  Cela 
lui  paraissait  tellement  impossible... 
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—  A  ton  tour,  Français,  aimable  Français,  Français 
trop  aimable,  dit  tout  bas  Olof  à  Magret. 

Charles  XII  reprit  : 

—  Vous  jurez  donc,  c'est  convenu,  de  ne  plus  jouer, 
comme  vous  avez  juré  de  ne  plus  boire  que  de  Teau  ? 

Et  le  môme  serment  fut  généralement  prononcé  : 

— ,  Nous  le  jurons  I 

— ^  Il  me  reste  encore,  continua  Charles  XII,  à  obte- 
nir de  vous  un  troisième  serment 

Les  courtisans,  quoique  portés,  dans  la  situation  mo- 
rale où  ils  étaient,  à  prêter  des  serments  jusqu'au  lende^ 
main  et  au  delà,  marquèrent  pourtant  de  la  surprise  à 
cette  nouvelle  promesse  qu'allait  exiger  d'eux  le  roi,  qui 
leur  parla  ainsi;  mais  cette  fois  la  parole  tomba  affai- 
blie, découragée  et  triste  de  ses  lèvres  tremblantes  ;  ses 
yeux  se  voilèrent  d'un  brouillard  sombre;  et  l'on  sentait 
que  quelque  chose  se  brisait  douloureusement  en  lui  pour 
être  si  accablé  et  si  morne  tout  à  coup. 

—  De  toutes  les  lâchetés  du  cœur,  poursuivit-il  en  re- 
gardant autour  de  lui  comme  pour  y  chercher  un  cou- 
pable, car  s'il  ne  se  souvenait  pas  nettement  de  la  visite 
mystérieuse  de  la  prétendue  Georgina^  l'impression  de 
cette  vision  lui  étaitrestée  ;  de  toutes  les  lâchetés  du  cœur 
répéta-t-il,  la  plus  féconde  en  bassesses,  en  trahisons, 
en  crimes,  c'est  celle  de  l'amour. 

Charles  XII  s'arrêta  pour  poser,  pour  ainsi  dire,  le 
doigt  de  son  doute  sur  chaque  front  rangé  devant  lui.  Il 
n'oublia  que  celui  de  Réginold,  qui  portait  visiblement 
sa  condamnation  écrite. 

— :  Oui  —  continua-t-il  en  éteignant  deux  larmes  brû- 
lantes entre  ses  paupières  d'airain  —  l'amour  fait  tout 
oublier,  tout  méconnaître,  tout  perdre.  Il  fait  oublier  la 
dignité  du  sceptre,  méconnaître  l'honneur  de  la  cou- 
ronne ;  il  perd  les  États.  Du  soldat  il  ne  fait  qu'un 


M  \m  VOU  OOtJHOlINK. 

homme,  d'un  homme  un  ôtre  serviie  qui  trahirait  sa  pa- 
trie, son  roi,  son  ami,  pour  le  regard  d'une  femme. 

—  Sire!  s*écria  Régiftold  épouvanté... 

—  Tais-toi,  Réginold,  interrompit  le  roi;  tu  ne  con- 
nais pas  ces  crimes-Ià«  toi  dont  le  eœur  pur  ne  s'est  en- 
core ouvert  qu'à  l'amitié. 

Charles  XII  continua  avec  la  môme  énergie,  d'un  ac- 
cent ému  et  féroce  à  la  fois  :     ^ 

—  Je  ne  veux  pas  de  l'amour  dans  mon  camp,  à  ma 
suite...  avec  moi...  sous  mes  tentes;  et  comme  je  veux 
des  hommes  de  fer,  je  ne  veux  pas  de  cette  rouille.  L'a- 
mour est  une  rouille.  Jurez  dono  dans  ce  dernier  ser- 
ment que  j'attends  de  voui,  de  rompre  avec  toutes  les 
passions  d'amour^  avec  toutes  les  folies  et  toutes  les  in-- 
trigues  de  cœur  que  vous  pouvez  avoir  à  Stockholm.  H 
est  encore  temps  de  renoncer  à  me  suivre,  ai  vous  ne  le 
pouvez  à  ceprix.  Jurez^votisî...  Moi,  je  jurel... 

—  Nous  le  jurons  I  s'écrièrent  dans  un  frénétique  dé- 
lire tous  les  jeunes  chefs  de  Charles  XII. 

Réginold  aussi  jura,  sfin  de  se  punir  le  plus  cruelle- 
ment possible  d'avoir  failli  à  Tamitié  du  roi  et  d^un  roi 
qui  avait  été  sur  le  point  de  découvrir  sa  trahison. 

Au  moment  où  ce  dernier  et  plus  grave  serment  était 
prononcé,  on  entendit  retentir  un  éclat  de  rire  moqueur 
qui  sembla  tomber  du  plafond  de  la  salie,  de  la  voûte 
par  où  descendait  le  grand  lustre  en  verre  de  Venise. 

Profitant  du  moment  où  toute  l'assemblée,  même  le 
roi,  cherchait,  les  yeux  en  l'air,  de  quel  endroit  pouvait 
venir  ce  rire  impertinent,  RéginoW  se  retira.  Il  murmu- 
ra en  s'en  allant  :  «  Je  vais  me  jeter  avec  confusion  aux 
«  pieds  de  la  comtesse  pour  lui  avouer  qu'il  m'a  été  im- 
«  possible  de  détourner  le  roi  de  faire  la  guerre;  Qui  pou- 
«  vait  prévoir  la  foudroyante  transformation  de  Char- 
«  les  Xllt...  L'homme  s'est  déchiré,  dt  il  eq est  sorti  un 
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«  héros.  * .  Il  noii9  «  ^tonnés»  âo^pQiPtés  ^yec  lui  par  im 
<  4a  ees  eatraioemeot^  imprévu»  qui  reuvers^at  loutea 
«  le$  combinaisons...  fille  m'enipudra*..  ello  me  com*- 
4  prepdra,  jerespère...eUemepar(]onoera*M  D^iUeuics, 
€  puisque  j'ai  juré  au  roi  de  ne  plus  avoir  d'ampur-..  J|» 
«  ferai  à  la  comtesse  un  adieq...  un  adieu  étei:nel|..« 
«  Gourons  a  son  hôtel.  » 

Megrety  qui  avait  également  mi$  à  profit  pour  sortir  to 
moment  qù  chacun  avait  le  nez  en  Tair,  se  disait  de  son 
côté  :  «  Le  valet  de  la  belle»  de  la  ravissante  Georgina, 
«  —  c'est  convenu  avec  lui  —  doit  m'ouvrir  à  cinq  heu^ 
«  res  du  matin  la  porte  secrète  de  Thôtel  de  la  comtesse 
«  do  Kœnigsmarck ,  pour  me  mettre  en  possession  du 
«  trésor  qui  me  rendra  le  plus  heurettx  des  hommes.  Il 
«  est  cinq  heures.  Allons.  » 


IV 


LE   PARADIS   TERRESTRE. 


Réginold  se  dirigea  d'un  pas  désespéré  vers  Thôtel  de 
la  comtesse  de  Koanigsmarck,  maudissant  à  pleine  bou- 
che la  soudaine  détermination  du  roi  de  faire  la  guerre, 
Tapplaudissant  au  fond  de  Tâme  de  Tavoir  conçue,  sen- 
tant qu'il  perdait  tout  en  perdant  la  comtesse,  mais  sen- 
tant aussi  qu^  son  titre  d'ami  du  roi  lui  commandait  le 
sacrifice  de  sa  passion.  Comme  tous  les  amants  possibiesi 
il  croyait  à  la  sincérité  de  sa  résolution;  iï  se  croyait 
aussi  fort  que  la  situation  où  les  circonstances  le  pla- 
çaient; il  affrontait  la  tempête  avec  ce  vent-là  dans  les 
voiles.  Nous  verrons  si  son  héroïsme  le  conduira  à  bon 
port. 
Il  remuait  les  paroles  les  plus  éloquentes  et  les  ré- 
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flexions  les  plus  sérieuses  en  se  préparant  à  dire  à  la 
fausse  comtesse  de  Kœnigsmarck  tout  ce  qu'il  éprouvait 
de  contrariété  et  de  douleur  de  n'avoir  pu  empêcher  le 
roi  de  quitter  Stockholm  pour  aller  faire  la  guerre,  Icnts- 
qu'il  heurta  dans  le  brouillard,  à  une  petite  distance  de 
rfaôtel  de  la  comtesse,  un  homme  en  manteau  brun  et  à 
chapeau  rabattu  sur  les  yeux.  Ils  se  choquèrent  si  fort 
Tun  contre  Tautre,  que  les  lourdes  poignées  de  leurs 
épées  faillirent  les  blesser  en  se  rencontrant.  Après  avoir 
reculé  quelques  pas,  ouvert  lestement  son  manteau  pour 
saisir  la  sienne,  le  chevalier  Megret  dit  à  Réginold  avec 
un  étonnement  que  celui-ci  partagea  : 
— -  Mais  c'est  donc  un  miracle? 

—  J'en  dis  autant,  chevalier. 

—  Alors,  mon  cher  Réginold,  nous  sommes  deux 
saints  de  même  force,  puisque  nous  nous  rendons  mira- 
cle pour  miracle.  Comment!  je  vous  ai  laissé,  il  n'y  a 
pas  un  quart  d'heure,  au  milieu  de  la  plus  glorieuse  or- 
gie que  j'aie  traversée  de  ma  vie ,  quoique  j'en  aie  vu 
de  pimpantes  à  Versailles  quand  j'étais  dans  les  pages  ; 
il'  y  a  une  bonne  demi-lieue  du  château  du  roi  ici,  si  je 
ne  me  trompe;  il  fait  un  brouillard  sur  lequel  on  pour- 
rait écrire  son  Crfido  avec  la  pointe  d'une  épée,  et  je  vous 
trouve  déjà  à  cette  place  ! 

—  Vous  y  êtes  bien,  chevalier  Megret,  vous  aussi. 

—  Je  m'attendais  à  cette  réponse  ;  mais  moi  j'avais  un 
motif  si  impérieux  pour  m'en  aller  et  faire  si  rapidemeut 
le  chemin... 

—  Supposez-moi  le  même  motif  et  la  même  agilité. 

—  La  même  agilité,  oui,  repartit  en  riant  le  chevalier 
Megret;  mais  le  même  motif...  ohl  non,  c'est  im- 
possible. 

—  Je  veux  dire,  reprit  Réginold  dont  les  mouvements 
indiquaient  le  désir  de  terminer  au  plus  vite  l'entretien, 
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que  j*ai  pu  avoir  un  motif  d*uu  caractère  tel,  que  i*ai  été 
forcé  d'arriver  ici,  à  ce  point  même  de  notre  rencontre, 
en  aussi  peu  de  temps  que  vous.  Ma  discrétion,  dont 
vous  avez  mal  interprété  le  sens,  m'oblige  à  vous  laisser 
passer  et  à  ne  pas  vous  retenir  davantage...  Adieu..., 

—  Merci,  monsieur  Réginold,  dit  le  chevalier  MegTet 
en  souriant  du  bout  des  lèvres,  mais  je  ne  passe  pas. 
C'est  à  moi  plutôt  à  vous  dire  combien  je  suis  honteux 
de  vous  avoir  retenu  si  malencontreusement  quand  vous 
alliez  si  vite...  Je  vous  livre  donc  passage  en  vous  ren- 
dant votre  adieu,  et  en  y  ajoutant,  à  revoir  1 

—  Merci,  chevalier,  repartit  à  son  tour  Réginold; 
mais  je  ne  passe  pas  plus  que  vous. 

—  Ah  !  vous  ne  passez  pas  plus  que  moi?.. . 

—  Mais  non,  je  vous  l'assure,  chevalier. 
-^  Cependant  vous  alliez?... 

—  Et  vous  aussi... 

—  Mais  on  s'arrête,  cher  Réginold. 

—  Je  m'arrêtais. 

—  Ah  I  très-bien  !  mais  si  je  ne  fais  erreur,  en  nous 
arrêtant  tous  les  deux  à  la  même  place,  nous  nous  per- 
suaderions réciproquement  que  nous  tendions  au  même 
but... 

—  Cela  paraît  assez  vraisemblable,  chevalier,  *dil  fort 
contrarié  Réginold,  pressé  d'entrer  chez  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  arrêté,  pris  par  les  pieds  au  moment  de 
franchir  le  seuil  de  rhôtel. 

Il  est  nécessaire  de  dire  ici  que  le  magnifique  hôtel  de 
qu'habitaient  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck  et  sa 
demoiselle  d'honneur  Georgina  était  alors,  comme  le 
sont  encore  en  très-grand  nombre  aujourd'hui  la  plupart 
des  hôtels  de  Stockholm,  entouré  de  campagnes  qui  l'i- 
solaient, disposition  singulière  à  laquelle  cette  ville  capi- 
lale  doit  une  étendue  nullement  en  rapport  avec  sa  po- 
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pulatipn.  De  l'endri^it  où  Kéginold  et  Ibgrel  s*étaieni 
heurtés,  iis  voyaient  à  travers  les  branches  d'arbres  le 
dévelop()6(Dent  latéral  de  Thôtel,  mais  iis  n'en  décou- 
vraient pas  eacore  la  façade  quoiqu'ils  D*en  fusseol  qu'à 
une  viogtaioe  de  pas.  ^ 

—  £n  ce  cas,  reprit  le  cbey«lier  Ueigret,  j*irai  atten- 
dis ua  peu  plus  loin,  afin  de  ne  pas  vous  gêner... 

7-  C'est  une  politesse  que  j'allais  vous  faire,  dit  Régi* 
noldy^voulant  à  tout  prix  se  débarrasser  du  chevalier 
avaot  de  s'introduire  dans  rhôlel  de  la  comtesse... 

Comme  le  chevalier  avait  le  même  désir  à  l'égard  de 
Réginold,  il  lut  dit  avec  vivacité  en  faisant  quelques  pas 
en  avant  : 

—  Bien  charmé  de  votre  courtoisie,  mais  j'ai  été  le 
premier  à  vous  exprimer  l'intention  de  quî4ler  Ul  placci 
et  je  me  manquerais  à*moi-méme  si  je  vous  cédais..  • 

Megret  marcha  donc  devant  lui,  fort  importuné  à  son 
tour  de  cette  obstination  de  Régin^Id,  dont  la  présence 
en  cet  endroit,  si  près  de  l'hôtel  de  la  comtesse,  commen- 
çah  à  lui  paraître  beaucoup  moins  naturelle. 

Régioold  l'accosta  aussitôt. 

—  Afa  ça  !  cher  Réginold,  m'épieriez- vous? 

—  Et  vous,  auriez-vous  deviné  mes  intentions  et  vou- 
driez-vous  les  contrarier  sans  motif? 

—  Je  vous  jure  que  je  ne  prétends  pas  le  moins  du 
monde  vous  porter  ombrage. . . 

—  Et  je  veus  proteste  de  mon  côté,  chevalier,  que  je 
ne  vous  épie  pas. 

—  Cependant... 

—  En  effet... 

Megret  prit  alors  Réginold  sous  le  bras,  se  dirigea 
d'un  pas  précipité  vers  l'hôtel  de  h  comtesse  de  Kœnigs- 
marck,  et  il  ne  s'arrôta  que  devant  la  porte  même  ;  là  il 
lui  dit  :  IK  est  parfaitement  fastidieux  de  nous  donner 
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plus  longtemps  la  comédi6,  cher  k. 
un  jeu  qui  finirait  toujours  par...  finir,  à^,  x^^^.  v 
noûment.  G*est  ici  que  je  viens...  comme  il  êg^^^xt^^ 
bable  que  vous  y  veniez.. .  ^^  ^^«^ 

—  Mais  j'y  viens  au  contraire,  chevalier. 

—  En  vérité?... 

—  Sur  l'honneur  t  je  ne  veux  pas  avoir  moins  de  fran* 
chise  que  vous. 

Alegret  décocha  en  dessous  un  regard  pensif  et  scru- 
tateur à  Réginold,  qui  lui  en  rendit  un  oii  il  avait  un  dé^ 
menti  orageux  et  bien  près  d'éclater. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  le  chevalior  Megr«t, 
entrons  tous  les  deux,  la  porte  est  assez  grande.. 

—  Tous  les  deux  I  dit  avec  une  froideur  déjà  blessante 
Réginold. 

—  Parbleu  !  ne  voudriez-vous  pas  que  je  vous  regar- 
dasse entrer?... 

—  Mais,  pardon,  monsieur  Megret,  ne  vous  trompez- 
vous  pas? 

—  En  quoi,  s'il  vous  plaît! 

—  Cet  hôtel  est  celui  de  la  comtesse  de  Ko&nigsmarck- 

—  Charmant  I  repartit  en  riant  aux  éclats  le  chevaliw. 
A  mon  tour,  permettez-moi  de  vous  apprendre,  cher  mon- 
sieur Réginold,  mais  toujours  sous  le  sceau  du  secret, 
que  nous  sommes  à  Stockholm,  capitale  de  la  Suède. 

—  Vous  comptez  donc,  monsieur ,  poursuivit  Régi- 
nold décontenancé  de  ce  ton  railleur  du  chevalier  Me« 
gret,  fort  entrepris  de  son  côté,  pénétrer  chez  la  corn* 
tesse  de  Kœnigsmarck? 

Le  chevalier,  en  affectant  le  même  accent  de  surprise  : 

—  Apparemment,  monsieur  Réginold,  et  votre  inten- 
tion n'est  pas  dé  vous  y  opposer,  j'imagine.  Mais  aurai- 
je  aussi  le  droit  de  vous  demander  si  votre  projet  est  de 
vous  introduire  pareillement  chez  la  comtesse  Aurore  I 
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Oui,  monsieur  le  chevalier,  répondit  Réginold. 

Votre  réponse  m'étonnerait  si  je  n'arrivais  de  Pa- 
ris. Après  tout,  monsieur,  la  difficulté  n'est  pas  nouvelle 
et  la  manière  d'en  sortir  est  connue. 

—  J'ai  une  épée,  s'écria  Réginold. 

—  J*en  ai  une  aussi,  monsieur,  répliqua  le  chevalier, 
mais  nous  les  laisserons  dans  le  fourreau,  si  vous  vou- 
iez bien  écouter  les  inspirations  de  mon  expérience.  Fai- 
sons mieux,  monsieur  Réginold,  expliquons-nous  froi- 
dement sur  l'événement  qui  nous  met  en  présence  et  qui 
doit  rester  secret  entre  nous.  Nous  en  savons  assez  sur 
chacun  de  nous,  je  présume,  pour  désirer  d'en  savoir  da- 
vantage. La  comtesse  Aurore  vous  a  donné  un  rendez* 
vous  ce  malin  chez  elle? 

—  Non,  monsieur. 

La  voix  de  Réginold  avait  été  incisive. 

—  Comment,  non?  maïs  alors... 

—  J'entre  chez  elle  quand  il  me  plaît. 

—  Mais  c'est  merveilleux  de  bonne  fortune... 

—  Monsieur,  cette  expression... 

—  Voyons,  je  la  retire...  Vous  aimez  honnêlemeut  la 
comtesse?... 

—  Il  y  a  de  ces  réponses  qu'on  ne  fait  qu'à  Dieu. 

—  Pourquoi  vient-il  donc  ici? 

Megret  se  senlil  bouleversé  par  cette  façon  de  répondre 
qui  aurait  été  bien  nette  même  pbur  lui  dans'un  autre  mo- 
ment, s'il  n'eût  pas  été  sous  le  voile  d'une  préoccupation 
qui  offusquait  son  intelligence  d'ordinaire  si  clairvoyante. 

Il  réfléchissait  de  toutes  ses  forces  cérébrales  sur  celte 
réponse,  quand  Réginold  lui  dit  : 

—  Mais  vous,  monsieur,  vous  aimez  donc  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck  ? 

Dépité  à  l'excès,  Megret,  retournant  d'abord  la  répli- 
que de  Réginold,  lui  dit  : 
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—  Monsieur,  il  y  a  de  ces  répons^  qu'on  ne  fait  qu*au 
diable... 

Puis  se  ravisant  et  croyant  qu'il  avait  été  découvert 
par  ce  jeune  homme  lancé  à  la  poursuite  du  même  but 
que  lui,  il  reprit  d'un  ton  plus  doux  : 

—  Vous  êtes  joueur  T  monsieur,  vous  êtes  joueur? 

—  Je  l'ai  été ,  répondit  Réginold  étonné  dé  la  vivacité 
et  de  rétrangelé  de  cette  demande. 

—  On  l'est  toujours.  C'est  indélébile.  Ainsi  vous  êtes 
joueur  effréné... 

—  Effréné...  non... 

—  Oui,  comme  moi,  enfin. 

—  Soit...  mais  quel  rapport  î... 

—  Votre  présence  ici  me  le  prouve. 

—  Croyez-vous? 

— >  Ne  jouez  pas  au  plus  fin  avec  moi,  vous  perdriez  à 
ce  jeu. 

—  C'est  si  peu  mon  intention ,  reprit  Réginold ,  qui 
crut  voir  dans  cette  accusation  tombée  des  nues  d'être 
joueur,  un  hors-d'œuvre  dont  le  but  unique  était  de  l'em- 
pêcher  d'aller  chez  la  comtesse  de  Kœnigsmarck ,  que 
j'entre  de  ce  pas  même  dans  cet  hôtel... 

—  Pardon  î  encore  un  mot,  dit  brusquement  le  cheva- 
lier Megret  en  arrêtant  Réginold. 

—  Qu'avez-vous  encore  à  me  dire?  répliqua  Réginold 
en  frappant. trois  coups  de  marteau  a  la  porte  de  l'hôtel. 

Avec  un  grand  air  de  mystère,  mais  de  parfaite  réso* 
lution,  le  chevalier  répondit  à  Réginold  : 

—  Consentez-vous  à  ce  que  nous  l'ayons  chacun  pen- 
dant un  mois  ?  C'est  un  bel  arrangement. 

—  Misérable  I 

—  En  ce  cas,  Tépée  à  la  main  I  dit  le  chevalier  Megret 
en  prenant  une  seconde  fois  le  bras  de  Réginold ,  qui  de 
nouveau  venait  de  frapper  trois  coups,  lés  trois  pren\iers 
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oaups  de  tnartaaa  ne  Jui  ayant  pas  fait  ouvrir  la  porte  de 
rhôtel... 

— T  Attendez  du  moins  qu'on  m'ait  ouvert,  lui  répondit 
Béginold  ;  nous  aurons  un  domestique  pour  gard^  nos 
manteaux. 

Et  Megrel  d'un  ton  moqueur  : 

-^ C'eal  qu^on  ne  se  hâte  pas  de  vous  ouvrir... 

Et  Réginold  plein  de  confiance  : 

*-^0n  n'aura  pas  entendu*.. 

Réginold,  mais  d'une  façon  à  ôtre  entendu,  laissa  tom- 
ber encore  trois  fois  le  pesant  marteau  de  fer...  Il  ne  lui 
lut  pas  répondu  davantage. 

—  Que  signifie?... 

—  Cela  signifie  qu'on  ne  veut  pas  vous  ouvrir...  câr 
il  n*y  a  que  les  morts,  qui  sont  morts  depuis  longtemps, 
qui  ne  répondent  pas  au  tintamarre  aflfreux  que  vous 
avez  fait.  Maintenant ,  poursuivit  le  chevalier  Megret , 
voulez-vous  que  j'essaie  de  me  faire  ouvrir?.,,  peut-être 
serai- je  plus  heureux  que  vous... 

Un  fronomnent  dédaigneux,  et  toutefois  affîrmatif, 
plissa  les  ievres  de  Réginold  à  cette  proposition  du  che- 
valier. Il  était  pleinement  convaincu,  dans  sa  conscience, 
de  rinutilité  d'une  pareille  tentative,  après  Tinsuccès 
de  la  sienne  ;  mais  pourquoi  refuser  cette  défaîte  à  un 
fat? 

Le  chevalier  Megret  ne  frappa  pas  brutalement  avec  le 
marteau  de  l'hAtel  Koenigsmarck  ;  il  introduisit  seule- 
ment la  pointe  de  son  épée  dans  le  gros  éteignoir  en  fer 
placé  le  long  des  piliers  de  la  porte ,  et  il  l'agita  comme 
si  la  lame  eût  été  le  grelot  de  cette  vaste  sonnclle.  Le 
Lruit,  comme  on  l'imagine,  n'était  guère  assourdissant; 
il  paraissait  presque  impossible  qu'il  parvînt  jusqu'à  Thô- 
td  à  travers  la  distance  d'une  cour  fort  spacieuse.  Pen- 
dant le  temps  qu'on  mettrait  à  ne  pas  venir,  selon  Régi- 
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nold,  celui-ci  appliqua  son  œil  contçe  le  trou  de  la  serrure, 
et  il  aperçut ,  avec  un  sentiment  de  surprise  qui  n'échappa 
pas  au  chevalier  Megret,  un  fort  traîneau  de  voyage,  ac'^ 
compagne  de  d^ux  chariots  deslinéâ  à  porter  des  malles. 
Ces  préparatifs  de  dépari,  rapprochés  des  intentions  de  . 
la  comtesse  de  Kœâigsmarok  de  quitter  la  Suède  si  la 
guerre  se  déolarait ,  causèrent  un  alSreux  pressenliment 
à  Régindld.  Sa  subite  douleur  a'atigmenta  d'iine  humi- 
liation aussi  grande. 

A  peine  Tespèee  de  bruit  de  crécelle  produit  pat  Tépée 
du  chevalier  avait  fait  grincer  l'écho  de  la  solitude  ré-   • 
|>andue  lautour  de  Thôtel^  ^u'un  vtlet  aooourut  et  entr- 
ouvrit la  porte. 

— i  Puisque  Vous  êtes  bien  convaincu^  dît  Megret  à  Ké- 
ginold  f  que  c'est  k  moi  qu'on  a  ouvert  et  non  à  tous:, 
vou(Jriez-yous  me  faire  la  politesse  de  ne  pas  trouMi^r 
mon  entrée  et  de  remettre  jqsqu^à  mon  retour  notre  petite 
collation  d'épées? 

On  ne  sait  pas  si  Régînold  éjlt  accepté  la  prdpositton  ; 
mais  le  volet,  arrêtant  le  chevalier  Megret  sur  le  seuil  de 
rhôtel,  lui  dit  sans  voir  Réginold  : 

—  Je  n'ai  encore  rien,  monsieur  le  chevalier. 

•—  Comment  tu  n'as  encore  rien  ?..  Mais  c*ést  ma  vib. . . 

—  Mademoiselle  Georgina  ne  la  quitte  pati* 

—  Elle  ne  to  quitte  pas?... 

—  Non,  monsieur  le  chevalier,  ell^  sont  toujours  en- 
semble. .. 

•"-•^Qâel  abominable  contre^temps  I 
Réginold,  dans  son  eoin,  cherchait  à  écouler  avec  un 
frémissement  de  rage. 

—  Mais  pourtant  quand  elle  se  couche?... 
— Pas  même  quand  elle  se  couche. 

— Ehbien!  alors  il  faut  a  voif  recours  au  graffd  moyen... 
^v  je  ne  puis  attendre  plus  longtemps... 
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—  Le  narcotique  ?.. . 

—  Chutî...  s'écria  Megret,  "sachant  que   Régînold 

écoutait. 

Et  quand  ^lle  dormira ,  continua  le  valet ,  je  pren- 
drai l'empreinte  avec  de  la  cire...  C'est  bien  hairdi  ! 

Plus  bas  1  ^arle  plus  bas!...  Oui,  tu  la  prendras 

avec  beaucoup  de  soin  et  tu  me  2a  remettras.. . 

Ah!  monsieur  le  chevalier,  il  me  vient'  des  scru- 
pules I... 

—  Il  me  vient  vingt  louis  dans  la  main. 
— -  Comptez  sur  moi . . . 

.    0  Georginat  s'écria  Megret  en  glissant  les  vingt 

louis  dans  la  main  du  valet  qui  se  retira. 

Aussitôt  Réginold,  qui  n'avait  entendu  bien  claire- 
ment que  cette  dernière  invocation,  dit  au  chevalier  Me- 
gret : 

-^  Quoi  l  vous  aimez  donc  mademoiselle  Georgina  ! .. . 

c'est  donc  elle,  et  non... 

:    —  Je  l'aime. . .  il  faut  s'entendre. . . 

Oh  I  ne  craignez  pas  de  me  l'avouer,  chevalier... 

Plus  de  rivalité  entre  nous. ..  mais  de  l'estime,  de  la  con- 
fiance... 

Béginold  prit  les  mains  du  chevalier^e\  les  enveloppa 

amicalement  des  siennes. 

—  Ah  çal  lui  dit  Megret,  c'est  donc  autre  chose  que 
vous  venez  convoiter  ici,  vous  aussi  ? 

—  Mais  oui...  chevalier... 

—  Eh  bien  1  moi  pareillement ,  lui  repartit  Megret  en 
s'en  allant  et  en  laissant  Réginold  dans  la  même  obscu- 
rité, le  même  doute,  les  mêmes  transes  de  jalousie  dont 
il  se  croyait  délivré.  Indigné  à  la  fin  d'être  joué  de  tant 
de  manières  et  de  tant  de  personnes  à  la  fois,  il  employa 
le  même  moyen  c^ue  le  chevalier  Megret  pour  se  faire  ou* 
vrir  la  porte  de  l'hôtel.  Il  agita  son  épée  dans  l'éteigooir 
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I 

de  tôle  qui  servait  à  éteindre  les  torches  de  résine  que  '; 

portaient  alors  la  nuit  les  domestiques  en  accompagnant  C 

leurs  maîtres  ;  le  valet  accourut  et  ouvrit  : 

—  J'ai  ordre  ,  lui  dit  celui-ci ,  de  ne  pas  vous  laisser 
entrer  dans  Tappariement  de  madame  la  comtesse. 

—  De  qui  le  tenez-vous  cet  ordre? 

—  De  madame  la  comtesse  elle-même. 

—  C'est  impossible...  laissez-moi  passer  ! 

—  Monsieur  Réginold  ne  voudrait  pas  me  réduire  h 
employer  la  force?... 

—  J'entrerai. 

Le  valet  donna  un  coup  de  sifflet,  et  une  nuée  de  do- 
mestiques armés  parurent.au  haut  du  perron. 

—  C'est  bien  1  Puisqu'il  en  est  ainsi*,  je  n'insisterai 
pas  davantage  pour  pénétrer  dans  les  appartements  de 
madame  la  comtesse;  mais  comme  je  présume  qu'elle  n'a 
pas  ajouté  à  cet  ordre  celui  de  me  chasser,  je  resterai 
dans  cette  cour.., 

—  Vous  êtes  libre  d'y  demeurer. 

—  Et  je  saurai  tout,  pensa  Réginold  en  s'asseyant  sur 
un  des  bancs  de  pierre  placés  le  long  de  la  cour  ;  je  saurai 
ce  que  veulent  dire  ces  préparatifs  de  départ,  de  fuite... 
On  me  dira  ici  comme  on  m'aurait  dit  là-haut  pourquoi 
on  m'a  refusé  la  porte  des  appartements  ;  on  me  dira  enfin   • 
sur  quel  droit  se  fonde  le  chevalier  Megret  pour  être  reçu 
si  facilement  dans  un  hôtel  où  je  suis  si  étrangement  ac- 
cueilli... Je  suis  peut-être  joué  !...  Oh!  quelle  pensée!...     * 
Mais  pourtant,  cet  ordre?  c'est  assurément  un  malenten- 
du... Un  malentendu  ?.•.  mais  ce  chevalier  Megret  qui 
Trappe  à  peine  à  la  porte  de  Thôtel...  à  qui  Von  vient  tout    '. 
de  suite  ouvrir?...  et  cette  conversation,  à  voix  basse, 
avec  ce  domestique?.,.  Ce  chevalier  Megret,  échappé  de 

la  potence,  est-il  particulièrement  connu  de  la  comtesse? 
où  l'aurait-il  vue?  Ja  m'y  perds...  et  qui  donc  s'y  relrou- 
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verail?  Scrail-il  aimé  do  la  comtesse?...  Mais  alors  j'ai 
une  vengeance  aisée,  terrible...  toute  prête...  jo  dis  tout 
au  roi...  le  roi  aime  passionnément  la  comtesse...  il  les 
punit  tous  les  deux...  lui  par  la  mort...  elle  par  Texil... 
Mais  cette  vengeance  est  tout  uniment  une  lâcheté  pour 
moi  qui  Taurai  conseillée ,  murmura  Réginold  indigné 
contre  lui-même,  broyant  de  ses  deux  mains  le  banc  de 
pierre  sur  lequel  il  attendait  la  fin  de  la  crise  qu'il  subis- 
sait.—  Attendons...  ajouta-t-il  en  regardant  le  ciel... 
Attendre  !  ô  mon  Dieu  1  attendre  I...  c'est  le  démon  qui 
a  créé  cette  chose  et  ce  mot...  Attendre  I  c'est  le  plus 
cruel  des  supplices... 

Or,  tandis  que  Béginold  dévidait  ce  monologue  dans 
la  cour  de  Thôtel ,  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  et  Geor- 
gina  I  sa  demoiselle  d'honneur^  qui  ignorait  entièrement 
les  projets  de  sa  maîtresse ,  échangeaient  entre  elles  des 
paroles  animées ,  auxquelles  la  gravité  des  circonstances 
donnait  une  valeur  prodigieuse. 

—  Oui,  madame  la  comtesse,  disait  Geor^ina  rede* 
venue  la  véritable  Georgina^  c'est-à-dire  simple  demoi^ 
selle  d'honneur,  de  grande  dame  qu'elle  semblait  être  à 
la  chasse  à  l'ours  noir;  oui,  madame  la  comtesse,  je  vous 
le  répète  dans  toute  l'innocence  et  toute  la  terreur  de 
mon  âme,  le  rôle  que  vous  me  faites  jouer  me  fait  peur... 

—  Enfant  que  vous  êtes!  vous  avez  peur  d'un  fan- 
tôme... 

—  C'est  bien  sérieux,  au  eontraire,  madame...  dire 
au  roi  que  je  l'aime  I  à  un  roi  1 1  i 

—  Eh  bien  !...  qu'y  a-t-il  à  cela  d'étonnant?  Louis  XIV 
a-t-il entendu  autre  chose  toute  sa  vie? 

—  Quand  je  ne  l'aime  pas... 

—  Qui  vous  dit  que  Louis  XIV  a  été  aimé  î 

—  Vous  plaisantez...  madame  la  comtesse...  nuis  moi  ; 
je  souffre.,.    , 
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—  Ce  serait  autrement  dangereux  si  vous  Taimiez... 
oh  alors!... 

T- L'encourager...  Técouter  avec  complaisance!,,  avec 
tendresse...  vous  Tavez  voulu  ainsi,  madame,,.  Quelle 
comédie  I.., 

—  Mais  il  faut  beaucoup  d*esprit  pour  la  soutenir... 
qui  pouvaîs-je  mieux  choisir  que  vous  ?.., 

—  Oh  Imadame,  on  n'en  a  plus  quand  ij  faut  mentir.. . 

—  Mais,  au  contraire»  c'est  alors  qu'il  faut  en  mon- 
trer beaucoup,  exlraordinairement. 

—  On  n'en  a  plus,  madame^  vqu$  dis-je,  quand  il  s'a- 
git de  mentir  à  son  cœur. 

—  Je  sais  que  vous  aimez  ce  jeune  confident,  ee  char- 
mant favori  de  Charles  XII.*. 

—  Oui,  vous  le  savez,  madame,  et  comment  supposQz- 
vous  que  je  ne  ^ucxombe  pas  tristement  à  la  peine,  si  je 
dois  encore  longtemps  jpuer  avec  son  amour,  m'en  amu- 
ser quand  j'en  éprouve  un  semblable  au  sien  au  fond  du 
cœur,  et  tandis  que  je  me  plais  devant  lui  à  écouter  les 
protestations  si  brusques,  si  peu  ménagées  du  roi?  Avoir 
deux*masques,  c'est  étouffer...  a'est  mourir  entre  deux 
hypocrisies. 

La  poitrine  de  Georgina  se  âouleva. 

—  Non^  ce  n'est  ni  mourir,  ni  étouffer,  c'est  tout  sim- 
plement use;:  de  coquetterie.., 

—  Je  viens  vous  supplier,  madame  la  comtesse,  et 
cette  fois  plus  fermement  que  jamais,  de  me  dispenser  de 
cet  emploi  au-dessus  de  mes  facultés  de  cœur  et  d'esprit, 
dont  vous  avejs  exagéré  la  force  $n  les  comparant  aux 
vôtres. 

—  Que  vous  itas  mpdastCt  Georgina  I 
«^  Je  ne  fus  jamais  plus  sincère^ 

«^  Je  vous  eoMW  mi^ux,  GoorgiAd,  qu^  vqdj»  00  yous 
conoaisses. 
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—  Non,  madame,  vous  voua  méprenez  sur  mon  ëner 
gie,  surtout  sur  la  souplesse  de  mon  intelligence.  Quamll 
je  vous  prie  de  ne  plus  m'exposer  à  mentir  au  roi,  c'esi 
que  je  sens  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  je  me  trahi- 
rai devant  Ipi,  et  lui  laisserai  voir  toute  la  fausse^é  da 
mon  âme  et  de  mes  paroles  :  un  instant,  un  seul  instant 
peut  me  perdre... 

—  Dites  donc  tout  perdre...  releva  la  comtesse  Auror^ 
«n  suivant  le  mouvement  des  lèvres  de  la  belle  et  ému^ 
Georgina. 

—  Qui,  madame,  tout  perdre. 

— Ma|s  je  serais  perdue  la  première,  si  cela  arrivait..| 
songez-y  I 

—  Je  le  sais,  madame,  mais  mon  amitié,  moti  dévooej 
ment,  ma  reconnaissance  pour  vous  n'empêcheraien 
rien...  n'arrêteraient  rien. 

—  Ma  chère  Georgina,  soyez  plus  docile,  soyez  meil" 
leure,  reprit  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  après  un  lempi 
de  silence  assez  prolongé,  et  en  passant  amicalomenl  so^ 
bras  autour  du  cou  de  sa  demoiselle  d'honneur.    ' 

—  Je  le  voudrais!  madame  la  comtesse... 

—  Quoi  I  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  forte,  asse 
adroite,  pour  jeter  une  chaîne  autour  du  cou  de  cet  out 
et  un  cordon  de  soie  autour  de  celui  de  ce  jeune  homme?.- 
mais  ce  n'est  qu'un  facile  amusement  pour  une  femme- 

—  Ohl  madame  la  comtesse,  les  mots  déguisent  biei 
des  choses  dans  la  conversation,  mais  dans  l'action  h 
réalité  est  là....  C'est  une  terrible  réalité  que  Charles XI 
et  un  amour  vrai  comme  celui  de  Réginoldl 

—  Vous  êtes  charmante...  murmurait  la  comtesse  Au 
rore  en  embrassant  encore  plus  étroitement  la  belle  Geor 
gina...  Vous  ne  déployez  jamais  tant  de  canictère  qu 
lorsque  vous  vous  imaginez  en  manquer.  Voyons,  amie 
ne  vous  affligez  pas,  je  vous  délivrerai  de  toute  contrainte 
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nais  accordez-moi  encore  deux,  mois  seulement  de  cette 
coquetterie  qui  vous  cause  une  si  grande,  et  permettez- 
noi  d'ajouter  une  si  ridicule  épouvante. 

La  comtesse  Aurore  attendait. 

Georgina  gardait  un  silence  souriant  mais  froid. 
* — Quoil  s*écria  la  comtesse  Aurore,  pas  même  ces 
leux  mois  dont  j*ai  besoin  pour  déchirer  en  trois  mor- 
;eaux  ce  royaume  que  j'ai  remis  entre  vos  jolies  mains, 
es  croyant  plus  dociles,  plus  dévouées I... 

■—  Pour  dévouées,  elles  le  sont,  madame...  Oh  !  oui... 
3lles  le  sont...  n'en  doutez  pas...  Si  vous  voulez  une 
preuve  à  l'instant  môme,  mais  une  preuve  qui  ne  blesse 
5ue  mes  intérêts,  que  moi,  sans  couler  à  ma  franchise, 
je  suis  prête  à  vous  la  donner,  comme  vous  avez  donné 
un^  seconde  fois  la  vie  à  mon  père  en  le  faisant  descen- 
dre de  réchafaud<«ur  lequel  il  était  déjà  agenouillé. 

—  El  quelle  est  celle  preuve,  enfant  exallée?  demanda 
la  comtesse  en  admiration,  malgré  elle,  devant  tant  de 
fermeté. 

—  Si  je  refuse  de  servir  plus  longtemps  vos  projets  en 
trompant  le  roi  Charles  XII  par  les  marques  d'un  amonr 
que  je  ne  ressens  pas,  je  puis,  afin  de  ne  pas  irriter  sa 
suseeptibililé  et  le  changer  en  ennemi,  éloigner  de  moi 
Réginold  par  un  silence  et  une  indifférence  affectée  dont 
je  serai  seule  à  souffrir. 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  votre  neutralité,  cruelle  en- 
fant! mais  de  votre  aide  que  j'ai  besoin,  s'écria  la  com- 
tesse impatientée...  Vos  scrupules  si  prolongés  soulèvent 
bien  des  souvenirs  contre  vous,  Georgina...  Tenez,  entre 
un  ennemi  et  un  ami  inactif  je  n'ai  jamais  trop  bien  com- 
pris la  différence. 

-—  !Moil  voire  ennemie,  madame  ! 

—  A  peu  près...  une  ingrate... 

-*  Mais  je  n'ai  rien  oublié,  madame...  rien  oublié  de 
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vos  bienfaits,  madame.* .  Oh  I  ne  m'appelez  pas  ingrate... 

—  Vôuâ  avez  oublié,  Georgina,  que  vous  êtes  la  fille 
du  comte  de  Melander;  que  le  comte  de  Melander  a  con- 
spiré contre  son  bienfaiteur,  contre  son  maître,  Frédéric- 
Auguste,  grand-électeur  de  Saxe,  lorsqu*îI  s'est  présenté 
pour  être  roi  de  Pologne  concurremment  avec  M,  le  prince 
de  Conti  ;  vous  avez  oublié  que,  poussé  par  la  France, 
par  le  prince  de  Conti,  ou  par  le  parti  polonais  qui  vou- 
lait un  prince  du  sang  français  sur  le  trône  de  Pologne, 
votre  père,  le  comte  de  Melander,  a  porté  la  main  sur  le 
grand-électeur  Frédéric-Auguste;  que  dans  sa  main  mal 
assurée  se  trouvait  un  poignard.  Tout  ceci  fut  secret,  se- 
cret comme  son  arrestation,  secret  comme  son  jugement 
aux  flambeaux  et  sa  condamnation  au  milieu  de  la  nuit. 

Georgina,  défaillante,  renversée  dans  les  bras  de  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck,  pleurait  à  flots  et  soupirait  à 
briser  Tare  de  sa  poitrine  ;  elle  se  mourait  d*effroi  au  sou- 
venir de  cette  terrible  histoire  sommairement  mais  inci- 
sivement  dio  par  la  comtesse  de  Kœnigsmarck. 

—  L'échafaud,  reprit  la  comtesse,  fut  dressé  dans  la 
cour  de  la  prison  au  milieu  de  la  nuit;  vous  seule  de  la 
famille  fûtes  admise  dans  le  cachot  de  votre  père,  pour 
lui  donner  vos  dernières  larmes  et  un  dernier  baiser  en 
échange  de  son  dernier  soupir.  Vous  vous  souvenez  de 
cela.  Autour  de  vous  il  n'y  avait  personne  qui  pût,  qui 
voulût,  qui  osât  s'intéresser  au  comte  dé  Melander,  con- 
spirateur, traître,  régicide.  Quel  crime  !  quelle  nuit  1  Vous 
n'aviez  que  deux  hommes  devant  vous  :  votre  père  et  le 
bourreau.  Tout  à  coup  vous  pensâtes  à  moi. 

—  Obi  madame!...  madame!...  madame!,.. 

—  Le  bourreau  suspendit  sa  hache  pour  dix  minutes. 
Du  cachot  vous  allâtes  au  châleau  de  l'électeur...  Je  vous 
écoutai,  j'essuyai  vos  pleurs,  npble  enfant!  j'étouffai  vos 
cris  dans  un  baiser,  et  je  courus,  mot^iUâe  de  vos  lar- 
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mes  et  des  miennes,  à  l^appartement  de  Télecteur*..  L'é- 
lecteur accorda  la  vie  au  coupable  aux  conditions  que  ^ 
j'y  mettrais...  Ces  conditions,  vous  les  connaissez... 
vous  les  avez  oubliées... 

—  Non,  madame!...  elles  sont  toujours  là... 

—  Oh!  vous  les  avez  oubliées...  Votre  père,  le  comte 
de  Melander,  fut  aussitôt  arraché  de  sa  prison...  et  le 
lendemain  le  bruit  fut  répandu  qu'on  l'avait  exécuté  pen- 
dant la  nuit... 

—  Que  ne  vous  devrai-je  pas  toute  la  viel 

—  Et  vous  me  promîtes,  il  faut  bien  quQ  je  vous  le 
rappelle,  de  vous  dévouer  à  ma  personne  tout  le  temps 
qui  me  serait  nécessaire  pour  accomplir,  dans  l'intérêt 
de  rélecteur  Frédéric-Auguste,  qui  en  mon  nom  avait 
fait  grâce  à  votre  père,  un  projet  des  plus  vastes  que  la 
politique  ait  jamais  conçus,  le  partage  d'un  royaume,  le 
partage  de  la  Suède,  qu'un  roi  indigne  de  ce  nom  qe  sait 
pas  gouverner. 

—  Cela  est  vrai,  madame,  je  vous  Tai  promis... 

—  Je  jetai  les  yeux  sur  vous,  Georgina,  parce  qu'un 
hasard  dont  je  suis  fièro  m'a  faite  presque  aussi  belle 
que  vous,  aussi  séduisante,  ep  nous  donnant  à  peu  près 
les  mêmes  traits,  et  une  tournure  d'esprit  que  l'usage  a  ^ 
rendue  plus  piquante  peut-être  chez  moi,  mais  que  l'em- 
ploi à  un  moindre  degré  de  cet  usage  a  faîte  plus  origi- 
nale chez  vous,  Je  projetai,  heureuse  de  cette  ressem- 
blance, de  vous  faire  passer  pour  moi  en  me  faisant  pas- 
ser pour  vous  à  la  cour  de  SuèdiB,  afin  que  vous  décpu- 
vrissiez  tout  ce  qui  m'échapperait,  afin  que  j'apprisse 
tout  ce  que  vous  ne  verriez  pas.  Je  vous  ai  laissé  le  rôle 
le  plus  brillant,  j'ai  pris  le  plus  difficile.  Vous  êtes  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck,  et  je  suis  votre  demoiselle 
d'honneur,  de  compagnie.  Tout  allait  bien  jusqu'ipi.  On  ' 
ne  soupçonne  rien,  et  nous  savons,  de  point  en  points 
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tout  ce  qui  se  fait;  tout  ce  qu'on  pense,  tout  ce  qu'on  mé- 
dite, tout  ce  qui  arrivera.  Mieux  encore,  nous  arran- 
geons ici  les  événements  à  notre  guise  quand  nous  eu 
sommes  prévenues,  et  nous  les  dirigeons  dans  le  sens 
d'une  crise  prochaine.  Un  événement  plus  grave  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  se  présente  :  le  projet  de 
Charles  XII  de  faire  la  guerre  a^x  rois  qui  l'attaquent. 
Ce  projet  vient  d'éclore  comme  un  miracle  dans  son  cer- 
veau exalté  par  l'orgie.  Je  viens  de  son  château,  je  sais 
tout.  C'est  au  moment  où  je  vais  contre-miner  ce  projet 
désastreux,  c'est  au  moment  où  je  vais  redoubler  d'efforis 
pour  retenir  le  roi  dans  le  réseau  de  soie,  mais  irrupti- 
ble,  d*un  amour  nouveau,  inconnu  pour  lui,  qu'il  se 
croit  assez  fort  pour  vaincre,  de  Tamour  qu'il  a  pour 
vous,  que  vous  me  refusez  votre  concours  I...  Et  si  j'a- 
vais refusé  le  mien  à  vos  larmes  quand  la  hache  était 
dans  le  coin  de  la  prison  de  votre  père?... 
Georgina  ne  répondait  encore  que  par  ses  larmes. 

—  J'avais  prévu  votre  défection,  continua  la  comtesse 
de  Kœningsmarck  !  je  me  la  suis  confirmée  dès  que  je 
vous  ai  vue  éprise  de  ce  jeune  Réginold.  Ihest  des  âmes 
que  l'amour  élève  et  rend  fortes;  il  en  est  d'autres  qu'il 
abaisse,  qu'il  éarase..« 

— Oh!  madame,  s'écria  Georgina  les  yeux  au  ciel, 
vous  n'avez  jamais  aimé  I 

—  Vous  devriez  être  la  dernière  à  douter  que  j'aie 
aimé. 

Cette  réponse,  poussée  par  le  reproche,  fut  un  ^oup 
de  lumière  pour  Georgina  :  elle  comprit  pour  la  première 
fois'  à  quel  titre  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  avait  pu  ob- 
tenir de  l'électeur  la  grâce  du  comte  de  Melander. 

— J'avais  prévu  votre  trahison,  reprit  et  répéta  la  com- 
tesse Aurore,  parce  qu'en  bonne  politique  il  faut  tou- 
jours tout  prévoir...  et  j'y  ai  mis  ordre  d'avance.  En 
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accordant  grâce  pour  la  vie  au  comte  de  Melander,  je  ne 
lui  ai  pés  rendu  la  liberté,  ce  qui,  du  reste,  m'eut  été 
impossible,  car  on  pouvait  le  faire  passer  pour  mort, 
mais  non  le  laisser  reparaître  au  milieu  du  monde.  Cette 
nécessité  favorisait  extraordinairement  mes  projets  sur 
vous  et  m*assurait.  la  fidélité  de  votre  concours.  De  son 
cachot,  votre  père  fut  transféré  dans  une  forteresse,  au 
fond  du  golfe  de  Bothnie.  Sans  y  souffrir  de  la  faim  ni 
de  la  soif,  il  y  souffre  beaucoup  de  la  rigueur  du  climat 
et  de  la  privation  absolue  de  toute  liberté. 

—  Ohl  mon  père! 

•—  Ce  cri ,  demanda  la  comtesse ,  m'accuserait-ii  de 
cruauté  pour  lui  ? 

—  Non,  madame...  non...  c'est  le  cri  de  ma  tendresse, 
c'est  l'accent  irrésistible  de  ma  douleur... 

—  Sans  être  entièrement  maîtresse  du  sort  de  votre 
père,  continua  la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  je  puis  dans 
quelque  temps  obtenir  pour  lui  quelque  adoucissement  à 
sa  position ,  puis  un  peu  plus  de  liberté...  puis... 

—  Ohl  merci,  madame...  que  de  reconnaissance, 
madame!... 

—  Enfin  ^a  liberté  entière  1 

Georgina  tomba  toute  baignée  de  larmes  aux  pieds  de 
la  comtesse. 

—  Me  comprenez-vous,  chère  Georgina? 

—  Oui,  oiadàme... 

—  Voulez-vous  continuer,  puisque  vous  m'avez  com- 
prise ,  à  me  servir  comme  une  fidèle  amie  ? 

Le  commandement,  les  caresses,  les  flatteries,  les  sé- 
ductions y  les  larmes  ,  les  menaces ,  se  croisaient  conti- 
nuellement, on  le  voit,  dans  la  bouche  et  les  yeux  de  la 
comtesse. 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,*  madame. 

—  Dans  un  an,  votre  pèrn,  le  comte  de  Melander,  sera 
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libre,  dit  avec  joie  la  comtesse  à  Georgina  ;  dans  un  an, 
'  vous  serez  peut-être  la  femme  de  RéginoM ,  si ,  comme 
j'ai  lieu  de  le  croire ,  ce  jeune  homme  est  par  sa  nais- 
sance digne  de  la  vôtre,  car  il  y  a  bien  du  mystère  autour 
de  sa  jolie  tête...  Nous  savons  tout  ici,  excepté  ce  qui  le 
touche...  Ob  1  mais  qu'avez-vous  done  là  pour  médaillon 
à  votre  collier  d'ambre  gris?  demanda  aveo  surprise  ta 
comtesse  à  sa  jolie  fille  d'honneur;  qu*est*ce  donc  que 
qe  bizarre  ornement?...  quelle  étrange  chose  I 

—  C'est  une  amulette ,  répondit  Georgina  ;  quand  je 
me  séparai  de  ma  famille  pour  vous  suivie ,  mon  oncle , 
le  frère  de  ma  mère  »  me  Tattadha  au  eou  à  rextrémité 
de  ce  collier  d'ambre  gris. . .  Cet  oncle  est  très^supersli- 
tieux,.. 

—  Quel  singulier  médaillon  L< .  ne  se  lassait  de  dire  la 
ooo^tessd»..  Mais  tout  à  coup  un  bruit  extraordinaire  de 
paa  et  de  voix  se  fit  entendre  dans  l'escalier,  suivi  de  ces 
mots  :  A  mon  aide  1  au  seopurs  I  arrêtez  i 

La  comtesse  courut  ouvrir  la  porte  de  son  appartement 
pour  s'informer*.. 

Eéginold,  les  yeux  hagards,  les  cheveux  hérissés,  une 
épée  nue  à  la  main,  pénétra  dans  cet  appartement. 

—  Madame l...  madame!...  disait  d'une  voix  trem- 
blante ,  essoufflée ,  le  chef  des  valets ,  monsieur,  malgré 
notre  consigne,  fatigué  d'attendre  dans  la  cour...  car  il 
a  voulu  attendre  dans  la  cour...  supposant  qu'on  le  trom- 
pait... /supposant  que  vous  et  mademoiselle  Georgina 
étiez  parties...  que  ce  traîneau  ne  servait  qu'à  masquer 
votre  fuite,  effectuée  depuis  plusieurs  heures...  a  voulu 
s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité.* .  Il  nous  a  renver* 
ses...  foulés...  battus...  blessés... 

—  Reprenez  votre  rôle,  dit  bas  la  comtesse  de  Koénigs- 
marck  à  Georgina  ;  c'est  à  vous  de  parler  comme  je  par- 
lerais. Je  redeviens  <}eorgina« 
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*—  Retirez-vous^  dit  alor$  la  fausse  comtesse  à  tous  les 
domestiques  qui  s'eiQpresçèrfinl  d'obéir.  Et  la  raison  de 
cette  violence  ?  (Jemanda-t-elle  ensuite  à  Réginold^. 

— r  On  vous  Ta  dit,  madame,  je  vous  croyais  partie. 

—  Et  c'e^t  jpour  cela  que  vous  assommez  mes  gens  ? 

— r-  Je  vous  démande  pardon,  ipadame,  pour  une  con- 
duite 3i  peu  mesurée...  je  suis  honteux-. .  je  me  trompais 
en  eifet...la  passion  m'a  égaré,.,  vous  n*av.iez  pas  quitta 
la  Suède...  Jijais  ce  traînçau..,  cet  appareil  de  dépjart.,, 

-t— Vous  ne  vous  trompiez  pa3,  monsieur,  feparût  1^ 
véritable  comtesse  de  Kœnig§marckredevei),i|çGeor^ina^ 
nous  quittons  à  Finstaut  mêo)^  la  Suèi|e,  pù  nul  m^  ^m- 
rait  nous  objiger  à  rester. 

—  Vou3  partiez  ?  dit  ^avec  ^^Q  colèrç  teiii;^  ^e  (Jé^çsr 
poir,  Réginold.  .  _ 

—  C'est  décidé ,  ajouta  la  fausse  comtesse  eontini^jjjt 
avec  effort  le  pénible  men§onge<jde  situation, ,. 

—  Nous  devrions  déjà  être  l^en  Ipin  dP  Jjtockhoto  p 
dit  à  son  tour  la  fausse  Georgina,  et  vous  seul  ii*ave?  pas 
le  droit  d'être  surpris  d'une  résoliition  que  voys  saviez 
avant  tout  le  monde.  Nous  comptions,  et  vous  nous  avie?: 
persuadé,  de  compter  sur  votre  crédit  auprès  du  roi, 
sur  votre  influence  sûr  lui  pour  empêcher  la  guerj'e  i-é- 
claler. ..  la  gu,erre  esjt  déclarée... 

—  Et  quoi  I  vous  le  savez  déjà  ! 

—  Madgime  la  cofl)iessQ  ue  laisse  jamais  au  temps  le 
soin  de  lui  apprendre  les  chQses  qu'elle  peut  savoir  par 
des  moyens  plus  rapides^;  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  flaa  chère  Georgiua. 

-—  D'ailleurs,  toute  la  vilte  en  est  déjà  iasîruite  :  en  sor- 
tant du  conseil,  les  sénateurs  triomphants  ont  eu  soin  de 
répandre  la  nouvelle  que  la  guerre  allait  être  proclamée.. . 
des  ordres  sont  déjà  partie  pour  toutes, les  plagies  fortes.. . 
on  viJe  les  arsenaux...  les  officiers  siont rappelés...  qu'a- 
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Yons-nous  à  demeurer  plus  longtemps  ici?  Est-ce  pour 
y  être  prisonnières  d'un  roi  dont  les  caprices  sont  des 
tempêtes?... 

—  Je  n*ai  pas  eu  le  temps  d'agir  sur  Tespril  de 
Charles  XII,  murmura  Réginold  ,  humilié  du  Ion  d'iro- 
nie avec  lequel  étaient  faits  ces  reproches  que  lui  adres- 
sait la  fausse  Georgina.  Il  nous  a  tous  surpris,  je  Tavoue 
le  premier,  par  la  métamorphose  dont  il  nous  a  rendue 
témoins.  Le  feu  et  le  bruit  de  la  guerre  sont  sortis  de  son 
cerveau  comme  un  volcan  dont  nous  ne  soupçonnions 
pas  Texistence.  Je  ne  comptais  avoir  à  soumettre  que  le 
caractère  faille,  indécis  d'un  enfant  couronné,  j'ai  ren- 
contré un  Achille  de  dix-huit  ans,  exhalant  la  guerre  par 
tous  les  pores ,  respirant  la  vengeance,  brisant  les  résis- 
tances, réchauffant  les  tièdes,  soufflant  son  âme  guerrière 
dans  toutes  les.  poitrines,  changeant  en  un  instant  une 
troupe  de  libertins,  de  joueurs,  de  paresseux,  de  que- 
relleurs, en  autant  de  chefs  d'armée  sur  lesquels  il  peut 
se  reposer  pour  réunir  des  milliers  d'hommes  prêts  à  le 
suivre  jusqu'au  bout  de  la  terre  ;  car  chacun  de  ces  jeunes 
hommes  dispose  par  sa  naissance,  son  rang,  le  crédit  de 
sa  famille ,  ses  grands  biens ,  de  deux  mille ,  de  quatre 
mille  paysans  ou  pêcheurs ,  capables  de  devenir  en  un 
jour  des  soldats  et  des  marins  indomptables.  Que  pou- 
vais-je  seul  contre  un  tel  miracle  ? 

—  Rien...  oh!  rien,  répondit  d'un  ton  glacialla  fausse 
Georgina  ;  aussi  madame  la  comtesse  vous  excuse-t-elle 
facilement  d'avoir  échoué  dans  raccomplissement  impos- 
sible de  vos  engagements  envers  elle.  Elle  ne  vous  de-» 
mande  plus  que  la  faveur  de  ne  pas  éloigner  plus  long- 
teinps  l'instant  do  son  départ  par  l'expression  prolongée 
de  vos  regrets... 

—  Je  le  vois,  ils  sont  à  charge  à  madame  la  comtesse, .  ^ 
dit  amèrement  Réginold. .> 
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—  Oh  !  noi),  s'écria  la  fausse  comtesse...  Qui  vous  Ta 
dit?... 

—  Ne  Tentendez-vous  pas  de  la  bouche  même  de  votre 
demoiselle  d'honneur  ? 

—  Mais,  voulut  répondre  Georgina... 

—  Madame  la  comtesse  oublie,  interrompit  vivement  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck,  que  ses  ordres  sont  donnés... 
que  les  relais  sont  indiqués  par  elle  sur  tout  le  chemin 
que  nous  avons  à  parcourir...  que  nous  sommes  bien  en 
retard... 

—  C'est  vrai ,  dit  Georgina  ramenée  par  une  volonté 
de  fer;  et  en  tendant  la  main  à  Héginold  :  Adieu,  mon*- 
sieur...  adieu  !  J'emporie  de  vous  un  souvenir  qui  plaira 
toujours  à  ma  mémoire... 

—  Dites  à  votre  cœur!...  et  je  vous  suis...  et  je  pars... 
et  je  m'exile  avec  vous,  et  je  quitte  pour  toujours  la 
Suède...  je  n'y  reviens  plus...  je... 

Un  domestique  parut  sur  le  seuil ,  et  dit  à  la  comtesse 
que  l'heure  du  départ  était  passée. 

—  Nous  vous  précédons,  dit  la  fausse  Georgina  en  ou- 
vrant la  marche ,  et  en  s'écariant  pour  laisser  passer  la 
véritable  sous  les  habits  de  comtesse. 

—  Mais,  madame  la  comtesse,  s'écria  amèrement  Ré- 
ginold...  vous  ne  m'écoutez  ^as...  vous  ne  m'entendez 
pas..:  vous  n'avez  pas  de  pitié!...  Vous  ne  me  dites  pas 
où  je  vous  reverrai...  Oh  1  vous  ne  seriez  pas  si  dure,  si 
sourde,  si  impitoyable  pour  le  roi...  et  pour  le  chevalier 
Megreil... 

—  Pour  le  roi  I...  répéta  la  fausse  comtesse  avec  un 
doux  et  plaintif  accent  de  reproche....  Qu'ai-j^  Jonc  fait 
pour  lui  ? 

—  Et  qu'a  donc  à  voir  en  tout  ceci  le  chevalier  Me- 
gret?  demanda  presque  en  même  temps  la  fausse  Geop- 
gina  ,  fort  curieuse  de  savoir  pourquoi  ce  nom  se  trou- 


v^U  roulé  au  milieu  de  00  torrent  de  dépits  ^  de  larmes  > 
de  soupirs,  de  tendresses. 

—  Le  chevalier  Megret  n'est  pas  si  inconnu  dans  cet 
hôtel  que  vous  semblez  le  croire,  répliqua  Hégiooldf  ne 
voulant  pas  laisser  partir  les  deut  belles  fugitives  âans 
soulager  son  cœur  d'une  dernière  récrimination* 

-^  Il  n'y  a  jamais  mis  les  pieds ,  riposta  Id  fausse 
Georgina^ 
-^11  en  sort  à  l'instant,  mademoiselle, 

—  D'ici? 

^  D'ii^i  même ,  mademoiselle.  Vos  dqm^stiqnQs ,  vos 
l^^ns  pourraient  Taffirmer* 
-^  Vous  pkisantçz  1 

—  Ce  valet  qui  nous  écoute^  colni-d  »  m^d^moi^i^lla » 
ajouta  Bégjnold  en  désignant  le  domestique  qui  avait  ou- 
vert les  deux  battants  de  La  porte  pour  faire  passage,  4^ui, 
celui-ci  même  a  causé  pendant  dix  minutes  tantôt  avoc 
1§  cbevalijer  Megret. 

—  Vous  entendez?  à\t,  agitée  d'un^  insurmontable 
crainte,  la  fausse  Georgina  en  interrogeant  le  doniesiique 
d'une  façon  impérieuse. 

—  C'est  vrai ,  mademoiselle^  répondit  timideyo^eot 
cdui-ci. 

—  Et  que  vous  a-t-il  dit?...  mais  que  veut-il?...  mais 
pourquoi  l'avez-vous  reçu?,.,  mais  qu^  vient-il  faire 
ki?...  C'est  inouï,  en  vérité,  que  j^ppr^n^  sa  visiie 
par  hasard...  par  monsieur...*  Vous  ne  r^ondez  donc 
pas?...  Que  voulait-il  ?... 

•^Me  corrompre,  répondit  sans  se  tr^uMer  l'iaiperli- 
nmt  vaiet  qui  avait  servi  à  Paris,  ce  qui  l'avait  fait  oboi- 
sir  de  préférence  par  le  chevalier  Megret. 

«-Vous  oorrompne»  diteA-vous?  Daoâ  qtiel  but?  de- 
manda la  fausse  Georgina^  brûlant  detout^avoir  etjr«- 
doutant  que  le  valet,  daiis  cette  confession  eoloré»  de 


repentir,  ne  révélât  devant  Réginold  quelque  particula- 
rité dangereuse. 

'^—  Dans  le  but ,  madame ,  balbutia-t-il ,  de  me  faire 
remettre  une  lettre  d'amour... 

-*^  A  qui  ?  demandèrent  tous  les  trois  à  la  fois  la  com*' 
tesG^,  Georgina  et  Régiaold. 

—  Voilà  ce  que  je  n*ai  pas  voulu  savoir,  répondit  1^ 
valet  ea  baissant  les  yeux  :  j'ai  repoussé  si  vite  sa  pro<- 
position... 

—  Imbécile  I  murmura  intérieuremant  la  fausse  Geor- 
ginn. 

—  Il  me  semble,  pensa  Réginold,  qu'il  a  prêté  un  peii 
plus  longtemps  Toreille  qu'il  ne  le  dit  au  cbevalier  Me- 

—  Allons  t  je  ne  saurai  rien,  pensa  de  3on  edté  h 
fausse  Georgina. — Le  cbevalier  Megret,  a}outa-t-elle  men-  - 
talement,  n'a  pas  voulu  remettre,  j'en  suis  sûre,  une 
lettre  d'amour  à  ce  valet,  qui  ment  et  me  trahit,  mais 
que  je  garderai  néanmoins...  Renvoyer  un  traitroi  c'est 
se  priver  volontairement  des  moyens  de  le  démasquer  at 
4e  tout  savoir.. 

-r*  G'estr  bien,  mon  ami,  dit-elle  à  reSronté  coquin  de 
valet,  mais  tu  aurais  dû  nous  prévenir  de  cet  événemeq^ 
BOUS  instruire  de  cette  visite  un  peu  plus  \Au.. 

—  A  quoi  bon,  mademoiselle  ?  Nous  allons  partir,  ma 
suis-jedil.-. 

—  Tu  as  raison,  en  effet.  , 
Au  même  instant  des  coups  de  fouet  retentirent  dans 

la  cour  de  Tbôtel,  les  chariots,  les  traîneaux  et  tous  las 
fourgons  de  voyage  s'agitèrent  pour  partir... 
*—  Déjà!  s'écria  la  fausse  comtesse;  quoi,  déjà  t 
Ce  mot  oausa  une  nouvelle  explosion  dans  Régiiiold. 
-*-  Qu'elle  à  été  lente  à  le  dire  1  peasa  la  fausse  Geor- 
gina ;  mais  enfin  elle  l'a  dit  !.. . 
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Réginold  avait  soudainement  pris  à  sa  ceinture,  en  en- 
tendant ce  cri,  un  des  deux  pistolets  qu'il  y  porlait  tou- 
jours chargés,  en  disant  :  Non  I  non  1  je  ne  dois  pas 
survivre  à  cet  élan  d'intérêt  qui  vous  échappe  au  mo- 
ment de  quitter  pour  toujours  la  Suède.  Je  veux  mourir 
avec  la  pensée  que  je  n'y  suis  pas  étranger...  Adieu,  par- 
tez! partez  maintenant! 

'   Réginold  arma  le  pistolet,  qu'il  appuya  fermement 
contre  son  cœur. 

—  Qu'allez-vous  faire?... 

Les  deux  femmes  avaient  poussé  le  raéme  cri  d'ef- 
froi. 

—  Vous  aimez  la  comtesse  à  ce  point?  demauda  la 
fausse  Georgina,  en  posant  sa  main  sur  le  canon  du  pis- 
tolet pour  l'écarter. 

—  En  doutez-voûs,  mademoiselle? 

—  Eh  bien  I  dit-elle  précipitamment,  suivez-moi,  mon- 
sieur Réginold,  dans  ce  cabinet...  Vous  ne  serez  plus 
séparés,  du  moins  cela^va  dépendre  de  vous...  venez... 
Dans  une  heure  notre  départ,  dit-elle  ensuite  aux  domes- 
tiques... Que  madame  la  comtesse  de.Kœnigsmarek 
veuille  bien  prendre  la  peine  de  nous  attendre  dans  ce 
salon,  où  je  la  supplie  de  rentrer... 

La  véritable  Georgina,  éblouie  de  cette  merveilleuse, 
de  cette  inimaginable  activité  d'esprit,  de  ces  rapides 
volte-faces  de  résolutions  de  la  comtesse,  quoiqu'elle  y 
fût  habituée,  rentra  dans  le  salon  pour  attendre  qu'elle 
vînt  l'y  retrouver  avec  des  paroles  qui  allaient  probable- 
ment changer  la  physionomie  des  choses...  mais  com- 
ment?... c'était  son  secret. 

Maintenant  descendons  dans  la  ville,  qui  en  s'éveillant 
apprend  la  grande  nouvelle  de  la  guerre,  la  répand  de 
rue  en  rue,  de  quartier  en  quartier,  de  maison  en  mai- 
son, et  la  brode  de  mille  .commentaires  à  la  louange  du 
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roi.  Les  peuples  sont  toujours  pour  la  guerre,  jusqu'au 
moment  où  il  faut  la  payer.  On  parle  d'aller  en  masse 
remercier  Charles  XII  d'avoir  si  bien  compris  l'instinct 
guerrier  de  la  nation  suédoise,  insultée  par  iro(s  peuples 
dont  le  châtiment  mérite  d'être  exemplaire.  Mais  on  s'é- 
tonne partout  qu'il  ait  eu  ce  noble  mouvement  soudain 
au  milieu  d'une  vie  partagée  entre  la  chasse  et  de  gros- 
sières voluptés  de  table.  Les  uns  disaient  que  sa  mère 
l'avait  menacé  de  reprendre  la  couronne  puisqu'il  se 
montrait  si  incapable  de  la  porter,    les  autres  que  c'é- 
tait pour  ne  plus  être  persécuté  par  la  vision  do  Gus- 
tave Wasa,  venant  chaque  nuit  lui  dire  à  l'oreille  :  En 
avant!  en  avant!  Parmi  d'autres  groupes  bavards,  on 
assurait  que  le  roi...  mais  que  n'assure  pas  le  peuple 
quand  il  ne  sait  rien?  A  travers  ces  tourbillons  bourdon- 
nant comme  des  abeilles  à  l'angle  de  chaque  rue,  au 
centre  de  chaque  place,  le  long  des  quais,  on  aurait  pu 
voir  passer  Réginold  se  rendant  d'un  pas  empressé  à  la 
Grande-Caserne^  située  à  l'extrémité  de  la  ville.  Quand 
il  y  entra,  il  aperçut  le  brave  Olof,  le  géant  de  la  chasse 
à  l'ours  et  des  orgies,  occupé  à  examiner  des  chevaux  et 
à  faire  fourbir  par  des  valets  quelques  parties  de  cuirasse 
qu'il  était  encore  d'usage  de  porter  en  campagne. 
■—  Déjà  à  l'œuvre!  s'écria  Réginold... 

—  Eh  \  mon  Dieu,  oui  I  puisque  guerre  il  y  a,  répon- 
dit Olof. 

—  Ce  n'est  pas  perdre  de  temps... 

•  —  Avec  un  pareil  roi,  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire. 
Hier  c'était  la  paix,  aujourd'hui  c'est  la  guerre... 

—  Et  demain  peut-être  ce  sera... 

—  Quoi?  demanda  Olof  en  se  courbant  pour  recueillir, 
ou,  ce  qui  est  mieux  dit,  pour  aspirer  la  réponse  de  Ré- 
ginold... 

—  Rien,  rien...  dit  confusément  entre  ses  dents  celui' 
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ci...  mais  voudriez-vous  marcher  quelques  pas  avec  moi, 

et  nous  éauserioHs  de  certaines  choses  relatives  à  cette 
guerre  que  nous  allons  faire  ensemble? 

—  Et  hientôt? 

—  Et  bientôt,  mon  digne  Olof,  comme  vous  le  dites. 
Réginold,  qui  avait  son  projet,  —  et  il  est  à  croire 

qu*il  n'accomplissait  tout  simplement  que  celui  de  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck,  —  tout  en  parlant  avec  le 
géant  Olof,  le  conduisait  du  côté  des  remparts. 
•  —  Vous  êtes  donc  bien  décidé,  Olof,  non-seulement  à 
suivre  le  roi  à  la  guerre,  mais  à  vous  y  faire  accompagner 
des  quatre  mille  hommes  dont  vous  pouvez  disposer  par 
vos  terres  et  vos  mines? 

—  Très-disposé,  Réginold,  et  je  regrette  de  n'en  pas 
avoir  davantage  à  offrir  au  roi.  La  guerre  1  mais  je  voudrais 
me  faire  suivre  des  arbres  de  mes  forêts... 

' —  Voilà  de  beaux  sentiments,  Olof. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sont,  mais  les  voilà. 

—  Le  roi  en  sera  enchanté. 

' —  J'en  aurai  double  prix,  car  pour  mon  compte  per- 
sonnel j'en  éprouverai  un  trës-réel,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  Réginold,  à  me  servir  de  ces  deux  bras  pour  casser 
des  Danois  sur  des  Polonais  et  des  Polonais  sur  des  Mos- 
covites ;  et  qui  encore?.. 

' —  C'est  bien  assez... 

—  Croyez-vous,  Réginold  ? 

•—  Mais  le  roi  n'en  demande  pas  davantage... 

—  Alors  je  me  contenterai. . .  mais  n'est-ce  pas  Ilerman 
là-bas,  qui  fait  embarquer  des  hommes  et  des  munitions 
sur  ces  deux  vaisseaux?... 

— ^  C'est  lui-même,  Olof;  il  prend  aussi  ses  dispositions 
pour  la  prochaine  guerre... 

—  En  effet,  le  roi,  je  crois,  lui  a  donné  le  commande- 
ment de  la  flotte... 
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-—  C'est  UD  bon  marin,  ajouta  Réginold. 

—  Qui  peut  mettre  au  service  du  roi  deux  mille  marins  • 
au  moins,  employés  dans  ses  chantiers  de  construction 
et  sur  ses  vaisseaux  de  commerce... 

—  Abordons-le  donc  !  voulez-vous,  Olofî. 

—  Abordons-le.  —  Bonjour,  amiral  I 

—  Pas  encore^  cher  Olof,  répondit  Henpan. 

—  Le  roi  vous  a  presque  accordé  ce  titre  hier... 
^-  Que  je  porterai  lorsque  je  Taurai  mérité. 

—  Vous  êtes  modeste,  dit  Réginold. 

—  Nous  sommes  tous  modestes,  dit  Olof.  Que  voulons- 
nous  î  exterminer  trois  armées...  et  nous  les  extermine- 
rons; n'est-ce  pas,  Herman  7 

—  Je  compte  plus  sur  vous  que  sui*  moi  pour  cela, 
répondit  Herman. 

— Chacun  de  vous  a  le  droit  de  ne  compter  que  sur  lui 
dans  cette  guerre,  intervint  Réginold,  dont  le  but  était  de 
réunir  le  plus  possible  de  jeunes*  chefs  sur  son  chemin,  de 
les  retenir  adroitement,  et  de  les  conduire  tous  au  même 
endroit  sans  affectation.  Il  était  sûr  de  ses  rencontres  en 
continuant  d'aller  dans  la  direction  qu'ils  suivaient  tous 
les  trois  depuis  une  demi-heure.  -A  quelque  distance  de 
la  place  où  Herman  avait  été  accosté  et  péché,  pour  ainsi 
diroj  ils  joignirent  Renschild,  occupé  à  enrégimenter  des 
recrues,  et  Lieven  qui  essayait  sur  une  plage  voisine  des 
,  canons  et  d'autres  grosses  pièces  à  feu.  Dès  que  Réginold 
les  eut  rassemblés  et  qu'il  les  eut  intéressés  à  la  même 
conversation,  ce  qui  n'était  pas  irès-difiQcile,  il  doubla  le* 
pas-,  en  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt  au  pied  des 
remparts  et  à  l'entrée  d'une  taverne  très-renommée  et 
très-Connue  à  Stockholm  sous  la  désignation  beaucoup 
trop  poétique  du  Pabàdis  terrestre. 

—  Tiens,  dit  Olof,  vieux  saint  de  ce  paradis,  nous 
sommes  donc  ici  ? 
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—  En  effet,  dirent  Renschild,  Hernian  et  Lieven,  nous 
voici  au  Paradis  terrestre. 

—  C'est  singulier,  ajouta  Réginold,  je  m'en  croyais 
encore  bien  loin.  La  rencontre  est  honorable.  Si  nous 
entrions  un  instant  pour  nous  reposer? 

— Mais  trois  frois  oui,  s'écria  Olof  ;  entrons. 

Les  cinq  amîs  étaient  déjà  sous  les  voûtes  bruyantes  et 
enfumées  du  Paradis  terrestre,  vaste  hangar  couvert  el 
peuplé  sur  plusieurs  rangs  de  tables  qu'entouraient  des 
files  pressées  de  consommateurs  de  loiît  âge. 

—  Que  désirent  leurs  seigneuries?  vint  aussitôt  leur 
demander  un  garçon  quand  il  les  vit  prendre  place  autour 
d'une  table  restée  libre  entre  une  douzaine  d'autres  tables 
occupées  par  des  gens  qui  fumaient,  jouaient  et  buvaient, 
comme  on  joue,  on  fume  et  l'on  boit  dans  les  grandes 
villes  maritimes. 

—  Rien,  répondit  brièvement  Réginold  en  tirant  sa 
montre. 

—  Rien  !  répéta  dans  le  fond  de  la  poitrine  Olof  avec 
une  triste  grimace...  c'est  peu  rafraîchissant. 

—  Nous  disions  donc,  reprit  Réginold,  que  celte 
guerre  conçue  si  spontanément  par  le  roi  a  toutes  vos 
sympathies? 

—  Toutes  l  dit  Olof 

—  Comment  en  douter?  ajouta  Renschild,  nommé 
général  en  chef  la  veille  par  le  roi  Charles  XIL 

—  C'est  à  peine  si  je  pouvais  tantôt  retenir  l'élan  de 
mes  artilleurs,  poursuivit  Lieven  ;  ils  voulaient  partir  sur- 
le-champ... 

•  —  Comme  moi  mes  marins,  dit  Herman. 

—  Eh  bien  !  mainienant  que  je  vous  voi«  si  bien  dis- 
posés, continua  Réginold,  je  suis  enhardi  à  vous  confier 
toute  la  pensée  de  Charles  XIL 

Les  cinq  amis  se  rapprochèrent. 
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—  Si  ce  qu'on  doit  présumer  arrive,  dit  sans  baisser 
la  voix  Réginold,  car  comme  discrétion  le  bruit  qu'on 
faisait  équivalait  au  silence;  si  le  roi,  secondé  par  vous, 
est  vainqueur  des  Danois  erdes  Moscovites...  alors... 

—  Eh  bien!  alors?...  demanda  curieusement  Olof. 
Déjà  suspendue^  la  question  fut  coupée  par  ce  cri  d'un 

garçon  du  Paradis  tesrrestre  :  Six  bouteilles  de  mâcon 
vieux  1  auquel  cri  il  fut  répondu  immédiatement  par  le 
môme  cri  :  Voilà  les  six  bouteilles  de  mâcon  vieux! 

Olof  ne  retrouva  plus  le  fil  du  propos,  —  mdconmeux 
l'avait  jeté  dans  un  abîme  de  distractions. 

Quoique  Renschild  eût  ressenti  le  môme  coup,  il  fut 
assez  maître  de  lui-même  potir  lui  dire  : 

—  Eh  bien  1  si  nous  sommes  vainqueurs,  qu'arrivera- 
"l-ïl,  Réginold? 

—  Il  arrivera  que  le  roi  passera  de  l'Allemagne  en 
Pologne,  delà  Pologne  en  Turquie,  de  la  Turquie  en 
Egypte. 

—  Huit  bouteilles  de  vieux  bourgogne!  cria  un  au- 
tre garçon  sur  ces  entrefaites.  Qui  est-ce  qui  a  demandé 
huit  bouteilles  de  vieux  bourgogne  ?  répéta  le  garçon  du 
fond... 

—  Moi,  répondit  Olof,  le  front  rouge,  le  nez  rouge, 
le  menton  rouge,  les  lèvres  palpitantes;  Olof,  qui  ne 
supposait  pas  qu'un  autre  que  lui  eût  demandé  huit  bou- 
teilles de  vin  de  vieux  bourgogne. 

—  Comment,  vous?  lui  dit  Réginold  avec  un  soyrîre 
cruel  ;  n'avons-nous  pas  tous  fait  le  serment  hier  au  roi 
de  ne  plus  boire  que  de  l'eau  jusqu'à  la  fin  de  la  gfterreî 

—  C'est  vrai,  dit  Renschild  fort  triste. 

—  C'est  vrai,  dit  aussi  Herman,  qui  ne  se.  montra 
guère  plus  résigné. 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  mumura  péniblement  Lie- 
ven. 
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mftnift  instant  la  porlo  «rime  salin  vai^inn  ne  se  fut  ou- 
verte pour  laissefr  échapper  ces  appels  :  Rouge  perd! 

—  On  joue  donc  ici?  demanda  Megret  l'œil  en  feu, 
Toreille  pleine  de  convoitise. 

—  Mais,  oui^...  répondit  Réginold. 

—  Et  à  la  roulette,  encore  1  dit  Megret. 

—  Noire  gagne!  cria  de  nouveau  la  voix  du  ban- 
quier. Il  y  a  cent  louis  au  jeu,  ajoiita-l-il. 

—  JelesfaisI  s*écria  Megret  en  se  levant  pour  se  lan- 
cer dans  la  salle  de  jeu.  Mais  Olof  le  retint  par  les  bas- 
ques de  son  habit  en  lui  disant  :  Français,  aimable  Fran- 
çais, Français  trop  aimable,  nous  avons  tous  prêté  ser- 
ment au  roi  Charles  XII  de  ne  pas  jouer  à  quelque  jeu 
que  ce  soit  pendant  la  guerre. 

—  Qui  doit  durer  quinze  ans. 

—  Comme  vous  dites,  Réginold,  quinze  ans  I 

—  Quinze  ans  !  répétèrent  tous  les  autres  compagnons 
qui,  pour  n'être  pas  de  la  force  de  Megret  au  jeu  et  d'O- 
lof  sur  la  bouteille,  ne  sentaient  pas  moins  la  terrible 
imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  s'engageant  ainsi 
par  serment  à  ne  plus- jouer  et  à  ne  plus  boipfe.  Ils  fai- 
saient pitié.  D'autant  plus  pitié  qu'autour  d'eux,  près 
d'eux,  loin  d'eux,  à  toutes  les  dislances,  se  croisaient 
sans  cesse  ces  paroles  et  ces  cri^  qui  leur  frappaient  au 
cœur  et  à  la  tête  : 

—  Champagne  ! 

—  Alouts,  passe  mon  roi  î 

—  Grave,  six  bouteilles  ! 

—  La  vole  ! 

•—  Saint-Perray  ! 

—  Sauterne  ! 

—  Vingt  et  uni 

—  Quatre  et  blanc  ! 

—  Ermitage  X 
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—  Domino  ! 

—  Madère  sec!  ^ 

—  Quatre-vingt-dix-neuf  points! 

—  Muscat  1 

—  Je  retourne  le  roi  ! 

—  Alicante  I 

—  Tout  au  banquier  ! 

—  Xérès  I 

—  Cent  louis  au  numéro  6  !  * 

—  Johannisberg  ! 

-7-  Mille  louis  pour  le  valet  de  cœur  ! 

Olof  fondaiten  larmes  ;  Megret,  quoique  très-laid,  es- 
pèce de  bouc  dont  le  visage  était  tout  poils,  les  yeux  deux 
escarboueles,  le  nez  rien  qui  ressemblât  à  quelque  chose, 
dont  la  bouiThe  était  un  coup  de  sabre  mal  donné,  mais 
bien  reçu,  était  beau  ou  presque  beau  en  ce  moment  de 
grande  douleur. 

—  El  la  peine  de  mort,  si  je  joue! 

—  Et  la  peine  de  mort,  si  je  bois  î 

—  Hélas!  oui,  répétaient  les  autres  camarades. 

—  Eh  bien  !  la  mort  et  des  cartes  !  s'écria  Megret^ 
grand  comme  un  Romain. 

—  Eh  bien  !  la  mort  et  du  vin  I  s'écria  Olof,  aussi 
grand  que  Ar|egret. 

Le  visage  de  Renschild,  celui  de  Lieven  et  celui  d'Her- 
man  eX]primaient  à  peu  de  différence  près  les  mémos  sen- 
timents de  lutte  entre  le  désir  et  la  crainte,  'et  lé  même 
degré  de  violence. 

—  Raisonnons-nous  uh  peu,  conseilla  hypocritement 
Réginold  dont  la  ruse  ou  plutôt  celle  de  la  comtesse  Au- 
rore réussissait  à  merveille,  n'y  a-t-il  aucun  moyen  de 
sortir  d*une  situation  qui  paraît  au-dessus  de  nos  forces? 

Beux  voix  gémissantes  murmurèrent  : 
— ^ Et  quel  moyen? 
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Trois  autres  voix  piailles  dirent  : 

—  Uq  serment  si  terrible  I  * . 

—  Je  regretterai  toujours,  dit  Herman  gaie  par  les  au- 
tres camarades,  ce  beau  château  de  notre  gracieux  sou- 
verain où  nous  étions  si  familièrement  traités,  oùie  repos 
était  si  doux  pendant  les  nuits  si  longues-» 

—  Le  jeu  si  vif,  ajouta  Megret. 

—  Le  vin  si  vieux,  surajouta  Olof  tombé  de  là  fureur 
dans  la  mélancolie,  pour  sortir  bientôt  de  la  mélancolie 
pour  s'élever  jusqu'à  la  frénésie. 

-^  Quinze  anSi  sans  y  remettra  les  piedft  dans  ce  beau 
château  t 

-*-  Déoidémentt  s*écria  Uegret,  j'ai  trouvé  un  moyen 
de  boire  el  de  jouer  sans  violer  notre  serment.  ' 

—  Du  vin  1  des  vins  I  toutes  sortes  de  vins  !  demanda 
Olof  avant  de  savoir  quel  était  ce  moyen...  Ah  1  Fran- 
çais, aimable  Français,  Français  trop  aimable  I 

—  Ce  moyen,  le  voici. 

—  Écoutons  l 

— Nous  avons  bien  juré,  il  est  vrai,  de  ne  plus  jouer, 
de  ne  plus  aimer  ni  de  ne  plus  boire  pendant  la  guerre. 

—  Oui...  voilà  ou  nous  en  sommes. 

—  Mais... 

~  Mais,  répétait  machinalement  Olof,  attaché  de  cœur 
et  d'âme  aux  lèvres  du  chevalier  Megret. 

•x-  Mais^  continua  Megret,  nous  n'avons  pas  juré  Je 
moins  du  monde  de  suivre  le  roi  à  la  guerre. 

«*-*  C'est  vrai,  répétèrent  les  jeunes  gens  dont  le  cœur 
s'ouvrait  à  l'espérance. 

*-^  Si  oous  n'accompagnions  pas  Charles  XII  dans  une 
i^ampagne  qui  menace d'itre  si  longue... 

-—Dans  ce  cas...  dit  Olof  qui  attendait  une  ed^iclu- 
sion,  mais  qui  n'attendait  plus  les  vins  qu'il  âTâildeman- 
dés  à  profusion,  car  ils  étaient  déjà  tous  rangés  en  brocs, 
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en  cruches,  en  flacoas»  en  bouteilles,  devant  lui^  avec 
des  cartes  et  des  dés  pour  le  cUvalier  Megret... 

—  Dans  ce  cas,  acheva  Megret,  nous  ne  serions  plus 
engagés  envers  le  roi,  puisque  la  défense  ne  porte  qu'en 
cas  de  guerre. 

-r-  Mais  laisser  le  roi  I...  dit  Réginold,  c'est  grave. 

—  C'est  mal,  dit  Renschild  plein  d'hésitation. 

—  Sans  doute...  balbutia  Oiof,  tenant  déjà  une  bou- 
teille d'une  main,  une  cruche  de  l'autre. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'abandonner  le  roi,  reprit  le  che- 
valier Megret;  il  s'agit  tout  simplement  de  lui  dire  qu'on 
le  suivra  à  la  guerre  et  jusqu'au  bout  du  monde,  s'il 
consent  à  lever  l'interdit  sur  le  jeu,  Tamour  et  le 
vin... 

—  Et  s'il  ne  veut  pas?  demanda  Olof  avec  un  redou- 
blement d'inquiétude. 

-^  Alors  on  boira  de  Teau,  répondit  Réginold,  de  Teau 
froide,  de  l'eau  glacée,  s'il  le  faut. 

—  Jamais  !  cria  Olof,  jamais  !  furieux  de  voir  encore 
revenir  la  question  menaçante  de  l'eau. 

—  Autant  dire  tout  de  suite  qu'on  renonce  de  suivre  le 
roi  à  la 'guerre,  car  il  ne  cédera  pas. 

—  Eh  bîeni  on  y  renonce!...  dit  Olof,  à  qui  Megret 
avait  versé  un  verre  de  vin  blanc  savoureux,  limpide, 
parfumé  d'un  bouquet  céleste,  couronné  de  milliers  de 
petites  perles  d'argent. 

—  Eh  bien!  on  y  renonce!  répéta  Megret,  sous  la 
main  duquel  Réginold  avait  glissé  adroitement  un  cornet 
et  des  dés. 

Olof,  Megret  et  tous  leurs  compagnons  parjures  por- 
taient déjà  leurs  goblets  aux  lèvres. 

—  Le  roi  I  cria  une  voix  qui  venait  de  la  porte. 

Cinq  ou  six  cents  buvQurs  se  levèrent  spootai^é- 
ment. 
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Le  roi  Charles  XII  ent^  dans  la  taverne  du  Paradis 
terrestre. 


LA  PROPHÉTIE, 

Le  roi  Charles  XII  eut  lieu  d'être  satisfait  de  sa  récep- 
tion à  la  joyeuse  taverne  du  Paradis  terrestre^  où  il  s'é- 
tait rendu  sans  faste  et  sans  appareil  militaire,  pour  con- 
naître par  lui-même  Teiïet  que  produisait  sur  la  popula- 
tion la  déclaration  de  guerre  proclamée  au  conseil  et  déjà 
dénoncée  dans  toutes  les  formes  diplomatiques  aux  sou- 
verains de  l'Europe.  Des  acclamations  sonores  et  patrio- 
tiques, comme  le  gosier  de  fer  de  la  multitude  sait  seul 
en  moduler,  l'accompagnèrent  constamnwînt  à  travers  les 
rangées  de  tables  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre  bout.  Ma- 
rins, bourgeois,  ouvriers,  soldats,  étudiants,  fabricants, 
gens  de  la  campagne,  furent  unanimes  dans  leurs  vœux 
de  le  voir  sortir  vainqueur  d'une  guerre  juste  et  natio- 
nale. Ils  lui  offrironl  le  secours^de  leurs  bras  et  de  leur, 
bourse  pour  la  soutenir.  Mais  autant  ces  braves  Suédois 
avaient  mis  d'empressement  à  faire  preuve,  aux  yeux  de 
leur  roi,  de  leur  dévouement  solide,  autant  Olof,  Megret, 
Renschild,  Lieven,  Herman  et  Rcgrnold  se^  hâtèrent  de 
se  cacher,  en  jetant  sous  la  table  les  dés,  les  cartes,  les 
goblets  et  les  bouteilles  de  vin.  Ils  auraient  fui  eux-mê- 
mes sous  eux,  s'ils  avaient  eu  assez  de  liberté  de  mouve- 
ment pour  exécuter  sans  se  trahir  ce  coup  de  théâtre.  En 
passant  près  de  leurJable,  le  roi  fit  semblant  de  ne  pas 
les  voir,  ce  qui  inspira  au  chevalier  Megret,  dès  qu'il  fut 
passé,  la  pensée  aussitôt  mise  en  action  de  se  lever  et  de 
se  mêler  au  cortège  nombreux  et  animé  attaché  à  ses  pas. 
Les  amis  du  chevalier  imitèrent  soa  exemple,  et  bientôt 


ils  semblèrent  être  venus  avec  Charies  X££  à  la  taverne 
du  Paradis  terrestre,  A  mesure  qu'on  criait  vive  le  roi! 
ils  se  découvraient  avec  un  aplomb  admirable,  comme 
s'ils  faisaient  réellement  partie  du  cortège  ofiBciel. 

— \  Mais  où  éiiez-vous  donc?  leur  demanda  le  roi, 
quand  il  se  retourna  pour  revenir  sur  ses  pas.  Je  ne  vous 
a\ais  pas  encore  remarqués... 

—  3ire  1  lui  répondit  le  chevalier  Megret,  nous  avons 
toujours  été  avec  vous;  mais  le  soleil  ne  voit  pas  les 
étoiles. 

—  Français  trop  aimable!  murmura  Olof,  malgré  Tin- 
signe  mauvaise  humeur  qu'il  éprouvait  d'avoir  approché 
son  gobelet  si  près  de  sa  bouche  et  de  ne  l'avoir  pas  seu- 
lement humectée. 

—  Eh  quoi  1  vous  étiez  avec  moi? 

—  Oui,  Sire. 

—  Depuis  le' château? 

—  Oui,  Sire,  depuis  le  château. 

—  Eh  bien!  vous  m'y  reconduirez,*dil  le  roi. 

—  Sire,  votre  salut  l'exige  de  notre  part. 

—  Comment  cela?...  mon  salut,  dites-vous? 

—  Sire,  vous  seriez  étouffépar  l'enthousiasme  de  votre 
peuple... 

Olof  ouvrait  la  bouche  pour  répéter  son  dicton  flat- 
teur envers  le  chevalier  Megrel,  mais  le  maître  de  l'éta- 
blissement l'arrêta  : 

—  Mon  digne  seigneur,  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

—  Que  voulez-vous? 
•—Vous  avez  bu... 

—  Moi,  j'ai  bu?  Voilà  une  plaisanterie  ! 

—  Votre  seigneurie,  du  moins,  s'est  fait  servir  tantôt 
une  certainequantilé  do  différents  vins-de  premier  choix, 
qu'elle  n'a  pas  eu  sans  doute  la  pensée  de  me  payer  avant 
dû  quitter  la  table...  voici  la  petite  note... 


«-«-  Quelle  petite  note?.. 

««-Celle  des  vins  consommes  par  votre  seigneurie*.. 

*-*«  Dix  leuÎB  d*or  I 

—  C*e8t  au  plus  juste* 

.  *4^  Mais  il  n'-est  pas  entré,  malheureux  tavemier  I  une 
goutte  de  liquide  dans  mon  palais  altéré. ..  Jamais  je  ne 
paierai  ce  que  je  n'ai  pas  bu...  Dix  louis  d'or  I  j*aim«raÎ8 
nrieux  les  avaler  que  de  te  les  donner. 

Pendant  cette  discussion  entre  Olof  et  le  tavemier,  le 
roi  et  son  cortège,  toujours  grossissant,  avaient  franchi  le 
seuil  du  Fa/radis  terrestre  et  se  dirigeaient  du  eoté  du 
«bAleau  royal  aux  mêmes  houras  fanatiques  de  la  foule. 

— ^  le  te  dis,  indigne  tavemier,  que  je  ne  paierai  ja- 
mais ce  que  je  n'ai  pas  bu...  Ce  serait  une  lâcheté... 

—  Votre  seigneurie  veut-elle  que  j'aille  chercher  sur 
la  table  les  flacons  de  vin  que  Sa  Majesté,  par  sa  pré- 
sence, Ta  empêchée  de  vider? 

—  Sur  la  table!...  c'est  sous  h  table,  que  tu  veux 
dire? 

—  Je  ne  comprends  pas  votre  seigneurie... 

—  Laisse*la  passer,  si  tu  ne  la  comprends  pasl 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Veux-tu  te  taire  1.. 

**-  Monseigneur,  il  y  a  .des  lois.*. 
-^  Tavemier,  il  v  a  des  bâtons. 

—  Je  me  plaindrai...  , 

.  —  Va  le  plaindre  aux  enfers!  dit  le  violent  Olof,  fort 
calme  excepté  lorsqu'il  était  question  de  vin» 

Il  prit  le  tavernier  par  le  milieu  de  l'estomao,  le  sou- 
leva aussi  facilement  qu'une  botte  de  paille  et  le  précipita 
ensuite  à  la  distance  de  dix  pas*  dans  la  cave  de  rétablis- 
sement, liy  eut  un  affreux  déplacement  et  oraquement 
de  paniers  et  de  boutâUes  à  la  suite  de  e^te  chute. 

Tout  le  Paradis ierreêtre  s'émut;  les  buveurs,  déjà 
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agitas  par  la  visite  du  roi,  quittèreat  leurs  places  avec 
une  avide  curiosité  pour  eotaunitire  la  cause  de  cet  acte 
incroyahle  de  brutalité. 

Tout  géani  qu'il  était,  Olof  aurait  couru  le  risque  de 
prendre  le  même  chemin  que  le  tavernier  ^  s'il  n'eût 
trouvé  un  mot  d'une  admirable  re^ource  dans  la  situa- 
tion difficile  où  il  se  trouvait. 

— C'est  un  Danois  I  dit-il  àla  foul^  soulevée  contre  lui. 

Il  faudrait  ignorer,  ce  qui  est  impossible ,  la  haine 
incarnée,  innée  du  Suédois  pour  le  Danois  et  récipro- 
quement, pour  ne  pas  supposer  tout  ce  que  ce  mot  ad- 
mettait d'excuses  et  de  justifications ,  surtout  dans  un 
moment  où  la  Suède  déclarait  la  guerre  au  Danemark. 

—  Oui  I  c'est  un  Danois  1  c'est  un  Danois  f  répéta-t-on 
aussitôt  de  tous  côtés. 

MonseignW,  vous  avez  bien  fait...  très-bien  fait!. • 

—  Assommer  un  Danois...  mais  c'est  tput  simple. 

—  Vive  le  général  Olof I 

—  Le  Danois  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 

—  A-t-on  jamais  vu  qu'un  Danois?.. 

Au  nombre  des  ennemis  du  malheureux  tavernier^  il 
ne  faut  pas  omettre  ses  débiteurs,  qui  ne  l'avaient  jamais 
trouvé  si  Danois. 

.  —  Buvons  avec  le  vin  dô  ce  scélérat  de  Danois  à  h 
saaté  du  roi  Charles  XII T 

-^  Qu*0Q  apporte  le  meilleur  bordeaux  de  ce  traîlreda 
Danois! 

«^  Le  cbampagne  de  ce  conspirateur  Danois  I 

^-  Mort  à  sa  cave  danoise  I 

Un  pareil  vomi  n«  pouvait  manquer  d'être  proroptement 
exéottté  t  ia  cave  du  tavernier  fut  mise  au  pillage,  sai-^ 
gnée  et  éventrée;  les  gobelets  s'emplirent;  on  plaça  lo 
pk»  vèsle  dana  la  main  d'Olof  et  on  lui  dit  : 


iùS  UM  FOU  coijnoitiv^. 

—  A  la  wnlédu  roi! 

Comment  en  un  pareil  moment  ne  pas  boire  à  la  santé 
du*  roi? 

—  A  la  santé  du  roi!  général  Olofl 
Olofbut- 

—  A  la  santé  de  la  reine-mère! 
Olofbut  encore. 

—  A  la  gloire  de  la  Suède  1 
Olofbut  encore 

—  A  la  mort  des  Danois! 
Olof  but  encore. 

—  Des  Moscovites  ! 
Olof  but  encore. 

—  A  votre  santé,  général  ! 
Olof  but  encore. 

—  A  la  nôtre  I 
Olof  but  encore. 

Ici  toute  la  taverne,  trop  gorgée  de  santés,  tomba  ivre- 
morte  sur  le  plancher;  Olof,  un  peu  gai  pour  sa  part,  se 
dit  en  gagnant  la  rue  : 

—  Ah!  diable!  je  crois  que  j'ai  oublié  mon  serment... 
Il  ne  faisait  qu'en  douter  ! 

Lorsque  Charles  XII  fut  arrivé  à  sa  royale  résidence,  il 
s'enferma  avec  Réginold;  les  jeunes  confidents  du  roi  se 
étirèrent  dans  d'autres  pièces  du  château.  Ils  supposè- 
rent que  le  favori  profiterait  de  cette  audience  secrète 
pour  dire  au  roi  l'intention  où  ils  étaient  tous  de  ne  pas 
le  suivre  à  la  guerre.  Lui  seul  était  en  position  de  faire 
une  communication  aussi  délicate,  au  prince  le.  plus  co* 
1ère  qui  se  fût  jamais  assis  sur  le  trône  de  Suède.  C'est 
avec  cette  confiance  dans  leur  jeune  interprété,  ami  et 
favori  intime  de  Charles  XII,  qu'ils  attendirent  la  fin  de 
cette  entrevue. 

L'appartement  où  le  roi  et  Réginold  s'étaient  enfermés 
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occupait  la  partie  la  plus  élevée  du  chfttéau.  On  décou- 
vrait la  rade,  la  mer,  un  vaste  horizon.Xe  roi  dit  à  Rér 
ginold  de  s'asseoir  et  de  l'écouter. 

Une  notable  transformation  se  remarquait  déjà  dans 
les  manières  phis  contenues  de  Charles  XII. 

Réginold  s'assit  et  écouta. 

—  Il  y  a  dix-huit  ans  de  cela,  commença  le  roi,  mon 
père  le  feu  roi  Charles  XI  était  assis  près  de  cette  croisée 
qui  donne  sur  la  mer,  comme  nous  le  sommes  tous  les 
deux  en  ce  moment.  L'hiver  était  rude;  la  glace^ s'éten- 
dait non-seulement  de  ce  palais  au  bord  de  la  rade,  mais 
elle  se  prolongeait  jusqu'à  l'autre  côté  du  golfe,  jusqu'en 
Russie.  La  Baltique  était  fermée  :  fermée  aux  vaisseaux, 
mais  non  aux  intrépides  voyageurs  qui  osaient  la  sillon- 
n^ir  eu  traîneaux  jusqu'à  une  certaine  distance  des  côtes. 
i/oau  élail  devenue  pierre  elles  vaisseaux  s'étaient  trans« 
formés  en  voitures,  ainsi  que  le  peuple  le  dit  chez  nous. 
A  propos,  dit  brusquement  le  roi,  as-tu  jamais  fait  un 
retour  réfléchi  sur  le  mystère  de  ta  naissance,  Réginold  ? 

En  rougissant  Réginold  répondit  : 

— "Oui,  Sire,  et  même  fort  souvent;  mais  les  bontés  de 
voire  père,  les  vôtres,  m'ont  toujours  distrait  d'une  re- 
cherche que  j'étais  trop  heureux  pour  poursuivre  avec 
quelque  durée.  Satisfait  au  delà  de  mes  désirs,  de  mes 
souhaits  —  qui  oserait  en  douter?  —  je  regrettais  moins 
ujnèrement  que  je  ne  l'eusse  fait  dans  une  autre  position 
Tabsence-d'un  père,  d'une  mère,  d'unefamille.  Ensuite, 
je  l'avouerai  à  Votre  Majesté,  la  discrétion  des  Butres 
commandait  la  mienne...  Cependant,  Sire,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  vous  interroger  un  jour,  et  ce  jour  n'était 
pas  loin,  sur  les  particularités  de  ma  naissance,  quelle 
que  dût  élre  la  portée  de  la  révélation. 

« 

—  Et  quelles  sont,  reprit  Charles  XII,  les  suppositions 
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que  tu  as  faites  dans  l'attente  de  cette  révélation  que  j*ai 
devancée? 

La  rougeur  étendue  sur  les  joues  de  Régihold  redoubla 
d'écl$it,  ses  paupières  s'abaissèrent  avec  une  lenteur  pu- 
dique sur  ses  yeux;  son  front  se  voilà  de  tristesse  et  ses 
lèvres  ne  s'ouvrirent  pas. 

—  Que  supposes-tu  donc?  demanda  de  nouveau  le  roi 
avec  une  instance  qu'un  maître  seul  ei  un  amî  ont  le 
droit  d'employer,  si  toutefoia  un  ami  même  peut  aller  si 
loin. 

*^  Sire,  balbutia  Réginold,  il  me  semble  que  vous 
aviez  ouvert  le  propos  en  me  parlant  du  feu  roi  Charles  XI, 
votre  auguste  père...  suis-je  un  objet  assez  digne  pour 
avoir  détourné  votre  attention  au  point  ?.,• 

Charles  XII  sourit  avec  réflexion* 

' —  Mais,  reprit-il,  c'est  le  même  sujet,  je  n'ai  pas  chan- 
gé de  propos  en  arrivant  par  le  souvenir  de  mon  père  au 
mystère  de  ta  naissance.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  que 
W  penses  à  cet  égard... 

—  Sire,  faut-il  vous  le  dire  7 

—  Je  le  veux. 

' —  Puisque  vous  le  voulez,  Sire.-  j'ai  toujours  pensé 
que  le  mystère  et  Thonneur  allaient  rarement  ensemble 
dans  le  monde,  surtout  dans  le  monde  de  la  cour.  J'ai  eu 
lieu  d'observer  depuis  que  j'ai  rintelligence  de  mon  âge 
que  les  enfants  élevés  dans  cette  ombre  silencieuse  tom- 
baient de  trop  haut  pour  ôtre  ramassés  parleurs  parents. 
En  général;  ils  n'ont  pas  de  nom,  parce  qu'il  leur  .en 
faudrait  un  trop  grand.  Pour  dire  les  choses  dans  toute 
leur  crudité.. . 

Réginold  s'était  arrêté  les  yeux  pleins  do  larmes. 

—  Continue,  lui  dit  le  roi. 

—  Sire,  ces  enfants  de  la  nuit  et  du  silence,  ce  sont 
de»  b'&tards  de  grands  soigneurs.  Ain&i  donc  je  suisu*. 
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Le  roi  fit  h  Réginold  un  signe  qui  Tempècha  d'ache- 
ver sa  phrase  douloureuse. 

Au  bout  d'une  minute  de  silence,  Charles  XII  reptit 
ainsi  le  récit  commencé  plus  haut  : 

-^  Mon  père  était  donc  assis  près  de  cette  croisée,  il 
y  a  dix-huit  ans  de  cela,  lorsqu'il  vit  un  point  noir  s'a- 
vancer du  fond  de  rhorîzon.  Ce  point  grossit  vite,  car 
l'objet  dont  il  était  formé  allait  rapidement  entre  la  plaine 
unie  comme  une  lame  d'acier  et  le  ciel  vitrifié  par  un  froid 
rigoureux.  Mon  père  s'attacha  d'abord  par  distraction, 
puis  avec  intérêt,  à  suivre  du  regard  ce  point  unique  et 
mobilequiglissaittoujoursdansladirection  de  Stockholm. 
Ce  n'était  ni  un  traîneau  ni  une  barque  ;  cependant  le 
roi  fut  bientôt  oonvaincu  que  c'était  quelque  chose  dont 
la  forme  ressemblait  beaucoup  à  un  bateau,  car  il  aperçut 
autour  d'un  mât  une  espèce  de  voile  enroulée.  Sa  curio* 
site  redoubla  ;  il  n'appela  personne.  Dix  minutes  ne  s'é- 
taient pas  écoulées,  qu'il  reconnut  facilement,  à  l'aide 
d'une  lunette  assez  faible  dont  il  se  servait  ordinairement 
en  voyage,  que  l'objet  sur  lequel  il  concentrait  son  atten* 
tion  était  une  petite  nacelle  de  cuir  pouvant  tantôt  navi- 
guer à  l'aide  d'une  voile,  tantôt,  redevenue  traîneau,  être 
poussée  par  un  homme  à  la  surface  de  la  mer  cbngelée, 
à  fleur  de  glace.  Ces  sortes  de  voyages  en  semblable  ba- 
teau ne  sont  pas  communes  :vles  rois  seuls  les  inîposent 
dans  des  circonstances  extraordinaires  à  des  courriers 
dont  le  retour  n'est  pas  toujours  certain.  D'où  venait  cette 
étrange  barque  par  le  temps  sinistre  qui  régnait  sur  la 
Baltique  depuis  six  moisi  Quel  était  le  marin  téméraire 
qui  la  montait?  «  C'est  ce  que  je  saurai,  se  dit  le  roi;  je 
€  donnerai  l'ordre  d'arrêter  la  barque  et  le  voyageur  dès 
<  qu'ils  auront  touché  Stockholm,  et  je  n'aurai  pas  bien 
«  longtemps  à  attendre.  »  Sans  perdre  de  vue  la  nacelle 
de  cuir,  le  roi  porta  la  maia  au  cordon  de  la  sonnettOi; 
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afin  de  faire  exécuter  à  temps  ce  qu'il  venait  de  décider 
dans  sa  pensée.  Mais  tout  à  coup,  et  à  une  dislance  assez 
grande  encore  du  rivage,,  la  barque  s'arrôte,  un  homme 
en  descend  ;  cet  homme  dépose  sur  la  glace  un  coffre  ou 
une  espèce  de  colfre,  et,  âu  grand  éloonemenl  de^  mon 
père  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  dénoûment,  il  s'élance 
aussitôt  vers  la  même  barque  et  disparaît  comme  un  flo- 
con de  neige  en  la  poussant  devant  lui.  Mon  père  appela 
aussitôt  ses  officiers  de  service  pour  qu'ils  donnassent 
l'ordre  d'aller  chercher  ce  qui  avait  été  laissé  sur  le  ri- 
vage par  l'aventureux  marin,  mais  il  prévoyait  bien  qu'ils 
arriveraient  trop  tard  pour  s'emparer  de  celui-ci.  Etait-ce 
un  contrebandier?...  était-ce  un  pirate?  Mais  les  uns  et  les 
autres,  les  pirates  et  les  contrebandiers,  ont  ordinairement 
l'habitude  de  prendre  et  non  de  laisser... .  Tandis  que  mon 
père  se  creusait  l'esprit  à  pénétrer  cette  obscurité,  les  gens 
envoyés  par  lui  allèrent  au  rivage  et  en  revinrent  avec  un 
berceau  ingénieusement  fait.  Il  était  fourré  de  pelisses 
chaudes  entourées  de  bandelettes  de  cuir,  et  si  bien  dis- 
posé entre  quatre  planches  en  bois  de  thek,  que  ni  l'air  m 
Veau  ne  pouvaient  y  pénétrer.  Rien  n'avait  été  négligé  pour 
que  l'enfant  vécût  dix  ou  douze  heures  sans  éprouver  de 
malaise  ni  de  danger  sérieux;  car  ce  berceau,  cherRé- 
ginold,  renfermait  un  enfant,  et  cet  enfant,  c'était  toi  ! 

—  Hoil... 

Le  cri  de  Réginold  partit  du  fond  de  son  cœur. 

—  Mon  père  voulut,  reprit  le  roi,  qu'on  te  confiai 
aussitôt  aux  femmes  de  ma  mère  pour  qu'elles  prissent  le 
plus  grand  soin  de  toi.. . 

—  Après  Dieu,  je  lui  dois  la  vie,  murmura  pieuse- 
ment Réginold. 

Il  voulut  que  tu  fusses  élevé  avec  moi  et  comme 

moi  :  nous  eûmes  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes  joies,  les 
mêmes  maîtres... 
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—  Aurai-je  jamais  en  mon  pfttivoir  assez  de  trésors  de 
reconnaissance  pour  payer  tant  de  générosité  f...  Mais 
ne  chercha-t-ii  jamais  à  savoir,  le  digne  roi  votre  père, 
comnient  et  par  qui  j'avais  été  déposé  sur  le  rivage  de 
Stockholm?  quelle  personne  en  avait  chargé  une  autre  de 
consommer  cet  abandon? 

—  On  n'eut  que  de  simples  soupçons. 

—  Ahl  Ton  eut  des  soupçons?-.. 

—  Tu  ne  venais  pas  de  la  Suède;  les  linges,  lesétoffes, 
les  dentelles  dont  tu  étais  enveloppé  indiquaient  une 
autre  origine... 

—  Une  autre  origine  ! .. .  redisait  à  demi-voix  Réginold, 
aussi  étonné  que  s'il  eût  écouté  un  conte  de  fées,  plus 
étonné  encore,  car  le  héros  du  conte  c'était  lui. 

—  Et  disait-on  quelle  était  cette  origine  ? 

—  JPas  affirmativement.  On  était  indécis  si  ce  berceau 
avait  été  façonné  en  Allemagne,  en  Danemark  ou  en 
Russie... 

—  Ainsi,  ajouta  Réginold,  il  est  peu  probable  que  je 
sois  né  en  Suède? 

—  C'est  peu  probable,  comme  tu  le  dis;  en  sorte, cher 
Réginold,  que  tu  n'es  pas  mon  sujet. 

—  Je  veux  l'être.  Sire,  toute  ma  vie,  par  le  dévouement 
le  plus  ferme,  le  plus  pur,  s'écria  Réginold. 

—  Nous  verrons,  dit  le  roi  en  souriant. 

Ce  sourire  glaça  le  satig  dans  les  veines  de  Réginold. 
Il  crut  lire  dans  cette  réponse  du  roi  une  poignante  mo- 
querie. Il  lui  sembla  que  Charles  XII  savait  qu'il  osait 
aimer  la  môme  femme  que  lui  et  qu'il  venait  de  détourner 
de  jeunes  et  braves  officiers  de  le  suivre  à  la  guerre,  lui 
réternellemenl  obligé  du  roi  et  de  sa  famille  jusqu'à  son 
dernier  souffle,  vécût-il  vingt  siècles. 

—  Douteriez-vousde  mon  dévouement,  Sire?s'écria-t'il. 

—  En  douter  1  lui  répondit  le  roi  avec  un  ton  de  fran- 
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chîse  qui  le  rassura  un  peu...  Mais  revenons  :  Mon  përe 
le  feu  roi  Charles  XI,  qui  n'avait  pas  voulu  que  tu  fusses 
éle'^é  avec  la  domeslicilé  du  château ,  prévit  pourtant 
l'embarras  de  t^  position  s*il  contiiluait  à  te  maintenir  au 
rang  élevé  pu  sa  bonté  toute  providentielle  t'avait  placé. 
Chez-nous,  en  Suède,  tu  le  sais  comme  moi,  cher  Régi- 
nold,  malgré  des  lois  d'égalité  dont  nous  sommes  fiers, 
la  naissance  seule  ouvre  les  carrières  et  les  agrandit.  Ta 
naissance  était  profondément  inconnue.  Comment,  sans 
exciter  la  jalousie  de  la  noblesse,  conservatrice  scrupu- 
leuse de  ses  droits,  te  favoriser  comme  elle,  autant  qu'elle? 
Quelle  charge  t'accorder  dans  le  clergé,  dans  les  armes 
ou  dans  la  politique,  sans  soulevej  aussitôt  les  réclama- 
tions haineuses  et  les  cris  puissants  de  l'aristocratie?  C'é- 
tait t'exposer  à  ses  coups  sans  résultat  possible  pour  toi. 
Ces  gens-là  finissent  toujours  par  triompher.  Le  roi  vou- 
lut alors,  puisque  tu  ne  pouvais  faire  partie  de  sa  maison 
à  titre  officiel,  que  tu  fisses  partie  du  moins  de  sa  famille, 
volonté  contre  laquelle  nul  n'aurait  assurément  le  droit 
de  protester.  Ne  pouvant  te  faire  un  jour  ni  son  aumônier, 
ni  son  général,  ni  son  ambassadeur,  il  voulut  que  tû  de- 
vinsses le  cçmpagnon  de  son  fils  unique,  miQn  ami  enfin... 

—  Il  me  donna,  Sire,  le  plus  beau  des  titres,  en  croyant 
mêles  refuser. tous. 

—  Oui,  mon  ami,  car  il  nje  permet  de  compter  sur  toi, 
quand  dans  ma  position  de  roi  il  ne  m'est  permis  ào 
compter  sur  personne.  Puique  tu  n'attends  de  mQÎ,  Régi- 
nold,  ni  dignités,  ni  rang,  ni  honneurs,  tn  n'auras  jamais 
aucune  raison,  j'imagine,  pour  me  trahir  si  je  t'oublie. 

Kéginold,  reçut  le  coup  sur  un  cœur» 

—  Mais,  poursuivit  le  roi,  pernoune  ne  saurait  t'ac- 
corder, avec  autant  de  bonheur  que  n)oi,  tous  les  autres 

.avantages  que  tu  as  le  droit  de  réclamer.,.  Tu  eslo  frère 
du  toij^elun  frère  qu'on  ne  craint  pas  de  voir  unjouf 
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escfthdèr  le  trône,  Impatient  d'attendre  son  tour...  yoilà, 
Réginold,  reprit  le  roi  après  un  moment  de  silence  onc-^ 
tueux,  voilà  ce  que  tu  es... 

—  Je  ne  suis  rien...  s'écria  Régînold  d'une  voix  étouf- 
fée, je  n'existe  que  par  votre  famille...  par  vous...  J'i- 
gnorais. Oh1  si  j'avais  sul..  Pourquoi n'al-je  pas  su?.. 

—  Qu'aurais-tti  fait,  Réginold? 

—  Rien...  je... 

-*-  Pouvais-tu  me  prouver  ta  reconnaissance  avant  de 
savoir  quel  bienfait  tu  me  devais  t 
Réginol  s'était  levé. 

—  Jô  n'ai  qu'une  manière  de  vouslaT)rouver  n^ainte- 

nant. 

* 

—  Allons!  Réginold,  lui  dit  le  roi,  touché  et  à  la  fois 
inquiet  de  cette  exaltation  fiévreuse  qui  n'avait  pas  le  ca- 
ractère calme  et  sain  de  la  noble  gratitude  quand  elle 
coule  sans  efforts  de  sa  véritable  source...  allons  t  Régi- 
nold, ne  t'exagère  pas  ainsi...  le  devoir...  Tamitié... 

—  Je  n'ai  qu'une  manière,  vous  dis-je,  Sire,  de  vous 
prouver  ma  reconnaissance,  c'est  de  recevoir  la  première 
balle  qui  vous  sera  destinée  et  de  mourir  à  vos  pieds. 

—  Mais  tu  trembles? 

—  Oui,  Sire...  oui...  je  tremble... 
*-^  Mais  tu  pâlis... 

—  Oui...  oui.  Sire... 

—  Mais  qu'as-tu  à  médire?  On  supposerait  qu'un  re- 
gret... qu'une  erreur...  qu'une  faute... 

•—Sire... 

"-  Parle  I...  ouvre-moi  ton  cœur  comme  j'ai  dû  t'ou- 
vrir  le  mien,  comme  j'ai  dû  l'apprendre  tout  ce  que  je 
savais  sur  toi  avant  de  te  lancer  à  travers  les  périls  d'une 
guerre  d'où  nous  ne  reviendrons  peut-être  plus  ni  toi  ni 
inoî...  parle  à  ton  tour...  que  sais-tu  sgr  moi? 

"—  Sire,  vous  n'êtes  pas  trahi...  non... 
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—  Trahi  !••.  s'écria  le  roi  en  reculant  avec  son  fau- 
teuil,'et  qui  aurait  eu  la  pensée  de  me  trahir? 

Réginold  continua  : 

—  Mais  une  longue  paix  a  amolli  votre  noblesse^  elle 
a  contracté  des  habitudes  d'oisiveté  et  de  plaisirs... 

—  Parbleu  1  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime,  moi  qni 
Tai  poussée  dans  cette  voie  d'où  je  ne  suis  sorti  que  de- 
puis quelques  jours,  quelques  heures. 

—  Vous,  Sire,  vous  avez  pris  la  résolution  héroïque 
d'en  sortir;  mais  elle,  elle  a  fléchi  quand  vous  vous  êtes 
montré  si  ferme  en  lui  donnant  Texemple... 

— Tû  te  trompes,  Réginold,  ou  je  ne  comprends  pas... 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  continua  Réginold  en  fré- 
missant de  faire  cette  révélation  de  sa  faute  ou  plutôt  des 
tristes  résultats  de  sa  faute...  non,  je  ne  me  trompe  pas... 

—  Que  veux-tu  dire  alors? 

— Je  veux  dire.  Sire,  que  les  chefs  nommés  par  vous, 
ceux  que  vous  avez  désignés. pour  vous  accompagner 
dans  l'expédition  contre  le  Danemark... 

—  Eh  bien I  ils  me  suivront.. 

—  Non,  Sire... 

—  Non?... 

—  Sire,  ils  ne  .vous  trahissent  pas,  je  vous  le  dis  en- 
core; mais  le  plaisir,  le  jeu,  Thabitude  du  repos,  le  goût 
delà  débauche  les  attachent  ici...  En  refusant  de  vous 
suivre,  ils  espèrent  que  vous  ne  quitterez  pas,  que  vous 
serez  dans  l'impossibilité  de  quitter  Stockholm,  et  que 
vous  retomberez  mollement  avec  eux  dans  le  fond  volup- 

'  tueux.de  cette  existence  douce...  la  seule  qu'ils  connais- 
sent, qu'ils  comprennent... 

—  Oui,  ajouta  mélancoliquement  Charles  XII,  et  que 
je  leur  ai  fait  connaître. 

Réginold,  sombre,  avait  soulagé  son  cœur  d'une  par- 
tie du  lourd  fardeau  qui  l'étouffait... 


Charles  XII,  plus  sombre  encore,  gardait  un  silence 
orageux. 

—  Tu  le  savais?... 

—  Oui,  Sire... 

—  Tu  ne  m'as  rien  dit?  , 

—  Je  vous  Tai  dit... 

—  C^est  vrai!... 

Ni  Tun  ni  Tautre  des  deux  jeunes  gens  n'était  bien  sa- 
tisfait de  ces  réponses. 

Tout  à  coup  ils  entendirent  venir,  des  parties  les  plus 
reculées  du  château,  avec  des  murmures  de  voix  qui 
s'enflaient  de  seconde  en  seconde,  comme  les  bouffées  du 
vent  pendant  une  tempête ,  ces  cris  sinistres  :  Au  feu  I 
au  feu  I  au  feu!  au  feu  ! 

—  Écoutons,  dit  le  roi. 

Réginold  courut  à  une  fenêtre  et  l'ouvrit  ;  il  se  préci- 
pita sur  les  autres  croisées. 

—  Sire,  c'est  un  incendiel..  un  effroyable  incendie  !.. 

—  Où  est-il? 

—  Ici  môme,  je  crois... 

Et  ces  cris  redoublèrent  :  Au  feu!  au  feul  au  feu  ! 

—  Oui,  Sire,  c'est  icil...  Voyezcette  épaisse  fumée... 
elle  sort  d'un  foyer  formidable. 

—  Et  dans  quelle  partie  du  château  est  le  feu  ? 

—  Il  est  partout.  Sire. 

La  cloche  d'alarme  sonna  et  toute»  les  cloches  de  la 
ville  et  de  la  marine ,  mises  en  branle ,  répondirent  à  cet 
appel  lugubre... 

—  Et  if  fait  un  vent  terrible ,  poursuivit  le  roi  sans 
s'émouvoir  davantage. 

—  Il  alimente  l'embrasement.  Sire...  Mais  des  secours 
arrivent  ;  les  échelles  sont  posées  contre  lé  mur...  Voici 
les  pompes  !...  1«  peuple  est  là...  la  garnison  accourt  au 
pas  de  charge. .  •  Sire  1 


•  • 
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— :Quoi  douûT^ 
— •  Sauvez-vous  ! 

—  Pourquoi  ? 
' —  Mais  le  danger  I  le  feu  qui  va  vous  envahir, 

—  Silence ,  dit  le  roi  en  se  montr^ni  derrière  un  ri- 
deau d*étincelles,  dans  le  cadre  d'une  oroiaéQ,  au  peuple 
épouvanté  qui  criait  :  Le  roi!  le  roi!  le  roi  l  sauvez  le 
roi!... 

L'incendie  suivait  sa  marche  vagabonde,  dévorant  tout 
ce  qui  tombait  sous  ses  dents  de  flamme  ;  il  perça  d'a- 
bord y  il  souleva  les  larges  plaques  de  cuivre  dont  la  vaste 
toiture  du  château  était  formée,  et  les  dispersa  h  droite  et 
à  gauche,  comme  ferait  le  vent  avec  des  jeux  de  cartes. 
Bientôt  cette  fumée,  tordue  en  colonne^  jaspées,  engouflré^ 
en  spirale,  se  colora  successivement  de  diverses  nuances 
effrayantes  de  beauté*  Quand  c'était  les  bois  de  charpente 
qui  brûlaient,  elle  était  rouge  pourprée;  quand  c'était 
les  étoffes  de  soie,  elle  était  blanebe  et  presque  laiteuse  ; 
quand  c'était  Tor,  elle  était  verte.  Les  grands  murs  se 
fendirent  sur  les  quatre  faces  et  alors  le  château,  qui  s'é- 
croulait sur  lui-même  entre  ces  quatre  murs  lézardés , 
sembla  un  immense  chaudron  de  cuivre  rouge ,  au  fond 
duquel  bouillonnait  une  matière  coiï^po^sée  des  richesses 
royales  de  plusieurs  règnes*  Tout  secours  était  inutile. 
Les  hommes  dévoués  qui  couraiqnty  comme  des  démons, 
.  sur  liss  balcons ,  au  bord  des  corniches ,  à  la  crôte  incli- 
née des  murs,  le  long  des  terrasses,  ressemblaient  à  des 
mouches;  et  le  résultat  de  leurs  efforts  était  proportionne 
à  leur  importance.  Ils  tombaient  écrasés  ou  étouffés  au 
pied  du  monument  qu'ils  cherchaient  à  sauver.  L'eau 
lancée  contre  les  murs,  dont  la  chaleur  rayonnante  tenait 
les  hommes  à  quarante  pas  de  distance ,  rebondissait , 
comme  sur  une  plaque  de  tôle  (chauffée  s^  blanc,  en  gout- 
telettes de  feu  qui  aveuglaient  ou  perçs^eut  la  çh^. 
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Le  roiy  dont  le  peuple  voulait  à  tout  prix  le  salut,  avait 
éié  enfin  oJbligé  de  quitter  la  croisée  et  de  se  réfugier 
ailleurs,  dans  le  château  en  ébullition. 

Comment  arriver  jusqu'à  Ipi  ?..• 

Cependant  deux  hommes  parvinrent  à  placer  une  longue 
échelle  faite  de  plusieurs  échelles  contre  uri  des  quatro 
murs  en  coqibustion,  et,  après  s'être  plongés  dans  Teau, 
ils  se  précipitèrent  aux  cris  de  Vive  le  roi!  sur  les  éche- 
lons déjà  tordus  et  déjetés  par  la  chaleur.  Le  premier  en 
tête  était  le  chevalier  Megret  ;  le  second  était  Olof  le  géant. 
Il  y  avait  cent  vingt  échelons  à  monter  1  cent  vingt  incen- 
dies ,  cent  vingt  enfers  à  traverser,  cent  vingt  enfers  k 
franchir  en  descendant  I 

Le  roi ,  qui  avait  trop  attendu  pour  quitter  ce  lieu  de 
désastre ,  n'avait  pas  pu  descendre  par  le  grand  escalier 
de  marbre  :  Tescalier  s'était  écroulé  sous  lui  et  sous  Rér 
ginold*  Ils  s'étaient  trouvés  placés  entre  l'abime  et  l'in- 
cendie. 

Au  quarantième  échelon  ,  Olof  hésita...  Le  chevalier 
Megret,  feignant  de  se  méprendre  sur  le  genre  d'émotion 
du  géant,  lui  dit  : 

—  Si  vous  trouvez,  Olof,  que  je  monte  trop  doucement, 
je  puis  vous  laisser  passer  le  premier  î 

Olof,  qui  était  très-brave  au  fond  de  l'âme,  et  qui  n'a- 
vait réellement  contre  lui  dans  cette  position  critique  quQ 
la  masse  de  son  embonpoint,  répondit  : 

—  NonI  vous  allez  très-bien  ainsi...  Mais  cette  dia- 
blesse d'eau  que  vous  laissez  tomber  de  vos  habits  sur 
ma  tête...  vous  savez  que  l'eau  et  moi... 

Cette  effrayante  clameur  jaillit  tout  à  coup  à  leurs  pieds: 
Le  mur  s'écroule  I  il  penche  I  il  craque  !  il  va  tomber  ! 
descendez I  yitel  descendez! 

—  Vive  le  roi  !  cria  une  seconde  fois  le  chevalier  Me- 
gret en  grimpant  comme  un  chat,  suivi  d'Olof  qui  grim* 
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paît  comme  un  ours ,  et  en  posant  enfin  une  main  trem- 
blantiddesueuretd^épuisementsur  le  rebord  de  la  croi* 
sée. 

Ils  se  précipitèrent  dans  Tintérieur  du  château. 

—  Sirel...  Sire!...  venez,  lui  dit  Megret  en  l'attirant 
vers  la  croisée... 

Kt  le  roi,  descendant  le  premier,  fut  suivi  de  Réginold, 
d'Olof  et  de  Megret.  Le  peuple  en  attente,  dans  Tangoîsse, 
priait,  tremblait,  frémissait  à  Taspect  de  cette  périlleuse 
descente  à  travers  là  fumée  plus  lourde,  plus  brûlante, 
plus  écarlate,  plus  soufrée.  L'échelle  était  balancée  par 
le  vent  de  l'incendie  comme  une  corde  ;  tantôt  elle  allait 
frapper  le  mur  dans  une  courbe  qui  faisait  pousser  un 
cri  délirant  à  cinquante  mille  personnes  haletantes,  tan- 
tôt la  flamme  semblait  Tavoir  atteinte  et  coupée  en  deux; 
les  échelons  semblaient  aussi  s*étre  détachés  et  pleuvoir 
dans  le  brouillard  ardent.  Un  instant  on  ne  vit  plus 
rien... 

Le  peuple  s*agenouiIia  terrifié. 

—  Vive  le  roi  I  cria  une  troisième  fois  Megret  s'ouvrant 
avec  ses  deux- bras  une  percée  dans  la  vapeur  après  avoir 
touché  la  terre. 

—  Sauvé!  cria  le  peuple  en  voyant  son  roi  arraché 
aux  flammes  du  plus  terrible  incendie  qui  avait  jamais 
éclaté  en  Suède... 

—  Sire,  où  coucheréz-vous  ce  soir?  lui  demanda  Ré- 
ginold devant  toute  la  cour,  devant  le  sénat,  devant  tout 
le  peuple,  devant  Eric,  Herman,  Olof,  Lieven,  Renschild, 
Megret. 

—  A  bord  du  Charles  XI,  répondit  le  roi,  pour  appa- 
reiller demain  matin  et  faire  voile  pour  le  Danemark 
avec  toute  l'escadre  et  toute  l'armée.  Mon  château  royal 
est  désormais  un  troîs-ponts  de  cent  vingt  canons;  mes- 
sieurs, celui-là  ne  brûlera  pas. 
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—  Sire,  vint  lui  dire  un  homme  sorti  de  la  foule,  je 
suis  Ëkerol  le  mineur,  celui  qui  vous  a  prédit  Tincendie 
de  votre  châleay  le  jour  de  la  chasse  à  Tours  noir...  vous 
souvenez-vous?... 

—  A  mort  le  sorcier  1  cria-t-on. 
— -A  la  potence! 

—  A  l'eau  I 

—  Non,  dans  la  flamme  I 
On  se  jetait  déjà  sur  lui. 

—  Arrêtez  l  dit  le  roi  avant  de  mettre  le  pied  dans  la 
barque  qui  allait  le  conduite  à  bord  du  Charles  XL 

—  Ekerot,  de  ma  volonté  royale  et  souveraine,  je  te 
nomme  inspecteur-général  des  mines  de  la  Suède... 

—  Sirel... 

—  Je  te  fais  comte... 

—  Sirel... 

—  Tous  tes  descendants  de  mâle  en  mâle  seront  séna- 
teurs... 

1 — Mais,  Sirel... 

— tu  m*as  prédit  Tincendie  de  mon  château  royal, 
mais  tu  ne  savais  pas  que  tu  m'annonçais  aussi  la  gran- 
deur de  mon  règne  et  celui  de  la  Suède. 

—  Messieurs,  ajouta  le  roi  en  se  tournant  vers  Rens- 
child,  Herman,  Megret,  Olof,  Réginold,  Eric,  Lieven, 
Milius  et  toute  la  jeune  noblesse  de  sa  cour,  un  jour  l'é- 
nigme vous  sera  expliquée. 

—  Parbleu  !  dit  le  chevalier  Megret  à  Olof,  elle  est  tout 
expliquée  :  la  cage   est  brûlée ,  il  faut  bien  que  l'oiseau 

-  aille  chercher  à  vivre  ailleurs. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Olof. 

—  0  géant,  trop  aimable  géant,  le  contraire  m'eût 
bien  étonné  de  votre  pari  ! 

Et  la  vaste  chaloupe  dans  laquelle  le  roi  Charles  XII 
venait  de  descendre,  s'éloigna  du  rivage,  emportant  lou§ 


-> 
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ces  jeunds  geas  qui,  le  matin  encore,  ne  voulaient. pas 
quitter  la  Suède  et  les  délices  du  château  royal. 
Le  château  royal  n'existait  plus.  - 


VI 


LES  LANTERNES  UUNES. 

C'est  du  port  de  Carlscrona  que  plus  de  quaranle-sîx 
vaisseaux  suédois  appareillèrent  dans  le  plus  bel  ordre 
pour  aller  se  joindre  aux  forces  navales  hollandaises  et 
anglaises  déjà  réunies  devant  Copenhague,  et  dans  le  but 
de  mettre  à  la  raison  le  Danemark.  Le  prétexte  appa- 
,  rent  de  cette  collision  était  le  duché  de  Holstein,  sur  le- 
quel le  roi  de  Danemark  prétendait  avoir  des  droit*  que 
lui  contestait  Charles  XII,  beau-frère  et  protecteur  du 
duc  de  Holstein.  La  cause  réelle, .  du  côté  des  Danois, 
était  l'intention  de  se  partager  la  Suède  avec  le  roi  de 
Pologne,  Frédéric-Auguste  de  Saxe,  déjà  descendu  en 
Livonie,  et  le  czar  de*  la  Moscovie,  chez  qui  le  génie  de 
la  civilisation  n'excluait  pas  l'esprit  de  conquête,  en  prose 
l'esprit  de  rapine.  Du  haut  du  Charles  XI,  magnifique 
vaisseau,  le  plus  formidable  qu'avait  eu  jusqu'alors  et 
qu'ait  peut-être  jamais  eu  la  Suède,  Charles  XII  vit  son 
escadre  larguer  ses  voiles  au  bruit  d'une  artillerie  de 
trois  mille  pièces,  à  laquelle  répondaient  majestueuse- 
ment les  batteries  des  forts  semés  sur  la  côte.  L'air  était 
glorieux.  Un  vent  favorable  poussa  vile  en  pleine  eau  ces 
vaisseaux  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions  ;y]»ien- 
tôt  ils  n'apparurent  plus  du  rivage  qu'ils  venaient  de 
quitter  aux  acclamations  belliqueuses  de  la  population, 
qiie  comme  unQ  troupe  de  cygnes  émigrant.vers  des  con- 
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trées  plus  douces.  Tous  les  bâtiments  de  commerce  qui 
naviguaient  sur  la  Baltique  se  voyaient  dépa;ssés  par  ces 
maîtres  souverains  d^  la  mer.  Les  sujets  faisaient  place 
au  roi  ;  ils  s'écartaient  avec  respect,  hissant  leur  pavil-r 
Ion  au  haut  du  mât.  L'horizon  n'avait  aucun  obstacle 
pour  ces  proues  gigantesques,  et  ces  voiles  si  nombreuses, 
qu'elles  produisaient  des  ombres  d'une  lieue  d'iéteudue 
sur  la  mer. 

Du  moins  il  en  fut  ainsi  pendant  deu^  jours*  Le  troi- 
sième, une  goélette  étrangère  ^i  l'escadre,  oubliant  ce 
respect  universel  qui  semblait  continuer  sur  les  flois  l'é- 
tiquette de  la  cour  de  Stockholm,  osa  louvoyer  insolem- 
ment devant  la  ligne  des  vaisseaux  sans  mêoie  0U)ntrer 
son  pavillon.  Cette  agacerie  peu  révérencieuse,  fut  remar- 
quée; elle  devint  des  plus  blessantes  quand  la  goélette 
mal. élevée  se  permit,  de  licence  en  licence,  de  tourner 
autour  du  Charles  XI,  comme  pour  s'amuser  à  narguer 
sa  forme  plus  maitiale  que  légère.  On  eut  dit  un  tambour 
faisant  le  tour  de  son  géaéral  et  le  toisant  des  pieds  à  la 
tôte.  Du  Charles  Xli  molesta  de  cette  façon,  partit  enfin 
un  signal  qui  ordonna  à  une  frégate  d'aller  tirer  l'oreille 
à  cette  railleuse  écolière  et  de  lui  donner  le  fouet,  La  fré- 
gate s'empressa  d'obéir.  La  goélette  s'aperçoit  de  la  ma- 
nœuvre, mais  au  lieu  de  s'amender,  de  solliciter  sou  par-r 
don,  elle  recommence  avec  la  frégate  le  jev  peu  décent 
qu'elle  a  tenu  avec  le  vaisseau  amiral.  La  frégate  se  fâche, 
elle  cherche  à  rallier  de  plus  près  l'impertinente;  mm 
l'impertinente  redouble  de  moquerie,  elle  se  joue, de  lafrér 
gale,  l'attend,  l'évite,  lui  échappe,  revientencore  et  finit 
par  la  laisser  derrière  elle  dans  son  sillage  moqueur.  Noiji- 
vel  ordre  plus  impératif,  communiqué  par  le  Charks  17  à 
un  brick Veçpnuu  comiue  le  plus  fin  voilier  de  l'eicadr^» 
de  venger  sans  délai  la  défaite  de  la  frégale  et  d'obteuiri 
fut-ce  par  trois  cpitps  de  canou,  le  premier  d'abord  à 
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poudre,  que  la  goélette  coupable  fasse  voir  son  pavillon, 
mette  humblement  sa  chaloupe  à  la  mer,  et  envoie  le  ca- 
pitaine et  deux  officiers  recevoir  leur  châtiment  à  bord 
du  vaisseau  amiral.  A  Tinstant  môme  le  brick,  toutes 
voiles  dehors,  s'élance  à  la  poursuite  de  Tironique  goé- 
lette; celle-ci  laisse  venir  tranquillement  son  adversaire 
jusqu'à  la  portée  de  la  voix;  alors  elle  s'arrête,  et  le  brick 
de  lui  crier  : 

^-  D*où  venez-vous? 

La  goélette  de  répondre  : 

—  Du  pays  du  plaisir. 

—  Où  allez-vous  T 

—  Au  pays  du  bonheur. 

—  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Les  Deux  Sirènes* 

—  Votre  nation  ? 

—  La  plus  spirituelle  du  monde,  après  la  Suède. 

—  Pas  de  plaisanteTries.  Voire  drapeau  ? 

—  Notre  drapeau?  Vous  voulez  voir  notre  drapeau? 

—  Oui...  et  sur-le-champ! 

—  Le  voici . . .  regardez  I 

.  Et  Téquipage  du  brick,  qui  était  déjà  à  bout  de  pa- 
tience dans  la  personne  de  son  capitaine,  vi^  s'élever,  à 
sa  grande  et  miraculeuse  confusion,  au  lieu  d'un  pavil- 
lon, la  partie  la  moins  douteuse  du  costume  d'une  femme, 
une  jupe  brodée. 

L'escadre  entière,  qui  examinait  au  bout  de  toutes  ses 
lunettes  d'approche,  avec  une  curiosité  qu'on  devine,  cette 
scène  de  la  piquante  comédie  que  donnait  la  goélette,  rit 
aux  éclats  sur  huit  lieues  de  circonférence,  et  de  manière 
à  donner  envie  aux  tritons  d'en  faire  autant.  Le  capitaine 
du  brick,  moins  porté  à  s'amuser  de  la  bizarrerie  de  la 
chose,  ordonne  de  faire  feu  sur  la  goélette  :  un  coup  de 
canon  partit  à  Tinstant  de  la  gueule  irritée  do  ses  sa- 
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bords.  Heureusement  la  charge  n'était  qu'à  poudre»  ce 
qu'avait  parfaitement  prévu  la  malicieuse  goélette,  qui, 
prévoyant  aussi  que  le  boulet  accompagnerait  la  poudre 
s'il  lui  était  tiré  un  second  coup  de  canon^  ajouta  quel- 
ques toiles  à  son  immense  voilure,  et  défi^  par  cette  nou- 
velle manœuvre  le  brick  de  l'État  de  l'atteindre. 

Le  brick  accepta  le  défi;  mais  il  ne  recueillit  que  la 
risée  de  la  flotte  attentive  ;  le  malheureux  capitaine  ne 
parvint  jamais  à  se  placer  qu'à  deux  grandes  portées  de 
canon  de  la  charmante  et  espiègle  goélette,  qui  continuait 
à  garder  arborée  bravement  à  son  mât  d'artimon  son  in- 
solente jupe,  au  lieu  de  déployer  le  pavillon  de  sa  nation. 

—  Ce  qui  me  porte  à  croire,  disait  le  chevalier  Megret 
à  Charles  XII  qui  ne  riait  qu'à  demi  de  voir  rester  impi» 
nie  cette  offense  quelque  petite  qu'elle  fût;  c^  qui  me 
porte  à  croire  que  cette  goélette  n'est  pas  hollandaise, 
c'est  qu'elle  est  très-spirituelle.  Elle  aurait  mis  un  fro- 
mage de  Hollande  au  lieu  d'une  'jupe;  mais  une  jupe, 
c'est  charmant... 

—  Charmant!  charmant  I  grommelait  le  roi... 

— »  Et  ce  qui  me  prouve  encore,  poursuivit  Megret,  que 
cette  goélette  n'est  pas  anglaise,  c'est  que  si  elle  l'eût  été,elle 
nous  aurait  fait  voir  une  culotte  au  lisu  d'une  jupe  --  du 
grotesque  sans  esgrit  ;  —  mais  une  jupe,  c'est  adorable. . . 

—  Adorable  1  adorable  I  murmura  encore  le  roi  avec 
un  dépit  concentré. 

—  A  votre  avis,  aimable  Français!  Français  trop  ai- 
mable I  cette  petite  coquille  de  noix  serait  donc  française, 
aurait  dii  Olof,  si  Olof  eût  été  là.  Mais  le  géant  étaitem- 
barqué  sur  la  frégate  le  Calmar  qui  faisait  aussi  partie 
de  l'expédition. 

—  Danoise  ou  anglaise,  russe  ou  française,  chinoise 
ou  turque,  je  veux,  dit  le  roi,  dont  le  mécontentement 
éclata,  que  cette  goélette  soit  coulée  bas  demain  matin  ; 
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qu'on  s'arrange  I  II  6st  trop  tard  aujourd'hui»  la  tiuU 
vient...  mais  demain  matin...  vous  entondez?... 

—  Oui,  Sire,  répondit  l'amiral,  qui  n'ignorait  pas  ce 
que  valait  l'ordre  du  roi  exprimé  de  celte  mapière. 

—  C'est  une  bonté,  une  véritable  bonlç ,  reprit-il  en  se 
retournant  vers  son  état-major  &il^ncieuîc,  qu'il  »'y  ait 
pas  dans  notre  escadre,  où  se  lyouve  représwté0  tout 
entière  la  marine  suédoise,  une  des  premières  du  monde, 
un  bâtiment  capable  de  lutter  de  vitesse  avec  celte  g^ë* 
lette,  comme  si  la  rapidité  en  mer  n'était  pas  nm  force  ! 
Ceci  est  la  condamnation  de  l'ancien  système  ^e  oon- 
struction  navale  suivi  parla  Suède  :  la  leçon  est  boaae, 
profitez-en  tous.     -^ 

•  Le  jour  baissail  sensiblement  :  le  souper  fil  la  prière . 
vinrent  lui  donner  le  temps  d'étendre  ses  longues  ombres 
sur  les  eaux  vives  et  violettes  de  la  Baltique. 

Quand  la  prière  du  soir  fut  achevée,  Cbaries  XII  dit 
à  quelques-uns  de  ses  compagnons  intimes  de  le  suivre 
dans  la  visite  qu'il  allait  faire  aux  principaux  vaisseaux 
de  son  escadre  afin  d'animer  les  équipages  par  sa  pré- 
sence et  de  les  bien  disposer  à  combattre  les  Danois,  si, 
comme  tgut  le  laissait  présumer,  on  se  rencontrait  avec 
eux  le  lendemain.  Celte  promenade  du  roi  reçut  raccuail 
qu'on  en  attendait.  On  lui  jura  de  vaincre  ou  de  ne  plus 
retourner  en  Suède.  Il  avait  déjà  passé  en  revue  la  moi- 
tié de  son  escadre,  lorsque  le  vent,  jusqu'alors  assez  fort 
pour  rendre  pénible  la  ronde  navale  de  Charles  Xlï,  de- 
vint si  impétueux,  qu'il  lui  fut  tout  à  fait  impossible  de 
la  continuer  sans  grave  péril.  Pendant  sa  dernière  ins- 
pection à  bord  de  la  frégate  le  Calmar,  le  gros  temps 
l'arrêta.  D'ailleurs,  par  la  nuit  épaisse  qui  s'abaissait  «ur 
les  flots,  le  danger  eut  été  double.  ChariesXII  se  résigna 
à  attendre  jusqu'au  jour  le  moment  de  retourner  à  bord 
du  vaisseau  amiral.  La  frégate  U  Calmar  était  un  refuge 
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assez  beau  même  pour  un  roi.  C'est  ce  navire  de  premier 
rang  que  le  roi  avait  destiné  à  aller  chercher  en  Scanie 
neuf  mille  hommes  de  troupes.  Olof,  le  géant  Olof^  un 
des  commandants  de  ces  troupes,  y  était  embarqué. 

Le  roi  s'assit  sur  raffut  d'un  canon  et  11  invita  Réginold 
à  prendre  place  auprès  de  lui. 

—  Demain,  lui  dit  le  roi,  nous  serons  sur  les  côtes  de 
Zélande,  devant  Copenhague,  la  capitale  de  ce  Danemark 
<]ui  fait  cause  commune  avec  nos  ennemis  :  c'est  par  là 
que  nous  commencerons  l'attaque.  Si  nous  sommes  vain- 
cus, tout  est  perdu,  et  leur  projet  s'accomplira. 

—  Sire,  nous  ne  serons  pas  vaincus,  repartit  Régi- 
nold, quoiqu'il  ne  sût  pas  plus  que  Charles  XII  ce  qu'é" 
tait  une  bataille  et  de  quoi  dépendait  la  victoire. 

—  Il  faut  que  les  rois  de  l'Europe  aient,  en  vérité^ 
conçu  une  étrange  idée  de  notre  faiblesse  depuis  la  mort 
de  mon  père,  continua  Charles  XII,  pour  avoir  considé^ 
ré  comme  chose  facile  le  partage  de  mes  États I...  Dans 
quelle  estime  nos  finances,  nos  chantiers,  nos  arsenauxi 
notre  marine,  nos  troupes,  nos  moyens  de  défense  sont- 
ils  tenus  enfin?  Le  sang  bouillonne  autour  de  iQon  cœur 
révolté  et  monte  en  courant  vers  mon  cerveau  qui  s'em- 
brase, quand  je  mesure  la  profondeur  de  notre  abaisse^ 
ment  à  la  hauteur  de  tant  d'insolence  1  Mais  patience  I  dit 
le  roi  en  se  mordant  les  lèvres  et  en  frappant  avec  son 
poing  fermé  sur  la  culasse  de  bronze  du  canon  où  il  était 
assis...  Patience!...  nous  ne  sommes  plus  séparés  que 
par  une  nuit  des  joies  des  reprcsailles.«.  Il  était  temps  d'y 
songer  I  reprit  encore  le  roi,  entraîné  de  nouveau  par  le 
poids  de  Thumiliation.  Encore  un  mois  d'oubli,  d'illii^ 
sions,  d'aveuglement  sur  ma  situation,  et  les  Danois  et 
leurs  dignes  alliés  entraient  à  Stockholm !.*•  c'est  s^oi 
qui  entrerai  chez  eux  !..«  Quel  bon  r4vail  j'ai  e\i  aifir^  Q§ 
sommeil  de  mort !••• 
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—  Un  noble  réveil,  Sire. 

—  Oui,  et  ppur  toù8  les  deux,  mon  Réginold. 

—  Oui,  Sire,  pour  tous  les  deux. 

—  Est-ce  que  je  te  sépare  de  ma  pensée  dans  tout  ce 
que  j'éprouve  d*heureux?  dans  tout  ce  que  je  ressens  de 
grand  pour  mon  avenir,  dans  tout  ce  que  je  crois  avoir 
fait  de  généreux  pour  ma  gloire,  pour  mon  nom,  en... 

Le  roi  n'acheva  pas  sa  phrase,  qui  se  fondit  dans  un 
silence  affectueux.  II  ne  le  rompit  que  longtemps  après 
pour  dire  à  Réginold  en  lui  prenant  la  main  et  en  Tap* 
puyant  fortement  contre  le  canon  :  —  Mon  ami,  nous 
avons  tous  nos  douleurs  sourdes,  voilées,  que  nous 
soyons  nés  au  milieu  de  l'éblouissante  auréole  de  la 
royauté,  dans  les  langes  de  la  pauvreté,  ou  dans  l'ombre 
du  mystère... 

—  Comme  moi,  murmura  Réginold  le  front  plongé, 
ainsi  que  celui  du  roi,  dans  la  brume  de  la  nuit  qui  en- 
veloppait de  plus  en  plus  l'escadre,  le  ciel,  les  eaux,  les 
montagnes  lointaines  de  la  côte. 

—  Je  t'ai  dit  l'autre  jour,  ajouta  le  roi  en  réduisant 
encore  l'émission  de  sa  voix,  tout  ce  que  je  savais  sur 
ton  origine,  au  risque  d'ébranler  l'édifice  brillant  de  tes 
rêves.. •  mais  mon  amitié  te  devait  la  vérité  au  moment 
suprême  d'une  crise  qui  peut  t'emporter  demain  ou  m'en- 
lever  le  premier. 

*— Sire,  je  vous  remercie...  je  ne  me  faisais  aucune 
illusion  sur  ma  naissance...  ce  n'est  pas  à  quoi  s'atta- 
chait uniquement  ma  pensée... 

—  Pour  le  mal  que  je  t'ai  peut-être  causé,  Réginold, 
poursuivit  le  roi,  je  te  dois  de  tedire  celui  dont  j'ai  souf- 
fert... dont  je  ne  souflre  plus... 

Cette  dernière  partie  de  la  phrase  confidentielle  du  roi 
fut  proférée  d'un  ton  qui  donnait  un  démenti  au  sens 
qu'elle  cherchait  à  rendre.  Un  soupir  comprimé  et  un 
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regard  bref  qui  se  perdit  d^ns  la  vaste  obscurité  répan- 
due autour  de  la  frégate,  acheva  de  tuer  le  reste  de  sin- 
cérité que  le  roi  croyait  avoir  mise  dans  cet  aveu. 

—  Dont  je  ne  souffre  plus,  redit  le  roi  en  outrant  en- 
core sa  fausse  fermeté.  Réginold,  je  puis  te  le  dire  main^ 
tenant  que  nous  sommes  loin  de  Stockholm,  — à  plus 
de  cent  lieues  de  la  ville  de  nos  erreurs,  de  nos  folies,  ce 
-^  qui  produit  sur  moi  Teffet  d^un  passé  de  plusieurs 
années;  et  à  toi,  Réginold?... 

—  A  moi,  non...  Sire...  je  suis  ici,  mais  mon  cœur... 

—  Le  mien  est  guéri,  interrompit  vivement  le  jeune 
roi  ;  mais  je  poursuis... 

Au  Heu  de  poursuivre,  le  roi  baissa  la  tête  en  silence, 
tandis  que  Réginold  leva  U  sienne  vers  le  ciel  ou  plutôt 
vers  la  voûte  sombre  et  confuse  qui  cachait  le  ciel. 

Ce  ne  fut  que  quelques  minutes  après  que  Charles  XII 
reprit  ainsi  : 

—  Réginold,  tu  connais  toutes  les  femmes  de  ma  cour  ; 
parmi  elles  n'en  as-tu  pas  distingué  une  qui  fait  douter 
même  au  plus  indifférent  si  les  autres  sont  belles,  jeunes, 
charmantes  î 

—  Sire,  ce  que  Tun  voit  avec  enthousiasme,  l'autre 
ne  le  voit  souvent  qu'avec  une  simple  admiration. 

Le  pressentiment  de  Réginold  ne  le  trompait  pas...  il 
allait  être  question... 

—  La  comtesse  de  Kœnigsmarck,  reprît  le  roi,  est  ve- 
nue apporter  à  ma  cour  des  séductions  ignorées^  des  en* 
chantements  et  des  plaisirs. que  nous  ne  soupçonnions 
pas^  une  vie  nouvelle,  n'est-ce  pas,  Réginold?... 

—  Sire,  la  comtesse  est  belle...  on  le  sait. 

—  Très-belle  l  Réginold. 

—  Sa  grâce...  est  connue... 

—  Parfaite,  mon  amil  £h  bien  I  mon  Réginold,  je  ne 
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sais  ce  que  les  auti^es  et  toi-même  avez  ressenti  à  sa  vue, 
mais  moi... 

—  Sire,  n'achevez  pas!  dit  Réginold. 

—  Pourquoi?...  mais  pourquoi  7 ...  Tu  as  .raison  au 
jfond  peut-être,  à  quoi  bon  repuer  ces  ceodres  encore 
chaudes  ?  Lais$e<-ipoi  toujours  achever,  m  demain  h  cett^ 
beure^ci  nous  serons  peut-être,  toi  et  moi,  au  fond  de 
cette  mer  qui  nous  porte  de  minute  en  minute  sous  les 
batteries  de  Copenhague..,  QI)  1  les  Danois  1  les  traîtres  ! 
les  écumeurs  de  royaumes  I*.  Est-qe  que  je  ne  ferai  pas 
passer  la  quille  de  mes  navires  sur  leurs  flottes  7  £st*ce 
que  je  ne  brûlerai  pas  Copenhague,  et  si  bien  qu*on  aper- 
cevra de  Stockholm  le  feu  et  la  fumée ,  et  qu'on  dira... 
oui,  je  veux  que  vous  puissiez  dire,  mes  bons  Suédois, 
en  admirant  cet  incendie  :  Notre  roi  est  arrivé  à  bon 
port.  — •  C'est  bien,  mais  si  un  boulet  nous  coupe  en 
deux?..  Laisse-moi  donc  achever  mes  confidences,  cher 
Réginold,  continua  le  roi  en  jetant  amicalement  son  bras 
autour  du  coù  du  jeune  favori. 

Réginold  essaya  de  vaincre  son  émotion. 

—  Je  te  disais  que  vous  êtes  tous  restés  indifférents  à 
la  merveilleuse  beauté  de  la  comtesse  Aurore,  tandis  que 
moi,  plus  fou  que  vous  tous,  j*ai  senti  que  je  l'aimais. 

—  C'était  une  fantaisie  royale...  balbutia  Réginold 
avec  un  sourire  des  plus  forcés... 

' —  Non,  de  l'amour  I 

—  Un  caprice  de  prince  fatigué  de  la  table  et  de 
la  chasse. 

—  Non,  Réginold,  un  profond  amour... 

—  Mais  non  I  Sire...  mais  non! 

—  Mais  oui!  te  dis-je...  s'écria  lei-oî  avec  la  violence 
de  son  tempérament,  et  en  faisant  brusquement  tourner 
de  son  côté  le  visage  de  Réginold  que  Charles  XÎI  n'a- 
percevait que  de  profil  ;  «^  mais  oui  1 1&  dis-je,  un  véri- 


table  amour,  comme  il  y  a  une  véritable  faim,  un  véri- 
table sommeil.  Je  te  dis  que  c'était  de  l'amour...  D'ail- 
leurs, si  tu  veux  des  preuves  plus  fories,  je  te  dirai  que 
J9  l'aimais  au  point  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  elled^obtenir  de 
moi  tout  ce  qu'elle  aurait  désiré  en  richesses,  çn  digni- 
tés; il  n'aurait  tenu  qu'à  elle  d'élre  même... 

—  Reine  de  Suède?... 

—  Oui... 

—  Mais,  Sire... 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  roi,  sans  déro- 
ger, épouserait  une  comtesse... 

—  Elle  ne  l'a  donc  pas  voulu  ? 

—  Elle  ne  m'a  rien  demandé. 

Réginold  respira...  mais  la  fatuité  qui  se  glisse  dans 
les  cœurs  les  plus  primitifs,  le  poussa  encore  à  dire  : 

— '  Cette  modestie  de  la  part  de  la  comtesse  de  Kœ-^ 
higsmarck,  provient  peut-être  de  ce  qu'elle  n'éprouvait 
pas  au  même  degré  que  vous  une  passion... 

—  Tu  te  trompes,  Réginold,  interrompit  le  roi  ;  la  com- 
tesse... n'es-tu  pas  assez  discret  pour  tout  savoir?... 

—  Jîh  bien  1  la  comtesse?... 

—  Elle  m'aimait,  Réginold. .. 

—  Elle  vous  aimait  1... 

—  Plus  bas  I  plus  bas  I  Réginold,  les  sentinelles,  le  ti- 
monnier,  les  hommes  de  quart  pourraient  nous  entendre, 
ïu  m'obliges  à  te  le  dire  :  oui,  elle  m'aimait... 

—  Non  I  Sire,  elle  ne  vous  aimait  pas  ! 

—  Je  ne  conçois  pas,  reprit  le  roi  avec  un  rire  de  co- 
lère, tes  étonnements  sans  cause,  tes  démentis  perpé- 
tuels... Je  sais  que  ton  incrédulité  résulte  de  ce  que  tu 
ne  veux  pas  voir  de  faiblesse  à  ton  ami,  qui  est  roi,  qui 
a  un  État  puissant  à  gouverner;  mais  écoute-le  jus- 
qu'au bout,  et  tu  croiras  tout  si  tu  ne  veux  rien  croire 
qu'au  prix  de  mon  repentir»*  de  mes  regrets.. •  pour 
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une  faiblesse...  Ah  I  oui,  Réginold,  elle  m'aimaiti 

—  Je  respecte  votre  conviction,  Sire ,  dit  Réginold 
d'une  voix  étouffée  parla  rage  et  tout  à  la  fois  par  le  res^ 
pect. 

—  Tu  ne  crois  donc  pas  à  l'amour  de  la  comtesse  pour 
moi?... 

—  Sirel... 

—  Tu  vas  finir,  le  sais-tu?  par  blesser  mon  amour-pro- 
pre, Réginold. 

—  Non,  sire.  Est-ce  que  les  meilleurs  parmi  c^ux  qui 
aiment  sont  toujours  les  plus  aimés? 

—  Courtisan  I...  tu  t'amendes...  C'est  parce  que  je 
n'étais  pas  le  meilleur  que  j'ai  été  aimé,  tendrenCient 
aimé... 

Réginold  se  leva  brusquement  pour  quitter  la  place 
qu'il  occupait...  il  n'était  plus  maître  de  ses  mouvements, 
de  ses  pensées,  de  ses  paroles...  Un  dernier  instinct  de 
prudence  lui  donna  ce  conseil...  Le  roil'arrêta. 

—  Je  vois,  lui  dit-il,  qu'il  le  faut  des  preuves  que  j'ai 
été  tendrement  aimé  de  la  comtesse. 

—  En  auriez-vous.  Sire  ?  demanda  Réginold. 

Son  sang-froid  en  ce  moment  n'était  qu'une  extrême 
fureur. 

Le  roi  répondit  par  un  silence  affîrmatif.  A  ce  moment 
le  vent  grossit  considérablement  ;  il  souilla  par  brusques 
rafales  dans  les  voiles,  souleva  les  vagues  en  dessous  et 
tripla  répaisseurde  Tobscurité.  C'était  ce  que  les  marins 
du  ^^ord  appellent  une  tempête  sèche.  Cette  éventualité 
barométrique  rentrant  dans  les  prévisions  du  voyage,  on 
vit,  d'un  mouvement  universel,  tous  les  vaisseaux  de  l'es- 
cadre suspendre  une  lanterne  jaune  à  leur  mât.  Cela 
voulait  dire  qu*ils  allaient  se  guider  sur  le  vaisseau  ami- 
ral Ckarles XI qui  marchait  entête,  éclairé  pareillement 
par  une  lanterne  de  couleur,  mais  qui  était  rouge  au  liea 
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d*être  jaune.  Ueffet  de  ces  lanternes  jaunes,  se  rangeant 
sur  une  seule  ligne  afin  que  chacun  des  vaisseaux  qui  la 
portait  ne  s'égarât  pas  au  milieu  de  la  tempête,  produi- 
sait un  effet  des  plus  pittoresques. 

La  frégate  le  Calmar,  où  se  trouvait  Charles  XII,  hissa 
aussi  sa  lanterne  jaune. 

Cette  manœuvre  exécutée,  le  roi  reprit  la  confidence 
où  il  Tavait  laissée,  prolongeant  ainsi,  comme  à  plaisir, 
le  supplice  intolérable  de  Réginold. 

—  Voici  les  preuves  certaines  que  j'ai  été  aimé  de  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck,  incrédule  Réginold.  D'abord 
ce  portrait  reçu  en  échange  du  mien... 

—  Le  portrait  de  la  comtesse  ! 

—  Rogarde,  assure-t'en» . .  il  est,  du  reste,  d'une  grande 
ressemblance... 

Prendre  le  médaillon  que  lui  offrait  le  roi,  courir  l'exa- 
miner à  la  lueur  vacillante  de  la  lampe  qui  éclairait  la 
boussole  et  revenir  aussitôt  le  rendre  à  son  rival  couron- 
né, fut  l'écfbir  d'un  instant  pour  l'impatience  nerveuse 
de  Réginold.  * 

—  Eh  bien!... 

•—  Eh  bien  1  Sire,  je  ne  doute  plus  maintenant... 

—  C'est  fort  heureux. 

- —  Oui,  ce  portrait  est  celui  de  la  comtesse  Aurore... 
vous  .étiez  aimé. . .  vous  l'êtes  encore. . .  Je  vous  le  rends.. . 
^ue  ne  puis-je  le  garder!  pensa  Réginold...  Oh!  que 
ne  puis'je  le  garder!  pour  k  confondre...  Comme  je  la 
confondrais  avec  ce  témoignage  de  sa  fausseté  I ...  si  je  la 
revoyais  jamaisi...  Sire,  répéta  Réginold,  je  vous  rends 
ce  portrait... 

Le  médaillon  tremblait  dans  sa  main  en  sueur. 

—  Non...  qu'en  ferais-je?...  C'est  le  plus  doux... 
mais  c'est  aussi  le  plus  accusateur  des  souvenirs  d'un 
passé  qui  a  failli  me  faire  perdre  mon  trône...  Toutes  les 
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faiblesses  se  tiennent...  j'en  ai  brisé  la  chaîne...  Oui,  je 
l'ai  Krisée..,  cette  femme...  ce  portrait I,.. 

Le  roi  saisit  convulsivement  le  portrait  de  la  comtesse 
de  Kœnigsmark  commme  pour  le  porter  a  son  cœur  et  à 
ses  lèvres,  mais  s'arrêtant  d'un  geste  sec  et  violent,  il  dit: 
Non!  non!  Réginold?... 

-^Sire! 

—  Reprends  ce  portrait.,. 

—  Vous  me  le  donnez,  Sire  ? 

—  Jette-le  dans  la  iper.., 

—  Mais,  sire? 

—  Obéis! 

Le  bruit  d'un  corps  qui  tombe  dans  l'eau  prouva  à 
Charles  XII  qu'il  élait  obéi. 

Réginold,  en  glissant  le  portrait  de  la  comtesse  dans  la 
poche  de  son  habit,  avait  laissé  tomber  sa  Course  dans 
la  mer. 

Le  roi  y  fut  trompé. 

—  Il  ne  reste  plus  qu'une  preuve  de  cette  passion,  con- 
tinua Charles  XH,  que  tu  ne  nieras  plus  désormais... 

—  Encore  une  preuve,  Sire? 

—  Plus  convaincante  que  le  portrait,  si  c'est  possible. 

—  Je  ne  veux  pas  la  connaître  !  s'écria  Réginold. 
S'imaginant  que  Héginold  ne  repoussait  cette  dernière 

preuve  que  par  délicatesse,  que  pour  n'avoir  par  l'air  de 
mettre  continuellement  en  doute  sa  véracité,  Charles  XII 
répliqua  : 

—  Parcours  ces  lettres.. . 

—  Des  lettres!... 

—  De  sa  main... 

—  Trahison  !... 

—  Que  dis-tu?...  Elle  ne  m'a  pas  trahi... 

—  Non,  Sire...  pe  n'est  pas  làmapepaée,,,c'estfM  de« 
lettres di*elle !  I,.. 
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/  — .  Je  ne  la  trahis  pas  non  plus,.%  Je  roublie...  je  veux 
rignorer...  Je  ne  Tai  jamais  connue... 

Le  roi  avait  glissé  dans  la  main  de  Rëginold  le  petit 
portefeuille  ou  étaient  serrées  les  lettres  de  la  comtesse. 

Pendant  quelques  minutes^  Fun  et  l'autre  gardèrent  la 
même  attitude,  le  même  pli,  le  roi  semblait  ne  pas  pou^ 
voir  se  séparer  de  ce  portefeuille,  que  Réginold,  en  le  dé- 
sirant, craignait  de  posséder,  de  peur  de  voir  sa  dernière 
espérance  rendre  son  dernier  souffle  entre  ses  mains. 
.  C'est  pendant  cep  quelques  minutes  qu'il  y  eut  de  lin- 
décision  dans  les  mouvements  de  Tescadre,  dont  nous 
devons  dire  la  position  exacte  au  milieu  de  cette  nuit  de 
tempêtes.  Elle  n'était  plus  qu'à  vingt-cinq  lieues  de  Co-* 
penhegue,  et  elle  allait  se  trouver,  d'après  les  calculs  desr 
officiers,  dans  une  situation  difficile,  mais  plus  difficile 
encore  que  critique,  puisqu'elle  était  prévue.  Trois  pas- 
sages s'ouvraient  devant  elle  à  ce  point  de  navigation  au- 
quel ils  étaient  parvenus  :  l'un  entre  la  terrô-ferme  et  une 
île,  l'autre  entre  cette  île  et  une  autre  ile  à  peu  près  de  la 
même  étendue,  le  troisième  passage  entre  la  seconde  de 
ces  fies  et  le  large  ou  la  mer  libre.  Le  passage  entre  l'île 
et  la  terre-ferme  était  occupé  par  la  flotte  danoise,  que 
protégeaient  les  formidables  batteries  de  la  côte  :  le  tenter, 
c'était  faire  pulvériser  l'escadre  suédoise,  dont  pas  un 
seul  vaisseau  ne  serait  arrivé  le  lendemain  en  vue  de  Co' 
penhague;  quant  au  second  passage,  celui  que  formait 
le  rapprochement  des  deuxiles,  il  était  réputé  impossible 
pour  les  gros  vaisseaux  depuis  des  siècles  ;  ils  ne  le  pre- 
naient jamais  :  c'étaient  douze  ou  quinze  lieues  d'îlots, 
d'ëcueils  ou  de  roches  à  fleur  d'eau,  disait-on.  Restait 
donc  le  troisième  passage,  celui  qui  s'ouvrait  entre  la 
seconde  des  deux  îles  et  la  pleine  mer.  Naturellement  c'é- 
tait celui  que  Tamiral  suédois  avàfit  ordonné  de  prendre 
en  (quittant  Stockholm  ;  et  l'on  ne  devine  pas  comment 
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la  moindre  indécision  pouvait  se  manifester  au  moment 
de  le  fronchir.  On  va  connaître  l'étrange,  reffroyable 
cause  de  cette  hésitation.  II  ne  faut  pas  oublier  que  Tes- 
cadre  entière  se  dirigeait  avec  ses  lanternes  jaunes  sur 
la  lanterne  rouge  du  vaisseau  amiral  placé  en  tête  de  la 
ligne. 

Surmontant  une  dernière  faiblesse,  Charles  XII  dit 
à  Réginold  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  au  sujet  du  mé- 
daillon  : 

—  Jette  ces  lettres  dans  la  mer,  que  le  portefeuille, 
ajouta-t-il,  aille  rejoindre  le  portrait. 

Et  Réginold  s'était  conformé  à  cette  seconde  injonc- 
tion de  la  môme  manière  qu'il  avait  exécuté  la  première  : 
en  place  de  jeter  les  lettres,  il  s'était  débarrassé  de  sa 
montre.  Dans  l'obscurité  ténébreuse  qui  régnait  autour 
de  la  frégate^  rien  n'était  plus  facile  qu'une  pareille  sub- 
stitutioi^. 

—  Maintenant!  s'écria  le  roi  f  qui  ne  s'apercevait  pas 
plus  que  Réginold  de  la  confusion  de  Tescadre,  me  voilà 
libre  1  Nous  voilà  tout  entiers  aux  travaux ,  aux  chances 
de  la  guerre  !•..  Encore  quelques  heures,  et  les  premiers 
coups  de  canon  auront  balayé  jusqu'à  la  dernière  trace 
de  cet  amour. 

C'est  à  ce  moment  que  le  capitaine  du  Calmar,  pâle 
et  tremblant,  accourut  dire  au  roi  : 

—  Sire,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  ce  qui  se  passe. 

—  Et  que  se  passe-t-il,  capitaine?.,.  Le  désordre  de 
vos  traits.. . 

—  Regardez  I  Sire... 

—  L'escadre  n'est  plus  en  ligne,  en  effet;  une  moitié 
suit  une  direction  que  ne  prend  pas  l'autre ,  celle  doDt 
nous  faisons  partie... 

—  El  cela,  lojcaque  nous  sommes  aux  Trois  Passages! 
Sire,  l'événement  va  être  suivi  de  quelque  grand  désastre. 


UN  PO0  couBomii.  4-S7 

— Mais  pourquoi  Tescadre  s'est-elle  ainsi  divisée  ?••• 
répondez  ! 

—  Sire,  cela  lient  du  sortilège.. . 

—  Un  homme  de  mer  comme  vous ,  tenir  un  pareil 
langage  I 

—  Voyez  vous-même,  Sire,  si  j'ai  tort  de  parler  ainsi... 
Mes  instructions  portaient  que  chaque  vaisseau  de  l'es- 
cadre  arborerait,  avant  d'entrer  dans  le  passage,  une  lan* 
terne  Jaune  au  grand  mâv 

—  Cela  n'a-t-il  pas  été  fait  T 

—  Ponctuellement,  Sire.  Mais  il  était  ajouté  dans  ces 
instructions  que  toutes  ces  lanternes  jaunes  se  rallieraient 
sur  une  seule  ligne  derrière  le  vaisseau-amiral,  qui  por- 
terait au  grand  mât  une  lanterne  rouge. 

—  Le  vaisseau-amiral  a  sa  lanterne  rouge  au  grand 
mât ,  il  me  semble. 

—  Oui,  Sire...  Mais  daignez  regarder  de  cc^côlé.». 
Que  voit  Votre  Majesté  en  tête  de  la  moitié  de  l'escadre 
qui  s'est  séparée  de  notre  moitié  7 

—  Mais...  c'est  singulier...  Oui ,  j'aperçois  une  lan- 
terne rouge...  Uy  en  a  donc  deux?  celle  que  nous  sui- 
vons et  celle-là  ?  D'où  vient?... 

—  Oui,  Sire,  tandis  qu'il  ne  devrait  y  en  avoir  qu*une 
seule. 

—  Et  qui  donc  a  élevé  à  son  mât  cette  seconde  lan- 
terne rouge,  cau^e  de  la  confusion  ? 

—  Quelqu'un  à  coup  sûr  qui  veut  perdre  la  moitié  de 
votre  escadre,  Sire,  et  qui  la  perdra. 

—  Oh  I  les  Danois...  c'est  une  ruse  danoise,  dit  le  roi 
en  grinçant  les  dents. 

—  Je  l'ignore,  Sire  ;  mais,  je  le  répète,  la  moitié  de  votre 

escadre  est  perdue  (et  c'est  précisément  celle  dont  nous 

faisons  partie),  si  elle  persiste  à  s'engager  dans  le  péril. 

La  lanterne  rouge  que  nous  suivons  est  la  fausse;  la  vé- 
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rkable,  qtil  est  celle  de  Tamiral,  est  dans  la  bonne  voie, 
puisque  nous  sommes  dans  la  mauvaise.  Sire ,  un  parti 
prompt,  décisif,  instantané  est  à  prendre.  Nous  voici  à 
l'endroit  des  Trou  Passages.  Il  ne  faut  pas  penser  âu 
premier  des  trois.  Non  I  Sire,  nous  y  trouverions  notre 
tombe...  Tescadre  danoise  y  est  embos&ée  sous  le  canon 
des  forts,  le  second  passage  est  infranchissable ,  vous  le 
savez ,  et  il  ne  nous  est  plus  permis  maintenant  de  re- 
courir au  troisième ,  si  nous  voulons  être  demain  à  Co- 
penhague ,  il  nous  faudrait  louvoyer  plus  de  deu^  jours 
pour  Temboueber.  Je  conseille  donc  a  Votre  Majesté  de 
faire  tirer  le  canon  d'alarmé,  de  prévenir,  autant  que  la 
tempête  le  permettra,  les  vaisseaux  qui  nous  suivent  dùpéril 
commun  qui  nous  menace,  et  quand  ils  nous  auront  en- 
tendus, de  leur  dire  de  retourner  en  Suède. 

—  Quel  démon  a  trahi  nos  ;  signaux,,  jles  a  décou- 
verts t 

—  Sire,  vous  Tavez  dit,  c'est  un  démon.  Jamgiis  la 
mer  n'a  vu  de  pareille  supercherie ,  de  manœuvre  si  dé- 
loyale pour  obtenir,  sans  Combattre ,  la  destruction  en- 
tière d'une  flotte. 

—  Que  faire?  se  demandaient  avec  angoisse  tops  les 
officiers  de  marine. 

—  Attendre  le  jour,  disaient  les  uns. 

—  Mais  attendre  le  jour  pour  prendre  un  parti,  objec- 
taient d'autres  officiers ,  c'est  toujours  faire  que  l'autre 
moitié  de  l'escadre  arrivera  seule  demain  matin  sous  les 
murs  de  Copenhague,  et  sera  détruite  à  cause  de  son  iso- 
lement et  de  son  insuffisance. 

—  Sire  I  dit  le  capitaine  avec  fermeté ,  vos  ordres  ? 
Nous  voici  à  l'entrée  des  Trois  Passages ,  ou-  plutôt  des 
deux  qui  se  présentent  à  nous  et  aussi  impraticables  l'un 
que  l'autre.  Sire,  retournerons-nous  en  Suède? 

— Pir^nez  ce  passage,  dit  le  roi  froidement. 


—  Mais ,  Sire ,  c'est  celui  par  où  on  n'e«t  jamais 
passé  ;  celui  dont  les  écueil$«.« 

—  Qu'on  y  passe  1 

—  Mais,  Sire  I  vos  vaisseaux... 

—  Qu'on  y  passe  ! 

—  Mais,  Sire,  mon  devoir^, 

—  Qu'on  y  passe  1 

—  Sire,  je  suis  maître ,  après  Dieu ,  sur  cette  frégate , 
et  je  réponds  de  votre  vie... 

—  Et  moi ,  je  suis  maître  avec  Pieu  du  royaume  da 
Suède,  et  vos  vies  m'appartiennent. 

-^  Oui,  Sire  I  cria  l'équipage  de  la  frégate. 

—  Donnez  dans  la  passe  !  cria  d*une  voix  émue  le 
capitaine,  dont  la/ frégate  fut  suivie  à  peu  d'intervalle 
des  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne  séparés  des  vingt-trois 
autres  vaisseaux  qui  étaient  dans  la  bonne  direction. 

Quand  il  eut  donné  cet  ordre  funeste ,  le  capitaine 
brisa  son  épée ,  jeta  son  chapeau  à  la  mer  et  foula  aux 
pieds  ses  glorieuses  épaulettes.  Un  enfant  insensé  jduait 
la  vie  de  dix-huit  mille  hommes,  l'existence  de  vingt-trois 
vaisseaux ,  et  envoyait  au  fond  des  mers  cent  millions 
d'argent.  Et  sacrifier  ainsi  la  plus  belle  partie  d'une  po- 
pulation, la  moitié  d'un  royaume  la  veille  d'une  ba-^ 
taille! 

Les  mains  crispées  dans  ses  cheveux ,  le  capitaine  du 
Calmar  pleurait  comme  une  femme. 

Au  milieu  du  silence  solennel  qui  régnait  dans  ce  mo^ 
ment  suprême,  une  voix  se  fit  entendre;  elle  chantait 
avec  des  variations  prodigieuses  et  des  agréments  sans 
nombre  cette  vieille  chanson  française  : 

«  Les  canards  l*ont  bien  passé,  , 

«  Tire  lire»  lire, 

«Tirelire,  lire, 
«  Les  canards  Fonl  bien  passé.. • 
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*  —  Aimable  Français  f 

—  Chut,  Olof ,  vous  êtes  ivre,  el  le  roi  est  là. 

—  Français  trop  aimable,  où  sommes-nous  ? 

—  Nous  allons  passer  un  fichu  quart  d'heure  qui  du- 
rera deux  heures  et  pendant  lequel  vous  mettrez  peut- 
être  beaucoup  d*eau  dans  votre  vin. 

—  Encore  de  Teau  î 

—  Oui...  mais  salée,  cher  Olof- 

Et  le  chevalier  Megret  reprit,  à  la  grande  stupéfac- 
tion des  Suédois  : 

«  Les  canards  l'ont  bian  passé , 

«  Tire  lire,,  Ure, 

«  Tire  lire,  lire, 
«  Les  canards  Tont  bien  passé.»* 
«  Etc.  9 

Ce  fut  un  spectacle  à  la  fois  saisissant  et  magnifique, 
celui  de  ces  vingt-trois  vaisseaux,  hardis  nageurs,  s'en- 
gageant  à  pleines  voiles  dans  un  couloir  de  douze  lieues 
de  {j^ofondeur,  où  les  eaux  et  les  vents  qui  s'engouffraient 
en  faisaient  une  espèce  de  caverne.  A  droite ,  à  gauche , 
des  rochers  monstrueusement  entassés ,  les  uns  sciant 
l'air  de  leurs  gigantesques  dentelures,  les  autres  le  déchi- 
rant avec  des  pointes ,  ici  l'arrêtant  brusquement  pour 
Tobliger  à  serpenter  avec  des  sifflements  de  reptiles  entre 
les  lames  d'un  éventail  pétrifié,  plus  loin  lui  ouvrant  d^ 
fausses  issues  où  il  entrait  pour  en  sortir  aussitôt  avec  le 
bruit  d'un  mortier  qui  éclate.  La  seule  lumière  de  ce 
passage  redoutable  était  produite  par  l'éblouissante  blan- 
cheur de  l'écume  que  les  vagues  amoncelaient  aux  pieds 
des  rochers ,  et  lançaient  ensuite  en  fusées  de  neige ,  en 
poussière  gazeuse  au  haut  des  airs. 

Les  vingt-trois  vaisseaux  couraient  dans  la  cavité  de 
cet  entonnoir  en  suivant  toujours  la  lanterne  rouge  qui 
ks  menait  à  leur  perte.  On  la  regardait  en  silence,  tantôt 
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montée  sur  la  pointe  d'une  vague,  tantôt  descendue  dans 
l'abîme  ;  un  instant  l'air  étant  devenu  moins  sombre  sous 
les  efforts  du  vent  qui  balayait  le  ciel,  et  cet  accident 
s'étant  combiné  avec  quelque  autre  effet  de  la.  lumière 
factice  produite  par  cette  mousse  blanche  dont  se  tapis- 
saient les  rochers ,  le  fantastique  navire  qui  conduisait 
ainsi  ce  grand  convoi  funèbre  se  montra  aux  équipages. 
Excepté  celui  de  la  frégate ,  résigné  à  faire  la  téméraire 
volonté  du  roi,  tous  les  autres  poussèrent  un  cri  d'épou- 
vante. Ce  n'était  pas  le  vaisseau-amiral  qu'ils  avaient  en 
tèle.  C'était...  ici  la  surprise  frappa  également  la  frégate 
montée  par  Charles  XII. . .  c'était  la  goélette  qui  avait  si 
insolemment  défié  et  bafoué  la  flotte  suédoise.  Ce  reptile 
de  goélette  complétait  la  raillerie  par  le  guet-apens  :  le 
frisson  courut  dans  l'âme  de  tous  les  équipages  avec  un 
caractère  superstitieux.  Cet  acharnement  du  petit  contre 
le  grand,  cette  audace  impunie,  impossible  à  punir,  cette 
implacable  poursuite,  dont  la  cause  n'était  pas  le  moindre 
mystère,  et  enfin  cette  victoire  sur  le  point  de  s'accomplir 
par  l'extèrminalien  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes,  je- 
tèrent des  idées  de  sortilège  dans  l'esprit  des  matelots,  si 
enclins  au  merveilleux.  Leur  fin  leur  parut  prochaine  et 
certaine,  lis  n*agirent  plus  ;  la  peur  coupa  leurs  nerfs  ; 
ils  se  laissèrent  aller^  spectateurs  inertes,  à  la  pente  ra- 
pide du  désespoir,  sur  les  ailes  furieuses  de  la  tempête. 
*  — Megret,  vous  ne  chantez  donc  plus?  lui  dit  Char- 
les XII. 

—  C'est  que  je  crois ,  Sire ,  que  les  canards  ne  la  pas- 
seront pas. 

—  Réginold  ,  dit  ensuite  le  roi  à  son  favori,  que  pen- 
ses-tu de  celte  sorcière  de  goélette?  Crois-tu,  comme  ces 
matelots  effrayés,  qu'elle  ait  Satan  pour  capitaine  ? 

La  réponse  de  Réginold  fut  tragiquement  arrêtée.  Une 
galiole  à  bombes ,  qui  s'était  un  peu  écartée  de  la  lic^ne  ^ 


'142  un  von  coDi^omix. 

talonna  sur  un  rocher,  chancela  i  crâva ,  s^ouvrit  >  8*em** 
plit  d*cau  et  disparut.  Un  seul  cri  sur  les  flots  ^  -<-  tous 
les  hommes  sous  les  flots  ! 

Les  vingt-trois  vaisseaux  passërenf  en  silence  auprès 
de  ce  cercueil  submergé* 

Après  ces  terreurs  d'autres  terreurs. 

La  nuit  s'effaça  cependant. 

—  Hors  de  danger!  cria  d'une  seule  voix  l'équipage 
aux  premières  lueurs  visibles. 

Le  détroit  était  franchi.    . 

—  Fatalitéldit  Je  capitaine  en  se  présentant  devant  le 
roi,  qui  lui  répondit  aussi  calme  dans  la  joie  que  dans  le 
dauger  : 

—  Les  hommes  forts  croient  à  la  fatalité ,  capitaine. 
J'y  ai  cru...  j'y  croirai  toujours. 

—  Oui,  Sire,  vous  nous  avez  sauvés  ;  car  voici  l'autre 
moitié  de  la  flotte  qui  fait  voile  sur  nous,  et  Copenhague 
est:  là. 

—  Décidément ,  dit  le  chevalier  Megret ,  les  canards 
Tonl  bien  passée. 

—  Et  la  goélette?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  répondit  le  capitaine  de  la  frégate  après  avoir 
braqué  sa  lunette  sur  i'ile  de  Zélande,  elle  entre  en  ce 
moment  dans  Copenhague. 

—  Il  faudra  que  j'aie  cette  goélette  demain. 

—  Et  comment ,  Sire  ? 

—  En  m'emparant  demain  de  Copenhague. 

—  C'est  juste,  Sire. 

On  ne  comptait  que  sur  un  blocus  ;  le  roi ,  dé  son 
propre  mouvement ,  ordonna  une  descente  pour  le  len- 
demain. Dans  la  journée,  Olof  alla  chercher  en  Scanie, 
qui  est  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Suède,  neuf 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement.  Cette  détar- 
minaiion  étonna  beaucoup  de  la  part  d'un  roi  qui  n'a- 
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vait  pas  encore  fait  la  guerre.  Quatre  frégates ,  deux 
anglaises  et  deux  hollandaises,  furent  chargées  de  cou- 
vrir de  leur  protection  celte  tentative  aussi  hardie  qu'im- 
prévue. 

—  C'est  à  vous  maintenant,  capitaine  Megret,  dit  en- 
suite le  roi  à  l'ingénieur  français,  à  m'indiquer  le  meil- 
leur point  de  débarquement.  Connaissez-vous  la  côleî 

—  Parfaitement,  Sire.  Je  l'ai  relevée  autrefois  avec 
le  plus  grand  soin. 

—  Eh  bien  1  donnez-nous  votre  avis. 

—  Sire,  voici  une  plage  dont  les  abords  sont  faciles; 
l'eau  est  profonde  jusqu'à  la  grève;  nos  chaloupes  pour- 
ront en  approcher  de  si  près  que  vous  le  voudrez.  Je 
n'aperçois  aucune  batterie  qui  la  défende  Vos  troupes 
n^auront  qu*à  sauter  à  terre.  Dieu  et  leur  bravoure  fe- 
ront le  reste.  Sire,  je  vous  demande  seulement  l'honneur 
d'être  avec  elles. 

—  Je  vous  dispute  cet  honneur,  dit  Tarabassadeur  fran- 
çais, M.  de  Guiscard,  qui  avait  accompagné  le  roi  de- 
puis Stockholm. 

\  —  Continuez,  Mogret,  dit  le  roi  de  Suède,  tandis  que 
les  troupes  d'infanterie  désignées  pour  opérer  la  descente 
chargeaient  leurs  armes  et  se  rangeaient  sous  les  ordres 
de  leurs  ofiBciers;  continuez,  Megret... 

-7-  Si  l'endroit  que  j'ai  indiqué  à  Votre  Majesté  ne  lui 
convient  pas,  j'aurai  l'honneur  de  lui  recommander  ce- 
lui-ci. 

—  Il  est  fortifié!  dit  le  roi. 

—  Oui,  Sire,  mais  les  quatre  frégates  anglaises  et  hol- 
landaises qui  sont  déjà  embossées,  auront  éteint  le  feu 
des  batteries  flottantes  en  moins  d'une  demi-heure. 

Le  roi  exprima,  par  un  mouvement  d'épaules  et  des 
lèvres,  qu'il  serait  fâché  d'avoir  recours  à  l'assistance 
des  forces  étrangères  pour  assurer  son  débarquement. 
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—  N'avez-vous  rien  autre,  Megret,  à  me  proposer T 
De  petits  bateaux  plats  s'encombraient,  pendant  ce  dia- 
logue entre  Charles  XII  et  Megret,  de  chevaux  de  frise, 
de  fascines,  de  gabions,  de  sacs  de  terre,  de  pelles,  de 
pioches  et  de  pionniers. 

—  Non,  Sire...  répondit  Megret,  je  ne  vois  pas...  Ici 
la  mer  est  houleuse,  là  je  crains  un  piège... 

—  Et  là- bas,  là-bas?  fit  Charles  XII. 

•7-  Votre  Majesté  me  montre  en  ce  moment  le  village  de 
Humblebeck... 

^-  Qu'en  pensez-vous,  Megret? 

-^  Je  pense.  Sire,  qu'il  ne  faut  pas  songer  ua  seul 
instant  à  débarquer  des  troupes  sur  ce  point. 

—  Et  pourquoi?...  vos  raisons? 

—  Parce  que  les  chaloupes,  chargées  comme  elles  le 
sont,  se  verraient  obligées,  faute  de  fond,  de  demeurer  à 
trois  cenls  pas  du  rivage.  Les  Danois  tireraient  comme  à  la 
cible  sur  nos  troupes  ;  pas  un  homme  ne  parviendrait  vi- 
vant au  riyage. 

—  Ainsi,  vous  croyez,  Megret,  que  les  Danois  n'ont 
jamais  supposé  qu'un  débarquement  pourrait  avoir  lieu 
à  Humblebeck. 

—  Jamais,  Sire,  ils  seraient  fous. 

—  A  Humblebeck  1  cria  le  roi  en  descendant  dans 
la  première  chaloupe.  A  Humblebeck  !  répétèrent  les  offi- 
ciers de  marine,  et  la  flotille  de  débarquement  s'éloigna 
à  coups  de  rames  de  Tescadre  suédoise. 

Dès  que  les  Ds^nois,  dont  les  regards  ne  perdaient  pas 
do  vue  l'escadre  suédoise,  s'aperçurent  du  mouvement 
qui  porldit  les  troupes  de  Charles  XIÏ  du  côté  d'Hum- 
blebeck,  ils  se  jetèrent  en  masse  sur  ce  point  et  élevèrent 
à  la  hâte  des  retranchements. 

Ce  qu'avait  prévu  Megret,  un  des  meilleurs  ingénieurs 
du  temps,  se  vérifia  «ralmnl  à  la  loliro;  les     haloupes 
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suédoises  se  trouvèrent  arrêtées  par  le  manque  d'eau  à 
trois  «ents  pas  du  rivage,  bordé  de  troupes  prêtes  au 
combat. 

Il  fallaitrecuierousejeterà  Teau  :  Charles  XII  ne  pou- 
vait pas  hésiter  un  instant.  Il  se  tourna  vers  l'ambassadeur 
de  France,  qui  avait  voulu  le  suivre  dans  cette  descente 
année  (étrange  rôle  pour  un  ambassadeur],  et  il  lui  dit 
avec  infiniment  de  raison:  <  Monsieur  l'ambassadeur, 
«  vous  n'avez  rien  à  démêler  avec  les  Danois;  vous  n'irez 
«  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  —  Sire,  lui  répondit  le 
o  comte  de  Guiscard,  le  roi  mon  maître  m'a  ordonné  de 
«  résider  auprès  de  Votre  Majesté  ;  je  me  flatte  que  vous  ne 
«  me  chasserez  pas  aujourd'hui  de  votre  cour,  qui  n'a  ja- 
<  mais  été  si  brillante.  > 

Ceci  dit  de  part  et  d'autre,  Charles  XII  se  jette  l'épée 

à  la  main  dans  la  mer,  et  il  est  immédiatement  suivi  de 

M.  de  Guiscard,  de  Megret,de  Réginold,  d'Erie,  de  Rens- 

child.  Us  marchent  vers  le  rivage  avec  de  l'eau  jusque 

sous  la  ceinture.  La  mitraille  les  accueille  en  plein  visa* 

ge.  Quel  est  ce  petit  bruit  que  j'entends?  demande  le  roi 

au  major-général  Stuart.  «  C'est  le  sifflement  des  balles, 

«  Sire.  —  Boni  ce  sera  désormais  ma  musique.  »  Une 

note  de  cette  musique  tua  au  même  instant,  à  côté  du  roi, 

un  lieutenant  et  cassa  l'épaule  au  major-général  Stuart. 

La  résistance  desJ)anoisne  /ut  pas  longue;  Olofet 

Renschild  massacrèrent  leur  cavalerie  et  leurs  milices; 

le  peu  qui  se  sauva  alla  porter  la  terreur  dans  la  ville 

de  Copenhague,  située  à  sept  millet  seulement  d'Humble- 

beck. 

Une  heure  après,  cette  capitale  si  fière,  d'où  était  par- 
tie la  menace  du  partage  de  la  Suède,  envoyait  une  dépu- 
talion  solennelle  pour  demander  humblement  au  vain- 
queur de  ne  pas  la  bombarder.  A  cheval,  à  la  tête  de  son 
régiment  des  gardes,  le  roi  reçut  cette  députation,  dont  le 
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chef  lui  présenta  à  genoux  les  clefs  de  la  ville  dans  ua 
plat  d*or. 

L'Eumiliante  cérémonie  était  finie,  le  chef  de  la  dépu- 
ta lion  se  levait  pour  haiser  la  main  du  roi,  lorsque  Me- 
gret  poussa  un  cri  si  aigu  et  si  baroque,  que  le  roi,  l'armée 
et  la  députation,  restèrent  interdits  au  dernier  point. 

—  Sire,  excusez-moi... 

—  D'où  vient,  semblait  lui  demander  chaque  regard, 
la  cause  de  cette  exclamation  inconvenante?... 

Tout  à  coup  le  chef  de  la  députation,  celui  qui  s'était 
levé  pour  baiser  la  main  au  roi,  poussa  un  cri  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  l'ingénieur  Megret. 

—  Pardonnez-moi,  Sire",  balbutia  à  son  tour  le  chef 
de  la  députation.. . 

—  Qu'avez- vous  donc  tous  les  deux?  dit  le  roi. 

—  C'est  que  cet  homme.  Site...  essaya  de  dire  Megret. 

—  C'est  que  cet  homme,  Sire. . .  tenta  de  dire  à  son  tour 
le  chef  de  la  députation. 

—  Êh  bien  1  cet  homme,  interrompit  brusquement  le 
roi,  est  le  chevalier  Megret,  officier  français  à  mon  ser- 
vice, qui  a  quitté  la  France,  où  il  aurait  été  pendu  pour 
avoir  tué  un  baron  danois  à  la  4»uite  d'une  querelle  de 
jeu. 

—  Et  moi.  Sire,  je  suis  ce  baron  danois  que  le  che- 
valier Megret  a  tué.  Voilà  pourquoi... 

—  Oui,  Sire,  voilà  pourquoi...  ajouta  l'ingénieur. 

—  Monsieur  voulait  mon  nez, 

—  Monsieur  voulait  ma  perruque. 

—  Monsieur  Megret  joue  très-mal. 

—  Monsieur  le  baron  deSandel,  il  paraît,  ne  meurt  pas 
très-bien. 

—  Monsieur  croit  m'avoir  tué. 

*r-  Monsieur  me  supposait  pendu. 

.       ^'^  n'étais  pas  entièrement  mort, 
du  temps,  se 
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—  Je  n'étaîs  pas  du  tout  pendu. 

—  Quand  je  revins  à  la  vie*et  à  la  santé  je  demandai 
mon  rappel  en  Danemark. 

—  Je  m'engageai  au  service  de  la  Suède. 

—  Et  vous  vous  trouvez  aujourd'hui  face  à  face,  dit  le 
roi  ;  je  comprends  votre  étonnement.   -^ 

-r-  A  revoir,  dit  Megret  au  baron  de  Sandel,  en  posant 
avec  un  sourire  fin  et  impercepti]}lement  railleur  son  doigt 
sur  le  bout  de  son  nez, 

—  A  bientôt  !  lui  répondit  à  demi-voix  le  baron  dô 
Sandel  en  étouffant  un  sourd  éclat  de  rire  moqueur,  en 
clignant  un  œil  et  en  lui  indiquant  avec  affectation  sa  per- 
ruque, sans  préjudice  de  la  longue  révérence  qu*U  faisait 
en  même  temps  au  roi» 

—  A  revoir  doue,  baron  I 
-»-  Donc,  à  hml6\  chevalier  1 


VII 


LE  NEZ  DU  CHEVALIER  ET  LA  PERRUQUE  pU  BARRON- 

Apres  la  victoire ,  le  plaisir.  Les  vainqueurs  furent 
priés  de  passer  quelques  jours  chez  les  riches  habitants 
de  Copenhague ,  heureux  d'avoir  obtenu  de  Thumanité 
de  Charles  XII  qu'ils  ne  seraient  pas  bombardés*  Au 
nombre  de  ceux  qui  se  distinguèrent  par  le  faste  de  leur 
réception  ,  le' baron  de  Sandel  fut  un  des  premiers.  Son 
palais,  le  plus  élégant,  le  mieux  situé  de  la  capitale ,  fut 
généreusement  ouvert  aux  officiers  de  Farmée  suédoise» 
qull  invita,  le  troisième  jour  de  leur  arrivée,  à  une  fôtd, 
donnée  en  leur  honneur.  On  peut  se  reposer  sur  le  bon 
goût  des  vaincus  ;  ils  ne  laissent  jamais  rien  h  désirert 
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Les  jardins  du  palais ,  qu'entouraient  de  petits  cours 
d*eau  traversés  par  des  ponts  de  marbre  sous  lesquels  na- 
geaient des  cygnes,  furent  illuminés  comme  un  salon,  et 
les  salons  furent  parés  comme  un  jardin  aux  plus  beaux 
jours  de  Tété.  Rien  ne  fut  oublié  de  ce  qui  peut  rendre 
une  nuit  du  Nord  aussi  radieuse  qu'une  matinée  d'O- 
rient. La  musique,  les  parfums ,  les  lumières  dont 
Louis  XIV  et  les  seigneurs  de  sa  cour  avaient  appris  à 
faire  un  si  délicieux  emploi ,  se  combinèrent  pour  char- 
mer les  vainqueurs,  déguisés  ,  comme  toujours  ,  sous  le 
nom  d'alliés,  et  pour  consoler  les  vaincus.  Qui  s*amusera, 
si  ce  n'est  le  malheur?  La  fête  résidait  surtout  dans  le  bal, 
et  un  bal  masqué  où  devaient  se  montrer ,  dans  toute  la 
coquetterie  et  la  variété  de  leurs  costumes ,  les  dames  de 
Copenhague. 

La  brillante  soirée  a  déjà  commencé;  les  voitures  armo- 
riées se  pressent  aux  grilles  dorées  du  palais  ;  elles  défilent 
devant  le  perron  en  déposant  sur  les  marches  des  groupes 
de  ligueurs  en  habits  de  fôte,  des  femmes  qui  se  hâtent 
d'assurer  leurs  masques  de  leurs  mains  délicieusement 
gantées,  et  des  oiBciers  de  l'armée  suédoise  qu'on  enivre 
d'acclamations  flatteuses. 

Des  flots  de  lumière  éclairent  la  foule  splendide  ré- 
pandue à  travers  les  salons,  les  cabinets ,  les  galeries  qui 
s'ouvrent  devant  ses  pas.  Elle  se  divise,  se  rejoint,  se 
brise  encore  au  choc  moelleux  de  vingt  autres  courants. 
La  musique  est  partout  :  sous  ces  voûtes  somptueuses 
les  dames  françaises ,  italiennes ,  espagnoles ,  polonaises 
soulèvent  leurs  paillettes  et  balancent  leurs  aigrettes  d'or. 
Plus  loin  on  joue,  plus  loin  on  danse,  plus  loin  on  joue 
'encore.  Autre  fantaisie  sortie  comme  tant  d*autres  de  la 
magnifique  imagination  de  Louis  XIY,  des  buffets  sont 
dressés  dans  une  pièce  spacieuse  où  des  domestiques 
polis  comme  le  bonheur  vous  délivrent  tout  ce  que  vous 
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leur  deman^dez  de  mels  délicats ,  de  fruits  rares,  de- vins 
fameux.  Et  à  tous  les  points  de  l'horizon,  sous  ces  arca- 
des dorées,  au  fond  de  cette  perspective  embrasée  et  lu- 
mineuse ,  derrière  une  gaze  d'argent  produite  par  l'éclat 
bouillonnant  des  glaces  et  la  blancheur  mate  des  bougies, 
on  voit  passer  des  femmes  qui  échangent  la  fraîcheur  dl 
leur  haleine,  les  reflets  de  leurs  yeux ,  le  charme  de  leur 
sourire  avec  ce  bonheur  d'être  belles  que  leur  apportent 
la  nuit  et  le  bal,  ces  deux  choses  faites  pour  elles. 

Réginold  ,  qui  par  extraordinaire  n'avait  pas  suivi  le 
roi,  peu  jaloux  de  se  montrer  à  Copenhague,  d'où  le  sou- 
verain était  absent ,  était  pensif  et  appuyé  contre  un  des 
piliers  de  la  salle  dubal,  ne  prenant  qu'un  plaisir  fort 
distrait  aux  joies  générales.  Depuis  une  demi-heure  il 
rêvait,  et  il  rêvait  d'amour,—  car  à  quoi  peut  rêver  un 
jeune  homme  au  milieu  d'un  bal  ?  —  lorsqu'un  coup  lé- 
ger sur  son  épaule  l'éveilla. 

—  Dormir  au  bal  ! 

La  main  qui  avait  frappé  Réginold  s'attachait  à  un  bras 
qui  sortait  blanc  et  rose  d'une  manche  de  soie  verte  re- 
levée au  coude,  le  bras  à  un  buste  de  Diane  chasseresse. 
Quant  au  visage,  on  n'en  pouvait  rien  dire,  il  était  m'as- 
que  jusqu'à  la  bouche;  mais  la  bouche  avait  vingt  ans  : 
c'était  un  sourire,  un  rayon,  une  fleur. 

—  Je  ne  dors  pas.  —  Vous  rêviez.  —  Peut-être.  

Donc  vous  dormiez,  Réginold.  —  Vous  me  connaissez  I 
belle  nymphe?  —  Qui  ne  vous  connaît  pasî  L'ami ,  le 
confident  du  jeune  roi  de  Suède,  un  des  vainqueurs  que 

Ton  fête  ici Il  est  vrai  que  vous  n'avez  pas  l'air  d'y 

prendre  la  part  que  vous  méritez.  L'esprit  n'y  est  pas ,  si 
le  corps  s'y  trouve.  —  Qu'en  savez-vous  ?  répondit  Ré- 
ginold avec  ce  sentiment  d'inquiète  recherche  qu'on 
éprouve  lorsque  la  bouche  mystérieuse  d'un  joli  masque 
vous  intrigue.  Et  celui-là  était  certes  des  plus  jolis.  Nous 
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avons  dil  son  oorsage  Vert,  semé  de  petites  roses  de  rnai  ; 
mais  sa  robe  rose  relevéô  aux  genoux,  mais  sa  jambe  fine 
et  hardie  modelée  par  un  sculpteur  d'Athènes,  mais  son 
pied  aux  articulations  harmonieuses,  mais  ses  mains  qui 
tenaient  un  thyrse ,  mais  tout  oe  costume  de  nymphe  et 
lout  06  Corps  de  nymphe^  qui  le  dira? — Je  vous  ai  dit,  re- 
prit la  nymphe,  que  l'esprit  n'est  pas  ici,  j'ajoute  (|ue  le 
cœur  n'y  est  pas  non  plus.  Il  est  bien  loin. —  Où  donc, 
charmante  fée  ?  demanda  Réginold  en  soulevant  douce- 
ment la  barbe  dentelée  du  masque  de  cire ,  dont  la  froide 
immobilité  contras<tait  d'une  façon  si  étrange  avec  les 
deux  yeux  si  vivants  qui  le  regardaient.  — Il  est  à  Sto- 
dcholffly  itu  bord  du  lac  Mêler. — On  laisse  tant  de  choses 
Qu'on  aime,  dans  la  patrie,  qu'un  bal  ne  peut  les  faire  ou 
bliertoOteSk^^Vous  les  avez  toutes  oubliées,  excepté  une 
sètile.  Il  est  vrai  qtie  c'est  la  plus  douce.  '—Et  laquelleT 
dit  Réginold,  intéressé  de  plus  en  plus  à  cette  conversa- 
tion,  qu'il  ne  croyait  être  d'abord  que  cô  bavardage  ba- 
nal, impôt  des  bals,  comme  la  poussière  est  l'impôt  des 
grands  chemins.— Laquelle?  veux-tU  doftc  le  savoir  ?  re- 
prit la  nymphe,  en  se  familiarisant  jusqu'à  passer  son 
bras  sous  celui  dé  Réginold.-^  Oui,  je  veux  le  savoir.' — 
Ce  que  tu  n'as  pas  oublié^,  c'est  ton  amour.  —  C'est  mon 
injurel  dit  impétueusement  Réginold.— J'avais  donc  de- 
viné juste,  tu  pensais icià  une  femme ?^-.OUl.i.  et  je  n'y 
Veux  plus  penser.  —  Excellent  moyen  pour  y  petisèr  tou- 
jours. —  Oh!  non,  on  se  délivre  avec  de  ta  force,  et  j'en 
aurai  I  de  l'obsession)  de  la  tyrannie  d'un  amour  qui  n'est 
qu'une  longue  trahison»...  ^^  On  t'a  dono  trahi?  dit  la 
nymphe  du  ton  de  pitié  le  plus  comique.  —  Mais  je  me 
vengerai  !».♦  *—  Contre  un  rival?  -—  Non  !  dh  !  non,  c'est 
impossible...  ce  rivaMà.  .—Est-ce  qu'il  n'est  pas  comme 
un  autre? 
-  Réginold  se  tatw 
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—  Ainsi,  reprit  la  nymphe,  tu  ne  t'es  pas  encore  ven« 

gé?...  Je  comprends  ton  impatience —  Personne  ne 

peut  la  comprendre. — Exagération  depoëtaet  d'amant! 
—  État  réel  réel  de  mon  cœur.  J'aime  bien  le  roi ,  mais 
je  crois  que  je  donnerais  son  amitié  pour  tenir  là,  à  mofi 
bras,  pendant  dix  minutes ,  comme  je  te  tiens.« .  je  den^ 
nerais  ma  vie,  et  pourtant  je  ne  voudrais,  pour  beaucoup^ 
la  quitter  avant  d'avoir  édairci  un  mystère  de  naia^ 
sance...  Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  eu  de  joies  dans  le 
passé,  tout  ce  qui  m'est  promis  de  gloire  dans  l'avenir, 
pour  la  tenir  là  pendant  dix  minutes.  «^  Que  lui  diraia»- 
tu?  —  Elle  serait  plus  pâle  et  plus  morte  que  ne  l'est  cette 
empreinte  de  cire  eoUée  à  ton  visage,  quand  elle  m'aurait 
entendu,  —  Tu  la  reverras  un  jour.  — *  Un  soldat  n'a  pas 
de  ces  certitudes-là  à  avoir.  J'ai  eu  deux  chevaux  tuds 
sous  moi  en  me  battant  l'autre  jour  contre  les  Danois  ; 
une  autre  fois  le  cheval  aura  son  cavalier  tué  sur  lui.  Bt 
mourir  sans  l'avoir  confondue ,  humiliée ,  écrasée  sous 
le  poids  de  ses  mensonges  I  -r-  Veux-tu.  la  voir  ? 

Réginold  crut  si  peu  avoir  entendu,  qu'il  ajouta  : 

—  Dût-elle  mourir  avant  d'avoir  dit  :  Pardon  !  -*• 
Veux-tu  la  voir?  —  Qui?...  demanda  d'un  air  égaré  Ré- 
ginold. -—  Elle...  —  Elle..-  mais.,.  Réginold  se  retint^ 
il  allait  prononcer  le  nom  de  la  comtesbe  de  Kœnigs^ 

marck Mais,  repriMI,  je  ne  te  comprends  pas...  elle 

est  bien  loin  d'ici...  —  Veux-tu  la  voir?  — Mais  où?  Je 
partirai  bientôt...  je...  —  Veux-tu  la  voir  ici?  —  Mets 
le  prix  que  tu  voudras  à  ce  miracle  :  des  bijoux,  de  l'or» 
des  parures...  les  coffres  du  roi  me  sont  ouverts...  j'y 
puiserai...  Que  veux-tu?...-—  Hélas!  je  suis  riche,  ré- 
pondit la  nymphe  profondément  affligée  de  n*offrir  aucune 
prise  à  la  corruption  par  l'or  et  les  diamants.  —  Aiats 
que  veux-tu?  parle I...  — -  Tu  m'as  dit,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  ({ue  tu  donnerais  ta  vie  pour  voir  la  oomieâde  ? 
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—  Ai-je  dit  la  comtesse? —  Non,  maïs  je  suppose  qu'elle 
est  comtesse...  il  n'y  a  ià  rien  d'offensant. 

Ré|finold;  interdit  de  cette  réponse,  dit  à  la  nymphe  : 

—  Oui,  j*ai  dit  que  je  donnerais  ma  vie  pour  voir  la 

^comtesse...  —  Tu  as  ajouté  que  tu  ne  voudrais  pas  pour 

beaucoup  quitter  la  vie  avant  d'avoir  éclairci  un  mystère 

de  naissance —  Eh  bien?  —  Eh  bien!  dis-moi  ce 

mystère...  L'or  ne  peut  pas  me  séduire ,  mais  l'extraor- 
dinaire peut  encore  m'amuser,  ajouta  la  nymphe  avec  un 
accent  de  lassitude  et  d'indifférence  qu'elle  sut  feindre 
admirablement.  —  Mais  je  ne  la  connais  pas ,  reprit  Bé* 
giaold.  —  Dis-moi  ce  que  tu  en  sais.  —  Mais...  —  Tu 
ne  veux  donc  pas  la  voir?  —  Je  te  dirai  tout  ce  que  j'en 
ai  appris...  Oh I  mais  toutes  ces  paroles,  reprit Réginold, 
ce  sont  propos  de  bal  que  le  vent  et  la  danse  emportent 
au  loin,  amusements  du  quart-d'heure,  plumes  folles  qui 
se  détachent  des  coiffures...  Va,  charmante  nymphe ,  va 
reprendre  ta  place  trop  longtemps  vide  au  milieu  de  ces 
quadrilles  qui  te  regrettent  et  te  recherchent...  —  Je 
croyais  ton  amour  et  ta  vengeance  choses  plus  sérieuses, 
reprit  la  nymphe,  dont  le  ton  de  sincérité  ramena  de 
nouveau  Réginold  à  son  premier  étonnement.  —  Mais 
lu  serais  magicienne,  si  tu  me  faisais  voir  ici  la  comtesse, 
et  depuis  longtemps  les  fées  ne  sont  plus  de  ce  monde... 

—  Yeux-tu  que  je  te  dise  ce  qui  est  arrivé  pendant  ton 
voyage  de  Suède  en  Danemark?  —  Pour  me  prouver 
ta  iQagie?  Beau  moyen  I  tu  me  diras  qu'il  a  fait  du  vent, 
que  la  nuit  a  élé  froide  ;  le  premier  venu  peut  en  débiter 
autant...  —  Vous  avez  éprouvé  pourtant  des  accidents 
moins  communs  dans  la  traversée...  Je  croîs  qu'une  cer- 
taine lanterne  rouge  a  failli  vous  perdre  au  trajet  des 
Trois-Passages.  —  Tu  sais  celaî  —  De  point  en  point. 

—  J'avoue...  —  Tu  commences  à  croire  à  ma  sorcelle- 
rie? — -  Après  tout,  dit  Réginold,  mille,  deux  millleper* 
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sonnes  de  Téquipage  peuvent  t' avoir  appris  les  détails  de 
cet  événement,  auquel  je  ne  sais  trop  comment  nous  avons 
échappé.  Ainsi  cette  preuve  n*est  pas  convaincante...  Il 
s'est  passé  pendant  cetle  nuit  mémorable  des  faits  plus 
graves,  ajouta  Réginold  en  froissant  des  papiers  dans  sa 
poche,  des  scènes  plus  terribles  pour  le  cœur  et  l'âme  que 
ne  l'étaient  pour  le  corps  ces  menaces  de  naufrage,  toutes 
sinistres  qu'elles  fussent.  —  Il  a  des  papiers...  il  a  tou- 
ché avec  rage  à  des  papiers,  pensa  la  comtesse  de  Kœ- 
nigsmarck,  car  on  n'a  pas  douté  un  seul  instant  que  c'é- 
tait elle  qui  parlait  à  Réginold;  ces  papiers...  ce  sont 

des  lettres —  Oui,  reprit-elle,  il  a  dû  se  passer  des 

scènes  plus  terribles  sur  le  vaisseau  pendant  cette  nuit- 
là je  n'osais  vous  en  parler.  —  Que  savez-vous,  ma- 
dame? 

Le  changement  de  voix  de  Réginold  montrait  déjà  qu'il 
était  ébranlé... 

—  Ces  lettres...  —  Eh  bien  !  madame,  ces  lettres?  — 
Ce  sont  des  lettres  ,  se  dit  la  comtesse  ;  le  reste  va  venir 
tout  naturellement.  —  Ces  lettres,  qui  semblent  prou- 
ver... —  Qui  prouvent,  madame ,  qui  prouvent  avec  la 
plus  franche  netteté  le  caractère  sans  foi,  sans  loyauté... 

—  Mon  Dieul  sont-elles  bien  d'elle?  — Son  écriture!.., 
— Comme  si  Ton  ne  contrefaisait  pas  toutes  les  écritures? 

—  Ses  pensées  !  —  Toutes  les  femmes  ont  les  mêmes 
pensées.  —  Mais  celui  qui  m'a  remis  ces  lettres  est  inca- 
pable...—Sans  doute,  la  délicatesse  des  rois  en  amour  est 
bien  établie  1  — Vous  ai-je  dit  que  c'était  le  roi? — Vous 
ne  m'avez  rien  dit...  c'est  moi  qui  vous  apprends  tout... 
prenez  garde  I...  —  £h  bieni  madame^  je  consens  au 
traité  que  vous  me  proposez  sans  cherchera  deviner Tin- 
térêt  que  vous  avez  à  le  contracter.  —  Je  vous  l'ai  dit  cet 
intérêt,  la  curiosité  ;  croyez-vous  que  cela  ne  soit  rien 
chez  une  femme?  —  Oui  ;  je  consens  à  ce  traité,  cepen- 


\ 


A^Jk  BU  900  COUBOHNÉ. 

iAXiU..  —  Eh  quoi!  vous  hésitez  encore?...  Que  m'a  r&- 
mis  le  roi  avec  ces  lettres?  dites... 

La  comtesse  chancela  ;  cependant  elle  dit  : 

-^Incrédule!  —  Mais  dites I  dites,  madame.  — Scep- 
tique I  —  J'attends,  madame,  que  vous  disiez... 

La  comtesse  cherchait  à  pénétrer... 

—Quoi!  vous  doutez  que  je  sache?... — ^Je  ne  doute  pas, 
mais  parlez.—^  Eh  I  mon  Dieu  I  le  roi,  en  vous  donnant  ces 
lettres,  vous  a  aussi  remis  un  portrait... — Assez,  madame, 
assez!  s'écria Réginold,  je  suis  convaincu...  Que  vous  soyez 
sorcière,  magicienne  ou  non!...  je.  signe  d'honneur  le 
pacte  que  nous  faisons  ici...  Montrez-moi  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  et. .. —  Et  vous  me  direz  tout  ce  que  vous 
savez  sur  votre  naissance.  —  Tout...  mais  allons!  mon 
impatience...  — Il  y  a  encore  une  condition...  —  La- 
quelle? je  meurs  d'attendre...  par  grâce!  madame...  — 
Vous  vous  contenterez  de  voir  la  comtesse  de  la  distance 
où  je  vous  placerai. . .  —  Eh  quoi  I  je  ne  lui  parlerai  pas  l 

—  Puisque  vous  la  verrez...  — Il  faut  que  lui  parle!  ma- 
dame... mais  ne  m'arrêtez  pas  davantage  ou  dites-moi 
que  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu.. .  Avez-vous  encore  quelque 
chose  à  me  demander?  -i-  Oui. . .  —  C'est  accordé.. .  mais 
venez.  —  Voilà  deux  mille  louis  dans  deux  bourses...; 

—  Qu'en  ferai-je,  madame?  —  Suivez  le  bout  de  mon 
thyrse  :  voyez-vous  là-bas,  dans  la  quatrième  travée  de 
la  galerie  latérale,  des  tables  de  jeu?  — Je  les  vois,  ma- 
dame... mais  pourquoi? — Autour  de  ces  tables  occupées 
par  des  joueurs,  voyez-vous  aussi  un  officier  qui,  Jes 
mains  dans  soj?  poches,  l'air  pensif  comme  je  vous  ai 
trouvé  tantôt,  regarde  tantôt  le  ciel  et  tantôt  l'or  amassé 
sur  le  tapis  vert?  —  C'est  un  officier  français,  savant  et 
brave  ingénieur,  le  chevalieurMegret... — Je  le  connais... 
prenez  ces  deux  mille  louis,  mettez-les  dans  votre  poche 
et  abordez-le  indifféremment...  —  Je  le  veux  bien...  en- 
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suite  I  n  m  tardera  paa  à  vous  dire  que  s^il  ne  joua  pas, 
c'est  faute  d'argent,  **-r  Ah  i  oui,  madame...  vous  avez 
raison  de  dire  que  vous  le  couDaissez.-^  Quand  il  se  sera 
p)aini  plusieurs  fois  à  vous  de  cette  manière,  vous  lui  of« 
frirez  quelques  louis,  puis  quelques  autres  encore,  et  s'il 
perd  toujours,  offrez-lui  en  jusqu'à  ee  qu41  ait  perdu  les 
quarante  mille  livres  en  or  que  je  vous  ai  données. —  Et 
ensuite?  —  Rien  de  plus.  Le  hasard  fera  le  reste...  — • 
Me  conduirez-^vous  maintenant  auprès  de  la  comtesse, 
quoique  je  douterai  jusqu  au  dernier  moment  qu'elle  soit 
ici?  —  Raposez*-vous  sur  moi  ..  allez  d'abord  auprès  du 
chevalier  Megret  ;  attendez,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  qu'il 
vous  ait  fait  comprendre  qu'il  n'a  pas  d'or  pour  jouer^ 
prétez^lui'Cn ,  attendez  que  la  partie  soit  engagée  entre 
lui  et  quelque  joueurs,  et  dans  un  quart  d'heure  — -  tous 
c^a  incidents  ne  dureront  pas  plus  d'un  quart  d'heure  — *- 
rendfiz^vQus  aous  la  coupole.  La  coupole  est  la  dernière 
pièiee  de  la  grande  galerie  :  c'est  un  boudj^ir  orné  de  gla-* 
ces;  au  fond  est  un  canapé...  sur  ce  canapé  sera  assise 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck...  —  Ah  I  madame^  en  vé- 
rilé,  il  faut  aimer  pour  croire.  ■—  Et  croire  pour  aimer... 
^^  Mais  c'est  de  la  magie...— Qui  vous  dit  que  cela  n'en 
est  pas  ?  quand  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sera  ac- 
compli, vous  accourrez  me  rejoindre  ici  où  je  vous  atten-** 
drai. ..  Allez  maintenant  trouver  le  chevalier  Megret... 

Régjnold  et  la  nymphe  se  séparërenk 

Le  bal  passait  de  son  aurore  à  son  mfdi  :  d'abord  con- 
tenues comme  les  fleurs  quand  le  soleil  les  touche  à  peine 
de  sa  lumière  horizontale,  les  femmes  s'épanouissaient^ 
éclatantes  et  radieuses,  à  la  chaleur  des  bougies,  au  souf- 
fle ardent 41e  la  musique.  Riéginold  traversa  tous  ces  par- 
terres^nimés  pour  se  rendre  auprès  du  chevalier  Megret, 
qu'il  trouva  en  effet  fort  soucieux,  tournant  sans  cesse 
comme  undamoé  autour  des  tables  46  jeu  sans  pouvoir 
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en  approcher.  Chaque  coup  un  peu  remarquable  le  met- 
tait hors  de  lui,  et  sa  figure  se  contractait  de  joie  et  d'en- 
vie. Il  aspirait  les  cartes,  dévorait  des  yeux  les  dés.  Juste 
au  moment  ou  Réginold,  galion  tout  à  fait  imprévu,  l'a- 
bordait, rhôie  splendide  de  la  fête,  le  baron  Sandel,venait 
vers  lui  en  lui  disant: 

-r  J'espère,  chevalier,  que  vous  ne  m'en  voulez  plus 
dem'avoir  tué? 

Megretlui  sourit  en  lui  tendant  la  main. 

— Charmé,  au  contraire,  de  vous  voir  en  si  bonne  santél 
Votre  coup  d'épée  fut  rude.— Le  vôtre  fut  bon,  baron.  — Le 
vôtre  meilleur,  chevalier. —  D'ailleurs,  reprit  Megrfet,  on 
n'en  est  que  plus  lié  quand  on  a  mangé  du  fer  ensemble. — 
C'est  mon  avis,  chevalier.  Ah  ça  I  mais  vous  êtes  là  comme 
en  sentinelle  auprès  de  ces  tables  de  jeu  ;  auriez-vous 
peur  de  les  loucher?  —  Non...  mais...  voyez-vaus,  mon- 
sieur le  baron,  te  plaisir  de  la  danse  m'absorbe...  me 
suffit...  —  Ne  jouerez -vous  pas  un  peu?  —  Je  ne  joue 
plus,  monsieur  le  baron... —Vous  ne  jouez  plusl...  c'est 
donc  un  vœu  fait  à  quelque  jolie  femme,  jalouse  de  vous 
posséder  tout  entier?  —Pas  précisément...  mais...  toute 
passion  s'éteint...  —  Jamais  le  jeu,  chevalier...  Vous  me 
cachez  la  véritable  raison  de  votre  étrange  éloignement 
pour  le  jeu...  —  Non...  monsieur  le  baron...  Que  lui 
dire?  pensait  avec  rage  Megret.— r  Ne  ferez-vous  pas  une 
petite  partie  avec. moi?  —  Mort  et  enfer!  murmura  cha- 
que dent  du  chevalier  ;  laisser  perdre  une  si  belle  occasion 
de  prendre  ma  revanche!  —  Vo«s  ne  répondez  pas?  — 
La  délicatesse,  monsieur  le  baron.,—  De  quelle  délica- 
tesse pa/'lez-vous?  Je  vous  ai  gagné  à  Paris  tout  ce  que 
vous  possédiez,  et  vous  avez  peur  de  me  gagner  à  Copen- 
hague quelques  poignées  de  louis?  —  Voyons  !...  votre 
revanche,  chevalier...  Cette  table  est  libre... 

Megret  allait  exprimer  un  des  plus  douloureux  refus 
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que  jamais  martyr  ait  prononcés,  quaad  Réginold  lui 
glissa  cent  louis  dans  la  main. 

La  figure  de  Megret  se  détendit  tout  à  coup  ;  ses  yeux 
ternes  brillèrent  comme  des  yeux  de  chat  dans  l'ombre  : 
les  mains  des  joueurs  ont  des  lèvres,  il  sentit  que  c'était 
.  de  l'or.  Il  jeta  sur  Réginold  un  regard  qui  voulait  dire: 
Demandez-moi  un  jour  d'aller  tuer^  pour  vous,  le  Grand 
Turc,  et  j'irai. 

—  Eh  bien  I  s'écria  le  chevalier  Megret  ,  avec 
lin  geste  d'ab^andon  parfumé  de  courtoisie,  je  suis  à  vous, 
monsieur  de  Sandel  ;  asseyons-nous  à  cette  table  de  jeu 
cil  vous  me  faites  l'honneur  de  me  convier. —  A  la  bonne 
heure,  chevalier. —  A  vos  ordres,  baron.  —  Je  vous  re- 
connais enfin...  —  Que  voulez-vous 7...  —  Je  veux  que 
vous  gagniez...  —  Trop  bon,  monsieur  le  Won.  —  A 
vous  les  cartes  I  chevalier. 

Des  que  Réginold  vit  la  partie  engagée  avec  le  baron 
de  Sandel  et  le  chevalier  Megret,  il  glissa  encore  neuf 
cent  louis  sur  les  genoux  de  celui-ci,  qui  ne  savait  que 
penser  de  cette  générosité  fabuleuse,  et  il  se  leva.  Il  cou- 
rut à  la  coupole,  lieu  du  rendez-vous  que  lui  avait  donné 
la  nymphe  pour  voir  la  ct)mtesse  de  Kœnigsmarck,  ou 
celle  du  moins  qu'il  regardait  toujours  comme  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck. 

Quel  ne  fut  pas  Tétonnemeut  de  Réginold,  quand  il 
aperçut,  en  écartant  les  rideaux  de  la  coupole,  une  femme 
qu'il  prit  pour  celle  qu'il  venait  de  quitter  depuis  à  peine 
un  quart  d'heure.  Même  corsage  vert,  même  jupe  rose: 
même  coifl'ure,  un  ihyrse  à  la  main.  Comme  les  murs  de 
celle  coupole  étaient  à  pans  coupés,  ornés  de  glaces  qui 
accompagnaient  cette  singulière  forme,  Timage  de  la  per- 
sonne assise  sur  le  canapé  se  trouvait  reproduite  plusieurs 
fois.  Mais  de  quelque  côté  que  se  tournât  Réginold,  il  ne 
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parvenait  pas  à  se  persuader  que  la  nymphe  du  bal  ne 
fût  pas  celle  delà  coupole.  ^' 

-*  Mais,  madame,  vous  li'ètes  pas  la  comtesse  de  Kœ- 
nigsmarck.  —  Vous  vous  trotppez,  répondit  Georgina 
en  retirant  son  masque.  —  Oui,  c'est  bien  vous  1  s'é- 
cria Réginold...  cette  ressemblance  de  costume  avec  une 
autre  personne  a  causé  mon  erreur...  Puis  le  hasard  (si 
hasard  a  jamais  été  si  merveilleux]  de  vous  rencontrer 
id  quand  je  vous  ai  laissée  en  Suède...  Mais  rêve  ou 
réalité,  madame,  je  remercia  le  sort  de  m'avoir  mis  en 
votre  présence  afin  de  pouvoir  vous  dire. .. 

Le  trouble  qui  régnait  dans  la  voix  et  dans  les  paroles 
comme  dans  les  regards  et  tous  les  mouvements  de  Régi- 
nold,  fut  si  bien  senti  de  lui-même,  qu'il  passa  brusque- 
ment de  ces  tâtonnements  à  une  explosion  franche. 

—  Madame,  ces  lettres  écrites  au  roi  sont  de  vous... 
ee  portrait  aussi  vient  de  vous... 

Une  grande  pâleur  blanchit  aussitôt  le  visage  de  Gteor-' 
gina;  elle  répondit  faiblement  : 

—  Oui,  monsieur...  —  Vous  l'avouez  1  —  Oui...  — ♦ 
Mais  alors...  —  J'ai  écrit  ces  lettres...  j'ai  donné  ce  por- 
trait... —  Mais  ces  lettres  sont  des  lettres  d'amoTir...  ce 
portrait  est  un  gage  d'amour...  —  Je  le  sais...  —  Votre 
franchise  m'étonne  encore  plus  que  votre  lâche  infidélité. 
Vous  ne  m'aimiez  donc  pas  ?... 

Georgina  regarda  Réginoldavec  une  tendresse  si  plain- 
tive, si  suppliante,  que  les  larmes  qu'elle  roulait  dans  ses 
yeux  appelèrent  aussi  des  larmes  dans  les  yeux  de  celui 
qui  l'aecaMait  de  reproches. 

—  Si  vous  aimiez  le  roi,  que  ne  me  le  disiez  vous,  que 
ne  me  le  fdsiez-vous  comprendre  ?  —  Je  croyais  que 
vous  auriez  tout  compris...  —  Qu  anrai»-]e  compris?... 
que  vous  l'aimiez  î. . . 
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Le  gouiire  q«i  monta  des  lèvres  de  G^fgina  fut  encore 
piys  désolé  que  son  regard  meuillé  de  iannes. 

-*-  C'est  done  le  roi  que  voiis  préférez? 

G«prgina  tendit  la  main  à  Réginold,  qui  ne  s'avança 
pas  près  du  canapé,  et  Georgina  fut  obligée  de  retirer 
peii  à  peu  sa  main  suppliante,  qui  rampa  !e  long  de  sa 
robe  jusqu'à  son  cœur. — Mais  défendez- vous, madame... 
-^  Je  n'ai  rien  à  vous  dire...  - —  To^ut  est  donc  vrai  7... 
-*T,  Tout  —  Toutl.. .  jusqu'à  ces  réponses  favorxibles  à  la 
pasiriofi  du  roiT...  jusqu'à  ces  expressions  dont  rhabileté 
iBÊt*élonûe  «ous  une  plume  aussi  peu  expérimenlée  que  je 
atoym  la  vôtre?...  jusqu'à  cet  espoir  qui  accorde  plus 
q«Ml  ne  promet?..  —  Monsieur!... 

Quand  Georgina  fut  debout,  après  avoir  poussé  un  cri, 
tifi  seul  <jri,  elle  remplit  la  pièce  où  elle  se  trouvait  d'une 
majesté  de  statue  ;  elle  ressemblait  à  la  divinité  de  ce  petit 
4eiBpie...  * 

-—  EsHîe  tout  ce  que  vous  niez?  demanda  cruellement 
Héginold. 

Georgina  retomba  sur  le  canapé  en  cachant  son  visage 
tl^tM  ses  mains.  * 

—  Mais  parlez  I  —  Je  ne  le  puis...  — Oh!  parlez! 
parlez  1  Quelle  force  mystérieuse  vous  ferme  la  bouebe?... 

Les  larmes  ruisselaient  à  travers  la  claire-voix  émue  et 
ro«e  formée  par  les  deux  mains  qui  cachaient  la  figure 
èelle,  superbe,  attendrie,  outragée  de  Georgina. 

—  Madame,  faut-il  enfin  vous  demander  mon  pardon 
ou  le  vôtre?... 

Georgina  ayant  tendu  encore  une  fois  la  main  *  Régi- 
noW,  celui-ci  lui  répondit  : 

-^On  ne  touche  pas  au  bien  du  roî,  madame. 

En  poussant  un  second  cri  de  martyre,  Georgina  se 
teva  et  qtiitta  en  courant  la  coupole. 

Ré^nolâ  s'élança  effaré  après  die,  mais  H  la  perdit 
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bientôt  au  milieu  de  la  foule  prodigieuse  répandue  dans  le 
labyrinthe  des  salons  ;  il  la  perdit  comme  un  chasseur 
trop  ardent  laisse  échapper  dans  les  blés  l'oiseauqu'il 
poursuit.  De  détours  en  détours  inutiles  il  arriva  préci- 
sément au  même  endroit  où  il  avait  rencontré  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck  déguisée  en  nymphe.  Il  crlit  avoir  at- 
teint Georgina. 

—  Enfin,  madame...  enfin...  je  puis  encore  vous 
dire...  que  cette  fuite...  —  Mais  je  n*ai  pas  fui,  mon^ 
sieur  I  —  Je  vous  ai  poursuivie.  ••  —  Moit  que  dites- 
vous?...  je  vous  attends  ici  depuis  une  demi- heure...  — 
Cessez,  madame,  cessez  dé  vous  jouer  de  moi...  — -  C'est 
à  vous,  monsieur,  dit  la  comtesse  en  riant^  de  tenir  votre 
promesse.  Souvenez^vous  de  nos  conventions.  Je  devais 
vous  faire  rencontrer  avec  la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
et  vous  deviez  m'instruise  confidentiellement  des  particu- 
larités de  votre  naissance.  J'ai  tenu  ma  parole,  tenez  la 
vôtre.  —  Mais  vous  êtes  la  comtesse..;  —  Moi!... — 
Vous-même.  La  personne  de  la  coupole  et  vous,  n'êtes 
qu'une  seule  personne...  même  costume...  même  coif- 
fure... même...  — Ah  I  c'est  chamiantl  répliqua  la  com- 
tesse en  continuant  de  rire...  Je  vois  qu'il  faut  vous  tirer 
de  votre  singulière  illusion... 

La  comtesse  fit  ensuite  courir  un  rideau  qui  séparait 
une  pièce  de  la  galerie  où  elle  était  avec  Réginold,  et  elle 
lui  montra  un  quadrille  formé  de  douze  jeunes  femmes, 
exactement  costumées  comme  elle,  déguisées  en  nymphes, 
masquées  et  dansant  dans  toute  fa  folle  joie  du  bal. 

—  Voyez  toutes  ces  nymphes,  dit-elle  à  Réginold,  et 
dites-moi  pourquoi  chacune  de  ces  femmes  plutôt  que 
moi  ne  serait  pas  celle  que  vous  avez  vue  dans  la  coupole? 

La  confusion  de  Réginold  fut  complète. 

—  Je  vous  écoute  matntenant,  reprit  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck.  «—  Eh  bien  1  madame,  soyez  satisfaite.  H 
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y  a  dix-huit  ans  que  mon  roman  a  commencé  et  qu'il  se 
continue.  —  Votre  famille?...  y^  Je  ne  connais  pas  ma 
famille.  — Vous  êtes  né  pourtant  en  Suède?  —  Les 
aigles  qui  traversent  le  ciel  de  nos  climats  peuvent  seuls 
le  dire,  mais  je  ne  le  crois  pas...  .    ^"^ 

La  comtesse  écoutait  avec  une  extrême  attention. 

•— •  J'ai  été  trouvé  sur  la  glace.  —  Sur  la  glace  1  mais 
surs  quels  bords?  —  Quel  intérêts!  puissant  auriez- 
vous,  madame?...  —  Un  intérêt...  de  curiosité,  je  vous 
l'ai  dit;  mais  poursuivez,  je  vous  prie.  —  On  m'a  re- 
cueilli dans  un  berceau  sur  les  grèves  de  Stockholm... 

—  Il  y  a  dix-huit  ans,  assurez-vous?...  -^  Le  roi 
Charles  XII  me  l'a  dit,  madame.  —  Le  roi  ?  comment 
a-t-il  su?  —  C'est  le  roi  son  père  qui  du  fond  de  son 
palais  m'aperçut  sur  la  glace,  m'envoya  prendre,  me 
plaça  à  sa  cour...  Sa  bonté...  ^—  £t  c'est  tout  ce  que 
vous  savez?...  que  sa vez-vous  encore  ?  — C'est  tout.  La 
bouté  de  Charles  XI,  allais  je  vous  dire,  prit  soin  démon 
enfance,  de  ma  jeunesse...  je  lui  dois  tout.  —  Et  vous 
n'aviez  sur  vous  aucun  signe?  —  Aucun...  aucun... 

Les  regards  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  perçaient 
son  masque... 

—  Permettez  maintenant,  madame^  que  je  continue  à 
chercher  dans  ce  bal  celle  que  je  brûle  d'y  retrouver... 

—  Encore  quelques  mots...  — Mais,  madame...  —  Com- 
ment était  ce  berceau?...  —  En  bois  de  theck,  je  crois, 
et  lié  avec  des  bandelettes  de  cuir...  —  Vous  étiez  enve- 
loppé?...  —  Dans  de  chaudes  fourrures  blanches...  — ; 
Prince  !  prince  I  cria  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  en 
^'agenouillant  devant  Réglnold...  Puis  elle  ajouta  :  Oh  I 
mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  et  elle  disparut  avec  encore 
plus  de  rapidité  que  n'en  avait  mis  Georgina  à  fuir  devant 
Réginold. 

Une  tête  encore  plus  forte  que  celle  de  Réginold  aurait 
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fléchi  au  choc  de  tant  de  surprises:  il  ne  douta  plus  qu'il 
rêvait.  Ce  bal,  ces  lumières,  ces  deux  femmes,  cette  ré- 
vélation, ce  titre  de  prince..^  Il  aHa  s'asseoir,  dans  i'hé- 
bétement  d'un  somnambule,  auprès  du  chevalier  Megret, 
qu'il  avait  laissé,  jouant  avec  le  baron  àt  Sandel. 

Il  arriva  au  bon  moment:  Megret  avait  déjSi  perdu 
neuf  cents  iouis  ;  il  ne  lui  en  restait  plus  que  cent  qu'il  se 
disposait  à  jouer  par  mise  de  vingt  louis.  Déjà  il  murmu- 
rait en  luinnéme  : 

—  Quel  étrange  Bfez,  mon  doux  Seigneur  î  a  ce  baron 
de  Sandel  î  —  Atout,  chevalier  1  —  Je  n'en  ai  pas.  — 
Atout!  —  Je  tfen  ai  pas.  —  A  moi  les  -vingt  louis,  dit  le 
baron. 

Le  murmure  grossît,  et  on  put  entendre  indistincte- 
ment : 

—  Ignoble  nez  I  —  Je  fais  encore  vingt  louts.  —  Ac- 
cepté, répondit  le  baron  qui  avait  les  caries...  Carreaul 
—  Voilà.  —  Encore  du  carreau,  chevalier.  —  Je  n'en  ai 
plus...  —  Carreau,  carreau  ;  carreau,  et  gagné! 

—  Ah  çà  I  monsieur  le  baron,  vous  n'avez  donc  pas 
profité  de  la  leçon  que  je  vous  donnai  à  Paris  pour  chan- 
ger de  nez? 

Le  baron  de  Sande!  gagna  encore  trois  fois,  et  pendant 
le  cours  de  ces  trois  pertes  successives  Réprouvées  par  le 
chevalier  Megret,  on  entendit  celui-ci  dire  sur  tous  les 
tons  delà  colère  :  Misérable  nez  1  abominable  nez  !  hideux 
nezl  et  enfin  au  dernier  coup  qui  lui  enleva  ses  derniers 
-vingt  louis,  il  s'écria,  en  écrasant  le  tapis  vert  d'un  coup 
de  poing  :  Copenhagois  de  ne?  î 

Le  baron  de  Sandel  n'avait  pas  soufflé  mot  jusque-là  : 
mais,  quand  il  eut  tout  gagné  au  chevalier,  il  lui  dit 
comme  autrefois  à  Paris  et  avec  le  même  calme  :  «  Vou- 
lez vous  que  nous  parlions  maintenant  de  mon  nezT  » 

Réginold  glissa  la  seconde  bourse  de  mille  louis  sur 
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la  dernière,  songez-y  1 

Megret  vit  dans  Réginold  tm  dieu  descendant  sur  la 
terre.  Il  se  dit  :  Je  l'adorerai  plus  lard  sous  telle  forme 
qui  lui  plaira. 

—  Non,  monsieur  le  baron,  nous  parlerons  de  votre 
nez  dans  quelques  minutes.  Vous  m'avez  gagné  mille 
louis  :  ma  revanche  en  deux  fois,  —  en  voilà  cinq  cents, 
cinq  cents  sont  là  en  réserve.  Jouons.  Je  bats  les  caries, 
coupez...  A  vous!  •—  Valet  de  pique  1  —  Aucun  pique 
à  offrir  à  votre  fratricide  de  nez.  —  Dame  de  pique  1  che- 
valier. —  J'aurai  votre  parricide  de  nez.  -^  Pas  de. 
pique.  —  Trois  autres  piques  î  —  A  moi  votre  régicide 
de  nez  dans  une  heure.  —  Jouez-vous  les  autres  cinq 
cents  louis,  monsieur  le  chevalier?  —  D'un  seul  coup; 
fcomme   d'un  seul  coup  je  veux  enlever  votre  nez.  -^ 
Vous  savez  que  je  fis  sauter  votre  perruque  au  plafond, 
chevalier...  Cœur!  —  En  voilà...  J'aurai  votre  nez  !  — 
J'aurai  votre  hideuse  perruque.. .Du  cœur  encore! — En 
voici...  J'en  ferai  un  éteignoir,  de  votre  nez.  —  Quand 
vous  l'aurez  !  —  Je  Taurai  1 1  —  Encore  du  cœur,  che- 
valier.., —  J'en  sers!  Votre  nez  va  tomber.  — Votre 
perruque  va  voler  par  la  fenêtre.  Deux  cœurs  encore  !  — 
'Tonnerre  de  nez  !  j'ai  perdu,  s'écria  le  chevalier  en  sai- 
sissant violemment  le  jiez  du  baron  de  Sandel,  lequel  nez 
devint  rouge,  violet,  noir,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  baron 
de  prendre  la  perruque  du  chevalier  et  de  la  jeter  par  la 
fenêtre. 

Ce  combat  entre  le  nez  du  baron  et  la  perruque  du 
chevalier  Megret  soulevait  déjà  la  salle,  lorsqu'Olof  entra, 
son  sabre  à  la  main,  en  disant,  ivre-mort,  à  tous  les 
officiers  ses  camarades  :  —  Mais  vous  êtes  tons  des  par- 
jures, vous  jouez  !  vous  buvez  I  Et  votre  serment? 
-;7  II  n'y  a  plus  de  guerre,  grand  Goliath!  •—  Plus  de 
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guerre  que  jamais,  la  flotte  met  à  la  voile.  —  A  bord  !  à 
bordl...  —  Et  contre  qui  va-t-on  se  battre?  —  Contre 
toute  la  terre  à  commencer  par  les  Russes.  —  Suivez- 
moi! 

Tous  les  ofiBciers  suédois  quittaient  en  hâte  le  bal,  da 
reste  bien  avancé,  car  le  jour  luttait  déjà  avantageuse- 
ment avec  les  lumières  ;  Megret  dit  alors  au  baron  de 
Sandel  : 

—  Baron I  —  Chevalier!  —  Vous  savez!  —  Quoi?... 

—  Je  vous  ai  promis  de  vous  couper  le  nez...  —  Ah! 
c'est  juste,  puisque  j'ai  déjà  pris  votre  perruque...  — Je 
h  ramasserai  en  sortant,  mais  je  prétends  vous  mettre 
dans  un  état,  vous,  monsieur  le  baron,  à  ne  jamais  re- 
trouver votre  nez,  quoiqu'il  soit  très-visible.  —  Vous  me 
proposez  donc,  chevalier?... — La  répétition  du  régal 
que  je  vous  offris  à  Paris.  — Un  duel?...  très-volontiers  l 

—  Au  pistolet,  cette  fois,  baron.  —  Soit,  chevalier  ;  mais 
comment  ferons-nous,  vous  allez  partir?  — *  Je  ne  parti- 
rai, croyez-le  bien,  qu'après  avoir  réglé  mes  comptes  avec 
votre  nez.  —  Où  irons-nous?  —  Suivez-moi,  vous  et 
votre  nez,  je  vous  prie,  monsieur  le  baron. 

Le  chevalier,  après  avoir  ramassé  sa  perruque  dans  la 
rue,  conduisit  le  baron  de  Sandel  jusque  sur  la  grève, 
et  là  en  présence  de  deux  où  trois  cents  of&ciers.  suédois 
et  danois,  il  dit  :  Messieurs,  faites  place,  M.  le  baron 
de  Sandel  et  moi  avons  deux  mots' à  nous  dire  avant  de 
nous  séparer. 

On  comprit  aisément  que  c'était  un  duel,  et  les  seconds 
ne  firent  pas  faute. 

vQuand  les  pistolets  furent  chargés,  les  deux  combat- 
tants se  placèrent  à  quinze  pas  de  distance. 

Megret,  après  avoir  salué  avec  courtoisie,  tira  le  pre- 
mier. 

—  Je  vise  au  nez,  s'écria-t-îK 
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Le  nez  du  baron  Sandel  ne  remua  pas  d'une  ligne. 

—  C'est  un  nez  enchanté  !  s'écria  amèrement  le  che- 
valier, plus  qu'étonné  d'avoir  manqué  à  quinze  pas  un 
but  si  visible.  —  Et  moi  je  viseà  la  perruque,  dit  froide- 
ment le  baron  de  Sandel. 

Le  coup  partit,  Megret  tomba  :  la  baille  avait  traversé 
le  front  du  chevalier. 

Ses  amis  le  jetëreirt  dans  une  des  barques  qui  allaient 
les  mener  à  bord  de  leurs  vaisseaux  respectifs  et  ils  ga- 
gnèrent vite  le  large. 

En  rouvrant  les  yeux  pour  les  refermer  aussitôt,  le 
pauvre  chevalier  Megret  murmura  : 

—  Quel  nez  I 


YIII 

DANS    LA  FORÊT. 

Depuis  une  heure  ils  galopaient  à  perdre  haleine,  l'un 
près  de  l'autre,  sans  se  dire  un  seul  mot.  La  terre  était 
couverte  de  feuilles  jaunies  par  les  pluies  d'automne; 
l'horizon  se  rétrécissait  de  plus  en  plus  autour  d'eux  à 
mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans  la  forêt  de  Peïpus,  qui 
aboutit  du  grand  lac  de  ce  nom.  On  n'entendait  de  temps 
en  temps  que  le  reniflement  de  leurs  vigoureux  chevaux 
ou  le  bruit  de  quelques  pièces  de  fer  du  harnais  secoué 
trop  vivement  par  cette  course  rapide.  Où  allaient-ils 
ainsi,  dans  une  direction  qui  n'accusait  pas  une  connais- 
sance très-approfondie  de  cette  immense  forêt ,  en  fort 
mauvaise  réputation  parmi  les  honnêtes  voyageurs  livo- 
niens ,  russes ,  allemands  qui  la  traversaient  pour  leur 
commerce  T 
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—  Sire,  à\l  Qégipold  à  h  pramière  halte  qu'ils  furent 
obligés  de  faire  à  un  carrefour ,  je  croU  cette  forêt  peu 
sûre. 

Im  roi^  en  s'essuyant  le  front  avec  la  manche  de  sa 
grosse  veste  de  drap  bleu  : 

—  S'y  cacherait-il  des  voleurs?  -^  Beaucoup,  et 
même  des  brigands.  —  Ils  attaquent  de  face...  laUson»^ 
les  venir.  —  Mais  c'est  que  je  crains  aussi  pour  vous 
ceux  qui  attaquent  de  profil.  •—  Que  veux-tu;;^dire?  — 
Nous  sommes  en  guerre ,  Sire.  —  Je  le  sais  assez  pour 
ma  part.  —  Cette  forât  est  ocjcupée  par  les  Russes  ;  ils 
sont  quatre-vingt  mille  autour  de  Narva  et  dans  les  envi- 
rons ;  des  troupes  de  maraudeurs  pourraient  fort  bien 
être  venues  jusqu'ici... —  Pour  voler  des  poules  î — ^Vous 
seriez  une  b^lle  poule  à  enlever.  Sire;  vous  vaudriez  tout 
un  poulailler  à  celui  qui  vous  prendrait  par  les  ailes  et 
vous  emmènerait  à  Pierre  Alexiowiiz.  Je  pense  donc  qu'il 
serait  prudent  de  charger  nos  pistolets  avant  de  reprendre 
notre  course.  —  Gljarge^les,  puisque  tu  crois  que  les 
Russes,  qui  ne  m'ont  jamais  vu ,  pourraient  me  recon- 
naître... —  Sire,  répliqua  Régioold  en  chargeant  les  pis- 
tolets de  Charles  XII  et  les  siens,  les  Russes  sont  très-fins; 
ils  connaissent  votre  esprit  aventureux  autant  que  votre 
visage.  Nou^  sommes  en  guerre  avec  eux ,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Quoi  de  plus  naturel  qu'ils  aient  ré- 
pandu leurs  émissaires;  —  ignorent^ils  que  votre  flotte 
est  mouillée  à  Pernaw?  -^  Je  ne  le  suppose  pas.  —  Que 
votre  armée  est  déjà  débarquée  !  —  Non  plus.  Mais  fus* 
sent-ils  cent  fois  plus  fins  encore,' je  les  défie  de  deviner 
xfue  le  roi  de  Suède,  sans  autre  escorte  qus  ctHe  da  son 
fidèle  ami  Réginold,  traverse  seul  en  ce  moment  la  foréi 

de  Peipus  pour —  Pourquoi,  Sire?  car  vous  ne  me 

l'avez  pas  encore  appris ,  demanda  Réginoid.  -r^  Pour- 
quoi?... pour  répondre  à  ce  besoin  d'espace  qui  ma  dé- 
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irore,  pour  complaire  à  ce  mépris  du  danger  dont  je  ne 
puis  me  guérir,  pour  obéir  à  celte  impulsion  qu'éprou- 
ifèrent  Alexandre  et  César,  te  premier  quand  il  toucha  le 
sol  de  la  Perse ,  le  second  celui  des  Gaules.  Leur  armée 
les  crut  perdus.  —  Votre  armée  aussi  vous  croira  perdu, 
dit  Réginold  sans  songer  à  la  flatterie.  —  C'est  le  seul 
rapport  que  j'aurai  jamais  avec  Alexandre  et  César,  lui 
répondit  Charles  XII  en  soupirant  et  d'un  ton  sincère,  car 
il  fut  toute  sa  vie  d'une  modestie  qui  allait  quelquefois 
jusqu'à  la  pudeur.  Mais,  à  cheval  !... 

Charles  XII  appuyait  le  bout  de  sa  botte  sur  Tétrier, 
une  balle  passa  en  sifflant  entre  lui  et  Réginold. 

—  Sire,  une  balle!  ~  Mais,  oui...  je  les  connais  de- 
puis^  mon  débarquement  à  Copenhague...  —  On  en  veut 
à  votre  vie  I  —  Peut-être  à  notre  bourse ,  repartit  le  roi 
en  riant  et  en  ajoutant  :  •—  Ne  déshonorons  pas  les  vo- 
leurs. 

Il  reprit  le  galop,  mais  en  perçant  une  allée  si  étroite  que 
Réginold  ne  put  faire  marcher  son  cheval  auprès  du  sien. 
Le  confident  était  fort  inquiet  depuis  ce  coup  de  mous- 
quet dirigé  sur  Charles  XII.  A  cette  anxiété  se  joignait 
en  lui  la  tristesse  dont  le  déclin  du  jour  vint  le  saisir  au 
milieu  de  celte  forêt,  sur  laquelle  s'abaissaient  des  mon- 
tagnes de  nuages  sombres  et  glacés.  Il  ne  fut  quelque 
peu  soulagé  que  lorsque  l'allée ,  en  s'élargissant,  finit 
par  aboutir  à  une  espèce  de  plaine  d'oîi  il  put  décou- 
vrir le  ciel  et  l'horizon,  quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre 
bien  voilés  par  le  brouillard.  C'est  au  centre  de  cette 
plaine  que  Réginold,  arrêtant  son  cheval  avant  l'ordre 
du  roi,  dit  à  Charles  XII  : 

—  Sire,  faites  cesser  mes  inquiétudes ,  ou  du  moins 
diminuez-les ,  je  vous  en  prie.  —  Quelles  craintes  nou- 
velles éprouves-tu?  —  Ce  coup  de  mousquet  n'a  que  trop 
justifié  mes  appréhensions  :  un  second  coup  peut  amener 
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le  résultat  fatal  évité  d'abord.  —  Sais-tu  un  moyen 
me  mettre  à  Tabri  des  balles?  —  Entièrement,  non;  m 
si  c*est  au  roi  qu'on  en  veut,  ôtons  à  vos  assassins 
moyen  de  vous  distinguer  de  moi-même.  —  Mais  i 
ne  distingueront  bientôt  plus  rien  :  la  forêt  devient  noi 
comme  un  four.  —  N'importe,  Sire  ;  d'ailleurs,  qui 
si  demain  nous  ne  nous  y  trouverons  pas  encore?  Si  qu 
que  guide  ne  vient  pas  nous  indiquer  notre  chemin,  j' 
peur  qu'il  n'en  soit  ainsi.  Souffrez  donc,  Sire,  quejevo 
propose  d'échanger  réciproquement  nos  habits.  —  Boa 
pour  qu'on  te  lue  à  ma  place...  Laissons  cela  et  courofij 
toujours.  Aussi  bien  la  tempête  va  éclater...  Entends-tuj 
La  forêt  gémit,  les  branches  balaient  la  terre...  —  Je  q| 
ferai  pas  un  pas  de  plus,  Sire,  si  vous  ne  consentez  à  o| 
que  je  propose.  —  Ma  volonté...  —  Sire,  votre  vie  avaoj 
votre  volonté. — Tu  veux  une  chose,  Réginold,  peu  dign^ 
de  courage... — Vous  aurez,  Sire,  bien  d'autres  occasioû^ 
de  vous  faire  tuer  sans  celle-là,  la  moins  glorieuse  de  tou- 
tes... «^  J'en  conviens  sans  peine...  Réginold,  faisons  un 
arrangement.  —  Pourvu  qu'il  mette  votre  vie  à  l'abri,  je 
l'accepte.  —  Donne-moi  ton  habit,  voici  le  mien.  Es-tu 
content?  —  Presque.  —  CommenM  cela  ne  te  suflBt  pas! 
^  Je  désire  maintenant.  Sire,  que  nous  échangions  no^ 
cravates.  Je  la  porte  jaune,  vous  l'avez  noire.  —  Non! 
non!  dit  1(3  roi;  et  voilà  précisément  l'arrangement  que  je 
proposais.  Je  consens  bien  à  endosser  ton  habit  noir  et  à 
te  donner  le  mien  qui  est  bleu;  mais  je  veux  garder  ma 
cravate.  —  Il  n'y  a  que  vous.  Sire,  en  Europe,  qui  por- 
tiez au  cou  une  cravate  noire.  —  Je  ne  la  quitterai  pas! 
Il  sufiît  que  je  n'aie  plus  cette  veste  bleue  pour  qu'on  hé- 
site à  me  reconnaître...  —  Mais  on  ne  fera  qu'hésiter— 
—  Allons,  mon  Réginold,  sans  attendre  l'explosion  delà 
tempête  au  milieu  de  cette  plaine,  d'où  plus  tard  il  nous 
serait  impossible  de  sortir  I 
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Le  roi 9  sous  son  nouveau  costume ,  avait  repris  le  ga- 
ip  en  se  dirigeant  vers  un  point  de  ce  vaste  cercle  d'ar- 
res  tracé  autour  d'eux,  et  qui  ne  présentait  de  loin  au- 
Lino  issue.  S'ils  en  sortirent,  ils  n'en  surent  rien  ,  car 
ientôt  la  nuit  et  la  tempête  s' unissant,  il  eût  été  difficile, 
lême  à  un  voyageur  habitué  à  traverser  cette  forêt ,  de 
ire  où  il  se  trouvait. 

Il  importe  de  dire,  sans  aller  plus  loin  dans  cette  forêt 
eu  sûre,  comment  il  se  faisait  que  Charles  XII  et  Régi-* 
old  la  parcourussent  ainsi. 

La  flotte  suédoise,  après  avoir  quitté  Copenhague^  était 
ntrée  dans  le  golfe  de  Riga  en  Livonie ,  et  avait  débar- 
[ué  à  Pernaw  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  près  de 
;uatre  mille  chevaux.  CeUe  armée  était  destinée  à  déli- 
rer la  ville  de  Narva,*qu'assiégeait  le  czar  de  Moscovie, 
>lus  tard  Pierre-le-Grand.  Narva ,  aucun  lecteur  ne  Ti- 
;nore ,  est  en  Ingrie ,  et  Tlngrîe  est  une  province  russe 
[ui  appartenait  autrefois  aux  rois  de  Suède. 

Â  peine  débarqué ,  le  roi  s'était  élancé  sur  \xn  cheval, 
it,  suivi  de  Réginold,  il  avait  gagné  la.  forêt  de  Peïpus, 
tvec  cette  fièvre  conquérante  dont  Napoléon  fut  lui-même 
iaisi  quand  il  toucha  le  sol  russe.  C'est  une  espèce  de 
)remière  entrevue  secrète  entre  le  conquérant  et  la  con- 
quête, dont  il  veut  être  le  premier  à  lever  le  voile. 

Mais  le  vent  de  bise,  le  brouillard  gris,  le  froid  redou- 
blant d'efforts ,  s'acharnèrent  l'un  contre  l'autre  et  tous 
contre  la  forêt  qu'ils  remuaient,  roulaient,  soulevaient  et 
laissaient  retomber  comme  un  fagot  de  vieux  bois  mort. 
D  pleuvait  des  feuilles,  de  petits  morceaux  de  branches 
bâchées  et  des  flocons  de  neige  en  quantité.  L'incommo- 
dité était  grande,  et  la  nuit  s'épaississait  de  plus  en  plus 
sur  ce  tas  de  choses  en  désordre.  Les  chevaux  ne  trou- 
vaient plus  où  poser  le  pied;  ils  enfonçaient  quelquefois 
dans  la  neige  jusqu'aux  genoux ,  qXielquefois  ils  allaient 


no  xm  wov  oomomi*.  ' 

se  heurter  contre  des  troncs  d'arbres,  jetés  comme  de 
grands  cadavres,  en  travers  du  chemin ,  si  Ton  peut  ap- 
peler chemin  le  sentier  a  peu  près  tracé  à  coups  de  hacM 
dans  le  cœur  de  la  forêt.  La  neige  s'était  tellement  amom 
celée  et  collée  autour  d'eux  et  de  leurs  cavaliers ,  qu'iU 
formaient  les  uns  et  les  autres  deux  statues  équestres  df 
marbre  blanc  descendues  de  leur  socle.  Décidément  Char* 
lesXIIetsoncompaj^non,  payant  cher  une  témérité  in  mile, 
étaient  perdus  autant  qu'on  peutl'être.  Il  n'y  avait  pasplui 
de  salut  pour  eux  à  se  diriger  dans  un  sens  que  dans  ui 
autre  :  le  seul  parti  qu^iis  eussçnt  à  prendre  ^  c'était 
celui  de  ne  pas  s'arrêter,  à  moins  de  se  condamner  i 
périr  de  froid  au  milieu  de  cette  nuit  d'heure  en  heure 
plus  noire  et  plus  glacée. 

*—  Mon  frère  Pierre  Alexlowltz,  dit  le  roi  en  regar- 
dant le  ciel,  me  paiera  cette  oourse  dans  les  domaines 
qu'il  a  voulu  me  prendre;  car  enfin  je  suis  chez  moi,  si 
l'endroit  n'est  pas  beau.  —  Et  si  bien  chez  vous,  Sire, 
que  voici  vos  vassaux  qui  accourent  vous  rendre  hom- 
mage. Entendez-vCus  ces  hurlements?  — Des  loups? 

Réginold  n*eut  pas  besoin  d'affirmer  davantage  ;  trois 
loups,  atfx  yeux  élincelants ,  jetèrent  trois  ctm  et  trois 
flammes  en  coupant  le  chemin  do  leurs  bonds  affamés. 

—  Ceci  devient  sérieux. 

Réginold  saisit  un  de  ses  pistolets  et  L'arma. 

**--  Le  plus  tard  possible ,  mon  arâi ,  car  si  nous  ne 
tuons  pas,  nous  serons  tués.  Allez  où  diable  vous  vou- 
drez, dit  ensuite  le -roi  en  lâchant  la  bride  à  son  che- 
val. Nous  vous  avons  assez  conduits,  conduisez-nous. 

Et  les  deux  chevaux  furent  abandonnés  à  leur  propre 
instinct  :  c'était  à  eux  à  sauver  leurs  maîtres  du  péril 
commun.  Les  chevaux  comprirent  :  la  peur  surtout 
agrandit  leur  intelligence,  et,  courant  ventre  &  terre  sur 
la  neige  entre  deux  rangées  dô  loups  dont  la  timidité  ne 


durerait  peut-être  pas  toujoui's,  ils  etnporièrent  les  deux 
cavaliers  dans  Fespace  qui  tourbillonnait. 

— ♦  Vive  la  guerre  I  s'écria  le  jeune  roi  dans  Tivresse 
de  cette  course  périlleuse.  Je  suis  heureux  que  mon 
royaume  se  gouverne  et  que  mes  passions  se  taisent  de- 
vant la  grande  passion  de  la  guerre  ! 

Un  loup  se  précipita  sur  le  cou  de  son  cheval,  mais 
ses  dents  avaient  à  peine  effleuré  la  peau  de  la  bêle  dont 
tout  lé  corps  avait  frémi,  qu'il  lui  cassait  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet  et  passait  outre. 

Il  reprit  tranquillement  : 

—  Qu'as-iu  fait  à  Copenhague  pendant  le$  fêtes  qu'on 
vous  y  a  données,  HéglnoldT  On  dit  qu'il  y  avait  de  très- 
jolies  femmes  à  celle  du  baron  de  Sandél  î  —  Oui ,  Sire  ; 
lïiëis  6e  loup.;.  -^  Je  ne  te  parle  pas  de  loup  ,  repartit  le 
roi  en  riant ,  niais  des  femmes  danoises.  —  Vous  savez 
qu'elles  sont  fort  aimables  pour  les  étrangers ,  et  qu'en 
général  elles  sonfassez  faibles  pour  les  vainqueurs...  — ^ 
Je  te  trouve  mélancolique  en  disant  tine  chose  assez  gaie, 
Réginold;  liie  cacherais-tu  quelque  passion  qui  galope 
avec  nous  en  ce  moment?  Mieux  vaut  avoir  à  ses  trousses 

des  loups,  même  enragés...  vois-iu?  —  Ohl  oui — 

Décidément,  Réginold,  je  crois  que  tu  as  gagné  le  mal 
que  j'ai  quitté.  —S'en  débarrasse-t-on  comme  on  veut? 
—  Gomme  on  peut.  —  Peut-on  toujours?  —  As-tu  fait 
comme  moi?  as- tu  jeté  dans  la  mer  les  lettres,  le  portrait 
de  celle  que  tu  aimais,  car  je  vois  que  tu  as  aimé,  que 
tu  aimes  encore?...  Mauvais  fardeau  à  la  guerre. 

Par  un  mouvement  purement  machinal,  produit  par 
le  ressort  si  puissant  du  souvenir,  Charles  XII,  oubliant 
qu'il  avait  troqué  son  costume  contre  celui  de  Régi- 
nold, enfonça  sa  main  dans  les  poches  de  Thabit... 
Réginold  poussa  un  cri...  il  se  souvint  avec  un  indicible 
sentiment  de  terreur,  que  dans  >$on  zèle  à  cacher  le  roi 
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sous  son  habit,  il  avait  oublié  que  dans  une  des  poches 
de  cet  habit  se  trouvaient  les  lettres  et  le  portrait  de  la 
fausse  comtesse  de  Kœnigsmarck,  de.Georgina  enfin, 
lettres  et  portrait  que  le  roi  lui  avait  dit  pendant  la 
traversée  de  Stockholm  à  Copenhague  de  jeter  à  la  mer. 

—  Qu'as-tu?  demanda  le  roi  en  retirant  brusque- 
ment sa  main  de  sa  pocha  pour  saisir  un  pistolet  dans 
les  fontes.  —  Encore  un  loup,  Sirel...  —  Où?  —  Là. 

Par  un  concours  miraculeux  de  circonstances ,  un 
loup,  ce  qui  n'était  pas  un  miracle,  bondissait  d'un  fossé 
du  chemin  sur  le  roi,  qui  le  tua  au  vol. 

—  Un  moment  !  dit  le  roi,  en  prenant  ensuite  une 
cartouche  dans  le  gousset  de  sa  culotte,  où  il  n'y  avait 
heureusement  ni  lettre  ni  portrait. ...  il  faut  que  je 
charge  ces  armes  pour  d'autres  loups.  —  Lumière!  cria 
à  l'instant  même  Réginold.  —  De  quel  côté? —  Devant 
nous,  Sire;  droit  devant  nous.  —  Si  c*es|  une  ville, 
c'est  infailliblement  la  capitale  des  loups.  Les  chevaux 
ne  nous  ont  pas  trompés...  Allez,  mes  braves  bêtes,  vous 
aurez  bonne  litière  et  bon  sommeil ,  et  vous  les  aurez 
bien  gagnés,  par  ma  foi  I  En  avant  t.  en  avant  1 

Le  bonheur  de  trouver  un  gîte  aurait  été  bien  doux 
pour  Réginold  aussi,  car  il  était  glacé  et  brisé  de  fatigue; 
mais  cette  malheureuse  imprudence  qu'il  avait  commise 
de  ne  pas  retirer  ce  portrait  en  prêtant  son  habit  au 
roi!...  Une  pareille  pensée  empoisonnerait  un  fleuve  de 
joies. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  de  stimuler  Tardeur  des  che* 
vaux;  ils  coururent  d'eux-mêmes  vers  la  chaumière^  où 
Todeur  du  foin  les  attirait.  A  l'approche  de  cet  endroit 
habité,  les  loups  s'étaient  enfuis.  Nos  deux  cavaliers  sui- 
vaient l'allée  de  bouleaux  au  bout  de  laquelle  brillait  k 
travers  les  fentes  des  cloisons,  cette  petite  lumière, 
quand  Js  estendireni  dans  la  direction  opposée  à  celle 
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qu'ils  suivaient,  le  bruit  d'un  galop  qui  leur  sembla 
d'abord  un  écho  de  celui  de  leurs  chevaux.  Mais  ayant 
un  instant  fait  arrêter  ceux-ci  et  le  même  ^ruit  se  conti- 
nuant, ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fussent  aussi  des 
gens  montés  sur  des  chevaux  qui  passaient  tout  près  de  là. 
Us  poursuivirent  leur  chemin,  et,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, ils  se  trouvèrent  dans  l'endos  qui  cernait  la  chau- 
mière. Mais  la  lumière  venait  tout  à  coup  de  s'éteindre. 

—  Signe  évident  d'hospitalité,  dit  le  roi.  —  Comme  la 
balle  que  nous  avons  reçue  tantôt  est  un  signe  d'amitié, 
ajouta  Réginold.  Je  n'augure  rien  de  bon  de  cette  obscurité 
soudaine.  — Ni  moi  non  pljis.  —  Voyons,  dit  Réginold  en 
(happant  du  poing,  sans  descendre  de  cheval ,  contre  la 
porte  de  la  chaumière.  Holà,  bel... 

Aucune  voix  du  dedans  ne  fit  accueil  à  cet  appel. 

—  Holà,  hé!  dit  à  son  tour  Charles  XU  en  frappant 
plus  fort. 

Rien,  aucun  signe  de  vie. 

—  Nous  sommes  deux  pauvres  marchands  de  toiles 
qui  allons  de  Pernaw  à  Tolchef  ;  il  fait  un  temps  bien* 
mauvais  ;  l'hospitalité  pour  cette  nuit,  s'il  vous  plait. 

Pas  de  réponse. 

—  Et  quand  on  songe,  murmura  le  roi,  que  c'est  là  la 
maison  d'un  de  mes  sujets  1 

Réginold  reprit  après  quelques  secondes  d'attente  : 

—  Quand  nous  vous  disons  que  nous  sommes  des 
marchands,  nous  pourrions  ajouter  que  nous  sommes  des 
contrebandiers.  — Pas  mal,  dit  le  roi,  et  si  après  ce  titre 
ils  n'ouvrent  pas,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  pendre. 
—  Ou  à  les  pendre,  dit  Réginold  avec  humeur.  —  Dou- 
cement, Réginold,  ces  gens-là  sont  chez  eux.  —  Et  n'ê- 
tes-vous  pas  chez  vous?... 

Pendant  ce  dialogue  à  voix  basse  entre  le  roi  et  son 
compagnon,  les  personnes  à  cheval  qu'ils  avaient  enten- 

iO 
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diias  paBsot  dans  les  taillis  se  irouTèrént  tout  à  tsoup  à  la 
porte  de  la  chaumiëFe*  Le  peu  de  brUit  qu'elles  avaient 
fait  s'expliquait  par  le  chemin  qu'elles  avaient  pris  :  leurs 
deux  chevaux,  car  ils  étaient  deuk cavaliers,  avaient  foulé 
une  espèce  de  fossé  plein  de  neige  oreusé  derrière  la  chau- 
mière. Leur  présence  subite  causa  quelque  étonnement  à 
Charles  XII  et  à  Réginold,  qui  répondit  en  langue  alle- 
mande ainsi  que  le  roi  au  salut  des  deux  étrangers^ 

-—  Peut-^tre^  leur  dit  Charles  XII,  serez-voUs  plus 
heureux  que  nous  auprès  de  ces  braves  gens  qui  n'ont 
pas  voulu  nous  ouvrir.  *^  Ah  t  ils  n'ont  pas  Voulu  vous 
ouvrir  t  dit  celui  qui  paraissait  le  plus  âgé  et  le  plus  grand 
des  deux  étrangers.  Et  il  donna  avec  sa  botte  un  coup  si 
violent  à  la  porte,  que  toute  la  ohaûmière  en  fut  ébranlée 
comitae  si  elle  eût  été  en  eatton. 

La  voix  de  cet  étranger  était  formidable.  ^ 

—  Ouvrez  I  cria-t-il  d'un  ton  qui  annonçait  la  résolu- 
tion de  se  passer  bientôt  du  eodsentemetit  dii  locataire 
pour  ouvrir  sa  porte*  Ouvrez,  au  nom  dd  roi!  -^ En  voilà 
un,  pensa  Charles  XII  qui  ne  tne  sait  pas  si  près  de  lui. 
— De  quel  roi?  derlianda  une  voix  qui  sortit  et  descendit 
de  la  seule  croisée  placée.sous  le  pignon  de  la  chaumière. 
•—La  question  est  plaisante,  dit  Réginold. 

Elles  quatre  étrangers  se  mirent  à  rire,  malgré  le  feu 
J*erivie  qu'ils  en  avaient. 

— ^  Comment  de  quel  roi?  —  C'est  que  nous  en  comp- 
tons trois  dans  ce  moment-ci  en  Livonie  et  en  Ingrie  : 
d'abord,  le  roi  de  Pologne,  qui  assiégeait  Riga,  il  n'y  a 
pas  quinze  jours;  pui^  leczar  Pierre  Alexio^itz,  qui  s'est 
emparé  de  ITngrîe  où  nous  sommés  ;  puis  le  roi  de  Suède, 
qui  vient  pour  la  reprendre.  Ceci  fait  bien  trois  fols.  — 
Drôle,  au  nom  du  czar,  dit  îe  plus ^gî'and  de^  quatre 
étrangers.  *-  Je  trouve  assez  original,  dit  Chartes  XII 
tout  bas  à  Réginold,  que  (jet  étranger  invdqUë  l'autorité 
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du  czap  ikm  un  pays  qui  m'appartient.  —  Je  n'ouvre 
pas  au  nom  du  czar,  répondît  Tétrange  bûcheron,  car 
quelle  autre  profession  lui  supposer? — ^Très-bien,  ajouta 
mentalement  le  roi  Charles,  il  tient  pour  nous.  Je  m'en 
souviendrai.  —  Et  pourquoi  n'ouvres-tu  pas,  maître  in- 
solent au  nom  du  czar?  —  Parce  qu'il  peut  être  battu 
bientôt  par  le  roi  Charles  XII,  comme  vient  de  l'être  le 
roi  de  Danemark. 

L'étranger  se  tut  un  instant,  et  ce  fut  son  compagnon 
qui  poursuivit: 

—  On  ne  bat  pas  le  czar...  —  Je  ne  dis  pas...  niais.r. 
Charles  XII  riait  en  silence,  courbé  sur  la  croupe  de 

son  cheval  qui  avançait  toujours  ses  naseaux  de  la  cloi- 
son de  planches,  parce  qu'il  devinait  bien  que  là  était  la 
bonne  provende. 

—  lia  quatre-vingt  mille  hommes... — Je  ne  dis  pas... 
mais...  —  Eh  bien!  au  nom  de  Charles  XII,  interrom- 
pit le  roi  de  Suède,  ouvre-nous  ta  porte.  —  Je  ne  l'ou- 
vrirai pas  davantage,  répondit  le  maître  delà  chaumière. 
—  Comment,  pas  davantage? 

—  Non.  —  Charles  XII  qui  vient,  comme  tu  Tas  dît 
toi-même,  de  baUre  les  Danois?  —  Sans  doute.  — Char- 
les XII  assuré  d'infliger  le  même  sort  aux  Russes,  quoi- 
qu'il n'ait  que  vingt-quatre  mille  hommes  au  plus... 

Celui  qui  accompagnait  l'étranger  de  haute  taille  ayant 
fait  entendre  un  ricanement  de  doute,  son  compagnon  le 
prit  vivement  par  le  bras,  et  le  bruit  dédaigneux  s'arrêta, 

— Il  peut  être  battu  tout  Charles  XII  qu'il  est,  et  je  ne 
veux  pas  me  compromettre  en  ouvrant  ma  porte  à  ses 
partisans. 

Ce  fut  au  tour  de  l'étranger  qui  était  arrivé  le  dernier 
à  rire  sans  bruit. 

—  On  ne- bat  pas  Charles  XII,  s'écria  Régînold,  im- 
pertinent fondeur  de  bûches  ;  apprends  cela  de  moi.  On 
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ne  bat  que  ton  czar,  on  le  battra  comme  il  a  toujours  été 
battu.  —  Vous  allez  vite,  seigneur  étranger,  interrompit 
avec  humeur  le  compagnon  du  grand  cavalier.Le  czar  n'a 
pas  encore  éprouvé  la  supériorité  de  Charles  XII. — II  ré- 
prouvera.— C'est  possible,  mais  jusque-là,  je  vous  prie... 

—  Alonsieur  est  donc  Russe?  —  Non,  monsieur,  je  suis 
Allemand  ;  mais  Monsieur  est  donc  Suédois?  —  Non, 
monsieur,  je  suis  Allemand  aussi. 

—  Ils  n'ont  guère  ni  Tun  ni  l'autre  l'accent  de  leur 
pays,  pensa  le  singulier  bûcheron. 

—  Alors,  si  vous  n'êtes  pas  Russe,  pourquoi  prenez- 
vous  si  chaudement  la  défense  du  czar?  —  Et  vous,  si 
vous  n'êtes  pas  Suédois,  pourquoi  faites-vous  prévaloir' 
si  partialement  le  roi  de  Suède,  un  fou  ?  —  Comme  si  le 
czar  n'était  pas  un  ivrogne. —  Comme  si  Charles  XII  n'é- 
tait pas  un  enfant  têtu,  qui  mériterait  le  fouet  pour  ne 
l'avoir  pas  reçu  plus  tôt.  —  On  dit  que  le  czar  n'est  pas 
très-brave;  qu'il  tremble  quand  il  passe  sur  un  pont  par 
la  peur  ridicule  qu'il  a  de  l'eau.  -—  Il  s'est  guéri  de  cette 
peur,  tandis  que  Charles  XII  ne  se  guérira  jamais  de  son 
ambition  qui  le  mènera  loin.  —  Pourvu  qu'elle  le  mène 
à  Moscou.  —  Oui,  derrière  le  char  de  triomphe  du  czar. 

—  Non,  ayant  le  czar  attaché  à  la  queue  de  son  cheval 
de  victoire.  —  Assez,  messieurs!  assez  1  dirent  d'une 
commune  voix  les  deux  cavaliers  qui  étaient  restés  té- 
moins silencieux  mais  non  pas  indifférents  de  cette  scène. 

—  Et  toi,  au  nom  du  diable!  s'écria  le  plus  grand  des 
deux,  tu  vas  nous  donner  ta  chaumière;  nous  ne  te  de- 
mandons plus  de  l'ouvrir. 

Et  les  deux  vigoureux  étrangers,  comme  s'ils  s'étaient 
entendus,  s'appuyèrent  avec  force  contre  la  porte,  la 
poussèrent,  elle  ploya,  elle  revint,  puis,  pressée  une  se- 
conde fois,  elle  craqua,  se  fendit  et  tomba  en  deux  mor- 
ceaux dans  la  chaumière.  —  Si  vous  vous  étiez  d'abord 
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exprimés  ainsi, dit  le  bûcheron  qui  avait  rallumé  sa  lampo 
à  la  hâte  Je  vous  aurais  ouvert  depuis  longtemps;mais  vous 
dites  tantôt  que  vous  êtes  des  marchands  de  toile,  tantôt 
yeus  m'ordonnez  d'ouvrir  au  nom  du  roi;  tous  ces  men- 
songes m'effrayaient...  vous  auriQz  fini  par  me  dire  que 
vous  étiez  l'un  le  roi  de  Suède  et  l'autre.  le  czar  de  Mos- 
covie  ;  mais  heureusement  vous  avez  changé  de  système... 
—  Nous  avons  enfoncé  ta  porte  et  nous  allons  t'enfoncer 
les  côtes  si  tu  ne  mets  {>as  ces  quatre  chevaux  à  l'écurie. 
— ^Tout  de  suite,  messieurs. — Et  donne-leur  de  l'avoine. 
— En  abondance,  messieurs.  —  Et  du  foin  î  —  En  quan- 
tité, messieurs.  —  Va!  — Je  vais. 

Pendant  que  le  bûcheron  conduisait  les  quatre  che- 
vaux à  l'écurie,  les  quatre  étrangers  allumaient  du  feu 
dans  râtre  et  s'arrangeaient  pour  goûter  quelque  repos 
après  les  vicissitudes  d/une  nuit  passée  dans  la  neige. 
Tout  en  se  secouant  ils  s'observaient  en  dessous  avec 
beaucoup  d'attention.  Celui  des  deux  voyageurs  qui  avait 
gardé  le  silence  tandis  que  Réginold  se  disputait  avec 
son  compagnon,  était  d'une  taille  très-haute  et  noble- 
ment dégagée;  sa  bouche  était  grande  mais  expressives; 
son  front,  dur  et  développé  sur  deux  sourcils  farouches 
et  mobiles,  couronnait  deux  yeux  d'une  extraordinaire 
puissance  de  jet  et  de  pénétration.  Les  os  maxillaires  et 
les  muscles  de  son  visage  étaient  toujours  en  action, 
signe  d'une  grande  sensibilité  nerveuse.  Il  av^it  le  cou 
libre,  les  épaules  fines  m^is  pleines;  la  poitrine  avancée. 
Ses  mains  annonçaient  la  force,  ses  jambes  la  vigueur 
primitive  qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  chasseurs  des 
montagnes.  Une  teinte  de  finesse  féroce  couvrait  cet  ap- 
pareil énergique,  fait  pour  lutter  non-seulement  avec  les 
hommes,  mais  avec  les  éléments. 

Toute  sa  supériorité  se  résumait  dans  la  /orce  sans 
mélange  d'autres  qualités.  Il  regardait  avec  force,  parlait 
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â^76e  ibree,  pensait  avec  force.  Sa  personne,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  cassait  l'air  au  milieu  duquel  elle  exis- 
tait. Quant  à  son  compagnon  de  voyage,  sans  être  aussi 
grand  que  lui,  il  avait  une  taille  très-avantageuse;  du 
resté  il  était  beaucoup  plus  jeune.  Il  paraissait  n'avoir 
pas  plus  de  vingt-cinq  ans.  C'était  la  beauté  sereine  et 
froide  du  Nord,  la  beauté  slave  dans  toute  son  exubé- 
rance et  toute  sa  mollesso.  H  semblait  être  aussi  attaché 
à  son  compagnon  queRéginold  l'était  à  Charles  XII.  Son 
amitié  pour  son  maître,  si  toutefois  cet  homme  était  son 
maître,  éclatait  dans  ses  regards  à  la  fois  affectueux  et 
respectueux,  dans  ses  moindres  mouvements,  dans  toutes 
ses  paroles,  n  voyait  avec  peine  que  celui  qu'il  entourait 
ainsi  de  soins  prît  part  aux  fatigues  d'une  hospitalité  si 
mal  offerte;  qu'il  cassât  des  branches  sèches  pour  ali- 
menter le  feu,  qu'il  s'arrangeât  par  terre  une  espèce  de 
lit  avec  la  selle  de  son  cheval  et  son  manteau. 

Le  bûcheron  revintderécurie,  et  alors  Réginold  lui  dît: 

—  One  nous  donneras-tu  pour  souper?  — Je  voudrais 
bien  vous  offrir  du  pain,  mais  je  n'ai  que  de  la  farine; 
je  voudrais  vous  verser  du  vin,  mais  je  n'ai  que  de  l'eau- 
de-viede  grain,  qui  brûle  comme  du  feu.  —  Si  tu  crois 
par  ces  mauvaises  raisons  être  quitte  envers  nous,  lui  dit 
l'étranger  qui  semblait  mériter  le  respect  de  son  compa- 
gnon, tu  te  trompes.  Mon  ami  que  voilà  saura  faire  du 
pain  et  des  gâteaux  avec  ta  farine  et  ces  quelques  œufs 
que  j'aperçois  sur  cette  planche.  A  l'œuvre,  .camarade! 

Et  le  second  des  deux  étrangers  commença  sa  besogne 
avec  une  dextérité  merveilleuse. 

—  Quant  à  ton  eau-de-vie  de  grain,  reprit  celui  qui 
avait  déjà  parlé,  elle  ne  sera  jamais  assez  forte  pour  nous 
empêcher*  de  la  boire,  n'est-ce  pas,  monsieur?  -^  Je  ne 
bois  pas  d'eau-de-vie,  répoadit  Charles  XII,  à  qui  il 
venait  de  s'îrdresser»  r-£t  que  buvez-vou»  donc,  du  vin? 
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—  Ni  vin  non  plus,  et  pas  plus  mon  camarade  que  moi, 
ajouta  Charles  XIÏ.  —  Vous  ne  buvez  ni  vin  ni  eau-de- 
vîe  ;  alors  vous  ne  buvez  pas  du  tout?  —  Nous  buvons  de 
l'eau. —  De  Teau  !...  ahl  deTeauJ...  vous  vous  mo- 
quez... et  c'est  mal  entre  gens  qui  se  voient  pour  la  pre- 
mière fois. 

Le  bûcheron,  pendant  cette  dissertation  sur  les  bois- 
sons, avait  posé  sur  la  table  une  énorme  cruche  d'eau- 
de-vie  de  grain  qu'il  penchait  avec  effort  sur  la  coupe  de 
l'étranger  ennemi  de  l'eau  et  sur  celle  de  son  compa- 
gnon. 

—  Si  vous  n'étiez  un  marchand  comme  moi,  reprît 
Réginold  en  admirant  le  savoir  et  l'adresse  de  l'étranger 
en  train  de  mettre  au  four  et  d*en  retirer  déjà  des  gâ- 
teaux, je  vous  dirais,  ma  foîl  que  vous  êtes  quelque  pâ- 
tissier déguisé.  —  Pourquoi  un  pâtissier  se  déguiserait- 
il  ?  repartît  celui-ci  avec  un  visible  mouvement  d*amoùr- 
propre  blessé.  — Ne  vous  fâchez  pas,  continua  Réginold, 
on  peut  être  pâtissier  et  digne  d'estime.  Ignorez-vous  que 
le  général  JVIenzicoff,  le  bras  droit  du  czar  Pierre  Alexio- 
witz,  est  fils  d'un  pâtissier,  qu'il  a  été  pâtissier  lui-même 
à  Moscou  ? 

Le  pâtissier  improvisé  se  tut  sur-le-champ,  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  prolonger  l'incident,  soit  qu'il  trouvât  que 
l'exemple  d'un  général  issu  de  pâtissier  réhabilitait  sa 
position  momentanée. 

Après  avoir  versé  de  l'eau-de-vie  de  grain  aux  deux 
étrangers,  le  bûcheron  était  allé  chercher  dans  un  pot  de 
grès  de  l'eau  pour  les  deux  autres.  Il  revenait  avec  la 
froide  boisson,  quand  le  grand  étranger  arrêtant  le  bras 
de  Charles  XII,  qui  tendait  déjà  te  gobelet  de  plomb, 
lui  ^it  : 

—  Vous  ne  savez  peut-être  pas  une  chose  ? — Non,  la- 
quelle?—Je  vais  vous  Rapprendre,  camarade.  —  C'est 
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qu*il  n'y  a  que  vous,  votre  compagnon  et  Cliarles  XII 
qui  buviez  de  l'eau  dans  toute  rAllemagne,  la  Russie  et 
la  Suède.  —  Alors  à  la  santé  de  Charles  XII  !  répondit  le 
roi  de  Suède  beaucoup  moins  interdit  que  son  compa- 
gnon Réginold  en  entendant  faire  cette  remarque. 

Le  bûcheron  dont  nous  n'avons  pas  encore  esquissé 
la  physionomie,  ne  portait  pas  précisément  sur  ses  traits 
le  caractère  brutal  et  naïf  des  gens  de  sa  profession.  C'é- 
tait un  homme  jeune  encore;  de  petite  taille,  blond,  mais 
ferme  et  alerte  dans  ses  jambes,  sa  taille  et  toute  son  en- 
colure; ses  yeux  étaient  vifs,  pénétrants,  et  l'on  aurait 
remarqué,  si  Ton  avait  eu  quelques  doutes  sur  lui,  que 
tous  ses  efforts  tendaient  à  modérer  et  à  dissimuler  leur 
feu  et  leur  action  incisive.  Quoiqu'il  parût  tout  entier  à 
ses  hôtes,  il  avait  sans  cesse  Toreille  au  guet  et  le  regard 
rôdeur.  Plusieurs  fois  il  s'était  absenté  et  à  ce  moment-là 
précisément  des  coups  de  sifflet  avaient'  retenti  dans  le 
bois.  Aucun  des  quatre  étrangers  n'avait  observé  ces  mou- 
vements et  ces  bruits  mystérieux  qui  ressemblaient  à  des 
signaux. 

—  Ah  !  ça,  nous  diras-tu  maintenant,  bûcheron  mal 
appris,  pourquoi  tu  t'obstinais  à  ne  pas  nous  ouvrir  ta 
porte?  — Vous  savez  comme  moi  que  le  pays  est.  boule- 
versé par  la  guerre.  — -  Et  qu'as-tu  à  perdre  avec  la  guerre, 
loi  qui  n'as  rien?  reprit  le  grand  étranger,  celui  dont  le 
compagnon  avait  cessé  de  faire  griller  des  gâteaux  pour 
venir  boire  à  pleins  verres  de  Teau-de-vie  de  grain.  — 
Ce  que  j'ai  à  perdre?  répondit  le  bûcheron...  beaucoup. 
—  Quoi  donc?  —  Quand  ce  ne  serait  que  la  \ie.  —  Tu  y 
tiens  donc,  imbécile,? 

Le  mot  désobligeant  appela  une  réponse  désobliganlo. 

— Oui,  j'y  tiens,  mais  pas  autant  que  le  czaer  Pierre  en 
ce  moment...  répondit  le  bûcheron  blessé.  —  Qu'est-ce 
qui  te  fait  donc  dire  cela,   gro/id  parleur,  que  le  czar 
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Pierre  lient  plus  que  toi  en  ce  moment  à  la  vie?... — C'est 
que  lorsqu'on  a  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
sous  les  murs  de  Narva,  on  ne  la  quitte  pas  ainsi  qu'il 
vient  de  le  faire  il  y  a  vingt-quatre  heures.  —  Qui  t'a  dit 
cela  ?  cria  spontanément  le  grand  étranger  en  se  redres- 
sant de  toute  sa  fiôre  taille.  —  Quoi,  Pierre  Alexiowitz 
n'est  plus  avec  son  armée?  s'écria  presque  avec  la  même 
énergie  Charles  XII. 

Le  compagnon  du  grand  étranger  avait  pâli  et  perdu 
contenance,  malgré  la  quantité  d'eau-de-vie  qu'il  avait 
bue. 

—  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait  à  tous  les  quatre,  ajou- 
ta-t-il  pourtant,  que  Pierre  Alexiowitz  ait  ou  non  quitté 
son  armée?  —  Au  fait,  qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  re- 
prit le  bûcheron  de  plus  en  plus  convaincu  que  ces  gens- 
là  n'étaient  pas  plus  des  marchands  qu'il  n'était  un  bu- 
cheron.  —  Ah!  il  a  quitté  son  armée,  murmurait  Charles 
XII  en  ricanant  dans  son  coin  de  cheminée,  et  en  brû- 
lant la  semelle  de  ses  bottes.  —  Une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes!...  revint  encore  à  dire  le  bûcheron. 
— Mais  on  dit,  reprit  l'étranger,  en  approchant  un  verre 
d'eau-de-vie  de  ses  lèvres,  afin  d'empêcher  qu'on  vît 
l'expression  convulsive  de  son  visage,  qu'il  ne  l'a  quittée 
que  pour  aller  au-devant  d'un  autre  corps  d'armée  de 
quarante  mille  hommes...  — Quoi!  repartit  Charles  XII 
en  détournant  un  peu  son  visage  du  feu,  il  n'avait  pas 
assez  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  lui  en  fallait  en- 
core quarante  mille  pour  se  battre  contre  une  armée  six 
fois  moins  forte  que  la  sienne?... — Allons I  décidément 
il  a  peur  de  Charles  XII,  dit  le  bûcheron  en  examinant 
la  figure  de  ses  quatre  hôtes. — Peur  !  s'écrièrent  à  la  fois 
les  deux  étrangers  qui  avaient  bu  de  l'eau-de-vie.  Tu  en 
as  menti I...  —  Eh  bienl  ce  sera  par  excès  de  courage, 
si  vous  le  voulez,  qu'il  s'en  va  la  veille  du  jour  où  sou 
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araiéB  doit  livrer  bataille.  ~  D'ailleurs,  dit  Charles  XII 
au  bûcheron,  qui  t'a  dit  en  effet  que  le  czar  est  parti,  a 
qpuillé  son  armée?...  Des  preuves?...  — Vous  m'interro- 
gez beaucoup,  mes  hôtes  ! ...  —  Si  je  te  forçais  à  répondre, 
ma  l'étranger  en  frappant  du  poing  sur  la  table  qu'il 
fendit  dans  toute  sa  longueur.  —  Vous  me  forceriez  en  ce 
oas  à  faire  des  suppositions..  ^ 
Il  y  eut  un  sileûce  général  dans  la  chaumiëre. 

—  Écoute,  dit  ensuite  Charles  XII  au  bûcheron  et  en 
radoucissant  beaucoup  sa  voix...  j'ai  quelque  intérêt  lié 
à  celte  guerre...  voilà  une  pièce  d'or...  qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  que  tu  nous  as  dit?...  tu  peux  parler  devant 
ces  gens-là  qui  sont  comme  nous  des  marchands  alle- 
mands... 

Le  bûcheron,  qui  ne  croyait  pas  le  moins  du  monde 
à  ces  marchands  allemands,  fit  semblant  de  n'avoir  pas 
entendu  la  proposition. 

—  Voilà  dix  autres  pièces  d'or,  parleras-tu  ? 

Même  silence  du  bûcheron,  qui  douta  plus  que  jamais 
qu'il  eût  affaire  à  des  marchands. 

—  Je  t'en  donne  cent,  s'écria  Charles  XII  qui  était 
plus  intéressé  que  personne  à  savoir  s'il  était  vrai  ou  non 
que  Pierre,  son  rival,  eût  quitté  son  armée  Ja  veille  du 
combat.  —  Cent  pièces  d'or,  pensa  le  bûcheron,  je  ne 
me  trompais  pas  : — ce  sont  des  marchands  comme  moi... 

—  Deux  cents  I  ajouta  Charles  XII. 
Le  bûcheron  souriait. 

—  Mille,  reprit  Charles  XII.  —  Qu'est-ce  que  cela 
vous  fait  à  la  fin?  demanda  Fétrangeri  Charles  XII quand 
il  le  vit  se  surenchérir  de  cette  manière  exorbitante.  — 
Et  à  vous?...— A  moi?...  — Oui...— Tenez,  dit  le  bû- 
cheron en  se  jetant  au  milieu  de  leur  embarras  et  en  les 
regardant  tous  les  deux  de  côté,  je  sais  maintenant  qui 
vous  êtes  l'un  et  l'autre. 


DUin  même  mouvement,  les  quatre  étrangers  portîDrent 
précipitamment  leurs  mains  à  leurs  ceintures  pour  y 
prendre  leurs  pistolets. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  —  Non,  répondi- 
rent en  même  temps  Réginold  etleeompagtion  du  grand 
étranger,  tandis  que  celui-ci  et  Charles  XII  gardaient  le 
silence;  non,  c'est  inutile  1  —  Pourquoi  cela  ?  s'écria 
Charles  XII  en  se  mettant  contre  la  porte,  prêt,  à  tout, 
événement,  à  faire  face  au  danger  d'une  révélation  qui 
allait  le  découvrir  à  deux  partisans  acharnés  et  singulière- 
ment vigoureux  de  Pierre  Alexiowitz.  —  Je  veux  bien 
parler,  répondit  le  bûcheron,  qui  avait  aussi  sauté  sur  sa 
hache I  mais  vous  m'avez  promis  psille  pj^èces  d'or, 
vous  I 

Il  désignait  Charles  XII. 

—  Tu  les  auras.  —  Qui  m*en  répond?  —  Ma  parole. 
—  Parole  de  marchand?  —  Non  —  De  quoi  ?..* 

Charles  XII,  après  être  demeuré  un  instant  interdit, 
répliqua,  en  fourrant  la  main  dans  ce  qu'il  croyait  la 
poche  de  son  habit  :  Tiens,  voilà  d'abord  ma  bourse  !... 

Un  portait  entouré  d'un  cercle  de  diamants  roula  par 
terre. 

Le  bûcheron  se  baissa  aussitôt  pour  le  ramasser. 

Charles  Xn,  au  lieu  de  jeter  sabourse,avaitpris  dans  la 
poche  *de  l'habit  de  Réginold,  qu'il  portait,  le  premier 
objet  trouvé  sous  sa  main. 

Sa  surprise  le  trahit;  sa  prudence  ne  fut  pas  assez 
prompte  pour  l'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Le  portrait  de  la  comtesse  de  Kœnîgsmarck  !  —  De 
la  comtesse  de  KœnlgsraarckJ  répéta  l'étranger  en  s'ap- 
prochant  du  faux  bûcheron,  qui  examinait  le  portrait  à 
la  lueur  vacillante  de  la  lampe.  —  Quand  je  le  Croyais 
au  fond  de  la  Baltique,  pensa  Charles  XII.  Que  veut 
dire?... 
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Réginold  aurait  voulu  être  au  fond' de  celle  mer  ora- 
geuse. 

Et  les  quaire  autres  personnes  qui.  occupaient  la  chau- 
jnière  regardèrent  avec  des  sentiments  très-divers  celle 
image,  que  tenait  dans  ses  mains  le  bûcheron. 

Le  premier  qui  rompit  le  silence  après  celle  longue 
contemplation»  ce  fut  le  grand  étranger. 

—  Ce  portrait,  dit-il,  n'est  assurément  pas  celui  de  la 
comtesse  de  Kœnigsmarckw— Vous  vous  trompez,  répli- 
qua Charles  XII,  ce  portrait  est  le  sien.  —  Quelques 
faux  airs  de  ressemblance,  peut-être,  mais  ce  n*est  pas 
çlle.  —  J'affirme  que  c'est  elle,  dit  Charles  XII.  — 
J'affirme  le  contraire,  soutint Fétranger  — Je  la  connais, 
ajouta  le  roi  de  Suède.  — Je  la  connais  aussi,  monsieur. 
Pas  autant  que  moi.  — Plus  que  vous,  monsieur. 

—  Ami,  dit  Charles  XII  à  Réginold,  avec  un  sourire 
qui  semblait  dire  :  les  explications  entre  nous  viendront 
plus  tard,  attestez  que  ce  portrait  est  celui  de  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck.  —  Je  l'atteste  sur  le  salut  de  mon 
âme.  —  Eh  bien  1  votre  âme  ne  goûtera  pas  les 'douceurs 
du  salut  ;  car,  je  le  soutiens  contre  vous  comme  je  l'ai 
soutenu  contre  monsieur,  ce  portrait  n*est  pas  celui  de 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck.  —  Il  est  de  la  plus  grande 
ressemblance,  prolesta  Réginold.  —  C'est  qu'alors,  pour- 
suivit l'étranger,  il  ressemble  à  toute  autre  personne  qu'à 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck.  —  11  ne  ressemble  qu'à 
elle  seule,  et  quand  mon  compagnon  et  moi  l'affirmons 
contre  vous,  qui  n'avez  que  votre  opinion  isolée,  vous 
devriez  vous  taire  et  vous  ranger  de  votre  avis.  —  Ni  l'un 
.ni  Tauire,  objecta  l'étranger,  peu  d'humeur  à  faire  ces 
de«x  concessions  ;  vous  allez  voir  d'abord  que  mon  opi- 
nion n'est  pas  isolée,  camarade  I 

Il  s'adressa  à  celui  qui  avait  préparé  les  gâteaux. 
—  Camarade,  la  main  sur  votre  conscience,  qui  de 
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nous  a  raison  7  —  Vous.  Ce  visage  ne  fut  jamais  celui 
de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  je  le  jure. 

Charles  XII  el  Réginold  se  regardèrent.  Devant  tees 
deux,  témoignages  si  fermement  soutenus,  ils  commen- 
çaient à  se  sentir  un  peu  déconcertés.  Cependant,  jamais 
ils  ne  se  résigneraient  à  croire  que  ce  portrait,  dont  la 
ressemblance  n'était  pas  douteuse,  ne  fut  pas  celui  et 
rien  que  celui  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck. 

—  £h  bien  I  camarades,  êtes-vous  convaincus,  main- 
tenant? demanda  Tétranger  à  Charles  Xfl  et  à  Réginold. 
^-  Non,  nous  ne  le  serons  jamais  ;  car  que  serait  cette 
femme?...  — Nous  l'ignorons.  — Comment  la  nommer  7 
—  Comme  il  vous  plaira,  excepté  la  comtesse  de  Kœnigs- 
inarck.  —  Nous  ne  sommes  que  deux  contre  deux,  après 
tout,  ajouta  Charles  XII,  qtii  voulait  des  preuves  et  qui 
ne  les  acceptait  pas.  —  Trois  contre  deux,  dit  alors  le 
bûcheron,  qui  jusque-là  n'avait  pris  aucune  part  à  la 
discussion.  —  Et  pour  qui  es-tu  ?  lui  demanda  Charles 
XII.  —  Contre  vous.  —  Quoi  I  tu  soutiens  aussi  ?...  — 
Que  ce  n'est  pas  là  Ja  comtesse  de  Kœnigsmarck,  et  que 
c'est  ignorance  ou  folie  de  le  prétendre.  —  Mais  tu  la 
connais  donc?  demanda  Charles  XII  au  bûcheron.  — 
Oui.  —  Mais  comment?  —  Que  vous  importe?  répondit 
le  faux  bûcheron^  en  meUant  le  portrait  dans  sa  poche. 
Réginold  le  lui  arracha  des  mains...  et  le  remit  au  roi. 
— Et  mes  mille  pièces  d'or?  réclama  le  bûcheron. — Les 
voici  dit'Réginold. —  Amerveillor—Tu  vas  parler  main- 
tenant,  ajouta  Charles  XII ,  qui  serait  plutôt  revenu 
de    la    mort   que    d'une  témérité.  D'ailleurs  ,  outre 
qu'il  lui  importait  plus  que  jamais  de  savoir  si  Pierre 
Alexiowitz  avait  ou  non  quitté  son  armée,  il  tenait  beau* 
coup  à  connaître  ce  qu'était  cet  homme  si  instruit  des 
choses  du  monde  au  milieu  des  bois.  —  Parle,  ou  un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête,  si  tu  ne  parles  pas.  —  Ëh 
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bien  I  je  vais  vous  dire  qui  vous  êtes  tous  les  quatre...  — 
Parleras-tu  ?  — Eh  tien  !  vous  êtes...  quatre  espions. 
Vous  deuXf  les  espions  de  Pierre  de  Russie  ;  vous  deux, 
ceux  de  Charles  XII.  — *  II  ne  sait  rien,  pensèrent  les 
quatre  étrangers.  —  Est-ce  cela?  demanda  ensuite  l'es- 
pion. 
Les  deux  étrangers  gardèrent  le  silence. 

—  Et  toi,  qu'es-tu?  demandèrent  à  la  fois  Charles  XII 
et  Tétranger  de  haute  taille  au  bûcheron,  en  le  prenant 
vlgouteusement  par  les  épaules  et  en  le  soulevant  comme 
pour  récraser-  —  Je  vous  Tai  dit  :  —  un  bûcheron.  — 
Tu  mens  t  ^-*  Sauvez-vous  I  crièrent  à  ce  moment  et  tous 
les  deux  à  la  fois  Réginold  et  le  compagnon  de  celui  qui 

étreignait  le  bûcheron,  -t- Cette  chaumière  brûle 

Voyesl... 

L'étranger  et  Charles  XII,  lâchant  le  bûcheron,  furent, 
en  effet,  obligés  de  songer  bien  vite  à  leur  salut.  Le  feu 
était  dans  la  cave  de  la  chaumière,  et  les  flammes  per- 
çaient déjà  le  plancher.  L'espion  avait  embrasé  les  ton- 
neaux d'eau-de^Vie  qui  s'y  trouvaient  pour  consumer  en 
quelques  minutes  l'observatoire  où  il  avait  établi  son  es- 
pionnage. 

—  A  cheval  1  cria  Charles  XII  à  Réginold.  —A  cheval, 
dit  l'étranger  à  son  compagnon* 

Tous  les  quatre,  dans  deux  directions  opposées,  se 
lancèrent  à  travers  la  forêt. 

A  la  lueur  de  l'incendie,  l'espion  écrivit  au  drayonsur 
un  papier  :  *^  a  Madame,  Id  roi  de  Suède  et  le  c^ar  de 
«  Moscovie,  le  cotnpagnon  du  premier  et  le  général  de 
«  Menzicoff,  compagnon  du  second,  ont  passé  une  partie 
«  de  la  nuit  dans  ma  chaumière.  Le  czar  a  peur  de  se 
«  trouver  à  la  bataille  sous  les  murs  de  Narva,  et  le  roi 
«  Charles  XII  va  la  livrer  avec  moins  de  quinze  mille 
«  hommes  contre  quatre-vingt  mille.  » 
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L'elspioil  thit^hsuile  dap«  le  crmnc  d'Un  arbre  ee  qu'il 
avait  écrit,  donna  un  coup  de  sifflet  et  disparut  dans  le 
plus  épais  du  bois. 


IX 


LES  DEUX  PRISONNIÈRES. 

Après  bien  des  courses. périlleuses  dans  la  forêt  de 
Peïpos»  Charles  XII  et  son  compagnon  Réginold  rejoi*^ 
gnirent  Tarmée  suédoise,  fori  inquiète  sur  leur  sorti  La 
présence  du  roi  éiait  d*autant  plus  désirée  des  troupes  et 
des  généraux,  qUeleezardeMoscovieaUaquaitla  YÎlle  de 
NarVaaveo  plusdëoent  mille. hommes.  Trente  mille  étaient 
placés  à  une  lieue  de  la  ville;  vingt  mille  strélitz  barraient 
plus  loin  le  chemin  au  roi  de  Suède  ;  Tavant-garde  mos* 
oovite  ne  comptait  pas  moins  de  cinq  mille  hommes. 
Ajoutez  un  camp  de  quatre-vingt  mille  hommes,  Charles 
XII ,  sans  même  prendre  le  temps  de  rallier  son  at'mée , 
neuf  ou  dix  fois  moins, nombreuse,  s'avance  avec  quatre 
mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers  seulement.  Il 
voit  à  quelle  formidable  force  il  a  affaire.  Un  autre  aurait 
renoncé  à  se  mesurer  avec  une  pareille  armée,  aurait 
cherché  son  salut  dans  une  retraite  prudente  :  lui,  il 
ordonne  Tattaque  ;  il  renverse  les  cinq  mille  hommes 
d*avant>garde  ;  il  chasse  les  vingt  mille  strélitz,  qui  fuient 
vers  le  camp  où  ils  portent  Tépouvante,  et  il  se  montre 
devant  ce  camp  d^  quatre-vingt  mille  hommes  avec  ses 
quatre  mille  cavaliers  et  ses  quatre  mille  fantassins,  ha- 
rassés de  fatigue  et  la  plupart  blessés  malgré  leur  bra- 
voure ou  plutôt  à  cause  de  leur  incroyable  bravoure.  Un 
de  ses  officiers  lui  ayant  dit  combien  il  était  périlleux  de 
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combattre  avec  des  chances'  aussi  inëgales,  il  lui  répon- 
dit :  «  Quoi  !  vous  doutez  qu'avec  mes  huit  mille  braves 
«  Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à  vingt  mille  Mes- 
«  oovites?»Puis,  se  repentant  de  ces  paroles  un  peu  fan- 
faronnes, il  se  hâta  d'ajouter  :  «  N'étes-vous  donc  pas 
€  de  mon  avis  ?  n*ai-je  pas  deux  avantages  sur  les  enne- 
€  mis  :  l'un,  que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir,  et 
«  l'autre  que  le  lieu  étant  resserré,  leur  grand  nombre  ne 
€  fera  que  les  incommoder?  ainsi  je  serai  réellement  plus 
€  fort  qu'eux.  » 

Il  ordonna  donc  l'attaque  :  le  signal  était  deux  fusées 
et  le  mot  d'ordre  en  allemand  :  avec  Vaide  de  Dieu! 

Charles  oubliait  un  troisième  avantage  en  se  mesurant 
avec  cette  armée  renouvelée  de  celles  de  l'antiquité  ;  ils 
oubliaient  la  neige.  Elle  tombait  en  abondance  et  donnait 
^ans  le  dos  de  ses  troupes  ;  le  vent  en  la  dirigeant  ainsi 
la  renvoyait  au  visage  des  Busses  qui  s'en  trouvaient 
aveuglés.  On  se  battit  en  furieux  au  milieu  de  ce  tour- 
billon, à  travers  lequel  piétinaient,  marchaient,  tonnaient 
chevaux,  soldats,  boulets,  bombes.  Une  balle  morte  frappa 
le  roi  au  cou  ;  il  l'arracha  des  plis  de  sa  cravate  ;  il  al- 
lait la  glisser  dans  sa  poche,  son  cheval  fut  tué  sous  lui* 
—  Sire,'  prenez  le  mien,  lui  dit  Réginold.  Le  roi  sauta 
sur  ce  nouveau  cheval  et  dit  en  riant  à  Réginold  :  —  Je 
te  donne  cette  balle  en  payement.  Mais  à  l'instant  même 
dix  dragons  russes  percent  la  mêlée,  et  croyant  enlever 
Charles  XII,  s'emparent  de  Réginold.  Trompés  par  la 
simplicité  de  son  costume,  ils  l'avaient  confondu  avec  le 
roi  dont  la  mise  plus  simple  le  désignait  autant  et  plus 
qu'un  panache  éclatant.  A  coups.de  pistolet  et  de  sabre 
le  roi  brise  le  cercle  qui  s'est  fermé  autour  de  son  favori 
et  qui  l'emporte  ;  il  tue,  il  écarte,  il  pare,  il  blesse;  il  a 
sauvé  Réginold. 

La  bataille  de  Narva  dura  trois  heures.   Huit  mille 
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Suédois  vainquirent  ce  jour-là  plusdecent  mille  Russes, 
commandés  par  un  Allemand,  le  duc  de  Croï.  Il  est  vrai 
qu'un  fou  conduisait  les  Suédois  et  que  ce  jour-là  il 
neigeait.  Yoilà  comment,  arrivent  les  grandes  choses 
s'accomplissent  les  plus  fameux  événements  dans  ce 
monde  ! 

L'histoire  n*a  jamais  expliqué  d'une  manière  satisfais 
santé  l'absence  du  czarà  cette  bataille,  une  des  plus  con- 
sidérables des  temps  modernes. 

La  vicioire  de  Narva  fpt  cent  fois  plus  glorieuse  pour 
Charles  XII  que  la  descente  en  Danemark.  Avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  à  plus  de  cent  mille  hommes  ! 

En  vrai  roi  guerrier  qu'il  était,  Charles  XII  voulut  pas- 
ser la  nuit  sous  sa  tente,  quoique  le  froid  eût  été  rendu 
très-vif  à  la  suite  de  la  grande  quantité  de  neige  tombée. 
Il  aurait  pu  rentrer  dans  Narva,  délivré  par  lui,  et  où 
Tattendait,  pour  le  bénir,  une  population  exaltée.  Il  pré- 
féra sa  tente.  C'était,  d'ailleurs,  d'un  bon  général,  pen- 
sait-il, de  ne  pas  quitter  sitôt  le  champ  de  bataille.  Que 
de  victoires,  pour  avoir  trop  tôt  voulu  en  jouir,  n'ont  paâ^ 
été  suivies  de  défaites  !  Enveloppé  dans  son  manteau  de 
guerre,  il  se  jeta  sur  quelques  peaux  étendues  par  terre  ; 
et  après  avoir  félicité  ses  principaux  officiers,  Renschild, 
Milius,  Eric,  jeunes  gens  qu'il  élevait  à  sa  rude  école,  il 
retint  près  de  lui  Réginold.  Quand  ils  furent  seuls,  il 
lui  dit  : 

—  Toi  aussi  tu  t'es  vaillamment  battu,  Réginold.  — Je 
vous  voyais,  Sire^  et  je  tâchais  de  faire  comïne  vous.  — 
Tu  allais  bien  de'toi-même,  et  tout  seul.  Et  où  as-tu  été 
blessé?  —  Un  peu  partout,  mais  grièvement  nulle  part. 
Je  crois  que  je  ne  l'aurais  pas  été  du  tout,  sans  cette  in- 
vasion de  dragons  russes  dont,  grâce  à  vous,  j'ai  été  dé- 
livré. Je  vous  dois  la  vie.  —  Comprends-tu,  continua 
Charles  XII  avec  la  volubilité  de  l'homme  qui  sort  de  la 
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lournaise  du  snceësi  un  czar,  un  chef  d'armée,  qui  ne  se 
montre  pas  un  jour  de  bataille  î  II  n'a  manqué  que  lui 
à  mon  bonheur  pour  être  complet.  Que  d'hommes!  que 
de  canons  1  que  de  munitions  de  guerre!  que  de  cha- 
riots pleins  d'or  nous  laissent  les  Taincus  !  Dieu  est  pour 
nous  ;  il  nous  a  permis  de  triompher  en  Danemark,  il  a 
voulu  que  nous  ayons  soumis  le  ozar.  Encore  une  preu- 
ve de  sa  bonté  pour  nous,  et  nous  aurons  mis  à  la  raison 
le  roi  de  Pologne,  le  vaniteux  Frédéric-Auguste.  J'avoue 
ma  joie,  elle  est  profonde,  immense... 
Réginold^soupira... 

—  La  tienne  ne  serait-elle  pas  complète?  reprit  le  roi 
avec  raffabilité  onctueuse  du  bonheur.  N'es-tu  pas  jeu- 
ne, n'aimes-tu  pas  le  péril  comme  moi  ?  N'as-tu  pas 
vaincu  aujourd'hui  comme  moi? — Sans  doute.  Sire,  sans 
doute... — £nvie-t-on  quelque  chose  dans  notre  position? 
—  Non...  —  Que  resle-t-il  à  désirer?  cherche...  ima- 
gine... rêve...  — Rien.  — Peut-être,  dit  Charles...  Cela 
t' étonne,  ami?-— Les  ambitions  sont  si  nombreuses  et  si 
cachées... — Je  n'appelle  pas  cela  de  l'ambition.  Ce  que 
j'éprouve  et  ce  que  tu  sens  toi-même  en  ce  moment,  c'est 
le  besoin  de  dire  à  quelqu'un  ce  qu'on  a  dans  l'âme,  c'est 
de  partager  ces  ravissements  de  joie  et  d'orgueil  trop  vas- 
les  pour  être  contenus  par  un  seul,  trop  précieux  pour 
être  confiés  à  tout  le  monde...  L'amitié  a  l'habitude  d'ê- 
tre une  confidente  ;  ce  n'est  plus  un  plaisir  de  lui  dire  ce 
qui  ne  lui  causera  pas  une  assez  grande  surprise,  ce  n'est 
qu'un  devoir. 

Après  un  temps  de  silence  assez  long,  pendant  lequel 
se  croisaient  hors  de  la  tente  royale  les  cris  des  sentinel- 
les, Charles  XII  reprit  : 

—  Par  quelle  bizarrerie  le  portrait  de  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck  s'estril  trouvé  sous  ma  main,  l'autre  jour, 
dans  la  chaumière  de  ce  bûcheron? 
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Le  moment  est  venu,  pensa  Régiûold  qui  n*avait  pas 
souhaité  qu'il  vtnt. 

—  Sire,  répondit-il  en  remontant  au  propos  qui  pré- 
cédait la  question  que  lui  adressait  le  roi,  je  crois  que  ce 
besoin  de  répandre  au  dehors  Témotion  heureuse  dont  on 
est  plein,  appelle  un  sentiment  moins  calme  que  Tamitié. 
—L'amour? — Oui,  Sire.  —  Les  poètes  le  veulent  ainsi. 
Mais  le&  poètes  savent-ils  ce  qti'ils  disent  ?...  Revenons 
à  ce  -portrait.  Gomment  était-il  dans  ta  poche  quand  je 
te  Tai  vu  jeter  dans  la  mer...  ou  que  je  l'ai  cru  ainsi?... 
—  Je  ne  l'avais  pas  jeté,  bégaya  Réginold. — Et  pour*» 
quoi  m'a  voir  trompé  ?  Dans  quel  but? 

Réginold  ne  savait  que  répondre.  La  vérité  était  im- 
possible à  dire  après  l'avoir  tue  jusqu'alors...  Le  men- 
songe.. .  franchement,  il  ne  sut  pas  s'il  en  commettait  un 
en  répondant,  dans  le  trouble  où  il  était  : 

~  Je  ne  l'ai  pas  jeté,  Sire,  parce  que  j'ai  pensé  que 
votre  ordre  n'était  pas  sincère  ..  J'ai  pensé  que  le  sacri- 
fice que  vous  me  commandiez  était  au-dessus  de  vos  for- 
ces, puisque  vous  n'osiez  pas  Taccomplir  vous-n^ême... 
J*ai  pensé...  — Tu  as  beaucoup  pensé  en  si  peu  de 
temps,  interrompit  le  roi  à  demi  satisfait. — Sire,  si  j'ai 
mal  fait,  excusez-moi. . .  votre  intérêt  seul.. .  —  Tu  tenais 
donc  beaucoup  à  ce  que  je  ne  cessasse  pas  d'aimer  h  com- 
tesse de  Kœnigsmarck  ?  —  Won  zèle ,   Sire  ,•  ne  raison- 
nait pas  aussi  scrupuleusement  peut-être...  -^  Je  ne  t'en 
veux  pas,  continua  le  roi  en  souriant,  car  je  serais  injus- 
te. Je  puis  te  le  dire  sans  crainte,  maintenant  que  nous 
sommes  au-delà  de  la  Baltique,  sur  le  chemin  de  Moscou, 
sur  la  grande  roule  de  l*Asie,  loin  de  Stockholm,  qui  ne 
nous  reverra  peut-être  pas  de  longtemps;  oui,  je  puis  te  le 
dire,  ami,  je  n'ai  jamais  sincèrement  rompu  avec  cette 
ardente  et  dangereuse  passion  pour  la  comtesse.  Ainsi, 
ta  désobéissance  était  au  fond  d'accord  avec  ma  pensée. 
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si  elle  trahissait  ma  volonté.  Le  roi  te  blâme,  l'homme  te 
pardonne;  il  fait  plus,  il  t'en  aime  davantage. 

Réginold  sentit  de  nouveau,  et  plus  acérées  que  jamais, 
les  pointes  triangulaires  de  la  jalousie  lui  entrer  au  vif  dans 
le  cœur. 

•^  Juge,  poursuivit  le  roi,  si  j'ai  le  droit  de  t'en  vou- 
loir beaucoup  pour  n'avoir  pas  exécuté  mes  volontés  quand 
je  te  commandais  de  noyer  ce  portrait  de  la  comtesse  : 
persécuté  par  son  souvenir,  poursuivi  par  son  image  de- 
puis Stockholm  jusqu'à  Copenhague,  douloureusement 
préoccupé  de  la  pensée  que  je  ne  la  reverrais  plus  ;  car, 
enfin,  j'ai  un  cœur,  je  suis  homme  pour  toi,  pour  mon 
ami,  si  je  ne  dois  et  ne  veux  être  qu'une  tête  de  fer  et  un 
cœur  de  bronze 4)our  Thisloire  ;  jour  et  nuit,  calme  ou 
l'épée  à  la  main,  n'ayant  jamais  qu'elle  devant  mes  yeux, 
je  donnai  l'ordre,  pendant  notre  séjour  à  Copenhague, 
qu'on  la  ramenât  près  de  moi,  ne  pouvant  plus  me  passer 
de  sa  vue...  Un  rapidevaisiseau  fît  voile  pour  Stockholm... 

—  Sire,  qu'avez-vous  fait?  s'écria  vivement,  trop  vive- 
ment Réginold,  oubliant  que  son  cri  de  jalousie  le  trahis- 
sait. —  Tu  ne  sais  pas  tout  encore.  — J'écoule,  Sire,  dit 
Réginold,  sur  le  cœur  duquel  chaque  parole  du  roi  fai- 
sait maintenant  l'effet  de  la  piqûre  d'un  serpent  :  c'était 
douloureux  et  froid.  —  Non,  tu  ne  sais  pas  tout  encore. 
La  comtesse  de  Kœnigsmarck,  sa  demoiselle  d'honneur 
Georgina,  qu'en  partant  nous  avions  laissées  à  Stockholm, 

bien  !  elles  étaient  toutes  les  deux  à  Copenhague  pen- 
dant que  nous  y  étions  aussi.  Ne  t'élonnes-lu  pas  de  ce- 
la? —  Oui...  Sire...  mais  oui,  beaucoup...  et  ensuite?... 

—  Le  baron  de  Sandel  donna,  tu  l'en  souviens,  une 
grande  fêtedansson  palais?  —  Il  saittout,  pensa  Iléginold. 

—  Les  rois,  poursuivît  Charles  XII  répondant  à  la  pen- 
sée de  son  favori,  savent  tout  quand  ils  le  veulent  bien... 
or  ces  deux  dames  —  tu  vas  être  encore  plus  surpris  — 


pu  von  GOtmoimii;  I9S 

assistaient  Tune  et  Tautre  à  cette  fête  sous  des  habits  de 
nymphe...  —  Vous  les  y  avez  vues  vous-même  î  vous  y 
étiez  donc?...  vous...  — Je  n'étais  pas  à  ce  bal...  —  Ce- 
pendant, Sire,  comment?...  -y-  Écoute-moi  toujours... 
Mais  est-ce  que  je  n'entends  pas  comme  une  rumeur,  une 
plainte  dans  l'éloignement  ?  prêtons  l'oreille...  —  On 
dirait  la  voix  d'Olof...  —  Effectivement...  mais  j'achève 
le  récit  de  mon  aventure.  Dans  une  de  ces  minutes  d'i* 
vresse  où  l'on  se  croit  tout  permis  parce  qu'on  aime,  par- 
ce qu'on  est  jeune,  parce  que...  —  Parce  qu'on  est  roi , 
Sire.  — Hélas  oui,  mon  Réginold,  un  peu  parce  qu'on 
est  roi.. .  Mais  comme  tu  me  semblés  pâle  I  dit  le  roi  après 
avoir  écarté  le  rideau  de  soie  qui  couvrait  le  petit  carreau 
enchâssé  dansie  corps  de  sa  tente,  par  où  il  découvrait  une 
grande  partie  du  camp.  La  lune,  brillante  comme  le  soleil 
pendant  cette  nuitde  neige,  avait  alors  éclairé  le  visage  de 
Réginold  et  le  roi  avai^  été  encore  plus  frappéde  l'extrême  et 
subite  décolc^ation  de  son  confident.  Oui,  continua-t-il,  on 
ose  tout  parce  qu'on  est  roi  ...J'osai  donc  commandera 
quatre  agents  secrets  et  masqués  de  s'introduire  au  bal  du 
baron  de  Sandelei  d'enlever  pour  la  conduire  à  mon  vais* 
seau  la  comtesse  de  Koenigsmarck... — Elils  l'ont  enlevée! 

Réginold  porta  la  main  à  la  poigne  de  son  sabre  qu'il 
tira  à  demi. 

— Tu  oublies,  Réginold,  qu'ilsexécutaientmesordres... 
Ta  colère  chevaleresque  en  ce  moment...  —  Vous  avez 
raison,  Sire,  j'oubliais  cela...  La  comtesse  deKœnigs- 
marck  fut  donc  enlevée  à  ce  bal  et  conduite  à  bord  de 
mon  vaisseau.  —  Mais,  rengaine  ton  sabré,  puisque  je 
t'ai  dit  et  je  te  répète  que  tout  ceci  se  faisait  par  mon  or- 
dre, pour  mon  bon  plaisir,  comme  on  dit  à  la  cour  de 
France.  —  Sire,  votre  liistoireest  longue...  — T'ennuie- 
rait-elle?— Non,  Sire,  elle...  je  vous  dirai  plus  tard  ce 
qu'elle  m'a  fait  éprouver. 
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II  ne  lut  îamais  possible  à  Réginold,  en  écoutant  ta  fin 

du  récit  que  lui  faisait  le  roi,  de  repousser  dans  le  four- 
reau la  lame  de  son  sabre. 

—  Et  ils  l'ont  enlevée  I  répéta  Réginold-  —  J'étais 
couché  quand  la  comtesse  fut  conduite  à  bord  du  Charles 
XL,.  —  Vous  étiez  couché...  murmura  Réginoid.*.  — 
On  me  prévient  alors  que  mes  quatre  émissaires  Tout  en- 
levée à  la  fin  du  bal,  dans  la  confusion  de  la  sortie.  — 
Dans  la  confusion  de  la  sortie...  redit  en  frémissant  Ré- 
ginold...  —  Elle  était  masquée  et  dans  son  costume  de 
nymphe. — Enfin,  Sire,  enfin  I,.. — ^Tu  es  bien  pressé,  mon 
Réginold.  Le  plaisir  te  rend  exigeant... — L'histoire  est  en 
effet  si  intéresantel  —  Je  m'habille,  je  passe  au  grand  sa- 
lon du  vaisseau...  nous  voilà  en  présence.  Je  prie  la  com- 
tesse de  se  démasquer...  elle  résiste... 

Toute  la  lame  de  Réginold  était  presque  hors  du  four- 
reau, sans  que  ni  lui  ni  le  roi  se  fussent  aperçus  de  cette 
incroyable  action. 

—  Elle  résiste,  répète  le  roi,  je  tombe  à  ses  pieds...  elle 
retire  enfin  son  masque...  Ce  n'était  pas  la  comtesse  !l 

La  poitrine  de  Réginold  ne  se  brisa  pas  ;  il  respira,  il 
retrouva  quelque  sang-froid. 

•—  Et  quelle  était,  Sire,  cette  femme  ? 

Avant  de  répondre,  Charles  XII  se  mit  à  rire  si  long* 
temps  et  si  franchement  au  souvenir  de  cette  bizarre  mys- 
tification, que  la  sombre  jalousie  de  Réginold  se  trouva 
presque  dissipée. 

—  Cette  femme,  dit-il  ensuite,  qu'on  avait  enlevée 
parce  qu'elle  était  exactement  masquée  comme  la  com- 
tesse de  Eœnigsmarck... 

Réginold  se  souvint ,  en  effet,  que  douze  ou  quinze 
femmes  étaient  déguisées  en  nymphes  au  bal  du  baron  de 
Sandel,  et  que  cette  uniformité  de  costume  l'avait  trompé 
lui-même. 
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«^  Eh  bien  luette  femme,  poursuivit  Charles  XII,  était 
laidd,  peu  jéuRO,  rouge  feu,  et  était,  ce  qu*elle  m'avoua, 
la  propriété  légitime  d'un  conseiller  danois.  Mon  embar- 
ras fut  grand.  Heureusement  qu'elle  ne  savait  pas  que 
j'étais  le  roi  de  Suède.. .  Je  lui  fis  des  excuses,  et  un  très- 
beau  cadeau  qu'elle  remporta  avec  sa  vertu.  —  Quelle 
romanesque  aventure,  Sire  !—  Pas  plus  romanesque  que 
notre  victoire  sur  cent  vingt  mille  Russes.  —  Votre  Ma- 
jesté a  raison.  —  Comment  mes  quatre  hommes  s'étaient- 
ils  trompés  7  comment  cette  femme  de  conseiller  danois 
portait-elle  le  même  costume  de  nymphe  que  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck...?  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  méditer 
là-<lessus.  La  guerre  m'a  emporté.  Mais  ceci  nous  prouve 
que  les  plus  énergiques  résolutions  ne  sont  rien  si  leur 
sacrifice  n'est  pas  sans  cesse  renouvelé;  et  surtout  si  l'ob- 
jet de  la  passion  combattue  ne  demeure  pas  toujours  loin 
du  désir  qui  raUîre,  l'appelle,  l'aspire  de  son  souffle  de 
feu.. .  Trop  près  de  la  comtesse,  j'ai  voulu  la  voir  encore... 
j'ai  cédé...  j'ai  fléchi...  J'ai  été  trompé...  tant  mieux  I  Je 
dois,  il  est  vrai,  mon  triomphe  au  seul  hasard...  n'im- 
porte 1 ...  jen  profiterai  comme  si  je  l'avais  conquis  et  mé- 
rité... Nous  sommes  déjà  loin  de  la  Suède  par  cette  vic- 
toire de  Narva  qui  nous  appelle  à  Mouscou...  J'ai  mis 
mon  cœur  au  bout  de  mon  épée  et  j'en  ai  tourné  la  pointe 
vers  l'Asie. 

La  même  voix  plaintive  et  gémissante  que  le  roi  et 
Réginold  avaient  déjà  entendue,  éclata,  mais  cette  fois  à 
quelques  pas  de  la  tente  royale  :  il  ne  fut  plus  permis  de 
dout^  que  c'était  celle  du  géant  Olof.  En  chancelant,  il 
entra  dans  latente.  Il  brandissait  un  large  sabre  de  dra- 
gon. 

—  Sire...  bégaya  pesamment  Olof,  mais  d'une  voix 
pleine  de  sensibilité  et  les  yeux  mouillés  de  larmes... 
Sire...  le  cœur  me  saigne,  je  frémis  quand  je  songe  aux 


196  un  FOU  GO0BOHHB. 

horreurs,  aux  crimes  que  la  guerre  entraîne  apr^  elle... 
La  guerre...  voyez-Yous...  c*esl  la  guerre...  et  Is^guerre, 
c'est. . .  —  Olof,  interrompit  sévèrement  le  roi,  lu  t'es  con- 
duit en  bon  soldat,  j'en  conviens;  pendant  la  victorieuse 
journée  d'aujourd'hui  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
enfreindre  l'impérieuse  loi  que  j'ai  proclamée  en  Suède, 
la  loi  qui  défend  sous  peine  de  mort  à  mes  officiers  de 
boire  quelque  vin,  quelque  liqueur  que  ce  soit.  Tu  pas- 
seras, j'en  suis  désolé,  par  un  conseil  de  guerre...  et  il 
fera  son  devoir.  —  Je  disais  donc  que  la  guerre...  pour- 
suivit Olof,  est  un  amas  de  crantés  les  plus  noires...  si 
bien,  Sire,  qu'ayant  trouvé  sur  mon  chemin,  en  rentrant 
au  camp,  dix  prisonniers  moscovites  qui  n'ont  pas  voulu 
crier  :  Vive  le  roi  de  Suède!...  qui  est  vous...  je  les  ai 
fait  immédiatement  passer  tous  les  dix  par  les  armes... 
pauvres  gensl...  tous  lés  dix  I...  Ah  !  c'est  un  dur  sa- 
crifice... ils  m'ont  déchiré  l'ame,..  Mais  quel  est  le  mons- 
tre qui  a  inventé  la  guerre?  —  Tu  les  a  fait  passer  par 
les  armes?...  mais  non...  —  Mais  oui.  Sire...  —  Dix 
prisonniers  ?  l'indignation  du  roi  sortait  par  ses  yeux.— 
J'en  pleurerai  toute  ma  vie.  ..ma  sensibilité...  Sire...  ma 
pitié  dans  ce  moment^là . . .  mon  émotion. ..  ma  tendresse. . . 
—  Au  diable  ta  tendresse  et  ton  .émotion  1  —  Je  croyais 
n'avoir  plus  qu'à  pleurer  sur  leur  sort,  quand  j'ai  ren- 
contré encore,  à  quelque  trois  cents  pas  d'ici,  cinq  jeu- 
nes enfants,  tous  cinq  charmants,  qui  vous  maudissaient 
parce  que  leurs  pères,  en  fuyant,  se  sont  noyés  dans  la 
rivière  de  Narva...  ils  ne  pouvaient  se  consoler  de  cette 
perte...  ils  m'ont  fait  véritablement  pitié...  sait-on  bien 
cequec'estque  des  enfants...  des  pères  ?...  cinq  enfants... 
cinq  pères  I... 

Olof  sortit  un  long  mouchoir  de  sa  poche  pour  essuyer 
ses  larmes  qui  coulaient  en  pluie  d'orage  sur  ses  bau- 
driers. 
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Il  continua  les  yeux  levés  a'u  cfel  : 
— -  Touché  du  sort  de  ces  cinq  malheureux  enfants... 
ah  I  Sire,  si  vous  les  aviez  vus  !  ils  vous  auraient  inspiré 
le  même  inférôt...  je  les  ai  fait  jeter  dans  la  rivière  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  séparés  de  leurs  pères...  Ohl  la 
guerre!...  laguerrel...  mon  cœur  saigne...  se  brise... 
se  fend...  s'indigne...  —  Olof,  s'écria  Charles  XII,  dont 
les  pieds  creusaient  le  sol  de  la  tente,  tant  il  contenait 
difficilement  sa  colère,  ta  sensibilité  est  des  plus  rares... 
tu  as  le  vin  cruellementtendre...-^Je  ne  lésais  que  trop, 
Sire...  c'est  mon  malheur...  c'est  le  malheur  de  ma  vie... 
Je  suis  trop  délicat  pour  faire  la  guerre...  —  Nous  ver- 
rons comment  te  récompensera  demain  de  cette  incompa- 
rable humanité  le  conseil  de  guerre  qui  va  s'assembler 
pour  juger  ton  cas  d'ivrognerie.  Ignorais-tu  la  loi  que 
j'ai  publiée  à  Stockholm?  l'as-tu  oubliée? 

•i —  Non,  Sire...  elle  n'est  ni  oublié...  ni  ignorée... 
—  Pourquoi  l'as-lu  violée  alors?  — Je  ne  l'ai  pas  vio- 
lée. —  Olof  1  Olof  1. M — Sire,  je  suis  gris  depuis  la  loi... 
Il  vous  souvient  que  vous  la  fîtes  après  avoir  dîné...  eh 
bien  I  c'est  toujours  le  même  vin...  je  n'en  ai  pas  bu 
d'autre...  jamais  d'autre...  jamais  1  — Quoi!  voudrais-tu 
me  faire  croire? — Sire,  m'a-t-on  vu  boire?...  qui  donc 
m'a  vu  boire? — Ton  ivresse  dure  depuis  si  longtemps? 
— J'espère  qu'elle  durera  toujours...  Sire...  C'est  une 
ivresse  solide,  éternelle...  chronique  comme  la  sensibi- 

lilé  qui  m'honore  et  qui  m'oppresse Quand  donc 

mes  yeux  cesseront-ils  d'être  témoins  du  douloureux  spec- 
tacle de  la  guerre?  Oh!  lo  sangl  le  sang!..I    * 

Malgré  l'étonnement  sans  fin  que  lui  causait  l'étrange 
sensibilité  d'Olof,  excellent  soldat  du  reste,  Charles  ne 
put  s'empêcher  de  se  tourner  vers  un  coin  obscur  de  son 
immense  tente^  pour  rire  sans  bruit  aux  raisons  qu'il  lui 
donnait,  le  plus  naturellement  du  monde,  pour  expli- 
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que?^  commenter,  annoter  el  justifier  son  ivresse,  celte 
miraculeuse  ivresse  qui,  s'engendrant  d'elle-même,  se 
prolongait  sans  interruption  depuis  plusieurs  mois.  L'ex- 
cuse lui  parut  à  la  fois  si  na'ive  et  si  colossale  qu'elle  ar- 
rêta sa  colère. 

Toujours  inondé  de  pleurs,  Olof  reprit  : 

^-  Je  me  repliais  vers  le  camp,  ému  comme  vous  me 
voyez,  Sire,  quand  j*ai  rencontré  deux  jeunes  femmes 
qu'on  emmenait  prisoniëres.  Elles  m'ont  reconnu,  m'ont 
appelé  par  mon  nom...  leur  prière  m'a  touché... — Et  tu 
les  as  aussi  fait  passer  par  les  armes?  — Non...  — Que 
leur  as-tu  fait?  parle  t  —  Elles  se  sont  réclamées  haute- 
ment de  vous. — Ensuite?  —  Elles  m'ont  dit  :  présentez- 
nous  au  roi...  Nous  voulons  parler  au  roi...  rien  qu'au 
roi...  —  Où  sont-elles?  —  A  cent  pas  de  votre  tente.  El- 
les attendent...  —  Qu'elles  viennent...  Accompagne-les 
jusqu'ici  et  va  ensuite  te  reposer. — Ab  !  Sire,  dit  Olof  en 
se  retirant,  si  je  rencontre  sur  mon  chemin  des  gens  du 
parti  ennemi,  de  malheureux  vaincus,  quelques  vieil- 
lards ruinés  parla  guerre,  ce  fléau  des  nations...  — ^^Dieu 
les  préserve  avec  le  plus  grand  soin  de  ta  présence  et 
surtout  de  ton  humanité  !  —  D'ailleurs,  je  te  défends, 
entends-tu  bien,  de  t'attendrir...  Si  tu  es  sensible  à  l'é- 
gard de  qui  que  ce  soit,  femme,  vieillard,  enfant,  prends 
garde  à  toi,  Olof!  —  Sire,  mes  larmes...  —  La  peste  soit 
de  tes  larmes  !...  —  Sire,  un  cœur  généreux... — Tu 
m'as  entendu I...  Fais  entrer  ces  femmes. 

Et  Olof  sortit  de  la  tente  du  roi  comme  il  y  était  entré, 
c'est-à-dire  en  inclinant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
et  en  versant  abondamment  des  pleurs. 

—  Olof  I  —  Sire  !  à  vos  ordres. 

Le  roi  avait  rappelé  le  géant  beaucoup  trop  sensible. 

—  Olof,  a-t-on  à  me  donner  aujourd'hui  des  nouvel- 
les du  paBvre  chevalier  Megret?<^Sire...  il  va  mieux... 
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»«- J'ea  suis  eb«rmë.  —  Beaucoup  mieux.  •«<- Est-il  tau** 

\éf  Que  disent  les  médecins?  Je  donaerais  vingt  de  mes 
meilleurs  officiers  pour  la  conserver  ;  mais  sa  blessure 
était  si  profonde,  si  dangereQse...^*-On  espère  beau- 
coup, Sire...  11  a  déjà  demandé...  — Quoi?  Qu'on  lui 
donne  tout  ce  qu'il  voudrai...  que  ses  moindres  caprices 
soient  satisfaits  t  —  Il  a  demandé...  —A  manger  ?  C'est 
le  ori.de  tous  les  malades  ;  mais  qu'on  soit  prudent. .• 
•— -  N0D9  Sire,  il  n'a  pas  encore  demandé  à  manger.  Il  a 
demandé..  • — ^A  boire  ? —  Non,  Sire...  dès  que  le  cheva* 
lier  Megret  a  eu  recouvré  l'intelligence,  il  a  aussitôt  d^ 
mandé  des  cartes  à  jouer. 

Le  roi  sourit,  très-heureux  d'apprendre  ces  bonnes 
nouvelles.  Il  fit  signe  à  Olof  de  sortir  pour  introduire  les 
deux  jeunes  prisonnières  échappées  par  miracle  à  la  dé- 
sastreuse sensibilité  d'Olof. 

— -  Il  me  semble,  dit  le  roi  à  Réginold,  un  instant 
après  la  vineuse  sortie  d'Olof,  qu'il  s'opère  un  mouve- 
ment particulier  dans  le  camp.  D^uis  minuit  je  crois 
entendre  un  grand  bruit...  Qudle heure  est-il?  —  Deux 
heures,  Sire.  —  Regarde  par  le  carreau...  examine  au 
loin.  ^ 
Réginold  écarta  le  petit  rideau  jeté  sur  la  vitre. 
— *Sire,  dit-il  des  masses  considérables  d'hommes  se 
portent  de  ce  côté.  —  Sont-ce  des  Suédois  î...  —  Je  ne 
crois  pas,  Sire. — Mais,  à  combien  estimes-tu  leur  nom- 
bre ? 

Après  un  moment  de  silence,  Réginold  dit  : 
—Sire,  ce  sont  des  Moscovites,  et  ils  sont  au  moins 
trente  mille.  —  Allons  donc  !  trente  mille!  tu  ne  vois  pas 
bien.  —  Sire,  la  lune  éclaire  le  camp  comme  s'il  était 
midi.  J'assure  à  Votre  Majesté  qu'ils  sont  au  moins  trente 
mille.  IJs  couvrent  le  camp...  Ils  s'avancent  toujours... 
*-  Mais  y  songes-tu?  II  y  a  là  de  quoi  avaler  dix  armées 
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comme  la  nAtre,  réduite  à  six  mille  hommes... — Il  se 
détache  de  ce  corps  d'armée  un  homme  à  cheval...  Je 
croîs  reconnaître  le  général  *Renschild.  —  Il  y  a  donc 
des  Suédois  parmi  eux  ?  Quel  récit  me  fais-tu  là  ? . ..  Es- 
tu  bien  éveillé?  — Parfaitement  éveillé,  Sire.  —  Tu  pré- 
tends voir  des  Suédois?...  —  Beaucoup  plus,  mainte- 
nant que  ces  troupes  s*approchent  de  nous.  —  En  véri- 
té...—  Quelques-uns,  Sire,  ont  l'air  de  servir  d'escorte. 
—  Et  ils  conduisent  les  Moscovites  dans  mon  camp-?... 
Hais  ce  serait  une  trahison  !  une  trahison  est  impos- 
sible. 

Le  roi  qui  s*était  renversé  sur  son  lit  de  peaux,  se  leva 
brusquement  pour  voir  lui-même... 
.  Mais  le  côté  de  la  tente,  diamétralement  opposé  à  celui 
par  oùRéginold  avait  aperçu  ce  fantastique  corps  d^armés 
russe^  qui  marchait,  en  silence,  guidé  par  des  Suédois, 
s*écarta  tout  à  coup,  et  Olof,  précédant  deux  femmes,  les 
deux  prisonnières,  s'écria  : 

—  Sire,  les  voici  I 

Leur  visage  était  voilé,  et  une  corde  les  liait  Tune  à 
l'autre  par  le  bras. 

Le  roi  et  Réginold  furent  un  instant  partagés  entre  le 
désir  de  connaître  ce  qu'était  celte  masse  d'hommes  ré- 
pandue dans  le  camp,  et  celui  déjà  si  éveillé  en  eux  de 
voir  les  deux  prisonnières  amenées  par  Olof. 

Une  main  du  dehors  ouvrit,  sur  ces  entrefaites,  l'autre 
côté  4e  la  tente  royale  ;  c'était  le  généralJ^enschild. 

—  Sire,  dit-il,  je  vous  amène  une  aile  entière  de  l'ar- 
mée ennemie,  trente  mille  soldats  moscovites  qui  deman- 
dent à  capituler.  — Et  sans  condition  ?—  Sans  condition. 
Sire.  Le  général  Yède,  qui  les  commande,  vous  remet  son 
épée...  —  J'accepte,  dit  le  roi,  en  ouvrant  largement  sa 
tente  et  après  avoir  fait  signe  aux  deux  prisonnières  d'y 
demeurer  et  d'attendre. 
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Alors  un  tabléaa  que  la  victoire  seule  peut  offrir  à  un 
roi,  se  produisit  soùs  le  plus  doux,  le  plus  limpide  clair 
de  lune  d'une  nuit  d'hiver  dans  le  Nord.  Trente  mille 
soldats  russes,  le  front  nu,  défilèrent  devant  le  jeune  roi 
de  Suède  et  entre  deux  haies  formées  de  sept  mille  Sué"» 
dois.  Sept  mille  hommes  en  virent  trente  mille  déposer 
les  armes  à  leurs  pieds.  Ces  armes  étaient  des  épées  en 
petit  nombre,  des  lances  d'une  prodigieuse  longueur,  des 
flèches  comme  au  temps  de  Mithridate,  des  bâtons  nou- 
eux, quelques  fusils  et  beaucoup  de  massues.  Car  les 
troupes  du  czar,  appelées  des  quatre  points  cardinaux, 
venues^  de  tous  les  vents,  ramassées  dans  les  bois,  les 
forêts  et  tous  les  coins  enfin  de  son  vaste  et  sauvage  em- 
pire, réunissaient  d'innombrables  types  de  population. 
Attila  avait  moins  jde  Barbares  dans  ses  poudreuses  ar« 
mées. 

Les  uns,  au  nez  écrasé,  montaient,  sans  selle,  de  petits 
chevaux  barbus  comme  des  chèvres  ;  les  autres  en  mon- 
taient qui  étaient  hauts  comme  des  tours.  Les  uns  lais- 
saient pendre  des  chevelures  incultes  qui  leur  tombaient 
jusqu'aux  jambes,  qu'il  avaient  nues^ou  grossièrement 
entourées  d'épaisses  toiles.  Toutes  les  nuances  de  cheveux 
se  montraient  pêle-mêle  :  le  noir  crépu,  le  rouge  ardent, 
le  blond  soyeux;  les  visages  de  ces  troupeaux  d'hommes 
n'étalaient  pas  de  moindres  contrastes.  On  voyait  la  chair 
rose  de  l'Allemand  des  bords  du  Rhin,  et  le  teint  jaune 
cuivré  de  l'habitant  du  Caucase.  Ces  phalanges  bariolées, 
sombres,  vaincues,  inconnues  les  unes  aux  autres,  rappe- 
laient les  armées  bibliques  d'Ârtaxerxès  Longue-Main , 
et  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  au  temps  des  mages.   Un 
roi  de  dix-neuf  ans  était  le  héros  de  ce  triomphequi  n'avait 
coûté  qu'une  bataille  de  trois  heures.  Charles  XII  se  mon- 
tra grand,  comme  tout  ce  qui  est  véritablement  puissant. 
Il  ne  garda  auprès  de  lui,  que  les  généraux  moscovites. 
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Offieîen  et  soldats  furent  libres.  Jameis,  il  est  vrai,  il 
n'aurait  pu  les  nourrir...  sa  grandelir  fut  aussi  de  Té- 
oonomie.  *^  ' 

Quand  ce  oortëge  de  plusieurs  lieuos  se  fut  ëeoulé,  le 
roi  rentra  dans  sa  tente,  et  il  dit  aux  deux  prisonnières  : 

•^  Maintenant,  à  vous.  Vous  êtes  Russes,  par  consé- 
quent mes  prisonnières.  Je  vous  ordonne  d'abord  de  mon- 
trer vos  visages.  —  Regardez,  Sire. 

Charles  XII  et  Réginold  reculèrent.  L'étonnement  de 
Tun  ne  peut  se  comparer  qu'à  l'étonnement  de  l'autre,  en 
voyant  le  visage  des  deux  prisonnières  : 

L'une  des  deux  prisonnières  était  la  belle  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  l'autre  la  belle  Oeorgina,  sa  demoiselle 
d'honneur. 

La  fausse  comtesse,  en  soulevant  gracieusement  son 
voile  autour  du  front ,  avait  ri  comme  on  a  peu  Thabi- 
tude  de  rire  dans  une  pareille  position. 

— L'aventure  est  unique,  ajouta  la  demoiselle  d'honneur 
ou  la  véritable  comtesse,  nous  sommes  vos  prisonnières, 
Sire.  Oh  1  c'est  bien  nous;  vous  nous  regarderiez  encore 
plus  longtemps  et  vous  seriez  encore  plus  surpris,  que 
vous  auriez  toujours  devant  vos  yeux  la  comtesse  de  Kos- 
nigsmarck  et  moi  sa  fidèle  suivante.  —  Ne  pas  avoir  vu 
aujourd'hui  le  czar,  repartit  Charles  XII,  était  déjà  un 
prodige  assez  grand  ,  mais  vous  voir  toutes  deux  est, je 
l'avoue,  un  prodige  plus  étonnant  encore.  Mais  commeut 
étes-vous  ici,  à  Narva,  sur  un  champ  de  bataille  qui  fume 
encore,  parmi  les  troupes  ennemies?  Toute  ma  raison  ne 
suffît  pas  pour  croire  à  ce  que  je  ne  puis  pourtant  pas 
nier.  —  Ni  la  mienne,  ajouta  Réginold  en  coupant  avec 
son  sabre  la  corde  qui  liait  les  deux  prisonnières.   - 

Les  deux  femmes  rirent  encore  beaucoup ,  pendant 
cette  opération,  mais  la  comtesse  ou  la  fausse  Georgina 
s'abandonna  à  sa  gaieté  beaucoup  plus  naturellement  que 
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Tautret  dont  le  vbago  porfaii  les  alléraliona  d'un  vive 
souJBrrance  physique  et  morale. 

—  Je  trouve,  continua  la  demoiselle  d'honneur  sana 
perdre  son  hilarité  ,  que  vous  nous  rendez  bien  vite  à  la 
liberté.  Quoi  I  sans  jugement...  e^est  d*une  générosité... 
-*—  Mais  non  pas  sans  interrogatoire;  dit  Réginold... 
Comment  étes-vous  iei?  encore  une  fois,  encore  mille 
fois,  permettez-nous  cette  question.  —^  Pour  vous  faire  la 
guerre..  • — Expliquez  autrement  ce  miracle. — Non,  nous 
étions  réellement  avec  nos  amis  vos  ennemis  pour  les  aider 
à  vous  battre...  —  Je  vais  m*adresser  à  votre  compagne, 
reprit  leroi,sivous  ne  répondez  pas  plus  raisonnablement. 
—  Nous  voulions  voir  la  guerre;  cette  émotion  nous 
plaisait...  nous  désirions  nous  trouver  à  une  bataille,  puis« 
que  vous  tenez  tant  à  connaître  le  secret  de  notre  présen- 
ce ici.  Quelle  femme  dont  la  curiosité  est  un  peu  épuisée 
n'a  eu  comme  nous  ce  désir  dans  sa  vie  7  Mais  nous  deux, 
madame  la  comtesse  et  moi,  nous  nous  sommes  senti  le 
mâle  courage  de  notre  désir.  Nous  rêvions  avec  l'impatience 
naturelle  à  notre  sexeles  délices  du  danger,  nous  voulions 
voir  le  feu  de  cent  pièces  de  canon,  le  choc,  la  mêlée,  la 

lutte  ardente,  les  grands  coups  de  sabre,  la  bataille 

et  nous  nous  sommes  embarquées  à  Copenhague  le  jour 
de  votre  départ  ;  nous  vous  avons  suivis...  Nous  nous 
sommes  satisfaites,  mais  la  curiosité  nous  a  punies.  Dans 
une  retraite  rapide,  les  Russes  ont  enveloppé  l'endroit  où 
nous  avions  placé  notre  observatoire.  A  votre  tour  vous  avez 
poursuivi  pied  à  pied  les  Russes  que  vous  avez  chassés  de 
cette  position.  Et  naturellement  alors  le  terrain  où  nous 
étions  s'est  trouvé  occupé  par  vos  soldats,  qui  nous  ont 
faites  prisonnières  en  votre  nom.  Et  voilà  comment,  ajouta 
la  charmante  historienne,  nous  sommes  ici,  dans  votre 
tente,  Sire,  où  nous  n'aurions  pas  manqué  de  venir  de-* 
mm  vous  complimenter  sur  votre  brillant  succès,  quoi- 
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que  nous  Appartenions ,  madame  la  comtesse  et  moi ,  à 
une  autre  cour  que  la  vôtre.  Une  telle  fantaisie  à  satisfaire 
ne  coâte  pas  moins,  Sire,  mais  on  s'en  souvient  du  moins 
toute  la  vie.  —  Celle-ci  pouvait  vous  coûter  la  vie,  répli- 
qua le  roi.  Les  balles  ne  respectent  pas  les  jolies  femmes. 
-—  Pourquoi  donc,  Sire,  puisqu'elles  ne  touchent  pas  aux 
jeunes  rois  braves  et  téméraiires?  —  Ne  nous  y  fions  ni 
vous  ni  moi,  madame,  dit  le  roi  en  cessant  déparier  à  la 
demoiselle  d'honneur  pour  prendre  la*  main  de  la  fausse 
comtesse  et  lui  dire  :  Madame,  la  tente  d'un  roi,  quel- 
que .lustre  que  lui  donne  la  victoire,  est  peu  faite  pour 
une  personne  habituée  comme  vous  aux  mille  délicatesses 
de  la  vie.  Je  vais  ordonner  qu'un  détachement  de  mes 
troupes  vous  accompagne  jusque  dans  Narva  même  ;  j'es- 
père qu'elles  sauront  vous  empêcher  d'être  une  seconde 
fois  prisonnières. 

Georgina,  à  qui  le  roi  parlait  pour  la  première  fois  de- 
puis qu'elle  était  sous  la  tente,  remercia  Charles  XII  par 
quelques  paroles  moins  brillantes  que  celles  de  sa  com- 
pagne, et  laissant  tomber  son  voile,  sur  lequel  la  neige 
avait  brodé  des  perles,  elle  salua  pour  se  retirer.  Réginold 
s'empressait  de  la  suivre  pour  commander  l'escorté  char- 
gée de  l'accompagner  jusqu'à  Narva,  lorsque  le  roi,  qui 
poursuivait  aussi  sa  pensée,  se  hâta  de  dire  à  la. préten- 
due demoiselle  d'honneur  qu'il  avait  à  s'entretenir  un 
instant  avec  elle.  Il  la  mena  ensuite  au  fond  de  la  tente, 
ce  qui  permit  à  Réginold  de  rester  seul  avec  la  fausse 
comtesse  de  Kœnigsmarck.  Le  roi  veut  éclaircir,  pensa 
Réginold,  Ténigme  du  portrait  ;  la  scène  dans  la  forêt  a 
rempli  son  esprit  de  doutes  ;  si  la  demoiselle  d'honneur 
parle  trop,  je  suis  perdu  ;  le  roi  sera  instruit  de  mon 
amour,  et  lésion  dontil  m'a  confirmé  la  puissance,  le  sien 
qui  s'est  rallumé  par  le  hasard  bien  inexplicable  qui 
ajnèneici  la  comtesse,  se  révoltera  d'un  rivalité  dont  je  vais 


subir  le  châtimenJL  La  clarté  précédera  rexplosion,  et 
rexplosioQserafatate;  jesensquecetteminutdest  suprême  : 
qu'ell6décidedoricdeinonavenir»demavieou  dénia  mort. 

—  Madame,  dit-il  à  la  fausse  comtesse  de  Kœnigs- 
marck,  une  explication  orageuse  est  restée  suspendue  en- 
tre nous  depuis  le  bal  chez  le  baron  de  Sandel,  à  Copen- 
hague. Vous  échappâtes  par  la  fuite  à  réclaircissement 
qui  allait  tomber  malgré  vous  de  vos  lèvres.  Inutilement 
je  vous  chercbai  partout  dans  ce  bai  :  on  eût  dit  qu'une 
main  Invisible  prenait  soia  de  confondre  mes  poursuites 
en  vous  dérobant  à  moi  dès  que  je  croyais  vous  tenir.  Le 
hasard,  puisque  ce  n'est  que  le  hasard,  nous  réunit  sous 
la  tenfe  du  foi  ;  le  hasard  veut  que  cet  instant  soit  à  lAoi 
seul  ;  la  victoire  que  vient  de  remporter  mon  maître,  m'ap- 
prend qu'il  faut  profiter  de  la  fortune.  Que  le  passé  s'é- 
claircisse  donc  pour  moi...  —  Mais  si  ma  pensée,  mon- 
sieur, répondit  Georgina,  était  pour  toujours  prisonnière? 
— -  Je  trancherais  le  lien  qui  l'enchaîne,  comme  j'ai  sé- 
paré celui  qui  vous  retenait  tantôt  au  bras  de  votre  de- 
moiselle d'honneur.  —  Vous  ne  le  pourriez  pas  aussi  fa- 
cilement. —  Que  je  connaisse  au  moins  ce  lien,  dit  d'une 
voix  plus  haute  Réginold,  dont  le  regard  ne  cessait  d'ac* 
compagner  l'éloignement  du  roi  et  de  la  comtesse  dans 
une  des  profondeurs  de  la  tente. 

Georgina  se  tut. 

—  Yotre  silence,  madame,  n'arrêtera  pas  ma  résolu- 
tion ;  je  parlerai,  et  ici  du  moins  vous  n'éviterez  pas  les 
explications  par  la  fuite.  — Je  vois  que  je  suis  toujours 
votre  prisonnière. — Sur  parole,  du  moins.  Mais  que 
s'est-il  donc  passé  dans  votre  âme,  poursuivit  Réginold,- 
parfaitement  rassuré  par  la  distance  où  se  trouvaient  le  roi 
et  la  comtesse  de  Koenigsmarck,  pour  qu'après  m'avoir 
aimé  en  Siiède,  vous  ayez  prêté  une  oreille  facile  aux 
confidences  du  roi  ?...  Vous  l'avez  avoué  chez  le  baron  da 


SindaL.»  Je  n*at  plus  d'atea  à  tous  arraeber  sur  ce 
point...  —  Non... —  Et  vous  en  conTenex  une  seconde 
fois?  —  Si  j'ai  dit  la  ▼ërité  alors,  pourqooi  craindre  au- 
jonrd*hoi  de  la  redire? — Horrible  vérité  I  Mais  pareil 
supplice  n'a  jamais  été  enduré  par  personne...  D'abord, 
votre  étrange  conduite  m'avait  semblé  le  résdtat  d'une 
coquetterie  de  femme  de  cotir  qtn  veut  plaire  à  tout  le 
monde  de  peur  d'en  aimer  trop  un  seul..*  —  Moi,  de  la 

coquetterie  I avec  vous?  —  Tenez^  madame,  c'était 

plus  que  de  la  coquettme,  et  je  ne  sais  plus  qod  nom 
donner  à  cela...  carie  roi»  de  son  côté,  pouvait  se  croire 
comme  il  peut  toujours  se  croire  aimé  de  vous. . .  el,  tandis 
qu'il  vivait  sous  le  charme  de  cette  erreur...  si  toutefois 
c'est  une  erreur...  vous  m'engagiez  à  Stockholm  à  le 
détourner  de  faire^la  guerre...  vous  m'entraîniez  adroite<> 
ment  à  le  trahir,  lui,  mon  ami,mon  bienfaiteur...  mon 
roi  I...  Je  l'ai  soupçonné  depuis,  et  votre  silence  en  ce 
moment  n'affaiblit  pas  en  moi  cet  affreux  soupçon . . . 

Quoique  la  tente  royale  ne  fût  éclairée  que  par  la  lu- 
mière brumeuse,  vacillante  d'une  lampe  de  fer  posée  au 
bord  d'une  table^  Réginold  aperçut  l'effet  produit  par  ses 
dernières  paroles'  sur  l'esprit  de  Oeorgina.  Il  Vit  pâlir 
ses  joues,  frémir  ses  lèvres  sensibles  et  fières,  le  sang 
descendre  rapidement  au  cœur  et.  les  larmes  monter  aux 
yeux. 

—  Qui  éies-vousî  demanda-t-il  ensuite  avec»  véhé- 
mence... —  Mais,  monsieur,  pareille  question  faite  à  une 
personne  comme  moi...  —  C'est  que  je  ne  vous  com- 
prends guère,  madame,  reprit  le  jeune  Héginold,  qui  ne 
voulait  laisser  en  arrière  aucun  doute,  et  qui  comme 
Empédocle  se  jetait  dans  l'ablme  embrasé  pour  mieux 
l'étudier.  Qui  ôtes-vousî...  osa-t-il  répéter...  Je  vous 
parle  aussi  à  Stockholm  du  chevalier  Megrel,  autre  riva- 
lité qui  gravite  autoujr  de  la  rivalité  du  roi;  je  vous  dis 


que  le  chevalier,  homme  d*entreprise  et  d'audace,  rôde 
autour  de  votre  palais^  qu'il  a  dés  inteHigences  nocturnes 
avec  vos  domestiques^  qu'il  s'est  introduit  chez  vous... 
Vous  me  répondez  en  riant  que  voua  n'avez  jamais  vu, 
que  vous  ne  connaisse  pas  le  chevalier  Megret...  Je 
vous  crus  alors, je  ûe  vous  crois  plus  maintenant...  je 
ne  crois  plus  rien  de  ce  qui  vient  de  vous...*— Oh  I 
sans  doute,  le  chevalier  Megret,  répondit  avec  une  hau- 
teur émue  Georgina,  avait  des  intelligences  avec  mei^ 
domestiques  pour  s'introduire  chez  moi  ;  sans  doute, 
il  rôdait  nuitami^ent  autour  de  mon  palais,  mais  savez- 
vous  ce  qu'il  attendait  de  mei?...  voici  ce  qu*il  vou^ 
laite..  —  Qu'est-ce  donc?... 

Georgina  tira  de  sa  poche  un  petit  écrin  qu'elle  remit 
à  Réginoldà 

—  Vous  verrez.... 

Réginold,  qui  voulut  voir  tout  de  suite,  ouvrit  récrin, 
s'approcha  delà  lampe,  et  quand  il  eut  examiné  ce  qu'il 
contenait ,  il  sourit,  le  referma  et  le  rendit  à  Geor- 
gina.. < 

-^  En  effet,  dit^il,  quand  on  connaît  le  chevalier  Me- 
gret, 6n  ne  peut  douter  ni  du  prix  qu'il  doit  attacher  à  un 
pareil  trésor,  ni  des  folies  qu'il  est  capable  de  faire  pour 
se  le  procurer.  Que  n'ai-jeles  moyens  d'interpréter  ainsi 
en  votre  faveur  œs  lettres  écrites  par  vous  au  roi,  et  le 
don  si  expressif  de  votre  portrait....  Mais  ce  porttait 
que  V0U6  lui  avez  donné,  est-ce  bien,  madame,  celui  de 
la  cotntesse  de  Kœnigsmarck?...  ajouta  Réginold  en  po- 
sant son  regard  sur  celui  de  Georgina,  qui  fléchit,  et  qui, 
pour  ainsi  dire,  tomba  moralement  écrasée. — Mais  oui, 
ce  portrait,  balbutia  Georgina....  c'est  le  mien.^.. — 
Sans  doute.. ..  mais  est-ce  celui  de  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck?  -^  Je  ne  Vous  comprends  pas,  monsieur...  — 
Vous  ne  me  oompreneg  pasf...  >—  Non...*  —  Cette  dis- 
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tinction  entre  vous  et  la  comtesse  de  Kœnîgsmarck  vous 
parait  obscure...',  subtile....  impossible? — 

Georgina  n'eut  plus  le  sentiment  de- la  réplique. 

—  ïenezl  madame,  s'écria  Réginold,  voulez-vous, 
que  je  vous  le  dise,  vous  et  votre  demoiselle  d*  honneur, 
vous  nous  jouez  tous  les  deux,  le  roi  Charles  XII  et  moi... 
Dans  quel  but?  jel'ignore...  j'ai  cherché  sans  résaitat... 
mais  je  jurerais  que  vous  et  elle  nous  trompez  depuis 
longtemps...  Le  roi  a  trop  d'occupations  sérieuses  pour 
voir  les  fils  de  cette  intrigue  tramée  par  vos  jolies  mains 
autour  de  lui  et  de  moi...  Il  s'y  prend,  il.  tombe,  il  se 
relève  sans  se  douter  de  rien...  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
moi...  mille  -doutes  m'assiègent,  me  pressent...  mille 
questions  que  vous  avez  fait  naître  en  moi  demandent 
une  réponse...  je  n'en  ai  qu'un^  leuf  donner  jusqu'ici, 
c'est  celle-ci  :  Nous  sommes  joués  par  vous.  Votre  pâ- 
leur m'a  déjà  confirmé  tout  ce  que  je  soupçonne,  mada- 
me... Dites  la  vérité.  Il  n'y  a  plus  que  cela  à  dire.  — 
Vous  l'avez  dite  pour  moi,  monsieur,  répondit  Georgina 
en  baissant  la  tête  et  en  exbaSànt  un  soupir  qui  sembla 
la  soulager  du  poids  d'un  lourd  mensonge  longtemps  por- 
té sur  le  cœur...  —  Je  ne  me  trompais  donc  pas  !  s'é- 
cria Réginold,  tout  aussi  épouvanté  de  cette  révélation 
que  s^il  ne  l'eût  pas  pressentie...  — Non,  moûsieur... 

—  Tout  était  un  jeu,  ua  mensonge,  une  comédie,  votre 
nom,  votre  titre...  -t Oui... — Yolre  amour  pour  moi?... 

—  Oh  1  cela,  non...  dit  Georgina  avec  un  profond  accem 
de  vérité...  -^  Mais  vous  n'êtes  pas  la  comtesse  de  Kœ- 
nigsmarck?  — Je  ne  la  suis  pas...  c'est  vrai...  mais  si 
vous  me  trahissez,  je  suis  perdue  .  —  Vous?....  — Mon 
père  est  perdu,  ce  qui  est  plus  que  moi.  —  Votre  père? 

—  Oui..  —  Comment  se  trouve-t-il  mêlé  à  cette  intri- 
gue, qui,  après m'avoir  étonné....  me  fait  réQéchir  d'une 
manière  plus  grave Votre  père  est  perdu  si  je  par- 


IM  foo  iioinMMinÉ.  Mt 

le  (....Qui  donc  le  pwdrahT....  —  Je  ne  sais  passeiute 
ici.. .  —  Mais,  quelle  est  donc,  en  effet,  cette  dame  qui 
TOUS  accompagne?  —  Vous  me  jurez...  —  Tout  ce  qui 
ne  pourra  nuire  ni  a  l'honneur  ni  à  la  yih  du  roi...  — 

—  EL  bien  I  Oh  1  non,  je  ne  puis  le  dire...  Dieu  me  pu- 
nirait de  cette  imprudence.  —  Madame,  plus  de  réticen- 
ce» plus  d'hésitation,  plus  rien  ;  parlez,  ou  je  vous  ab-* 
cuse  de  mensonge  et  d'infamie. ..  car  le  roi  est  en  jeu  ici... . 
et  mon  honneur  veut  que  j'édaire  ce  mystère  ou  que  je 
le  dévoile  à  Tinstant.  — Je  ne  crains  que  votre  opinion... 

—  Parlez.  ••  — Mais  mon  père  passera  de  la  prison  au  ca- 
chot éternel.  —  Votre  père  est  prisonnier?...  —  Du 
czar...  -—  Son  nom.? —  Le  comte  de  Mélander.  —  N'im- 
porte son  nom  !...  Où  est  il  prisonnier?  —  A  Tornéa^ 
au  fond  du  golfe  de  Bothnie.     .    \ 

Réginold  s'approcha  de  la  table,  ei  en  écrivant,  il  con- 
tinua à  dire  : 

—  Nous  avon^ici^de  quoi  racheter  dix  mille  prison- 
niers comme  votre 'père.  Ce  que  j'écris  est  un  cartel  d'é- 
change... Je  rends  deux  généraux  russes  pour  votre 
père... 

Réginold  souleva  ensuite  le  pan  de  toile  qui  fermait 
l'entrée  de  la  tente  ;  il  appela  un  soldat  :  —  Ceci  au  gé- 
néral Vèdel  la  réponse  tout  de  suite  I  allez. —  Dans  cinq 
minutes,  madame,  vqus  auree  dans  vos  mains  la  liberté 
de  votre  père,  dans  vingt  jours  il  vous  pressera  dans  ses 
bras.  Vous  pouvez  parler  maintenant. 

Mais  Georgina  ne  parla  pas  tout  de  suite  :  les  remer- 
ciements, les  sanglots,  la  joie,  le  bonheur,  l'étonnement 
suspendirent  pendant  plusieurs  minutes  le  libre  usage 
de  ses  facultés.  Celui  qu'elle  aimait  lui  rendait  son 
pèrel... 

—  Puisque  je  puis  tout  dire  maintenant....  —  Sans 
crainte.... — La  personne  qui  m'accompagne....  —  Ne, 
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eÉatgnee  plus  mn,  ?o«»  did-j6...  i*^EHq  a  tant  d'infla*- 
enee,  de  crédit,  d'esprit... « — Parlez....  oh  1  parlez!  — 
C'est  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  !  —  Elle  t  —  Comme 
je  suis  Gei^gina  Méiander,  la  flUe  da  isomte  de  Mélander 
qui  vous  devra  la  vie  et  la  liberté. -^  Voilà  sa  liberté, 
madame,  dit  Réginold  en  remettant  à  Creorgina  l'accep- 
tation par  le  général  Ybde  de  rechange  de  son  père  avec 
deux  ^népaux  russes  faits  prisonniers  dans  la  journée. 
L'autre  est  la  comtesse  dé  Kœnigsiiiarck  I...  répéta  Ré- 
ginold... Mai6  pourquoi  cette  substitution?.. .  dakls  quel 
intérêt  que  je  ne  devine  pas  encore  T-^  Vous  m'èvez  par- 
lé en'terméS'de  reproches  du  conseil  que  je  volië  donnai 
d'engager  le  roi  à  ne  pas  faire  la  guerre  lotsq'ue  noas 
étions  à  Stockholm.  Savez *vous  quelle  personne  me 
poussait  à  vous  inspirer  cette  idée?.;.  La  conitesse  de 
Kœnigsmarck...' Ah  1  elle  m*a  tenue  isi  longtemps  sous  sa 
dépendance  que  je  n'ai  plus  à  balancer  entre  elle  et  vous, 
die  qui  ^nait  deâ  chaînes  suspendue^  siir  la  tête  de  mon 
père,  et  vous  quim'dccusez  de  tromper  votre  amour. 

*-  Je  marche  e/icôre  dans  la  plus  profondé  obscurité, 
murmurait  Rénigold,  mais  il  me  semble  qu'une  faible 
lueur  m'appâraît  au  bout  de  ces  voûtes  ténébreuses.  Con- 
tinuez...—  Le  roi  partît  cependant  ;' vous  le  suivîtes  à  la 
guerre î»  la  flotte  appareilla  du  porl  de  Carlscronà.  Vous 
vous  souvenez  de  la  goélette  qui  rallia  l'escadre  et  lui 
échappa  sans  avoir  été  punie?  —  Oui...  vous  savez  ce- 
la? Vous  souvenez-vous  de  cette  môme  goélette  qui, 
attachant  une  lanterne  jaune  à  son  mât,  vous  entraîna 
dans  une  passe  bti  devait  infailliblement  périr  la  moitié 
de  Fescadre?  —  Cette  nuit  ne  s'effacera  jamais  de  mon 
souvenir...  mais  cohiment  ce  fait,  parvenu  à  votre  con- 
naissance, trouve-t-il  place  ici?....  —  Vous  souvenez- 
vdus  des  femmes  habillées  en  nymphes  au  bal  du  baron 
de  Sandel,  et  cause  de  la  confusion  de  vOs  recherches 


lors<]fiie  vous  poursuivHes  après  notre  entrevue  dans  le 
cabinet  delà  coupole  ?*— Sans  doute...  mais  quels  àn-^ 
neaux  réuniront  tous  ces  événements?  —  Un  seul  an- 
neau,—  Un  seul?  —  Vous  n'avez  pas  oublié  la  scène 
de  la  forôt?»..  —  Ouoî,  vous  connaissez  aussi  ?  —  Vous 
n'avez  oublié  ni  le  bûcheron  qui  était  un  espion,  ni 
ees  deux  voyageurs  dont  Tun  était  le  czar...  *^  Le  czar^ 
dites-vous  I...  allons  I... — C'était  lui... — Le  czar  lui-mé- 
met...  mais  en  effet...  cette  haute  taille,  ce  visage  sévère, 
cette  intempérance,  c'était  le  czar  I...  et  savaît-il  qui  nous 
étions?  —  Non...  son  compagnon,  que  vous  n'avez  pas 
reconnu  davantage...— C'était  le  général  MenzicoflF,  sans 
doute? — Précisément.— 0  fortune!  s*écria  Réginold;  Tun 
pouvait  faire  l'autre  prisonnier  et  terminer  d'un  coup 
cette  guerre...  —  Ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  plaindre  de 
la  foriune,  puisque  la  victoire  vous  a  donné  gain  de  ûau* 
se  sur  le  czar  et  sur  nous...  — Etsur  vous?...  vous  étiez 
donc  dans  l'armée  russe?  —  Oui!...  Je  n'ai  plus  qu'à 
vous  dire  quel  était  l'anneau  qui  nouait  ces  divers  évé- 
nements... c'est  la  princesse  deKœnigsmarck... 

Réginold  fut  si  interdit,  qu'il  ne  sortit  aucune  excla- 
mation de  sa  bouche...  aucune.  Il  leva  les  yeux  au  ciel. 
Tant  de  machinations,  d'intrigues,  d'habileté  dépensées 
autour  d'eux,  le  roi  et  lui,  qui  ne  s'en  étaient  jamais 
doutés  lui  semblaient  des  faits  appartenant  à  un  autre 
monde. 

—  Mais  pourquoi,  ^emanda-t-il  enfin,  miner  ainsi 
avec  tant  de  patience  et  d'adresse  le  terrain  sous  nos  pas? 
au  profit  de  qui  ce  travail  prodigieux?...  —  A  qui  allez- 
vous  faire  la  guerre  maintenant  que  vous  avez  vaincu  les 
Danois  et  les  Russes  ?  —  Au  roi  de  Pologne  qui  l'a  atti- 
sée, au  roi  de  Pologne  qui  a  mis  en  avant  les  Moscovites 
et  les  Danois,  espéirant  que  nous  n'arriverions  jamais 
jusqu'à  lui...  Il  sera  le  dernier»  mais  il  ne  sera  pas  le 


SIS  \      011  ^MD  GtUftOmÉ. 

plus  mal  récompeasë.  —  Voilà  ce  qae  vimlât  empficher 
la  comtesse  de  Koanigstuarck,  que  vous  fissiez  la  gume 
à  Frédérie-Augiiste.  —  Lui  qui  s*est  emparé  de  la  Uvo- 
niel  -—Elle  voulait  que  la  Suède  Mt  dépouillée  de  celte  ri- 
cbie  province  et  mettre  Charles  XII  dans  Timpossibilité 
de  la  recouvrer  :  Charles  XII  qu'elle  a  cherché  à  arrêter 
à  chaque  pas,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  confier,  après 
ravoir  dépeint  aux  autres  souverains  comme  livré  à  la  dé- 
bauche au  milieu  de  ses  courtisans,  abruti  par  les  excès, 
incapable  de  recourir  aux  armes. — Mais  quelle  excuse 
à  tant  de  trahison^  dont  une  seule  mériterait  la  mort?... 
—  Une  grande  excuse.  —  Et  laquelle?  —  L'amour.  Elle 
aime  le  roi  de  Pologne,  Frédéric- Auguste...  dont  elleest 
la...  maîtresse... 

Réginold,  qui  par  la  force  de  Tamour  avail  arraché 
cette  confidence  à  Georgina,  fut  un  instant  arrêté  par 
cette  réponse,  mais  se  redressant  aussitôt  à  la  vue  du  roi 
qui  revenait  du  food  de  la  tente  avec  la  comtesse  de  Kœ- 
nigsmarck,  il  courut  vers  lui .  Sire,  lui  cria-t-il  oubliant 
son  serment,  celte  femme... 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  pénétra  tout  d'un  coup 
d'œil;  le  visage  du  jeune  homme,  celui  de  Georgina,  ce 
cri  poussé...  Elle  posa  précipitamment  sa  main  sur  la 
bouche  de  Réginold,  et  se  tournant  du  côté  de  Georgina, 
elle  lui  dit  dans  l'oreille  :  Vous  iivez  parlé?... 

—  Oui,  madame,  répondit  froidement  Georgina. 

La  comtesse  entraîna  Réginold  avec  une  vivacité  et 
une  force  incroyables  loin  de  Charles  Xll^  et  elle  lui 
dit  : 

— Écoutez-moi,  monsieur  I 

—  Ne  vous  étonnez  pas,  dit  la  comtesse  de  Kœfligs- 
marck  en  commençant,  si  je  remonte  un  peu  haut  dans 
l'histoire  d'un  homme  qui  semble  vous  être  tout  à  fait 
étranger. 
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Ce  début  calme  annonçait  un  long  rëeit  à  Réginold  ;  il 
ne  s'y  attendait  guère  en  un  pareil  moment.  Il  fut  sur 
le  point  d'éviter  l'entretien  pour  courir  de  nouveau  vers 
Charles  XII  et  ravertir^  môme  au  prix  d'un  parjure,  du 
danger  que  lui  faisait  constamment  courir  la  trahison  de 
la  comtesse. 

CMle-ci,  s'apercevant  du  mouvement  d'impatience  du 
jeune  confident  du  roi,  le  retint  par  ces  paroles  d'une 
adroite  prévoyance  :  —  Vous  serez  récompensé  au  delà 
de  toutes  les  promesses  si  vous  me  prêtez  pendant  quelque 
minutes  votre  attention.^ 

Réginold  se  résigna  à  écouter,  et  la  comtessese  dit  alors  : 

—  Dans  un  des  plus  populeux  villages  voisins  d'Ams- 
terdam, vivait,  il  y  a  vingt  ans,  un  riche  forgeron  du  nom 
d'Andersen.  H  travaillait  pour  la  marine.  C'est  de  ses  ate- 
liers que  sortaient  tous  les  fers  ouvrés,  ancres,  chaînes, 
canons,  destinés  à  Tarmement  d'un  vaisseau.  Ses  forges 
avaient  une  célébrité  européenne.  L'Angleterre  même,  si 
jalouse  de  son  habileté  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  con- 
struction navale,  envoyait  ses  ouvriers  se  perfectionner 
chez  Andersen.  Les  richesses  de  ce  maître  forgeron  étaient 
immenses.  On  disait  de  lui  que  c'était  l'homme  qui  possé- 
dait lepius  d'or  et  le  plus  de  fer.  La  fortune,  en  le  com- 
blant de  ses  biens,  ne  l'avait  pas  changé  ;  son  orgueil 
consistait  à  voir  sous  les  voûtes  de  ses  hangars  toutes  ses 
forges  allumées  et  les  marteaux  tomber  et  retomber  en 
cadence  sur  l'eficlume.  Sa  joie,  que  j'aurais  dû  mettre 
avant  son  orgueil,  prenait  également  sa  source  dans  son 
foyer;  elle  n'était  jamais  plus  grande  ni  plus  pure  que 
lorsque  ses  yeux  suivaient,  de  place  en  place,  sa  fille 
unique,  Marie  Andersen,  car  la  blonde  et  modeste  Marie 
Andersen,  traversant  l'atelier,  soulevait  toujours  autour 
d'elle  ces  paroles  :  «  Voyez  comme  elle  est  belle  et  gra- 
cieuse, la  fille  de  notre  maître  !  »  Ces  simples  mots  trou- 
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vaient  si  facilement  son  cœur  paternel,  qaHtsdominaiem, 
pour  aller  jusqu*à  lui,  le  bruit  infernal  de  cinquante  for- 
ges. Il  est  vrai  que  Marie  Andersen  méritait  ces  éloges  et 
cetle  tendresse.  Les  Hollandaises  sont  belles  ;  inais  jamais 
Rubens  n*en  peignit  sur  ses  admirables  toiles  d'aussi 
blanche  sous  une  chevelure  dorée.  Toutes  les  Flandres 
réunies  n'avaient  rien  à  comparer  à  ses  yeux  bleus  ani- 
més d'une  douce  fierté,  à  sa  bouche  virginale  et  gaie,  à 
son  cou  dont  la  ligne  était  un  coup  de  crayon  de  Van- 
Diek  à  ses  heures  d'inspiration.  Ces  filles-là  naissent  pour 
être  l'admiration  et  le  désespoir  des  peintres,  qui  voient 
avec  quelle  simplicité  de  moyens  la  nature  produit  le  beau. 
Elle  est  si  belle,  disaient  les  amis  et  les  voisins  du  riche 
forgeron  Andersen,  qu'il  n'a  pas  osé  demander  à  Dieu  un 
second  enfant.  Il  s'en  tient  à  son  chef-d'œuvre.  Marie, 
comme  vous  le  pensez  bien,  étaitl'épouserôvée  par  toutes 
les  famillesdu  haut  comerced'Amsterdam, quoiqu'elle  eût 
i  peine  alors  dix-huit  ans  accomplis;  Chacune  d'elles 
calculait  les  chances  qu'elle  offrait  pour  séduire,  en  faveur 
d'un  fils,  le  père  de  Marie  et  la  fille  d'Andersen.  L'amour 
seul  n'eût  pas  sufii,  la  richesse  seule  non  plus.  Qui  donc 
réunirait  toutes  les  conditions  pour  entrer  dans  la  maison 
de  l'opulent  Andersen  ? 

On  oubliait  un  peu  trop,  mais  lés  ambitieux  sontfirap* 
pés  de  cette  sorte  d'aveuglement,  que  le  forgeron  Andersen 
avait  un  frère  non  moins  riche  que  lui,  et  que  ce  frère 
comptait  autour  de  lui  plus  d'un  garçon  capable 
de  devenir  un  gendre  irréprocable.  Ce  second  An- 
dersen, qu'on  avait  surnommé  de  Velours,  pour  le  dis- 
tinguer de  l'autre,  et  parce  qu'il  affectionnait  beaucoup 
les  habits  faits  de  cette  étoffe,  était  constructeur  de  vais- 
seaux, profession  étroitement  liée  à  celle  de  son  frère. 
A  eux  deux,  ils  pouvaient  bâtir  de  toutes  pièces  un  vais- 
seau si  grand  qu'il  fût.  Leurs  ouvrages  remportaient,  par 
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le  mérite,  sur  tous  ceux  de  leurs  confrères.  Rien  n'était 

plus  naturel  que  le  mariage  de  Marie  Anderfii^n  avec  un 

des  fils  de  son  oncle  ;  restait  la  convenance  personnelle 

de$  deux  enfants  ;  rien  ne  laissait  supposer  qu'elle  ne 

répondrait  pas  aux  vœux  des  grande  parents.  L'alné  des 

fils  d'Andersen  le  constructeur  était  destiné,  pat  la  loi 

des  familles,  à  devenir  Theureux  époux  de  la  belle  Marie. 

Les  meeurs  de  la  Hollande  sont  trop  réservées  pourqu*on 

dit  sans  erreur  que  Guillaume  plût  excessivement  à  Marie, 

bien  qu'il  fût  laborieux  et  probe  comme  son  père.  Mais 

comme  ces  mœurs  sont  douces,  elles  n'exigent  pas,  dans 

les  unions  ordinaires,  une  passion  très-vive.  S'estimer, 

se  convenir  sous  des  rapports  de  caractère,  c'est  tout  ce 

que  demande  le  mariage  aux  habitants  tempérés  de  cette 

contrée.  On  espérait  donc  qu'un  beau  jour  on  dirait  dans 

la  célèbre  ville.  d'Amsterdam  :  C'est  ce  matin  que  la 

riche  fille  du  forgeron  Andersen  épouse  la  fils  du  riche 

constructeur  de  vaisseaux  Andersen  de  Velours.  Puis  tout 

reprendrait  son  cours  ordinaire  ;  il  n'y  aurait  que  deux 

heureux  de  plus. 

Vers  ce  temps-là,  continua  la  comtesse,  qui  n'était  pas 
encore  parvenue  à  vaincre  entièrement  l'impatience  de 
Réginold,  étonné  du  circuit  de  cette  histoire  au  milieu 
de  laquelle  il  ne  soupçonnait  pas  la  place  qu'il  occupait  ; 
vers  ce  temps  là,  l'Angleterre  étant  sur  le  point  de  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France  et  à  TËspagne,  fut  obligée  de 
remonter  sa  marine  et  de  recourir  aux  chantiers  de  la 
Hollande  pour  lui  venir  en  aide.  Leduc  d'Argyle,  un  des 
amiraux  les  plus  distingués  de  la  marine  anglaise,  alla  à 
Amsterdam  avec  mission  de  commander  plusieurs  vais- 
seaux de  transport,  dans  la  construction  desquels  les  Hol- 
landais excellaient.  L'amiral  anglais  se  présenta  chez  les 
principaux  constructeurs  ;  les  deux  frères  Andersen  ne 
devaient  pas  être  ouUîés.  Dans  une  de  ses  fréquentes 
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visites  ehez  le  célèbre  forgeron,  dont  les  ateliers  étaient 
à  Saardam  même,  un  des  plusvastes  chantiers  de  l'uni- 
vers, le  duc-amiral  rencontra  un  jour  ia  belle  Marie^  de 
mois  en  mois  plus  merveilleuse  de  beauté.  Il  éprouva  ce 
sentiment  si  difficile  à  analyser,  si  simple  à  qualifier  d'un 
seul  mot,  Tamour.  Il  était  jeune  encore  ;   la  grande  vie 
du  monde  et  de  la  cour  n'avait  pas  entièrement  émoussé 
ses  sens.  Le  duc,  au  lieu  de  passer' avec  légèreté  sur  une 
iihpression  de  surprise,  s'y  arrêta  et  s'y  complut.  Vingt 
fois  il  se  montrait  dans  les  ateliers  du  père  de  Marie, 
quand  une  seule  fois  aurait  suffi  à  ce  qu'il  avaità  ordon- 
ner. L'œuvre  secondaire  de  ses  officiers  et  de  ses  agents 
devint  la  sienne.  Personne  ne  le  remplaçait.  Il  aurait  été 
désespéré  de  savoir  qu'un  autre  aurait  joui  à  sa  place  du 
bonheur  de  voir  la  divine  Hollandaise.  Marie  ne  soup- 
çonnait pas  ce  vif  amour  qu'elle  inspirait  à  l'amiral. 
C'était  sans  coquetterie  qu'elle  recevait  des   hommages 
dont  une  autre  femme  aurait  été  si  fière  ;  il  est  vrai  que 
c'était  aussi  sans  crainte  qu'elle  entrait  dans  la  familiarité 
que  le  duc  sut  habilement  créer  entre  lui  et  la  facile  et 
honnête  maison  Andersen.  Elle  s'asseyait  à  table  auprès 
du  jeune  étranger  quand  il  venait  diner\sans  façon  chez 
eux.  Elle  riait  naïvement  quand  il  lui  jurait  au  dessert 
que  le  mot  d'ordre  qu'il  donnerait  le  jour  d'une  bataille 
serait  le  sien,  Marie;  que  la  première  terre"  qu'il  décou- 
vrirait porterait  pareillement  son  heureux  nom,  Marie. 
Ces  flatteries  d'un  marin,  et  d'un  marin  aussi  illustre  que 
le  duc,  gonflaient  considérablement  le  cœur  de^  M.  An- 
dersen, si  elles  n'enivraient  pas  au  même  degré  celui  de 
sa  fille. 

Un  jour  qu'ils  étaient  à  souper  à  l'ombre  d'une  espèce 
de  tonnelle  placée  au  fond  du  jardin  altenanl  aux  ate- 
liers, un  ouvrier  qui  fut  forcé  de  plier  son  corps  en  deux 
pour  pas8e|P  sous  la  voûte  de  houblons  et  de  vignes  vierges, 
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entra  ayec  brusquerie  et  alla  vers  M.  Andersen.  C'était 

presque  un  géant.  Dans  sa  main,  large  et  robuste,  il  tenait 

un  boulet  de  fer  d'un  nouveau  poids,  pour  des  canons 

d'un  calibre  particulier  dontles  Anglais  comptaient  faire 

usage  à  la  prochaine  guerre.  Voulant  s'assurer  qu'il  avait 

exactement  suivi  les  indications  données,  l'ouvrier  ap« 

parlait  le  premier  résultat  de  son  travail.  M.  Andersen 

examina  la  forme  et  la  matière  du  projectile  avec  le  coup 

d'œîl  qui  ne  lui  faisait  jamais  défaut,  et  après  une  minute 

de  calcul,  il  dit,  en  reprenant  son  verre  pour  choquer 

contre  celui  de  l'amiral  :  «  Vous  en  fabriquerez  quatre 

«  mille  de  ce  numéro  pour  monsieur  le  duc,  qui  en  fera 

«  bon  usage.  » 

A  ce  moment  seulement  l'ouvrier  forgeron  remarqua 
la  présence  de  l'Anglais  à  la  table  de  M.  Andersen. — Très- 
bon  usage,  répéta  l'amiral  animé  par  l'amour,  par  le  bon 
vin  de  son  hôte  qui  le  tirait  du  Rhin  en  droite  ligne ,  et 
par  la  conversation  pleine  de  propos  roulant  sur  la  guerre. 
Entraîné  par  ce  triple  courant,  il  s'écria  qu'il  fallait  vrai- 
ment s'émerveiller  do  ce  qu'avec  un  pareil  morceau  de 
fer,  l'Angleterre  avait  conquis  tant  de  royaumes  et  soumet- 
trait infailliblement  dans  peu  la  France  et  l'Espagne,  et 
plus  tard  le  monde  entier.  L'ouvrier  s'étant  mis  à  rire  avec 
une  visible  et  manifeste  impertinence,  l'amiral  le  regarda 
d'un  air  furieux  et  lui  lança  ces  paroles  à  la  face: — Qu'a- 
vez-vous  à  dire  à  cela,  vile  intelligence  d'ouvrier?  Oui,  ce 
boulet  est  pour  nous  autres  Anglaisla  clef  du  monde.  Noua 
l'ouvrons  à  notre  gré.  Mais  il  faut  qu'il  soit  dans  notre 
main.  Et  l'amiral,  joignant  legeste  àlaparole,  voulutpren- 
dre  le  boulet  que  tenait  l'ouvrier  entre  ses  doigts  noueux, 
excoriés  par  le  feu,  enfumés  par  la  vapeur  du  charbon. 
Il  s'en  empara  ;  mais  à  peine  le  tint-il  ,  qu*il  pâlit , 
poussa  un  cri  terrible  et  le  laissa  tomber  dans  son  assiet- 
te. La  porcelaine  de  Chine  éclata,  la  masse  de  fer  roula 
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sur  la  nappe,  et  eericoebet  d'accidents  dispensa  TAngldis 
de  fournir  l'explication  de  son  cri  douloureux.  Des  jets 
de  fumée  coururent  sur  la  surface  du  lin  damassé  ;  une 
odeur  de  roussi  s'éleva  :  le  boulet  était  ardent  Tolérable 
pour  la  main  métallique  de  l'ouvrier,  il  avait  brûlé  pro- 
fondément tout  l'intérieur  de  la  main  de  l'amiral,  qui  ne 
put  s'en  prendre  qu'à  la  délicatesse  de  sa  peau.  «  Voilà 
comment,  ajouta  le  forgeron  insensible  à  la  chaleur,  il 
faut  se  garder  de  trop  compter  sur  la  guerre  :  bien  sou- 
vent les  boulets  brûlent  ceux  qui,  en  s'en  servant,  n'ont 
pas  de  prudence.  »  Lorsque  sa  douleur  fut  passée,  l'amiral 
demanda  quel  était  ce  jeune  homme  dont  l'énergie  phy- 
sique l'avait  surpris,  ce  jeune  homme  capable  de  garder 
dans  le  creux  de  sa  main  un  boulet  récemment  retiré  de 
la  fournaise.  Andersen  invita  sa  fille  à  satisfaire  sur  ce 
point  la  curiosité  de  l'amiral. 

Marie  repondit  que  ce  jeune  homme  ne  parlait  pas  beau- 
coup ;  elle  savait  seulement  qu'il  venait  de  la  Norwégeou 
de  la  Russie,  ce  qu'elle  avait  deviné  moins  d'après  ses 
aveux  que  par  certaines  distractions  auxquelles  il  s'aban- 
donnait en  causant  avec  elle.  Du  reste,  son  père,  aussi 
bien  qu'elle,  pouvait  dire  qu'il  était  le  premier  de  ses  ou- 
vriers, autant  par  la  force  que  par  l'activité  et  l'adresse. 
En  six  mois,  il  avait  su  l'état;  depuis  six  mois,  il  rendait 
des  services  considérables  à  le  maison.  M.  Andersen,  ap- 
préciant et  voulant  se  rattacher  un  pareil  talent,  avait 
offert  au  jeune  forgeron  de  le  nommer  contre-maître,  et 
plus  tard  mieux  encore,  s'il  consentait  à  passer  un  bail 
de  plusieurs  années.  Il  avait  refusé,  au  grand  étonnement 
de  M.  Andersen,  convaincu  qu'il  ne  gagnerait  jamais  au- 
tant, fût-il  des  plus  favorisés,  en  travaillant  pour  son  pro- 
pre compte.  Marie  avait  encore  appris  que  dès  que  son 
travail  était  fini,  le  jeune  étranger  allait  s'exercer  dans 
d'autres  industries,  où  il  avait  pareillement  réussi  à  se 


faire  îemafquer.  Elle  en  parla  si  chaleureusement»  si 
longtemps,  et  avec  une  connaissatice  si  exacte  et  si  suivie, 
gue^Tamiral,  d'abord  attetitif,  puis  distrait,  puis  dépité, 
désespéré,  à  l'insu  de  ses  braves  hôtes,  trop  Hollandais 
pour  saisir  ces  nuances  graduées  de  sentimeht,  dit  à  M. 
Andersen  qu'il  voulait,  au  sortir  de  table,  lui  parler  d*une 
affaire  grave. 

Je  doisvousdire  ici,  continua  la  comtesse,  qu'il  s'éleva 
à  cette  époque  quelques  nuages  entre  les  deux  frères  Ân-« 
dersen,  précisément  à  r#(;casion  de  la  présence  du  duc 
d'Argyle  dans  les  chantiers  d'Amsterdam.  Les  deux  frères 
s'entendaient  si  bien,  que  lorsque  l'un  était  chargé  de  con- 
struire un  vaisseau,  il  ne  manquait  jamais  de  faire  avoir 
la  commande  de  toutes  les  piècesde  fer,  serrurerie  et  ar- 
tillerie, à  son  frère  le  forgeron,  qui  de  son  côté  se  mon-* 
trait  non  moins  porté  à  la  ïnôme  bienveillance  envers  le 
constructeur  de  vaisseaux,  Andersen  de  Velours.  Jusqu'a- 
lors il  n'y  avait  pas  eu  l'exemple  d'une  seule  exception. 
Malheureusement,  soit  que  Tamiral  se  fût  engagé  avec  un 
autre  constructeur  de  vaisseaux  avant  d'entrer  en  relations 
avec  le  riche  forgeron,  soit  qu'il  ne  se  crût  pas  tenu  d'â&- 
ceptei'  cette  tradition  de  réciprocité  créée  entre  les  deux 
frères,  il  ne  porta  pas  ses  commandes  chez  Andersen  de 
Velours,  Celui-ci  s'en  fâcha  ;  il  s'en  plaignit  à  son  frère, 
qui  lui  donna  les  meilleures  raisons  du  monde,  puis- 
qu'il lui  dit  tout  simplement  la  vérité  ;  mais  pour  combien 
de  gens  la  vérité'est-elle  seulement  une  raison  î  Le  con- 
structeur attribua  à  d'autres  causes  cette  exclusion.  Il  s'é- 
loigna de  la  maison  de  son  frère  qu'il  ne  vit  presque 
*  plus. 

Dès  ce  moment,  grand  triomphe  pour  les  aspirants  à 
k  main  de  la  belle  demoiselle  Andersen.  La  plus  forte 
éduse  disparaissait  et  les  eaux  reprenaient  leur  cours. 
Il  y  eut  inondation  de  sollicileurs  :  on  ne  saurait  croire  à 
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combien  de  gens  le  malheur  d'un  seul  profite.  Tous  furent 
parfaitement  écoutés,  mais  aucun  ne  fut  accueilli.  En 
homme  sage,  le  forgeron  pensa  que  le  froissement  de  son 
frère  cesserait  et  que  la  réconciliation  serait  scellée  par  ]e 
mariage  de  leurs  enfants.  Quelques  mois  amèneraient  ce 
changement  si  désirable.  Attendons,  se  dit-il ,  le  temps 
est  le  meilleur  tiers  qu'on  puisse  choisir  pour  arranger 
les  affaires.  Ne  vous  étonnez  pas  de  né  point  voir  interve- 
nir Marie  dans  ces  questions  de  mariage  ;  son  père,  ni 
meilleur  ni  pirequeTusage,  ne  supposait  pas  qu'elle  refuse- 
rait jamais  son  consentement  au  parti  qu'il  aurait  préféré. 
Ëst^ceq^ue  cette  flUe  blanche,  blondeet  dorée,  auraiten  pro- 
pre une  volonté  dans  un  acte  aussi  sérieux  ?  £st*ce  que 
sa  mère  la  consultait  pour  lui  acheter  un  bonnet  ou  une 
robe  ?pourquoi  la  consulterait-il  pour  lui  choisir  un  mari! 
C'est  transiger  avec  les  passions,  c'est  les  reconnaître,  que 
d'entrer  en  négociation  avec  les  enfants  pour  les  marier. 
La  Hollande  ne  connaît  pas  encore  ce  droit  public. 

Or,  voici  quel  était  le  motif  qu'avait  eu  l'amiral  anglais 
pour  demander  un  entretien  secret  avec  le  père  de  Marie. 
Il  ne  se  faisait  pas  meilleur  qu'il  n'était,  lui  dit-il,  en 
venant  lui  adresser  la  proppsition  qu'il  allait  entendre.  Il 
se  blâmait,  il  se  condamnait,  de  s'abaisser  à  une  pareille 
faiblesse  ;  mais  son  parti  était  pris.  Ses  parents  ne  le  lui 
pardonneraient  jamais  ;  ses  confrères  de  l'aristocratie  ne 
le  verraient  pas  de  plusieurs  années  ;  mais  encore  une  fois 
son  parti  était  pris  :  il  lui  denaandait  la  main  de  sa  fille 
Marie.  Sans  doute  M.  Andersen  aurait  mieux  aimé  que 
la  proposition  fût  formulée  sans  préface  :  le  cortège  gâ- 
tait un  peu  la  cérémonie  ;  cependant  il  passa  héroïque- 
ment sur  les  fausses  notes  du  chant,  poifr  admirer  et  ac- 
cepter la  grandeur  et  la  majesté  des  paroles.  Il  montra 
au  coin  de  l'œil  cette  larme  que  se  lèguent  les  pères,  il 
eut  dans  la  maiiï  ce  frémisgement  qu'ils  s^  transmettent 
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dans  Foccasion  soleonelle,  et  il  accepta  la  nom,  la  main, 
les  titres,  le  rang  du  duc  d*ÂrgyIe  pour  sa  fille,  à  laquelle 
il  ne  s'empressa  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de 
courir  répéter  la  proposition  phénoménale,  II  alluma  sa 
pipe,  fit  trois  fois  le  tour  de  ses  ateliers,  et,  en  secouant 
la  cendre  du  tabac,  il  se  dit  :  Mon  frère  en  sera  fâché. 

Il  alla  ensuite  se  coucher. 

Tandis  que  tout  le  monde  dprmait  cette  nuit-là  dans 
rétablissement  du  brave  Andersen,  Marie  et  l'ouvrier 
étaient  revenus  sous  la  tonnelle  fleurie  où  avait  eu  lieu, 
quelques  heures  auparavant,  le  dîner  qui  .avait  précédé  la 
proposition  de  mariage.  La  lune  était  d'une  clarté  d'ar* 
gant;  elle  niellait  de  filigranes  chaque  corolle  de  tulipe, 
chaque  clochette  de  mauve  et  de  volubilis,  illuminant  le 
ciel,  rhorizon,  toutes  les  profondeurs,  comme  l'aurait 
fait  une  lampe  entretenue  avec  du  lait  au  lieu  d'huile  : 
elle  brûlait  blanc.  Marie  était  asise  près  de  Pierre,  —  car 
Pierre  était  le  nom  de  l'ouvrier  forgeron,  —  sous  une 
efflorescence  de  clématites,  de  chèvrefeuilles  d'Espagne, 
de  petites  roses.. 

—  Je  suis  moins  qu'amiral,  lui  dit  Pierre.  —  C'est  toi 
que  j'aime,  répondit  Marie  en  ceuillant  deux  tulipes  et  une 
branche  de  jasmin  qu'elle  réunit.  —  Je  suis  moins  que 
capitaine.  —  Oui,  mais  c'est  loi  que  j'aime,  répliqua 
Marie  en  ajoutant  aux  deux  tulipes  et  à  la  branche  de 
jasmin  deux  jets  de  clématite.  —  Je  suis  moins  qu'offi- 
cier, Marie.  —  Qu'importe?  si  c'est  toi  que  j'aime,  dit 
encore  Marie  en  glissant  au  milieu  des  clématites,  des 
jasmins  et  des  petites  roses,  une  belle  tulipe  blanche  e^ 
couleur  de  chair.  —  Je  ne  suis  qu'un  matelot  avec  mon 
état  d'ouvrier  forgeron.  —  J'aime  le  matelot  et  le  forge- 
ron, dit  Marie  en  mettant  un  baiser  sur  le  milieu  du  bou« 
quet  et  en  plaçant  le  bouquet  sur  1q  cœur  dé  son  ami, 
Fuis  elle  dit  è  son  tour  : 

ta 
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— '  Si  tu  étais  plus  que  matelot,  qu'ouvrier,  Pierre? 

—  C'est  loi  que  j'aimerais,  répondit  celui-ci  en  cassant 
aveo  ses  rudes  mains  une  liane  hérisséexi'étoiles  blanches 
et  de  petites  marguerites.  — Si  tu  étais  plus  qu'officier? 

—  Toujours  toi  que  j'aimerais.  —  Si  tu  étais  amiral, 
duc?  —  Toujours  toi  que  j'aimerais,  répéta  Pierre  en 
souriant  de. ce  jeu  d'enfant  que  lui  faisait  faire  Marie,  à 
qui  ce  jeu  plaisait  parce  qu'elle  était  enfant  et  parce  qu'elle 
aimait.  —  Si  tu  étais  roi  ? 

Pierre  se  leva  en  frémissant.  Puis,  sourîant-encore,  il 
posa  la  couronne  sur  le  front  de  Marie  en  lui  disant  : 

—  C'est  toi  que  j'aimerais. 

Le  fond  de  cette  scène  étaft  triste,  reprit  la  comtesse  ; 
comme  la  mort,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  l'amour 
a  ses  jeux  funèbres.  Les  deux  jeunes  gens  avaient  le  même 
presenliment  qu'ils  se  communiquèrent  sans  se  le  dire  : 
Cet  amiral  assis  à  la  table  d'Andersen  le  maître  forgeron, 
son  ton  de  maître,  celte  entrevue  soudaine  qu'il  avait  voulu 
avoir...  D'ailleurs  le  malheur  est  une  électricité,  il  est 
dans  Tair  à  l'état  de  fluide  avant  de  se  condenser  en  ton-^ 
nerre.  Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  vérité  si  peu  prouvée. 

Le  lendemain,  le  riche  Andersen  prit  sa  fille  sous  le 
bras  et,  en  se  promenant  dans  les  allées  de  son  jardin, 

il  lui  dit  : 

—  Marie,  j'ai  à  t'apprendre  quelque  chose.  —  Je  sais 
ce  que  c'est,  mon  père.  —  Bah  !... 

Et' Andersen  alluma  sa  pipe.  •  .  ^ 

—  Vous  voulez  me  marier,  —  Alors  tu  vas  me  dire  avec 

qui. 

Andersen  lâcha  une  bouffée  de  fumée  qui  plana  long- 
temps sur  le  ruisseau  d'eau  vive  qui  courait  dans  le  jardin. 

—  Avec  l'amiral.  —  C'est  la  vérité  ;  qui  te  l'a  dit?  — 
Personne.  —  Bah  !  fit  une  seconde  fois  Andersen,  sans 
s'infor^ner  davantage  ;  et  il  aîouta  :  Tu  seras  duchesset 
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•—  Je  ne  vetix  pas  rôlro.  —  Cela  me  fâchô,  mais  puisque 
tu  ne  le  veux  pas,  ce  ne  sera  pas,  reprit  Andersen,  qui  re«* 
dressa  avec  une  baguette  la  tige  d'une  de  ses  belles  tuli«f 
pes.  -—  Je  suis  sauvée,  pensa  Alarie;  quand  mon  père  a 
dit  non,  c*est  non  ;  comme  quand  il  a  dit  oui,  c*est  ouiJ 
On  ferait  plutôt  changer  de  place  à  la  Bourse  d'Amsterdaoi 
qu'on  ne  lui  ferait  changer  de  résolution. 

Au  bout  de  cent  pas,  Andersen  reprit  : 

—  Cependant,  je  veux  te  marier.  —  Comme  il  vou» 
plaira,  mon  père.  --*  Je  sais  que  cela  te  plait  aussi.  D*ail«t 
leurs,  il  le  faut,  parce  que  je  dirai  à  Tamiral  que  tu  re*^ 
fuses  sa  mainparcequetudimes  quelq'un. —-Dites-lui cela. 
—  Très-bien  I  —  Je  vais  vous  apprendre  quelque  chose,, 
poursuivit  Marie,  —  Je  sais  ce  que  c'est,  dit  à  son  tour 
Andersen  ;  tu  veux  te  marier  avec  le  fils  de  mon  frère.  — ^ 
Avec  mon  cousin?  —  Oui.  —  Qui  vous  Ta  dit?  —  Per- 
sonne. —  Mais...  —  Ce  mariage  rapprochera  les  deux 
familles,  mon  frère  et  moi)  notre  commerce  le  veut  ;  mon 
fer  aime  son  bois,  son  bois  aime  mon  fer.  Nos  enfants, 
sont  des  vaisseaux.  — Mais,  mon  père  I...  — Celam*ap* 
range.  Tu  le  veux,  je  le  veux.  Andersen  retira  sa  pipe  de 
la  bouche,  embrassa  sa  fille  sur  les  deux  joues  et  la  con- 
gédia plus  étonnée  et  plus  anéantie  que  si,  dans  ce  baiser, 
il  lui  eût  arraché  Tâme  avec  des  tenailles  ardentes. 

Elle  s'était  déjà  dit  Tinflexible  esprit  dé  détermination 
de  son  père.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  que  cette  douceur 
en  apparence  flottante  et  détachée  eût  jamais  reculé  ni 
fléchi. 

Quelques  jours  après  on  apprit  que  la  fille  du  forgeron 
Andersen  avait  disparu  de  la  maison  paternelle  ;  mais  le. 
fait  d'une  évasion  volontaire  parut  si  monstrueusement 
incroyable,  inadmissible^qu'il  fut  avéré  pour  tout  le  monde 
qu'elle  avait  été  enlevée  par  violence.  Jamais  on  ne  vouluti 
supposer  qu'une  fille  ai  modeste,  si  retenue,  avait  consenti 
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à  fair  avec  un  étranger.  D'ailleurs,  quel  serait  eet  étran- 
ger I  Un  seul  homme  avait  quitté  les  ateliers  de  Saardam, 
un  obscur  ouvrier,  Pierre,  le  robuste  forgeron.  Le  doute 
ne  Tatteignit  même  pas.  Comment  supposer,  en  donnant 
le  plus  étrange  essor  à  Fimagination,  que  Marie  avait 
préféré  s*en  aller  on  ne  sait  où,  avec  un  pauvre  ouvrier, 
que  de  se  marier  à  un  duc,  amiral  des  flottes  d'Angleterre, 
ou  à  son  cousin,  jeune  homme  appelé  à  partager  un  jour 
avec  ses  frères  les  immenses  richesses  de  son  père  ?  Le 
rapt  fut  donc  l'opinion  à  laquelle  on  se  rangea  unanime- 
ment ;  et  Marié  fut  regrettée  comme  une  victime,  pleurée 
comme  une  morte.  Son  père  se.  dit,  en  allumant  une  pipe 
de  désolation  :  J'en  mourrai,  et  il  mourut. 

Marie  avait  suivi  Pierre,  le  jeune  forgeron,  le  jeune 
charpentier,  le  jeune  matelot,  car  Pierre  avait  appris  tous 
les  états  manueb  en  Hollande,  et  elle  traversa  avec  lui, 
comme  la  compagne  du  compagnon,  l'Allemagne  et  le 
Danemark.  Elle  voyait  le  monde  ;  mais  son  monde  à 
elle  était  celui  qu'elle  aimait,  et  sur  les  pas  duquel  elle 
serait  allée  au  fond  d'un  précipice.  Elle  regrettait  bien 
sa  maison  de  Saardam,  sa  maison  entourée  d'eau,  et  le 
bruit  des  vastes  ateliers  qui  reluisaient  rouges  du  fond  du 
jardin,  et  le  jardin  si  régulièrement  planté  de  tulipes,  et 
les  allées  où  elle  se  promenait  toute  petite  entre  son  père 
et  sa  mère  ,  qui  la  soutenaient  entre  deux  sourires, 
entre  deux  baisers,  entre  deux  petits  cris  de  crainte 
et  de  tendresse  pour  qu'elle  marchât  sans  tomber. 
Mais  elle  aimait  Pierre,  et  la  passion  tuait  en  elle  le 
sentiment.  Son  cœur  combattait  son  âme.  Pierre,  d'ail- 
leurs, était  bon  pour  elle,  quoiqu'il  lui  découvrit  chaque 
jour  de  plus  en  plus  un  caractère  ferme  jusqu'à  l'entête- 
ment. Mais  il  faut  qu'un  homme  soit  homme,  se  disait* 
elle  en  Tadmirant,  et  elle  voyait  se  fermer  aveo  moins  do 
mélancolie  derrière  elle,  à  l'horizon,  le  pays  qu'on  a{H 
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pelle  la  patrie,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  [ciel. 

—  Mon  amie,  lui  dit  Pierre  le  jour  qu'ils  arivèrent  au 
terme  de  leur  voyage  sur  la  Baltique  ,  te  souviens-tu  de 
la  soirée  sous  la  tonnelle  de  ton  père,  à  Saardam  7  -— 
J'étais  avec  toi,  comment  Taurais-je  oubliée  I 

*—  Tu  souviens-tu  que  tu  me  disais  :  Si  tu  étais  plus 
qu'ouvrier  T. . .  —  Et  que  tu  me  répondais  toi,  Pierre  :  Je 
l'aimerais  toujours.... — Eh  bien  I  je  suis  plusqu'un  ou- 
vrier... —  Tant  mieux  I  Mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait  T 

—  Oui,  mais  je  suis  plus  qu'un  officier....  réellement.... 

—  Qu'est-ce  que  celame  fait  encore  ?.. .  Je  suis  plus  qu'un 
capitaine...  —  Qu'un  capitaine?... 

Le  regard  de  Marie  vil  bien  que  Pierre  celle  fois  ne 
jouait  plus  avec  elle. 

—  Je  suis  plus  qu'un  amiral.  —  Oh  1  monDieu,  ne  me 
faites  pas  peur,  s'écria  Marie,  passée  tout  à  coup  de  la 
plus  extrême  confiance  dans  la  grandeur  et  dans  l'amour 
de  Pierre,  tant  qu'elle  le  supposait  à  peu  près  d'un  rang 
égal  au  sien,  à  la  crainte  la  plus  vive  en  le  voyant  s'élever 
si  haut.  Elle  s'altaîcha  à  son^bras  avec  un  sentiment 
d'effroi,  car  au  moment  où  Pierre  achevait  de  parler,  ils 
arrivaient  au  bord  du  rivage  devant  une  immense  ville 
dont  elle  n'avait  jamais  entendu  parler.  Des  cabanes  al- 
ternaient avec  des  palais  ;  les  uns  somptueux,  les  autres 
inachevés  :  un  fleuve  large,  irrégulier,  profond,  baignait 
d'un  côté  des  déserts, de  l'autre,  des  matériaux  en  si  grande 
quantité,  qu'il  y  avait  de  quoi  bâtir  dix  mille  maisons. 
Des  milliers  d'hommes  qui  portaient  des  barbes  sur  des 
robes  qui  traînaient  jusqu'à  terre,  s'agitaient  sur  ces  tas 
de  poutres  et  de  pierres.  —  Quelle  est  cette  ville  ?  demanda 
Marie,  surprise  de  la  foule  qui  accourait  vers  leur  vaisseau 
avec  des  croix,  des  drapeaux  et  des  bannières.  —  C'est 
ma  ville.  —  Ah  I  celle  où  vous  êtes  né  t  — Je  n'y  suis 
pas  né,  mais  c'est  ma  ville.  -^Comment  la  nommez*vous  I 
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-^  Elld  porte  mon  nom^  Pierre.  *-*  Je  ne  sub  qu'une 
ignorante,  excusez-moi,  dit  Marie,  mais  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  cette  ville.  —  Mais,  où  vont...  que 
veulent  ces  gens^là ,  ces  prâtres,  ces  hommes  à  longue 
barbe,  vêtus  d'or  et  couverts  de  pierreries  ?  —  Ils  viennent 
de  ce  côté...  —  Il  m»  semblait  ainsi.  —  Us  accourent 
saluer  le  retour  de  leur  chef.  —  Vous  savez  cela  !  mon 
étonnement  vous  fait  sourire.  —  Ne  vous  étonnez  pas 
trop  de  ce  que  vous  allez  voir.  —  Mais  quel  bruit  1  quel 
bruit  I  le  canon,  les  cloches  1  s'écria  Marie  ;  des  cris  f... 
delà  poussière!...  Ce  chef  est  donc  près, de  nous?  — 
—  Marie...  —  Comme  vous  me  parlez  !...  votre  voix  a 
changé  de  son.  —  Marie,  restez  sur  ce  bâtiment,  tandis 
que  je  vais  en  descendre...  ce  soir  je  viendrai  vous  cher- 
éber  et  vous  mener  dans  mon  palais.  —  Dans  votre 
palais  I 

Le  cri  de  surprise  qui  jaillit  des  lèvres  de  Marie  se 
perdit  dans  l'immense  murmure  de  bénédictions  qui  se 
fit  entendre,  en  ce  moment  où  Pierre  posait  le  pied  sur 
la  terre.  Cent  mille  personnes  étalent  tombées  à  genoux, 
au  bruit  du  canon  et  des  cloches  qui  ne  cessaient  d'émou- 
voir Taif. 
•    —  Pierre  est  donc  roi  ?  se  dit  Marie. 

L'existence  de  Marie  fut  brillante  pendant  quelques 
mois  ;  mais  elle  ressemblait  exactement  à  celle  de  la 
grande  ville  qui  montait  d'heure  en  heure  à  ses  piedâ  avec 
ses  dômes,  ses  clochers,  ses  minarets  et  ses  mille  fantai- 
sies architecturales.  Un  fleuve  l'engloutirait  peut-être 
on  jour  et  la  roulerait  jusqu'à  la  mer  comme  un  caillou. 

Le  jour  où  le  czar  jela  sa  veste  pour  prendre  le  manteau 
d'hermine,  sa  hache  do  charpentier  pour  saisir  le  sceptre, 
il  jeta  aussi  celle  qu'il  avait  aimée  pour  se  marier  et  faire  d'u- 
nefemme  une  czarine,  une  impératrice.  C'est  toujours  avec 
celles  qu'on  n'aime  pas  qu'on  fait  ces  sortes  de  choses-là. 
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•*-  Je  vous  pardonnerais  volontiers,  lui  dit  Marie,  si 
celle  que  vous  me  préférez  était  noble  comme  vous.  Mais 
chacun  le  sait,  vous  Vavez  prise  en  passant  dans  je  ne 
sais  quelle  ville,  à  je  ne  sais  quel  homme  qui  n'a  pas  un 
métier  plus  relevé  que  le  métier  de  mon  père.  Je  vous 
pardonnerais  encore  si  vous  n'oubliez  pas  que  l'héritier 
qu'elle  peut  vous  donner,  je  le  porte  dans  mon  sein ,  et 
que  celui-là,  quoi  que  vous  fassiez,  est  bien  devant  Dieu 
votre  premier  et  légitime  hériiier. 

Le  czar  sortait  de  table  ;  le  czar  avait  le  vin  terrible  : 
le  Tariare  remontait  à  la  surface  quand  il  était  gris.  Soa 
front  se  gonflait  et  devenait  bleu  ;  ses  yeux  sortaient  de 
ce  front  d'empereur  et  de  taureau  ;  sa  bouche  violette  se 
tordait  comme  une  corde  ;  l'écume  de  l'épilepsie  moussait 
à  ses  lèvres  ;  il  ne  se  connaissait  plus. 

Pour  toute  réponse  à  la  charmante  Marie,  qui  lui  avait 
parlé  pourtant  sans  colère,  maisavec  cette  franchise  froide 
et  pénétrantedu  bon  droit,  si  vivace  au  cœur  des  mères,  il 
leva  la  main  sur  elle.  Marie  ne  dit  plus  une  seule  parole. 
A  quoi  bon?  C'est  la  fin,  pensa-t-elle.  Elle  se  dirigea 
vers  le  fleuve.  L'angle  d'un  perron  du  palais  s'avançait 
sur  l'eau.  Elle  y  monta,  courut  jusqu'au  bord...  Un  ba- 
telier, qui  entendit  tomber  un  corps  dans  le  fleuve,  so 
hâta  de  se  porter  vers  le  point  où  l'eau  avait  blanchi... 
Marie  n'était  pas  encore  morte,  mais  elle  expira  dans  la 
uuit  et  sur  un  lit  du  premier  hôpital  fondé  par  Pierre  I*' 
à  ISaint-Pétersbourg.  Fatalité  attachée  aux  maîtresses  de 
rois  I  pas  une  n'est  morte  tranquillement. 
.  Les  médecins  ayant  reconnu  l'état  avancé  de  grossesse 
de  la  malheureuse  Marie,  essayèrent  de  sauver  Tenfant. 
Ils  réussirent.  Le  czar  fut  médiocrement  content  peut** 
être  de  oet  aete  d'habile  humanité.  Quelque  secrète  qu'il 
eût  tenu  son  intimité  avec  la  fille  du  forgeron  Andersen» 
les  geu»  do  cour  Tavaiont  soupçonnée^  et  lapcauve  qu'ils 
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la  connaisMient,  c'est  qu'ils  n'en  parlaient  pas.  Cet  enfant 
avait  donc  une  origine  constatée.  Issu  de  son  sang,  il 
avait  des  droits,  sinon  directs,  du  moins  réels  à  son 
sceptre.  De  telles  choses  s'éloignent  ou  s'écrasent  I  il  faut 
qu'elles  aillent  si  loin  ou  si  profondément,  qu'on  les  croie 
mortes  :  les  révt)ltes  ne  savent  que  trop  les  trouver  pour 
en  faire  des  révolutions.  Une  dame  de  la  cour  devine 
l'embarras  du  czar„  et  le  sort  réservé  tôt  ou  tard  au  fils 
de  Marie.  Elle  demande  à  s'en  charger.  Le  czar  accepte, 
vousn'en  doutez  nullement.  Quelques  mois  après,  l'enfant 
tomba  malade^  c'est  au  moins  ce  que  dit  au  czar  la  dame 
de  la  cour.  Trois  jours  après,  l'enfant  était  mort.  Le  czar 
le.  crut  comme  il  avait  cru  à  la  maladie.  Du  reste,  afin 
de  tromper  tout  le  monde,  on  enterra,  enveloppé  dans 
des  linges,  un  morceau  de  bois  de  la  longueur  de  l'en- 
fant. 

—  Mais  qu'en  faire  maintenant  T  se  dit  la  dame  qui 
avait  ainsi  trompé  le  farouche  Pierre  ;  il  n'est  pas  un 
point  de  ce  vaste  empire  qui  soit'  un  endroit  de  sûreté 
pour  lui.  Deux  personnes  seulement  dans  le  secret  I  et 
combien  ne  m'en  faudrait- il  pas  ?  Et  il  n'y  a  plus  de  se- 

^  cret.  Mon  adresse  est  perdue.  La  vie  de  cet  enfant  et  la 
mienne  sont  effacées  le  même  jour. 

Une  seule  personne  fut  mise  dans  la  confidence,  son 
frère.  Une  nuit  d'hiver  il  prit  l'enfant^  et  s'embarqua  avec 
lui  dans  une  espèce  de  bateau  de  cuir  impénétrable  à 
l'eau.,.. 

—  Que  dites-vous.  Madame?  interrompit  Régînolden 
saisissant  frénétiquement  le  bras  de  la  comtesse  de  Kœ- 
nigsmarck  ;  mais  que  dites-vous  T  —  Je  n'ai  plus  rien  à 
dire,  vous  savez  le  reste.  Cet  enfant  de  Marie  et  de  Pierre, 
cet  enfant  exposé  sur  un  rivage  éloigné,  sur  les  bords  de 
la  Suède,  pour  que  la  Providence  fit  de  lui  ce  qu'il  lui 
plût;  cet  enfant....  —  C'est  moi  I  —  Et  la  femme  de 


eoar  qui  risqua  sa  irie  pour  lui,  la  femme  qui  eut  l'ingé* 
Bieqse  et  sainte  pensée  de  le  remettra  à  la  discrétion  de 

Dieu c'était  ma  mère.  Maintenant,  trahissez-moi  au- 

près  de  Charles  XII,  si  vous  Tosez,  et  cherchez  à  me  per* 
dre  l  • 
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LES  TROIS   REPAS. 

Quelle  que  fut  la  grandeur  du  désintéressement  de 
Charles  XII  envers  ses  ennemis  vaincus,  il  ne  lui  était 
pas  toujours  possible  de  les  mettre  à  Tabri  des  consé- 
quences ordinaires  de  la  défaite.  Ses  soldats  étaient  des 
hommes  grossiers,  et  comme  tels  ils  aimaient  beaucoup 
la  vengeance  et  un  peu  le  pillage.  La  victoire  éclatante 
qu'ils  venaient  de  remporter  sous  les  murs  à  demi  écrou- 
lés de  Narva,  leur  souffla  dans  Tâme  une  ardeur  de  ra- 
pine qu'augmentait  la  misère  d'un  hiver  rigoureux. 
Quelle  voix  est  assez  forte,  quelques  heures  après  le  com- 
bat, pour  empêcher  le  soldat  vainqueur  de  prendre  à  Ten- 
nemi  son  manteau,  sa  gourde  d'eau-de-vie,  son  argent; 
sa  chaussure,  s'il  a  froid;  sa  ration,  s'il  a  faim? Les 
chefs  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  cetteivresse  des  sol- 
dats. La  morale  en  souffre  ;  mais  qu'a  de  commun  la  mo- 
rale avec  la  guerre?  Le  conquérant  vole  un  royaume,  le 
soldat  vole,  une  poule;  où  est  donc  la  dillérencel  Un 
royaume  n'est  qu'une  plus  grosse  poule. 

Or,  après  la  sanglante  bataille  de  Narva,  tandis  que 
celui-ci  se  revêtait  d'une  et  même  de  plusieurs  pelisses, 
que  celui-là  fléchissait  sous  le  poids  de  manteaux  doublés 
de  riches  fourrures  ;  tandis  que  d'autres  dépouillaient 
les  vivants  sous  prétexte  qu'il  est  permis  à  la  guerre  de 


dépoullkr  \m  mottSt  Goofusion  bien  iiAlu?tile,  le  brave 
Olof»  toujours  ivre,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  tirait 
à  lui  de  dessous  les  morts  et  les  mourants,  un  objet  dont 
U  ne  se  rendait  pas  eneore  un  compte  bien  lucide.  Ses 
yeux  avaient  vu  luire  sous  une  voûte  de  jambes»  de  bras 
et  de  têtes,  des  reflets  d'or,  d'argent  el  de  diamant.  En- 
fin, il  parvint  à  attirer  à  lui  ce  lot  mystérieux  que  lui  fai- 
sait la  guerre,  et  il  reconnut  que  c'était  un  homme  à  peu 
près  vivant,  mais  qui,  sans  lui,  allait  être  étouffé  sous 
le  poids  des  cadavres.  L'air  le  ranima  bientôt  et  une  vio- 
lente secousse  le  remit  sur  ses  pieds. 

Alors  Olof  put  examiner  à  loisir  son  étrange  capture. 
Son  étonnement  fut  des  plus  grands,  car  son  prisonnier, 
quoique  ramassé  sous  des  broussailles  de  cadavres  mos* 
oovites,  était  vêtu  à  l'orientale  ;  il  portait  le  turban,  la 
veste,  la  eeinture,  la  culotte  large,  les  boucles,  et  le  tout 
d*UQe  richesse  extra 'trdinaire.  Le  turban,  entortillé  d'une 
forte  girandole  en  diamants,  était  surmonté  d'un  crois- 
sant d'or,  criblé  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  la 
veste  ne  laissait  voir  que  de  faibles  parties  du  velours, 
tant  les  brillants  et  les  saphirs  y  occupaient  de  la  place; 
la  eeinture  tombait  sur  un  sabre  dont  la  poignée,  façonnée 
en  gorgone,  était  d'or  massif,  avec  des  incrustations  magni- 
fiques; enfin,  ce  prisonnier  oriental,  bronzé  comme  un  ca- 
non, ruisselaitde  richesse  de  la  tête  aux  pieds.  Olof  en  fut 
ébloui  ;  il  n'eut  qu'une  idée,  qu'un  désir,  celui  de  s'em- 
parer, au  profit  de  la  Suède,  représentée  par  lui-même, 
de  ce  superbe  plumage,  sauf  à  tuer^l'oiseau  s'il  résistait. 
Il  porta  d'abord  une  main  délibérée  sur  le  turban,  mais 
celui  qui  le  portait,  leste  autant  qu'Olof  Tétait  peu,  fit 
deux  pas  rapides  en  arrière,  tira  l'éclair  d'acier  qu'il  por- 
tait à  son  c6téj  son  large  cimeterre,  et  le  déploya  en  cer- 
cles flamboyants  autour  de  la  tête  du  géant.  Olof  eut  i 
peine  te  tempe  de  reeotirir  à  ion  sabre  pour  parer  les 


Va  900  CStUlOMlA*'  tti 

eetips  multiplia  qui  lui  étaient  portés.  Ceci  le  fâeba. 

Le  jeu  n'était  pas  de  saison  après  la  bataille  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Cependant  Fautre  ne  cessait  de  menacer  et 
de  fort  près  le  cou  du  géant,  qui,  las  à  la  fin  de  cette 
réaistanee  ajfressive  autant  qu'intempestive,  profita  du^ 
moment  où  son  jeune  et  alerte  adversaire  relevait  sa  for- 
midable lame  courbe,  pour  le  saisir,  Pétreindre  par  le  mi- 
lieu du  corps  et  le  jeter  sur  ses  épaules.  Il  l'y  tint  ren«* 
versé  et  fixé  comme  un  sac,  cherchant  ensuite  une  tente 
où  le  déposer.  Le  hasard  l'amena  précisément  dans  celle 
qu'occupait  le  chevalier  Megret,  aoucbé  et  encore  malade 
de  la  terrible  blessure  que  lui  avait  faite  au  front  la  balle  du 
baron  de-Sandel.  La  médecine  niait  une  pareille  guéri- 
son,  ce  dont  s^inquiétait  assez  peu  du  reste  le  spirituel 
chevalier.  Le  bruit  que  causa  l'entrée  grotesque  d'Olof  le 
fit  sortir  brusquement  de  la  médiation  où  il  était  plongé, 
au  milieu  de  plusieurs  jeux  de  cartes  étalés  dans  un  ordre 
systématique  sur  la  couverture  de  son  lit.  Le  crayon  à  la 
main, il  cherchait,  les  yeux  à  demifermés  par  laréflexion, 
un  coup  nouveau,  une  combinaison  inconnue. . .  Le  crayon 
tomba  de  ses  doigts  amaigris  ;  il  releva  sa  tête  osseuse...' 

—  Et  que  m'apportez-vous  donc  là,  capitaine  Orof? 
*--  Ma  foi  I  je  n'en  sais  rien,  aimable  Français,  répondit 
Olof  en  couchant  le  prisonnier  par  terre  et  en  lui  appli- 
quant le  pied  sur  la  poitrine  de  peur  qu'il  n'eût  encore 
la  fantaisie  de  recommencer  la  lutte,  ce  qui  était  à  crain- 
dre, car  il  se  tordait  et  remuait  comme  un  serpent  pris 
sous  une  grosse  pierre.  ïout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  ce  drôle  est  un  prisonnier  fort  mal  appris  ;  je 
voulais  obligeamment  l'alléger  de  son  turban  et  de  sa 
veste,  et  il  m'a  menacé  de  son  sabre,  dont  il  se  sert  fort 
bien  d'ailleurs.  Il  est  très-rétif...  tenez  I  voyez-vous  en- 
core?... 

Le  pridotinier  d*était  en  effet  redressé  sous  le  large  piecl* 
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d'Oloft  et  il  tvait  enfoncé  ses  dents  dans  les  chairs  du 
géant,  il  s'était  coUé  et  enroulé  autour  de  sa  jambe  qu'il 
mangeait.  " 

«—  A  bas  !  dit  Olof  en  saisissant  le  jeune  prisonnier 
par  la  nuque.  Pris  dans  ce  gantelet  de  fer,  l'Oriental  ne 
remua  plus  qu'intérieurement.  Sa  poitrine  se  souleva, 
ses  dents,  qui  ne  pouvaient  plus  mordre,  laissaient  voir 
une  frange  d'écume.  Il  y  avait  des  larmes  de  rage  dans 
le  coin  sanglant  desedyeux.  En  un  clin  d'œil,  Olof,  qui 
en  était  ainsi  devenu  maître,  lui  arracha  son  riche  tur- 
ban, sa  veste,  son  sabre,  sa  ceinture.  Quand  il  eut  fini, 
il  lui  dit  :  — «Maintenant  je  vais  te  donner  l'adresse  de 
mon  tailleur  de  Stockholm. . .  »  II  lâcha  le  prisonni^  à  de- 
mi nu,  dépouillé,  désarmé,  et,  pour  plus  de  sûreté,  lié 
fortemenkaux  poignets  avec  une  dragonne  de  sabre. 

Quand  celui-ci  se  vit  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'hu- 
miliation, il  prit  un  visage  calme,  digne,  et  murmura, 
dans  une  langue  qu'Olof  soupçonna  fort  être  de  Thé- 
br^u,  des  phrases  où  le  chevalier  Megret  distinguait  les 
mots  czarafis  Arlfchelou.  La  noblesse  avec  laquelle  le 
captif  prononçait  ce  titre  de  czarafis,  que  Megret  savait 
être  un  titre  de  dignité,  le  lui  fît  considérer  beaucoup 
plus  attentivement.  D'ailleurs,  la  somptuosité  royale  de 
son  costume  l'avait  déjà  fait  réfléchir...  Megret  ne  con- 
naissait pas  le  curde,  langue  dans  laquelle  il  s'était  aperçu 
tout  de  suite  que  le  prisonnier  avait  parlé.  Mais  il  con- 
naissait la  langue  métisse  que  baragouinent  presque  tous 
les  peuples  qui  avoisinent  la  mer  Noire,  espèce  de  véni- 
tien corrompu,  n^  au  temps  des  croisades,  langue  bâtar- 
de, fille  de  l'italien  et  du  turc,  et  d'une  foule  d'autres 
pères  et  mères.  C'est  dans  cette  langue  qu  il  interrogea 
à  tout  hasard  le  prisonnier  d'Olof. 

£t  le  prisonnier,  ravi  d'entendre  ces  sons  qui  lui  étaient 
en  effet  très-famiiierS|  lui.répondit  : 
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—  Vous  dfânandez  d'où  je  viens? — ^Je  viens  de  loin... 
— ■  Mais  de  quel  pays ?...  —  Du  Caucase,  de  la  Géorgie. 
—  Que  faisiez*vous  parmi  les  Russes  ?— Je  les  servais» 
Ils  sont  nos  alliés  contre  les  Turcs,  nos  voisins  et  nos 
ennemis.  —  Vous  n*êles  pas  un  soldat  ordinaire. 

•  Le  prisonnier  sourit. 

^-  Votre  costume î  —  C'est  celui  d'un  chef...  —  Quel 
aimable  Français  que  ce  Megret  I  murmurait  Olof  en  admi- 
rant et  en  caressant  d'un  œil  cupide  les  pierreries  du  pri- 
sonnier; il  connaît  tous  les  jeux  du  monde  et  parle  toutes 
les  langues  de  l'univers. — Voulez- vous  me  le  faire  rendre, 
ce  costume?  dit  le  prisonnier  à  Megret...  Je  vous  serai 
reconnaissani.  ^- Je  ne  le  puis,  je  n'ai  aucune  autorité 
dansTarmée.— J'y  liensplusqu'à  la  vie...— Est-ce  parce 
qu'il  eslriche?— Le  prisonnier  fil  un  signe  de  haut^édain. 

•*—  Non,  mais  parce  que  tous  mes  aïeux,  depuis  plus 
de  quatre  siècles,  l'ont  porté. 

Megret  se  souvint,  en  effet,  que  chez  les  Orientaux  les 
costumes  passent  quelquefois  à  travers  dix  ou  douze  géné- 
rations. 

—  Je  vous  le  répète,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  le 
faire  rendre. — Tant  pis!  dit  sèchement  l'Oriental  avec 
la  résignation  musulmane. — Savez-vous  ce  qu'il  me  de- 
mande? dit  Megret  à  Olof. —Non.  Que  veul-il,  ce  cui- 
vré?— Que  vous  lui  rendiez  son  costume... -^Ce Turc  est 
gai...  Le  lui  rendre  I  j'ai  eu  bien  trop  de  peine  à  le  dé- 
boutonner;..— Il  m'a  dit  de  vous  dire  que  Dieu  vous  bé- 
nirait.— Remerciez-le  de  ma  part. — Vous  luirendezdonc 
ses  habits?— Non,  je  lui  rends  sa  politesse. 

Le  prisonnier  voyant  à  la  tournure  de  le  conversation 
que  Megret  plaidait  inutilement  pour  lui,  s'adressa  une 
seconde  fois  au  chevalier,  et  lui  dit  :        , 

—  Offrez  à  cet  homme,  s'il  veut  me  restituer  mon  cos- 
tume, l'amitié  de  mon  père. 
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.  Megret  rëpëla  exactement  la  proposition  bizarre  de  TO- 
riental.  Le  géant,  en  se  tenant  les  côtes  tant  il  se  prit  dé- 
mesurément à  rire  de  ses  offres>  répondit  ! 

«-Non.  Dites-lui  que  je  tiens  plu^  partIcaHèrement  à 
celle  de  son  oncle... 

Megret  traduisit  encore  avec  la  même  fldélitéi  et  la 
réponse  du  prisonnier  fat  : 

-^  Je  lui  promets  Tamitié  de  mon  oncle  et  celle  de 
mon  père. — Olof,  il  vous  la  promet. — Je  veux  en  outre, 
reprit  le  géant,  l'estime  de  ses  cousins. 

Le  chevalier  dans  une  traduction  rapide,  reproduisit 
la  nouvelle  prétention  d'Olof. 

—  Qu'il  lui  soit  accordé  l'estime  de  mes' cousins,  dit 
le  prisonnier  qui  tendit  sérieusement  la  main  pour  rece- 
voir son  costume. 

Olof  le  regarda  en  croisant  les  bras,  et  en  riant  des 
pieds  à  la  tête,  par  tous  les  muscles. 

*—  Il  se  fâche,  dit  Olof.  Continuons  la  plaisanterie 
puisqu'il  y  tient.  Aimable  Français,  demandez-lui  qui 
19e  garantira  la  valeur  de  ses  promesses,  c'est-à-dire  l'a- 
mitié et  Vestime  de  ses  parents,  dans  le  cas  où  je*consen-* 
tirais  à  lui  rendre  son  costume. 

Megret  fit  encore  cette  traduction  ;  et  sur-le*champ  le 
prisonnier  tira  de  la  poche  de  sa  culotte,  seul  vêtement 
que  lui  eût  laissé  Olof,  une  écritoire  portative  comme  en 
ont  constamment  sur  eux  les  Orientaux,  et  il  se  mit  en 
devoir  d'écrire,  après  avoir  sorti  du  tube  qui  s'adaptait  à 
cette  écritoire  plusieurs  feuilles  très-minces  d*un  parche- 
min fort  doux. 

Et  il  écrivit  en  caractères  curdes,  ayant  soin  de  lira 
en  vénitien  pour  Megret,  les  certificats  suivants  : 

«  À  mon  oncle,  très-^^grand  et  très-excelleat  prince  de 
t  Mozdok,  cousin  de  la  grande  constellation.  » 


—  Prince  !  —  reprit  Olof  un  peu  surpris  da  Tamplêur 
du  titre;  — prince  1... 

140  prisonnier  continua. 

«  Recommandons  particulièrem^t»  8*ila  Tont  un  jour 
«  dans  1$  pays  des  montagnes,  en  Ciroassie,  les  nom* 
%  més«..  ;^ 

—  Dictez  les  noms,  dit-il  à  Megrei 
Megret  dicta  : 

—  Olof  et  le  chevalier  Magret, 

«  Recommandons  particulièrement,  recommença  TO- 
«  rîental,  le  seigneur  Olof  et  le  chevalier  Megret,  fiom- 
«  mes  braves,  loyaux  et  cléments,  qui,  m'ayant  vaincu, 
«  m'ont  rendu  ce  que  je  possédais.  Et  ceci  est  bien.  Vous 
<c  le  reconnaîtrez  en  leur  faisant  du»  bien  si  jamais,  par 
«  la  volonté  de  Dieu,  ils  se  trouvaient  dans  mon  pays. 
«  Vous  leur  ferez  une  nourriture  saine,  l'ombre  douce, 
«  le  sommeil  agréable  ;  et  quand  ils  s'en  iront,  vous  les 
«  accompagnerez  avec  un  bâton  blanc  jusqu'à  la  dernière 
«  borne,  et  là,  vous  leur  direz  :  —  Voyageurs,  à  revoir 
«  un  jour  dans  la  Circassie  céleste  I 

«  Vous  ferez  cela  parce  que  cela  est  juste  et  que  cela 
«  me  plaît. 

<  ÀRTFGHELOU.  » 

Le  prisonnier  cîrcassîen  plaça  ensuite  devant  îuî  un 
second  carré  de  parchemin,  et  il  écrivît  en  ayant  toujours 
soin  de  faire,  à  mesure  qu'il  écrivait,  une  traduction 
verbale  pour  l'intelligence  du  chevalier  Megret. 

•^«  Récommandons  particulièrement  à  mon  père,  fils 
«  du  soleil,  Mitteleski,  roi  deGéorgie,  de  Circassie,  etc.  » 

Olof  releva  vivement  la  tête,  et  le  chevalier  Megret,  ha- 
bitué depuis  son  enfance  à  tous  les  respects  monarchiques 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  se  mit  un  peu  plus  sur  séant  et 
àta  son  bonnet. 
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i  L*Oriental  continua  : 

«  Les  seigneurs  Olof  et  Rlegret,  qui  m'ont  vaincu  sous 
«  les  murs  de  Narva,  où  ils  m*ont  fait  prisonnier.  Je  les 
«  confie  à  votre  royale  protection,  parce  qu'ils  ont  été 
«  miséricordieux  en  me  rendant  mon  costume  de  prince. 

<  Vous  les  recevrez  dans  votre  puissant  royaume  avec 
€  tous  les  honneurs  et  les  égards  qu'ils  méritent  pour 
«  cette  belle  action^  si  Dieu,  sur  lequel  je  compte  dans 

<  l'espoir  d'une  prochaine  délivrance.  les  conduit  un  jour 
«  au  milieu  do  vos  États. 

«  Je  vous  prie  de  faire  cela,  mon  glorieux  përe,  parce 
«  que  cela  est  juste,  et  que  la  justice  vous  plaît. 

C  ÀRTFCHELOU, 

a  Héritier  présomptif  du  trâne  de  Géorgie 
9i  et  de  Cireassie»  » 

—  C'est  bien,  murmura  Olof,  mais  qui  me  dit  qu'iiest 
réellement  fils  de  roi,  et  d'ailleurs... 

Devinant  peut-être  les  doutes  du  géant,  le  fils  du  roi 
de  Géorgie  prit  ses  deux  écrits  et  les  scella  du  sceau  de 
sa  bague  qui  portait  l'empreinte  et  les  devises  royales. 

Olof,  quand  tout  le  cérémonial  fut  achevé,  dit  à  Me- 
gret  : 

—  Je  vous  demande  un  peu  quel  intérêt  j'ai  à  échanger 
ces  splendid^s  costumes,  dont  je  ne  retrouverai  jamais 
les  pareils,  contre  ces  deux  lettres  de  recommandation 
pour  les  parents- de  ce  fils  du  soleil  et  ce  cousin  de  la 
grande  constellation?  Faites-lui  comprendre  que  la  farce 
est  jouée,  et  que  nous  nous  sommes  assez  amusés  de  lui. 
—  Je  ne  lui  dirai  certes  jamais  qela...  et  il  n'en  sera 
rien...  je  vous  jure.  — Comment,  il  n'en  serja  rien?... 

Le  géant  frissonna  de  la  tôteaux  pieds.  Le  défi  produi- 
sit sur  ses  larges  joues  i'eifet  d'un  coup  de  soleil  en  ^ein 
mQis  d'août. 
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-«-  Non  I  il  û*en  sera  rien,  répéta  le  chevalier  MegreU 

—  Kl  qui  donc  prétend  cela  ?...  —  Moi.^.  qui  regarde 
d'abord  comme  trfes-uliles,  maître  Olof,  de  pareilles  re- 
commandations, car  avec  le  roi  conquérant  qui  nous  con- 
duit, je  me  nuinirais,  si  je  le  pouvais,  de  lettres  pour 
Fcmpereur  de  la  Chine,  où  nous  irons  peut-être,  et  pour 
le  diable,  car  je  ne  répondrais  pas  non  plus  que  nous 
n'allions  un  jour  guerroyer  aux  enfers  ;  et  je  considère- 
rais  en  outre  comme  une  triomphante  lâcheté  d'avoir 
trompé  la  crédulité  et  la  confiance  d'un  fils  de  roi..... — 
Jo  suis  donc  un  lâche  ?  dit  Olof  dont  le  monument  me- 
naçait de  s'écrouler  sur  le  chétif  chevalier  malade.. .  je 
suis  donc  un  lâche?... 

—  Vous  le  seriez,  si  vous  faisiez  ce  quevous  dites  là. •• 

—  Oh  I  Français,  Français  trop  aimable,  si  vous  pouviez 
soulever  seulement  un  pistolet,  uneépée...  je  vous  di- 
rais... —  Ne  dites  plus  rien  I...  interrompit  Megret,  je 
sais  un  moyen  de  vider  notre  différend  sans  qu'il  soit 
besoin  le  moins  du  monde  que  je  quitte  mon  lit.  —  Voyons 
Ce  moyen...  —  Voici  des  caries.  —  Ensuite?  —  Je  vais 
en  composer  devant  vous  un  jeu  complet  ;  j'en  donnerai 
ensuite  une  à  vous,  une  à  moi,  jusqu'à  ce  que  l'un  de 
nous  ait  la  dame  de  cœur.  Vous  comprenez?...  —  Et  ce* 
lui  qui  l'aura?...  —  Aura  gagné.  —  Quoi?...  qu'aura- 
t-il  gagné  T...  —  Il  aura  gagné  de  ne  pas  boire  ce  qu'il 
y  â  dans  cette  bouteille,  que  videra  d'un  trait  celui  qui 
ajira  perdu.  — Mauvaise  plaisanterie  l  —  Je  ne  plaisante 
jamais  avec  les  cartes  ni  avec  l'honneur,  dit  Megret  en 
relevant  sa  moustache.  —  Et  que  renferme,  s'il  vous 
plaît,  cette  maîtresse  bouteille  ?...  Durhum?...  de  l'eau- 
de-vie  ?...  —  Elle  renferme  douze  médecines,  répondit 
le  malade.  —  Douze  médecines  I!  I  —  Pas  moins.  C'est 
ma  ration  d'un  mois. 

Olof  porta  ses  mains  sur  sa  poitrine. 


SSS  UR  vos  COOMRNB. 

.  r-lbis.*. — you8hésitez...vou8quivo^prélende2?... 
mm  Douze  médeciaes  1 1  !  —  J'ai  bien  ce  courage,  moi. 
«—Mais  encore...  —  Vous  ne  l'avez  donc  pas,  vous  ?... 
Dites-le,  vous  avez  'peur  1.,.  —  Peur  I  peur  !  —  Jouez 
donc  !  —  £h  bien  1  les  caries  !  —  C'est  di|.  Placez-vous 
là|  et  mettons  la  bouteille  entre  nous. 

Et  le  chevalier  Megret,  qui  semblait  ressusciter  chaque 
fois  qu'il  touchait  aux  cartes,  prit  un  jeu,  le  battit,  invita 
Olof  à  couper,  et  commença  bravement  la  partie. 

Le  prisonnier  circassien  regardait  cette  scène,  a  laquel* 
le  naturellement  il  no  comprenait  rien.  Olof  pfilit  tout  à 
coup  en  poussant  un  gémissement  de  taureau...  Perdu  I 
s'écria-t-il,  perdu  !  Douze  médecines  I  douze  médecines  I 
Après  s'être  débattu  pendant  quelques  minutes  contre 
cette  horrible  obligation  de  les  boire,  il  dit  : 

«—  Tenez-moi,  chevalier,  pour  un  homme  de  cœur  si, 
ae  prenant  pas  ces  douze  abominables  médecines,  je  con-* 
sens  à  rendre  ses  habits  à  ce  prisonnier  enfumé,  que  le 
diable  emporte. 

—  C'est  accepté,  dit  le  chevalier  Megret  à  Olof  en  lui 
tendant  la  main.  Puis  se  tournant  vers  Artfchelou,  il  lui 
dit  :  âabillez-vous,  vos  habits  vous  sont  rendus. 
\  Artfehelou  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
'  Ainsi  le  prince  circassien  échappa  à  la  rapacité  d'Olof, 
et  il  put  partir  le  lendemain  avec  ses  riches  habits,  comme 
prisonnier  de  guerre  cependant,  pour  Stockholm.  En  le 
voyant  s'éloigner,  Charles  XII  dit  ces  mots  qui  sont  res- 
tés historiques  :  —  «  C'est  comme  si  un  jour  j'étais  pri- 
sonnier chez  les  Tartares  de  CriméCv  »  Et  c'est  ce  qui 
arriva. 

La  victoire  de  Narva  apprit  à  l'Europe  le  nom  de 
Charles  XII,  et  depuis  lors  elle  ne  l'a  pas  oublié;  il 
s'inscrivit  dans  l'histoire  par  ce  formidable  succès  dont 
Napoléon  seul  a  renouvelé  l'exemple,  mais  à  des  condi- 
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ûow  différentes.  Charles  XII  n'avait  pis  affaire  à  des 
natiops  fort  civilisées:  on  en  jugera  par  eette  prière 
composée  par  les  Russes  après  la  bataille  de  Narva,  qui 
les  consterna  comme  Teùt  fait  un  déluge  ou  un  tremble- 
ment de  terre  :  «  0  toi  qui  es  notre  consolateur  perpétuel 
«  dans  toutes  nos  adversités,  grand  saint  Nicolas  infini-» 
«  ment  puissant  >  par  quel  péché  t'avons-nous  offensé 
«  dans  nos  saorifices,  génuflexions,  révérences,  et  actions 
«  de  grâces,  pour  que  tu  nous  aies  ainsi  abandonnés  t 
«  Nous  avions  imploré  ton  assistance  contre  ces  terribles, 
«  insolents,  enragés^  épouvantables,  indomptables  des-" 
«  tructeurs,  lorsque,  comme  des  lions  et  des  ours  qui 
«  ont  perdu  leurs  petits,  ils  nous  ont  attaqués,  effrayés, 
«  bleasés ,.  tués  par  milliers ,  nous  qui  sommes  ton 
«  peuple?  Comme  il  est  impossible  que  cela  soit  arrivé 
<  sans  sortilège  et  enchantement,  nous  te  supplions,  6 
«  grand  saint  Nicolas,  d'être  notre  champion  et  notre 
«  porte-étendard,  de  nous  délivrer  de  cette  foule  de  sor- 
«  ciers  et  de  les  chasser  bien  loin  de  nos  frontières  avec 
<c  la  récompense  qui  leur  est  due.  »  Mais  avant  que  cette 
terreur  des  armes  suédoises  se  fût  répandue  sur  la  sur- 
face de  la  Russie,  le  czar,  confiant  dans  les  troupes  qu4i 
avait  laissées  à  Narva,  quoiqu'il  ne  se  fut  pas  soucié  de 
s'y  trouver  en  personne,  se  donnait  du  bon  temps  à 
Birzen,  petite  ville  de  la  Lithuanie,  avec  le  roi  de  PoIognCi 
Auguste.  C'est  de  ce  même  Auguste  qu'on  a  dit  : 

Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

A  ce  compte,  la  noble  Pologne  devait  l'ôtre  8ouvenl> 
car  Auguste,  homme  d'une  forcé  colossale,  d'une  taille 
gigantesque,  .d'une  santé  de  gladiateur,  était  d'une  in*^ 
tempérance  qui  faisait  pâlir  celle  du  czar  PiBrre.  On  na 
connaît  guère  de  lui  que  sa  beauté  et  son  ivresse  prover* 
biales.  Mais  on  les  coapait  bien  en  général^  et.  ceusi  qui 
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«uiv€int  k  fil  de  ces  aventures  s*en  seront  facilement 
aperçus  y  les  princes  du  Nord,  excepté  Charles  XII,  ne 
pratiquaient  pas  beaucoup  là  sobriété  au  xyii®  sfècle. 
■  Tandis  que  ses  troupes  mal  disciplinées  se  faisaient 
exterminer  à  Narva,  le  czar  Pierre  et  le  roi  Auguste 
mangeaient  comme  des  bœufs,  si  ce  n'est  pas  calomnies 
les  bœufs,  et  buvaient  à  proportion  à  Birzen. 

Depuis  quinze  jours,  ces  deux  souverains  ne  quittaient 
la  table  que  pour  être  portés  au  lit  par  leurs  domestiques. 
.  C'était  le  4  décembre  4700.  Ils  étaient  encore  à  table, 
comme  la  veille  et  les  jours  précédents,  en  compagnie 
de  quelques-uns  de  leurs  officiers,  de  Jacques  Sobieski, 
fils  du  roi  Jean,  prédécesseur  d'Auguste,  et  de  Con- 
stantin, frère  de  Jacques  :  les  deux  frères  suivaient  la 
cour  du  roi  de  Pologne,  un  peu  en  prisonniers,  quoique 
par  leur  extrême  douceur  et  leur  caraclère  ils  ne  por- 
tassent aucun  ombrage  sérieux  à  celui  qui  avait  pris  la 
place  de  leur  père  sur  le  trône.  En  Pologne,  d'ailleurs, 
Tusurpatiôn  ne  pouvait  pas  exister  puisque  la  royauté  se 
proclamait  par  Téleçtion,  et  que  rien  n'y  était  héréditaire, 
si  ce  n'est  la  noblesse.  Jacques  et  Constantin  Sobieski 
ne  quittaient  cependant  pas  la  cour:  Auguste  n'était 
peut-être  pas  fâché  de  leur  faire  partager  cette  légèreté 
de  mœurs  dont  on  l'accusait,  afin  qu'on  ne  leur  comptât 
pas  comme  une  vertu  la  tempérance  qu'ils  auraient  été 
tentés  d'affecter.  Aussi  les  deux  jeunes  gens  se  contrai- 
gnaient-ils à  imiter  l'exemple  qu'on  leur  imposait.  Au 
fond,  leurs  goûts  étaient  entièrement  opposés  à  ces 
débauches  effrénées  du  maître. 

Ce  jour  dont  nous  venons  d'indiquer  la  date,  le  beau 
roi  Auguste,  qui,  sauf  le  casque  romain,  se  costumait 
comme  Louis  XIV,  dont  il  avait  la  noble  élégance,  prit 
un  lourd  flacon  de  vin  du  Rhin,  qu'un  valet  avait  eu  de 
la  peine  à  poser  sur  la  nappe,  et  il  dit  : 
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-^  Je  gage  de  boire  ce  flâicon  tout  en  entier  et  d*un 
seul  trait  à  Textermination  de  l'armée  de  Charles  XII, 
qui  doit  ôtre  en  ce  moment  sous  les  murs  de  'Narva.  — 
Tu  ne  le  boiras  pas,  lui  dit  le  czar,  tu  serais  mort  avant 
Textermination  des  troupes  de  mon  enilemi...  Je  ne  t*en 
remercie  pas  moins  de  ton  vœu,  mon  frère.  —  Il  ne  le 
boira  pas ,  se  disait-on  autour  de  la  table  ;  il  faudrait' 
au  moins  six  hommes  des  plus  forts,  et  qui  n'auraient 
encore  rien  bu  de  la  journée,  pour  le  vider. 

Jacques  regardait  Constantin  son  frère  avec  un  air  qui 
pouvait  signifier  :  Qu'il  le  fasse,  et  dans  une  heure  le 
trône  de  Pologne  sera  vacant. 

—  Qu'en  pensez-vous,  Jacques?  demanda  Auguste. 
—  Sire,  il  n'y  a  que  vous  au  monde  pour  accomplir  un 
pareil  prodige.  — ^  Il  est  vrai  qu'Hercule,  dit  Auguste, 
n'en  a  jamais  tenté  de  semblable.  —  Combien  peut  con- 
tenir ce  flacon  ?  demanda  le  czar  Pierre,  jaloux,  on  s'en 
apercevait,  de  celte  incroyable  jactance.  —  Nous  le 
saurons  quand  je  l'aurai  vidé,  répondit  le  roi  de  Pologne, 
en  écartant  les  anneaux  de  sa  perruque. 

Saisissant  ensuite  d*une  seule  main  le  goulot  spirale, 
du  monstrueux  flacon  de  vin  du  Rhin,  il  le  souleva  à 
bras  tendu  ^  l'approcha  de  sa  bouche  souriante,  et  le 
transvasement  commença.  v 

—  C'est  beaucoup  trop  de  vanité,  pensait  le  czar»  il 
n'ira  pas  jusqu'au  bout.  Orgueilleux  ! 

Les  deux  frères  Sobieski  pouvaient  bien  trouver  le 
trône  de  leur  père  dans  l'éclat  d'une  apoplexie  foudroy- 
ante ;  chacun,  autour  de  la  table,  regardait  avidement  ce 
tour  de  force  inouï,  renouvelé  des  Milon  et  des  Gar- 
gantuà. 

Auguste  ne  s*arrèta  pas  une  seconde  pour  respirer  ; 
tout  coula  du  flacon  dans  sa  poitrine  comme  un  ruisseau 
dans  un  bassin  :  il  ne  changea  pas  de  couleur ,  il  ne 
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.  —Ton  maître  à  table,  ton  vainqueur  I...  — ^  Ceci  je 
ne  le  reconnais  pas,  mon  cher  frère  de  Russie.  —  Mais 
ce  que  je  viens  de  faire...  buveur  de  salon,  verre  à   do*- 
moiselle...  —  On  peut  faire  mieux,  beaucoup  mieux, 
répliqua  Auguste,  les  yeux  pleins  de  défi...  »-  Toi, 
mieux?  —  Moi...  — Voyons,  fanfaron  I  —  Mon  frfere 
de  Russie,  tu  as  bu  dans  mon  casque  tout  ce  qu'il  peut 
contenir  de  vin  du  Rhin  ;  eh  bien  1  moi...  —  Est-ce  quo 
tu  voudrais  boire  dans  ma  culotte  de  peau  de  bulBe  7  — 
Ote  une  de  tes  bottes,  mon  frère.  —  Une  de  mes  bottes  1 
voyons  donc...  que  signifie?...  —  Ole  une  de  tes  baltes, 
te  dis-je.  —  Mais*...  —  Ta  botte...  —  La  voilà  !  du  le 
ozar  en  tendant  sa  jambe  à  un  de  ses  officiers  pour  qu'il 
lui  tirât  sa  botte. 

Une  botte  énorme,  de  plus  de  trois  pieds  de  haut,  fut 
posée  au  milieu  de  la  table  comme  un  trophée.  Avec  ses 
évasements  renversés  en  forme  d'oreilles,  sa  couleur  gris 
fauve  et  ses  plis,  elle  parut  être  un  jeune  éléphant. 

—  Versez  dans  cette  botte  tout  ce  qu^il  vous  plaira, 
ditelisuite  le  rorÂuguste,  dans  cette  botte  qui  égale  au 
moins  en  capacité  six  casques  comme  celui  dans  lequel 
tu  as  bu,  mon  frère  de  Russie...  —  Allons  donc  I...  — 
Versez  !  —  Un  hippopotame  crèverait,  si  on  la  remplissait 
d'eau  seulement  et  qu'il  lui  fallût  l'épuiser.  —  Versez  ! 
vous  dis-je.  —  Plaisanterie  I  —  Versez  donc  !  mais,  ver 
sez  donc  1 

L'ivresse  entraîna  l'ivresse,  on  versa  dans  la  botte  lous 
les  vins,  toutes  les  liqueurs  qui  restaient  sur  la  table,  et 
quand  le  liquide  fut  au  niveau  de  la  botte,  le  roi  de  Pc 
logne  la  porta  à  sa  bouche  qui  s'y  colla  héroïquement 
pendant  deux  minutes.  Le  czar  Pierre  eut  tout  juste  assez 
de  force  pour  suivre  les  phases  de  ce  phénomène.  Arrivé 
à  la  dernière  gorgée,  Auguste  tomba  d'un  côté  de  la 
table,  tandis  que  le  czar  Pierre  tombait  de  Tautret 
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C'est  à  ce  moment  que  la  comtesse  de  Kœnigsmftrck 
arrivait,  épuisée  de  fatigue,  à  Birzen,  et  entrait  précipi- 
tamment dans  la  salle  du  banquet  où  étaient  le  roi  Au- 
guste et  le  czar  Pierre.  Elle  accourait  leur  annoncer  la 
complète  déroute  de  Farmée  russe  sous  les  murs  de 
Narval 

Elle  vit  rétat  dans  leque^se  trouvait  le  roi  Auguste.  •• 
et  pourtant  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  ré- 
parer ce  désastre,  pour  arrêter  un  conquérant  qui  chan- 
geait les  rôles  de  la  destinée  qu'on  avait  prétendu  lui 
faire;  qui  d'attaqué  devenait  agresseur,  de  conquis,  con- 
quérant ;  qui,  menacé  par  les  Danois,  avait  soumis  en 
trois  jours  le  Danemark  ;  provoqué  par  la  Russie,  ve- 
nait de  défaire  les  Russes;  qui,  insulté  parle  roi  de 
Pologne,  téméraire  envahisseur  d'une  de  ses  provinces, 
allait  maintenant  envahir  la  Pologne  et  renverser...  La 
comtesse  de  Kœnigsmarck  savait^  la  secrète  pensée  de 
Charles  XII  depuis  sa  dernière  victoire,  et  elle  était  ac- 
courue à  Birzen. 

Quand  Auguste  eut  été  transporté  par  ses  domestiques 
dans  le  palais  où  il  logeait  à  Birzen,  la  comtesse  s'en- 
ferma ayec  lui.  Elle  essaya,  de  toutes  les  manières,  de 
dissiper  l'épaisse  ivresse  du  roi  de  Pologne  ;  mais  ni  les 
sels  les  plus  forts,  ni  les  parfums  les  plus  acres,  ni  les 
boissons  employés  en  pareil  cas,  ne  réussirent  à  dégour- 
dir son  intelligence.  Elle  flottait  sur  un  océan  de  vin. 
Et  pourtant  il  y  allait  de  sa  couronne  I  II  fallait,  ^pour 
conjurer  cette  catastrophe,  ce  malheur,  une  volonté  forte, 
immédiate,  émanée  de  lui,  de  lui  qui  ne  pouvait  pas  par- 
I^...  Il  fallait  sa  signature  au  bas  d'un  ordre,  sa  signa- 
ture royale..  • 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  fit  appeler  le  premier 
médecin  du  roi... 

Il  vint. 

ih 
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~  Quel  moyen  aveZ'^vous  d'éveiller  letoîTr— Un  seul» 
madame  la  comtesse,  mais  qui  peut  causer  la  mort  avant 
le  réveil. — fimpioyez-le,  répondit  la  comtesse  en  serrant 
dans  sa  main  humide  d'émotion  et  d'effroi  la  main  inerte 
du  roi  de  Pologne.— «Mais,  madame  la  comtease....— 
Employez-le,  vous  dis-je... 

..  Le  roi  Auguste  fut  tout  i^coup  désiiabillé  entièrement 
ot  plongé  tout  nu  dans  un  bain  de  glace,.. 

Il  s'éveilla  en  sursaut  ;  son  réveil  fut  un  coup  de  fou- 
dre« 

—  Où  suis- je T  s'écria-t-il... 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  lui  présenta  une  plume 
et  du  papier. 

—  Signez  celai'-^C'est  vous  l-^Signez  !  mon  ami,  si- 
gnez I  Pas  de  paroles^  pas  d'étonnement...  Signez  I 

D!une  main  indécise,  le  roi  signa ^  et  la  comtesse  plia 
aussitôt  Tordre  quelle  venait  d'obtenir  et  renferma  dans 
4»a  poitrine. 

— '  Mais  me  direz-vous.  Madame  ? — ^Je  vous  dirai  que 
je  repars  à  l'instant... .  Je  devrais  être  déjà  partie. — 
Mais,  qu'y  a-t-il  ?  —Il  y  a  que  le  roî  Charles  XII,  avec 
vingt  mille  hommes  seulemeni,  a  défait  cent  tniile  Rus* 
ses  à  Narva.  —  Grand  Dieu  I  —  Et  qu'il,  vient  d'entrer 
en  Pologne,  dans  vos  États  !  •—  Quelle  force  lui  opposer? 
•^  La  plus  grande  de  toutes...  La  finesse.  À  revoir  t 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  était  bien  informée,  et 
plus  tard  l'on  saura  par  qi|i,  des  intentions  politiques  et 
guerrières  de  Charles  XII  après  la  mémorable  bataille  de 
Narva.  Il  parutbientôt  sous  les  murs  de  Riga,  où  il  battit 
le  prince  Ferdinand  ;  il  courut  ensuite  à  Mittau,  capitale 
de  la  Courlande,  et  ayant  soumis  tout  le  duché  de  ce 
nom,  villes,  villages,  places  fortes,  il  se  montra  dans 
Birzen,  où  avait  été  arrêtée  et  réglée  la  convention  passée 
entre  le  roi  de  Pologne  et  le  czar  moscovite,  à  ce  fameux 
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])anqu6t.  Il  céda  à  Torgueil  fort  naturel  de  s'asseoir  à  là 
môroe  table  où  s'étaient  enivrés  deux  souverains  en  con^ 
cluatft  leur  pacte  offensif  et  défensif.  Et  là,  entouré  de 
ses  ofSciersi  comme  les  deux  rois  $es  ennemis  s'étaient 
vus  entourés  des  leurs,  il  dit  dans'  un  repas  qui  ne  se 
composait  que  de  légumes  et  dont  la  boisson  qu'on  y 
servit  était  de  Teau  :  Je  troublerai  leur  digestion. 
.    Et  il  monta  ensuite  à  cheval. 

Alors  commença  une  course  d'un  caractère  nouveau; 

Le  roi  Auguste,  qui  avait  un  jour  d'avance  sur  Char- 
les Xlly  fuyait  devant  lui  de  toute  la  vigueur  de  sa  fou* 
droyante  cavalerie. 

Dans  une  des  villes  de  Pologne  d'où  Charles  venait  de 
débusquer  Auguste,  il  demanda,  d'un  ton  gravement 
bouffon,  au  gouverneur  qui  lui  remettait  solennellement 
les  clefs  : 

—  El  votre  roi  Auguste?  — '  Il  est  passé  hier,  Sire.— 
Il  se  portait  bien,  je  présume?  —  Un  peu  fatigué,  Sire, 
•—Et  il  allait  vite?  — Ah  I  Sire,  si  vile  qu'il  n'a  pas 
pris  le  temps  de  laisser  ferrer  la  mule  qu'il  montait  et 
qui  a  perdu  un  de  ses  fers  d'argent  au  sortir  de  la  ville# 
—  Remettez«moi  ce  fer,  dit  le  roi. 

On  porta  respectueusement  à  Charles  XII  le  fer  qu*a*^ 
Tait  perdu  la  mule  royale,  témoignage  dé  la  rapidité 
d'une  course  emportée. 

Dans  une  autre  ville,  Charles  XII  ayant  adressé  là 
même  question  au  gouverneur,  qui  lui  offrait  pareillemenî 
les  clefs  dans  un  plat  d'argent,  il  en  reçut  cette  réponse  : 

— >  Sire,  le  roi  Auguste,  notre  maître,  allait  si  vite  qu'il 
n'a  pas  voulu  attendre  que  les  conseillers  lui  lussent  la 
harangue  d'usage.  — «Lisez-^la-moi,  monsieur  le  conseil^ 
1er,  ordonna  le  roi. 

M  le  bon  conseiller  lut  sans  sourciller  : 

~  «  Sire,  la  noble  cité  polonaise  que  vous  daigiiet 
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€  visiter  est  glorieuse  de  vous  savoir  dans  ses  murs.  Le 
€  calme  profond  dont  jouit  votre  royaume  vous  permet 
€  cette  visite  qui  resserrera  encore  plus  étroitement  les 
«  liens  qui  attachent  les  sujets  à  leur  souverain.  Ils  vous 
€  sont  reconnaissants  de  Thonneur  insigne  que  vous  leur 
€  faites  en  venant  passer  quelques  jours  au  milieu  d'eux. 
€  Ils  se  diront  éternellement  fiers  et  heureux  d'avoir 
c  contemplé  les  traits  de  celui  qui  est  la  joie  de  ses  su- 
«  jets  et  la  terreur  de  ses  ennemis.  » 

—  C'est  fort  bien,  dit  Charles  XII,  remettez-moi  cette 
harangue,  quoiqu'elle  ne  me  fût  pas  précisément  desti- 
née. Et  il  partit. 

La  chasse  au  roi  Auguste  recommença  de  plus  belle  ; 
enfin  le  malheureux  souverain,  en  proie  aux  dissensions 
de  son  royaume  qui  ne  lui  donnait  que  des  secours  dou- 
teux, arriva,  traqué  de  ville  en  ville,  à  Varsovie,  où  il  se 
crut  enfin  en  sûreté.  Il  en  fit.  soigneusement  fermer  les 
portés.  Une  fois  dans  son  palais,  il  se  livra  avec  confiance 
au  repos;  et  il  Ta  vait  bien  acheté  :  il  y  avait  tant  de  nuits 
qu'il  ne  connaissait  plus  les  charmes  d'un  bon  lit  I  Le 
lendemain,  il  voulut  aussi  se  permettre  les  douceurs  d'un 
excellent  déjeuner,  arrosé  de  vins  de  France.  Cet  infer- 
nal roi  de  Suède,  ce  démon,  ne  viendrait  peut-être  pas 
le  relancer  dans  une  ville,  capitale  de  son  royaume,  au 
milieu  de  ses  troupes,  de  sa  garnison,  de  ses  sujets,  der- 
rière son  formidable  faubourg  de  Praga.  Il  se  mit  donc 
à  table  en  toute  confiance.  Â  peine  rompait-il  le  pain, 
que  le  gouverneur  vint,  tout  pâle,  tout  haletant,  lui  dire  : 
Sire!  Sire  I  le  roi  Charles... 

—  Encore  I  —  Sire  I  Sire  I  le  roi  Charles  de  Suède... 
—  Eh  bien  !  le  roi  Charles  !  le  roi  Charles  !  que  me  vou- 
lez-vous?., je  suis  à  table...  je  vais  déjeuner...  —  Sire, 
il  vient  d'entrer  dans  Varsovie.  —  Taisez-vous  I  est-ce 
possible  ?.•  —  Sire,  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois, 
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je  VOUS  répéterai  que  le  roi  Charles  est  dans  Varsovie. 
Le  roi  quitta  sa  fourchette  et  dit  : 

—  Mais  les  portes?  —  Sire,  il  les  a  enfoncées. 
Le  roi  jeta  au  loin  sa  serviette. 

—  Et  la  garnison?  —  Sire,  elle  n'a  fait  aucune  résis* 
tance. 

Le  roi  se  leva  avec  impétuosité  en  regardant  la  porte. 

—  Et  mes  troupes?  —  Elles  campent  hors  des  murs, 
de  l'autre  côté  de  la  ville. 

Le  roi  s'avança  vers  le  grand  escalier  d'honneur. 

—  Sire  entendez-vous?.^  —  On'est-ce  donc?  —  C'est 
Charles  XII  qui  approche  du  palais.  —  Déjà  I  —  Sire, 
fuyez  I  fuyez!  —  Allons  !..  à  cheval  [..puisqu'il  le 
faut...  —  Oui,  Sire,  il  le  faut. 

Et  le  roi  Auguste  descendit  dans  la  cour  du  château, 
monta  un  des  chevaux  qu'on  y  tenait  toujours  sellés,  et, 
à  la  tôte  du  petit  corps  de  troupes  qui  étaient  hors  des 
murs,  il  se  dirigea  à  toute  bride  vers  Gracovie,  où  il 
s'enferma  encore.  Il  était  temps  ! 

Charles  XII,  dix  minutes  après^  s'asseyait  à  la  table 
désertée  par  le  roi  de  Pologne,  et  faisait  manger  à  ses 
officiers  suédois  le  déjeuner  royal. 

—  J'ai  dit  que  je  troublerais  sa  digestion,  dit  Char- 
les XII,  vous  voyez  que  j'ai  tenu  parole,  messieurs.  De- 
main nous  marcherons  sur  Cracovie.  \ 

Gracovie,  où  se  réfugia  le  roi  de  Pologne,  était  forti- 
fiée  et  à  l'abri  de  toute  surprise.  Elle  avait  soutenu  plu-* 
sieurs  sièges  remarquables.  Le  roi  pouvait  donc  s'y 
croire  en  sûreté,  quoique  l'amour  des  Polonais  ses  sujets 
n'ajoutât  rien  à  la  solidité  des  remparts.  La  légèreté,  l'in- 
souciance, la  vanité,  la  gloriole,  la  frivolité  de  ce  peuple 
si  brave,  a  toujours  été  un  sujet  d'étonnement.  Un  jour, 
il  voulait  niourir  pour  son  roi  Auguste  et  la  Pologne 
chérie  ;  le  jouV  suivant  il  refusait  de  le  suivre  à  la  guerre 


et  Tahandonnait  tu  milieu  du  combat.  Auguste  ne  l'^t 
prouva  que  trop  :  ayant  appris  que  Charles  XII  repous- 
sait toute  prososition  de  paix,  et  avait  répoidu  au  primat 
envoyé  comme  ambassadeur  :  €  Je  ne  donnerai  point  la 
paix  aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un  autre  roi,  »  il 
alla  courageusement  Tattendre.  et  le  provoquer  dans  une 
plaine  voisine  de  Clissau,  entre  Varsovie  et  Ciracovie.  Les 
deux  rois  luttèrent  de  valeur.  Malheureusement  les  sol- 
dats Saxons  seuls  combattirent  pour  Auguste;  lee  Polo- 
nais s'enfuirent  aux  premières  décharges.  Cette  défec- 
tion obligea  le  roi  de  Pologne  à  se  replier  sur  Cracovie, 
OÙ»  comme  il  a  été  déjà  dit,  il  se  croyait  en  parfaite  su*» 
l>fté«  On  barricada  les  portes  de  la  ville,  en  entliousiasma 
la  garnison;  comme  d'usage  les  bourgeois  jurèrent  de  se 
(aire  enterrer  aous  les  toits  des  maisons.  Et  le  roi  Auguste 
crut  qtt'il  allait  reprendre  sa  sécurité  accoutumée,  qui 
ae  tradui'^ait  toujours  pour  lui  nar  de  longs  repas.  Il  était 
èpviiiQ^tré  dans  Cracovie  dont  lesporteas'étaient  fermées 
derrière  lui,  qu'il  se  mit  à  table  pour  diner,  et  oertea  il 
avait  gtorieusetnent  conquis  cette  satisfaction,  quoiqu'il 
eût  été  battu.  Il  portait  la  première  cuillerée  de  potage  i 
la  bouche,  lorsque  le  gouverneur  de  Graeovie,  empressé 
oconme  l'avait  été  celui  de  Varsovie,  péaétra  dans  la  salle 
à  manger  et  dit  :        . 

—  Sire  !  Sire  !  Charles  XII  est  entré  dans  Craoovie.  «*• 
Dans  Varsovie,  vous  voulez  diref  *^  Sire,  dans  Craoo- 
vie, -^  Dans  YarsovieT  -*  Sire,  il  est  dans  la  ville  où 
itpvs  sommes,  il  vous  a  poursuivi...  *—  Mais  lea portes?.. 
-^  Il  les  a  brisées,..  **-  Cela  est  impossible,  j^aurais  en- 
tendu  les  coups  de  fusil  tirés  par  la  brave  garnison... 
-^  U  n'y  a  pas  eu  de  coups  de  fusil  de  tirés. ..  la  fanve 
garnison  a  été  obasaée  k  eoups  de  canne...  Fuyasl  mais 
fuye«,$iret  ou  vous  alJei  6tre  faitpriaon&ier...-^AUensi 
^'écm  une  si^onde  fois  le  roi  Auguita  en  loupiriftt»  U 


Q«i  dit  qu'il  ne  me  laissera  jaodais  manger  en  pain  I  Elit 
monta  à  cheval  et  s'éloigna  de  Cracovie  avec  quelques 
eavaliers  restés  fidèles  à  sa  mauvaise  étoile. 

C*est  dans  Cracovie  que  Charles  XII,  vainqueur,  dé*^ 
Clara  définitivement  Auguste,  électeur  de  Saxe,  inhabile 
è  porter  la  couronne  de  Pologne. 

Tandis  que  cette  déchéance  était. publiée, «le  roi  de 
Suède  annonçait  partout  que  son  intention  était  de  don«« 
Qer  la  couronne  de  Pologne  à  Jacques  Sobieski,  fils  de 
Jean  Sobieski,  prédécesseur  d*Augu$le;  ce  même  Jac-» 
que9  que  nous  avoqs  vuavee  son  frère  Constantin  assis  à 
Bir^en  à  la  table  du  roi  de  Pologne  et  du  ozar  Pierre. 

Charles  avait  immédiatement  donné  Tordre  de  faire 
venir  Jacques  Sobieski  de  Breslau,  pour  recevoir,  à  Cra- 
covie, la  couronne  d'Auguste,  Le  jour  où  les  deux  en* 
voyés  du  roi-de  Suède  arrivèrent  à  Breslau,  le  jeune 
prince  et  son  frère  étaient  k  la  chasse;  ils  se  bâfrent 
d'aller  les  prévenir.  Jacques  et  Constantin  se  rendaienl 
aux  ordres  du  roi  Charles,  quand  au  détour  d*un  bois, 
trente  cavaliers  et  une  femme  masquée  les  arrêtèrent. 

—  Que  nous  veut-on?  demandèrent  les  deux  Sobieski. 

On  ne  leur  répondit  qu'en  les  enobatnant  et  en  les 
jetant  au  fond  d'une  voiture  attelée  de  six  chevaux. 

— -  Je  suis  rùi,  dit  Jacques  Sobieski.  -*-*  Pas  encore, 
dit  la  femme  masquée,  mais  prisonnier.  -*-  De  qui?  •— 
Du  roi  Auguste.  Voilà  son  ordre. 

Les  deux  Sobieski  furent  conduits  et  emprisonnés  à 
ieipzig. 

La  colère  de  Charles  XU  fut  de  la  fureur,  de  la  rage» 
quand  il  sut  cet  enlèvement  qui  Tempéchait  de  disposer 
à  son  gré  du  trône  de  Suède...  Eh  bien!  je  l'enlèverai, 
lui  aussi,  s'écria-t-il.  J'ai  son  royaume,  c'est  sa  personne 
que  je  veux  maintenant.  Renschild,  à  cheval  1 

-^  Bfaisi  Sire»  dit  le  gébéral  Renschild»  votts  vousétes 
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fracassé  la  jambe,  ii  n'y  a  pas  encore  un  mois...  —  A 
cheval  1  •—  Le  médecin  défend  que  vous  marchiez.  — 
A  cheval!  à  cheval I  et  mettez-moi  sur  la  trace  du  roi 
Auguste.  —  Il  me  le  fauti 

Réduit  à  errer  dans  ses  Ëtats^  le  roi  de  Pologne  rece^ 
vait  rhospitalité  dexhâteau  en  château,  escorté  de  quel' 
ques  gentils  hommes  braves  et  fidèles.— Quand  il  y  avait 
du  péril  à  demeurer  chez  ses  hôtes,  il  passait  la  nuit, 
comme  Charles  P'  d* Angleterre,  dans  la  forêt  et  même 
dans  les  branches  d'un  arbre. 

Préoccupé  d'une  semblable  crainte,  il  était  sorti  un 
soir  d'un  château  où  il  avait  reçu  l'hospitalité,  et  accom- 
pagné de  quelques  loyaux  serviteurs,  ii  soupait  sur 
l'herbe  à  la  lueur  des  premières  étoiles;  Les  chevaux 
étaient  attachés  aux  arbres.  Il  disait  en  riant  à  ses  offi- 
ciers  :  Mon  excelledt  frère  de  Suède  m'a  pris  mon  trône, 
mon  royaume,  mais  il  ne  me  prendra  pas  ce  lièvre  rôti 
dont  le  fumet... 

-  —  Le  pied  à  l'étrier  !  Sire,  s'écria  de  loin  une  garde 
avancée,  voici  les  Suédois,  —  le  roi  Charles  est  à  leur 
tête... 

«  Le  roi  de  Pologne  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval,  lui  onzième,  »  dit  Voltaire. 

Et  les  voilà  courant  à  bride  abattue  les  uns  après  les  au- 
tres à  travers  bois  et  vallons,  sans  s'arrêter  ni  jours  ni 
nuits,  les  Suédois  après  les  Polonais,  qui  n'avaient  même 
pas  eu  le  temps  de  dénouer  leurs  serviettes. 

Nôn-seulement  le  roi  de  Suède  avait,  selon  sa  pro^ 
messe,  troublé  leur  digestion,  mais  il  avait  fini  parles 
empêcher  de  manger. 

Attrapera-t-il  le  roi  Auguste,  qui  n'était  plus  roi,  el 
qui  en  ce  moment  était  fort  peu  auguste  ? 
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XI 


BIEN  DES  CHOSES. 

Le  quatrième  jour,  la  poursuite  continuait  encore,  mais 
il  devenait  de  moins  en  moins  probable  que  le  roi  Au- 
guste, ou  plutôt  l'électeur  de  Saxe,  parviendrait  à  échap- 
per à  Charles  XII,  aussi  âpre  cavalier  qne  lui.  La  dis- 
tance qui  les  séparait  se  raccourcissait  sans  cesse.  Dès 
le  matin  du  quatrième  jour,  les  compagnons  du  roi  de 
Suède  distinguaient  aisémentles  plumes  blanches  du  cha- 
peau et  les  franges  d'or  des  habits  du  malheureux  sou- 
verain fugitif,  cherchant  sans  doute  à  Thorizon  quelque 
\ille  restée  fidèle  qui  voulût  bien  lui  ouvrir  ses  portes, 
quoiqu'il  eût  quelques  raisons  de  se  méfier  des  portes. 
Ils  ne  doutaient  plus  du  succès  de  leur  chasse  royale. 

A  dix  heures,  ils  se  trouvèrent  si  près  du  groupe  pour- 
suivi, que  la  poussière  les  confondait  dans  un  même  nu- 
age, et  qu'ils  entendaient  le  galop  et  le  reniflement  des 
chevaux  vers  lesquels  ils  se  pi;écipitaient  le  sabre  à  la 
main.  A  midi  les  fugitifs  s^arrêtèrent  :  eux  et  leurs  mon- 
tures étaient  épuisés.  Ils  furent  cernés  de  toutes  parts  : 
plus  d'issue,  plus  de  retraite. 

—  Rendez-vous,  Messieurs  !  leur  cria  Olof  quiaccom* 
pagnait  le  roi  de  Suède.  —  Voici  nos  épées.  —  Et  le  roi 
Auguste?  demanda  avec  inquiétude  Charles  XII.  Je  ne 
Taperçoispasici. ... — Échappé,  Sire.  —  Comment,  échap- 
pé I... 

Le  roi  bondit  sur  sa  selle. 

-^  Une  ruse,  Sire... — ^Vous  avez  son  costume...  jedô*- 
vine  !•••  —  Oui,  Sire,  répondit  loyalement  un  brave  dra* 
goa  ;  en  lui  donnant  le  mien,  j'ai  pris  le  costume  du  roi, 
la  nuit  dernièrei  afin  de  vous  f^ire  croire  qu'il  était  tou- 
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jours  parmi  nous.  Vous  êtes  tombé  dans  le  piège...  pen- 
dant ce  temps  le  roi  de  Pologne  s'évadait  seul . .  Que  Dieu 
le  sauve  I  —  Sire,  en  combien  de  morceaux  taillerai-je 
Monsieur?  demanda  Olof,  qui  brandissait  déjà  son  sabre. 
—  Relire-toi,  Olof.  Et  de  quel  côté  s'est  dirigé  TElecleur? 
demanda  en  frémissant  Cbarles  XII.  —  Il  ne  nous  l'a 
pas  dit,  Sire  :  nous  l'ignorons. 

Après  un  moment  de  réflexion,  Charles  dit  en  aHe" 
mand  au  général  Flemming,  un  des  cavaliers  qui  lui 
avaient  joué  un  si  bon  tour  : 

—  Vous  direz  à  mon  frère  Auguste  que  je  ne  lui 
croyais  que  la  vitesse  du  lièvre,  il  paraît  qu'il  a  la  pru- 
dence du  cerf.  Lorsqu'il  est  poursuivi,  il  se  fait  rempla  • 
eer,  ainsi  que  fait  le  cerf  pour  tromper  le  chasseur.  Vous 
ôtes  libres...  A  propos,  général,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
^ant  à  Flemming,  remettez  à  Sa  Rapidité  mon  frk*e  ce  fer 
d'argent  qu'a  laissé  tomber  sa  mule  un  jour  que  Sa  Ra- 
pidité fuyait  devant  moi,  et  cette  belle  harangue  latine 
qu'on  devait  lui  lire  un  jour  que  Sa  Rapidité  fuyait  en- 
core devant  moi. 

Sous  ces  paroles  durement  railleuses,  Charles XII  étouf- 
fa  la  colère  et  le  dépit  qu'il  ressentait  au  fond  de  l'âme 
d'avoir  été  dupé  par  le  roi  de  Pologne,  qui  avait  été  as* 
sez  heureux,  à  l'aide  de  sa  ruse,  pour  gagner  Sandomir, 
où  il  se  relégua  avec  l'humiliation  de  toutes  ses  défaites. 
Le  roi  de  Suède  rentra  aussitôt  dans  Varsovie,  où  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  le  consola  de  cette  mésaventure  roma- 
nesque, digne  de  l'Arioste.  Vainquer  de  trois  rois»  il  as- 
pirait en  ce  moment  à  la  gloire  non  moins  réelle  d'en  faire 
un  lui-même,  pour  remplacer  celui  qu'il  avait  renversé 
4a  plat  de  son  épée.  Mais  la  difficulté  était  grande.  Jac- 
ques Sobieski,  sur  la  tête  duquel  il  avait  arrêté  de  placer 
la  fragile  couronne  de  Pologne,  était  prisonnier  à  Leipsig. 
Le  ir^ne.  de  Pologne  ue  pouvait  rester  plus  longtemps  va- 
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cant.  Il  y  allait  du  fruit  de  sa  conqtiétô.  Dëjà  les  dépu- 
tés étaieat  réunis  à  Varsovie,  déjà  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  entouraient  le  jeune  vainqueur,  tous 
lui  conseillant  de  nommer  un  roi  qui  convint  à  leurs  in- 
térêts. «  Nommcz^vous  donc  vous-même  roi  de  Pologne, 
lui  dit  le  comte  Piper,  son  minisire.  »  En  souriant,  le 
roi  lui  répondit  :  «  Piper^  vous  étiez  né  pour  être  ministre 
d'un  souverain  italien.  :»,Pourtant  il  fallait  se  déciderai! 
plus  vite. 

Un  jour  donc  qu'il  passait  à  travers  une  foule  dedéputés, 
d'ambassadeurs,  d'évêques  et  de  généraux  qui  le  sup** 
pliaient  à  mains  jointes,  carie  péril  d'une  vacance  deve- 
nait de  plus  en  plus  pressant,  d'élire  un  roi,  il  avisa  par- 
mi eux  un  jeune  homme  de  son  âge,  au  visage  austère  et 
calme,  un  député  des  États  de  la  répifblique  polonaise, 
parlant  peu  au  milieu  de  tous  les  bavards,  rigide  dans  sa 
mise ,  modeste  entre  toutes  ces  moustaches  hautaines  ec 
pointues.  Il  alla  vers  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  quel  âge  avezvous?—^  Vingt- 
deux  ans.  Sire. 

—  C'est  mon  âge.  Aimez-vous  la  guerre?  —  Oui,  Sîre. 
Charles  XII  lui  frappa  sur  Tépaule. 

•—  Où  est  votre  palais  ?  —  Sire,  je  loge  dans  une  pe- 
tite maison  avec  ma  femme  et  mes  filles...  je  n'ai  pas  de 
palais.  —  Combien  avez-vous  de  domestiques?— Je  n'en 
ai  pas.  Sire.  —  Aimez-vous  le  repos,  la  mollesse  ?..  — • 
J'ai  été  élevé.  Sire,  à  dormir  sur  la  pierre  et  dans  la  nei 
ge.  -*  El  vous  buvez?...  —  De  l'eau,  Sire. 

Le  roi  prenant  alors  ce  jeune  homme  par  un  des  gros 
boutons  de  cuivre  de  son  habit  de  drap  commun,  s'écria 
toutà  coup  :  «  Messieurs  les  députés,  messeîgneups  le» 
évêques  et  ambassadeurs,  demain,  dans  la  plaine  de  Co* 
lo,  vous  proclamerez  roi  de  Pologne  ce  jeune  homme  que 
je  présente  à  vos  respects  et  à  vos  hommages.  7^ 
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On  se  regarda  avec  étonnement. 

Que  disait  donc  le  roi? 

A  peine  connaissait-on  ce  jeune  député  aux  Éiats  de 
Varsovie  ;  nul  ne  Tavait  remarqué. 

Le  roi  lui-môme,  après  l'avoir  proclamé  roi  de  Polo- 
gne, lui  dit  : 

—  Comment  vous  nommez-vous?  —  Stanislas  Leczins- 

jti, Eh  bien  1  mon  frère  Leczinski,  je  vous  salue  roi  de 

Pologne,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  mon  épéel 

L'ordre  du  récit  nous  appelle  maintenant  auprès  de 
trois  persoimages  sur  lesquels  nous  avons  essayé  de  réu- 
nir l'intérêt  des  chapitres  précédents  :  la  belle  comtesse 
de  Kœnigsmarck,  Réginold  et  Georgina.  La  comtesse, 
qui  avait  quitté  le  camp  de  Charles  XII  pour  aller  porter 
au  roi  Auguste  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Narva,  avait 
amené  avec  elle  Georgina,  la  filbdu  comte Mélander,  sur 
laquelle  elle  avait  repris  sa  domination  en  en  fondant  une 
nouvelle  sur  Réginold.  Elle  les  tenait  Tun  par  Faulre  . 
la  première  fois,  la  peur  l'avait  servie  ;  la  seconde  fois, 
c'était  la  reconnaissance. 

Si  Georgina  ne  craignait  plus  rien  pour  son  père,  dé 
sormais  libre,  que  ne  devait  pas  Réginold  à  celle  qui  lui 
avait  révélé  sa  haute  et  mystérieuse  naissance,  l'illustra- 
tion  de  son  sang,  dont  la  mère  lui  avait  sauvé  la  vie  en 
le  remettant  aux  mains  bénies  de  la  Providence?  Il  n'i- 
gnorait plus  maintenant  le  rôle  politique  de  la  célèbre 
comtesse  à  la  cour  et  à  l'armée  de  Charles  XII,  rôle  cou- 
pable autant  que  téméraire  ;  mais  était-ce  à  lui  à  la  dé  - 
noncer,  à  la  trahir,  à  la  faire  jeter  comme  espion  dans  un 
cachot,  ou  à  lui  faire  boire  du  poison?  D'un  autre  côlé, 
pouvait-il  laisser  conspirer  contre  la  gloire,  les  intércU 
ou  la  vie  de  son  maître  sans  le  lui  dire,  sans  le  prévenir 
des  dangers  qu'il  courait  à  chaque  instant?  Se  taire  en 
pareil  cas,  n'est-ce  pas  être  complice?  Ce  balancement 
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devint  encore  plus  cruel  pour  Réginold  quand  Tambition , 
qu'il  n*avaii  pas  osé  connaître  encore,  car  il  nes*élail  pas 
cru  jusque-là  digne  d'en  avoir,  entra  fièrement  dans  son 
cceur  avec  tous  ses  tumultes  et  toutes  ses  ardeurs  corrosives 
à  la  suite  de  la  lumière  foudroyante  qu'y  avait  fait  péné- 
trer l'habile  comtesse  de  Kœnigsmarck.  Il  y  a  des  mots 
qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Ils  sont  des  destinées.  Ils  vont 
éveiller  cequi  aurait  toujours  dormi,  ils  courent  allumer 
ce  qui  serait  toujours  resté  inerte  et  froid  ;  grains  de  pou- 
dre tombés  dans  une  fente  de  l'esprit,  plus  l'esprit  est  • 
solide,  plus  vite  et  plus  fort  ils  le  font  éclater.  . 

Réginold  amoureux^  Réginold  obscur,  voulut  tout  d'un 
coup  monter  à  la  surface.  Il  lui  sembla, —  tous  les  am* 
bilieux  ont  ce  vertige,  —  que  le  monde  entier  devait  sa- 
voir ce  qu'il  ne  savait  lui-même  que  depuis  quelques  jours. 
Cette  ignorance  lui  sembla  un  déni  de  justice,  un  calcul 
de  la  haine  pour  le  tenir  rabaissé  jusqu'à  terre.  Et,  dou- 
leur plus  importune  encore,  il  ne  pouvait  pas,  -^  où 
étaient  ^es  preuves? — se  dévoiler,  se  proclamer  plus  noble 
que  les  nobles  de  la  cour  où  il  était.  En  lui  mettant  pres- 
que une  couronne  sur  le  tête,  la  comtesse  lui  avait  aussi 
posé  une  pierre  sur  la  bouche.  Le  premier  résultat  de  ce 
changement  opéré  dans  son  caractère,  fut  de  lui  faire 
éprouver  une  mélancolie  sombre  et  jalouse  lorsqu'il  ap- 
prit que  le  roi  avait  tiré  Stanislas  Leezinski  de  la  foule 
pour  en  créer  un  roi,  tandis  qu'il  n'avait  pas  songé  un 
seul  instant  à  lui...  lui  son  favori...  son  ami... 

Aussi,  depuis  plusieurs  jours  évitait-il  de  se  rencon- 
trer sur  le  passage  du  roi  de  Suède,  qui^  étonné  de  son 
absence,  de  son  isolement,  le  fit  appeler  et  lui  dit  d'un 
ton  d'amilié  et  de  reproche,  en  lui  prenant  familièrement 
la  main  : 

—  Qu'est-ce  à  dire,  maître  ingrat  de  Réginold?  Voilà 
plus  de  huit  jours  que  yqu$  n*ôtes  venu  porter  la  joie  d^ 
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votre  préâenee  à  Totre  ami  t .«.  •—  Sire^  vous  êtes  di  grand 
depuis  quelques  jours...  —  Comment  Tentends-tu?... 

—  Vous  prenez,  vous  distribuez  des  couronnes...  —  Et 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  notre  amitié?  —  Rien,  Sire... 

—  Mais  tu  es  pâle  et  triste  !...  Tu  as  beaucoup  maigri... 
Quelque  chagrin  que  je  ne  sais  pas?...  Raconte-moi 
cela. 

Le  roi  passa  amicalement  son  bras  autour  de  Réginold^ 
ce  bras  qui  venait  de  faire  trembler  toute  TEurope,  et  il 
dit  à  demi-voix  : 

—  Est-ce  que  je  ne  puis  rien  paur  ton  bonheur , 
quand  le  mien  va  plus  vite  que  mes  désirs  ?...  — Que 
pourriez-vous  ?  —  Quand  je  nomme  les  uns  capitaines, 
les  autres  généraux  ;  quand  je  donne  des  titres  à  ceux- 
ci,  des  pensions,  des  terres  à  ceux-là,  est-ce  que  tu  ne 
me  demanderas  rien,  toi  qui,  à  Narva  et  partout,  n'as 
pas  ménagé  ton  sang  pour  moi?  Ce  matin  encore,  j'ai 
fait  compter  cent  mille  écus  à  ce  brave  chevalier  Megret. 
Il  est  vrai  que  Megret  a  dressé  le  plan  de  toute  la  cam* 
pagne  de  Pologne...  Et  qu'il  trace  en  ce  moment  celui 
d'une  campagne  prochaine  en  Egypte  et  aux  Indes. 
Veux-tu  comme  lui  de  l'argent  ?...  Préfères-tu  le  plus 
beau  château  du  premier  prince  polonais  dont  le  nom  te 
viendra  à  la  mémoire?...  Dis  l...  je  voudrais  te  donner, 
parce  que  tu  en  mérites,  des  grades  dans  Tarmée,  mais 
je  suis  lié...  tous  ces  nobles  se  soulèveraient...  crieraient: 
tu  n'as  pas  de  titre  de  naissance...  —  Sire,  répondit 
amèrement  Réginold,  je  vous  dirai,  puisque  vous  daignez 
vous  occuper  si  cordialement  de  moi,  que  je  ne  vois  pour 
un  jeune  homme  de  mon  âge  placé  près  de  vous,  que  la 
gloire  ou  le  bonheur.  La  gloire  m'est  pour  toujours  inter- 
dite ;  je  suis  sans  naissance,  vous  l'avez  dit^  Sire  ;  peut- 
être...  cependant...  si  je  cherchais  bien...  si  j'osais...    ' 
mais  non.,.  *^Comnie  ton  regard  est  triste  et  menaçant I 


-^  Sire,  j'oèe  dire  que  vous  rons  trompez.  ~  Èh  bien  ! 
paisque  je  ne  puis  rien  pour  ta  gloire^  je  puis  beaucoup 
pour  ton  bonheur.  ' 

Réginold  abaissa  son  regard  jusqu'à  ses  pieds. 

—  Pour  mon  bonheur,  dites-vous,  Sireî  — Sans 
doute...  j'imagine  qu'un  roi  a  quelques  moyens... — 
T<fon,  Sire,  vous  ne  pouvez  rien  pour  mon  bonheur  non 
plus,  et  c*e8t  pour  cela  que  je  vous  demande  la  triste 
faveur  de  vous  quitter  pour  aller  vivre  obscur  et  mal-, 
beureux  ailleurs. 

Le  roi  frappa  des  pieds  et  haussa  les  épaules  : 

—  Voilà  comme  on  n*esi  jamais  complètement  content, 
dit  le  roi;  tu  obscurcis,  tu  altères  ma  joie...  Toi,  me 
quitter  1...  d'abord  je  ne  le  le  permettrai  jamais...  — 
Sire,  pourtant... —  Jamais,  te  dis-je.  Laisse-moi  donc 
achever  ce  que  je  disais.  Voici  ce  à  quoi  j'ai  songé 
pour  attirer  sur  toi  ce  bonheur  dont  je  veux  le  gratifier 
à  défaut  de  gloire...  La  gloire,  chose  bien  fragile,  ajouta 
par  réflexion  Charles  XII,  dont  le  regard  sembla  s'éclai- 
rer tout  à  coup  des  lueurs  sinistres  de  l'avenir.  Il  reprit: 
Cher  Réginold...  tu  es  jeune,  tu  as  le  cœur  sympathique 
et  chaud ,  l'esprit  naturellement  exalté  ;  pourquoi  ne 
donnerais-tu  pas  un  aliment  à  cette  dévorante  inquiétude 
pour  la  calmer?...  Je  veuxte  marier,  Réginold...  —  Me 
marier!...  y  pensez-vous?  —  J'y  pense  trës-sérieuse- 
ment,  puisque  je  vois  pour  toi  dans  le  mariage  le  c]iemin 
sûr  et  paisible  qui  te  mènera  au  bonheur.  Quelle  occa- 
sion ne  serait-ce  pas  pour  moi  de  fêtre  utile  en  t'alliant 
à  une  grande  famille  ?  Je  protégerais  ta  maison,  je  l'illus- 
trerais à  mon  gré,  sans  craindre  les  jalousies,  les  obsta-* 
clés  de  la  noblesse,  puisque  je  te  ferais  entrer,  par  ton 
mariage,  dans  la  noblesse  de  quelque  vieille  race  de  mon 
royaume.. 

Réginold,  confondu,  balbutia  ; 
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—  Mai^»  Sire,  ee  projet  que  votre  bonté  pour  moi 
élève  à  la  plas. haute  récompense ,  est  impossible.  — 
Qu*y  trouves-tu  d'impossible?  reste  à  faire  le  choix 
d*une  femme.  —  C'est  tout,  Sire,  dit  Réginold  en  sou- 
riant à  travers  son  embarras.  —  Ce  choix  est  fait.  —  Il 
est  fait  I  —  Le  jour  de  ton  mariage,  je  te  fais  d* abord 
comte  de  mon  palais,  je  te  nommerai  plus  tard  gouver- 
neur de  Stockholm  ;  ta  femme  sera  placée  auprès  de  la 
princesse  ma  sœur;  tes   enfants...  —  J*ai  déjà  des 
enfants T...  vous  allez  vite,  Sire...  Et  je  n*ai  pas  encore 
de  femme  I  —  Tu  te  trompes,  Réginold  ;  —  ou  plutôt  tu 
es  distrait  ;  je  t*ai  dit  que  le  choix  d'une  femme  était 
fait.  —  Et  quelle  est,  Sire,  cette  femme  ?  —  Quel  air 
effrayé  tu  prends  !  je  ne  vais  pas  te  lAarier  à  un  traban 
ou  à  un  lancier.  Il  ne  manque  pas  de  jolies  femmes  dans 

Mes  cours  du  Nord.  — Je  n'en  connais  qu'une,  pensa 
Réginold.  —  Devine.  D'abord,  elle  est  jeune.  —  Le 
goût  de  Votre  Majesté...  —  Elle  est  admirablement  belle. 
Quant  à  sa  noblesse,  elle  doit  être  illustre,  puisqu'elle  ebt 
demoiselle  d'honneur. . . 
Le  visage  de  Réginold  pâlit. 
—  Achevez,  Sire.  —  Je  te  répète  qu'elle  est  infail- 
liblement de  la  noblesse^  puisqu'elle  est  demoiselle  d'hon^ 
neur  de  la  comtesse  de  Kœn^smarck. 
Réginold  resta  immobile  de  stupeur. 
*  Ces  paroles  idcales^assèrent  dans  son  cerveau  qui  seul 
les  entendit  : 

— Le  roi  prétend  me  marier  à  celle  qu'il  croit  n'être  que 
la  demoiselle  d'honneur  de  la  comtesse  de  Koenigsmarck 
et  qui  est  la  comtesse  elle-même...  Mais  c'est  l'autre  que 
j'aime...  et  qu'il  aime...  lui,  le  roi  I...  C'est  l'autre  que 
je  veux...  c'est  l'autre  que  nul  n'aura...  c'est  Georgina! 

—  Tu  ne  réponds  pas,  Réginold  ?...  Lo  choix  ne  serait» 
il  pas  de  ton  goût  T..,  Ppurtant..,  —  C'est  que  je  n'ai 
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pas  bien  compris...  Sire...  la  surprise...  la  singularité 
du  projet...  —  Écoule!...  Je  te  marie»  t*ai-je  dit^  à  la 
demoiselle  d'honneur  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
ou  si  tu  tiens  à  ce  que  je  m'explique  plus  clairement,  à 
la  belle  Georgina...  Acceptes-tu?  —  Georgina  I  Georgina  I 
Oh  I  Sire,  j'accepte,  s'écria  Réginold  en  délire.  Il  vit  ou 
il  ne  vit  pas  qu'il  trompait  le  roi,  qui  lui  donnait  ainsi 
celle  qu'il  aimait  ardemment  lui-même  en  lui  donnant 
Georgina  ;  car  la  véritable  Georgina  était  celle  qui  passait 
aux  yeux  de  Charles  XII  pouf  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck. —  Sire,  vous  me  donnez  la  main  de  Georgina  1 
—  Eh  bien  1  avais-je  raison  de  te  dire,  reprit  le  roi  char- 
mé  de  l'enthousiasme  de  son  favori,  que  je  saurais  faire 
ton  bonheur?  —  Ah  I  oui,  Sire...  vous  le  faites  et  pour 
toujours  !  —  Mais  ce  mensonge,  cria  la  voix  intérieure 
de  Réginold...  cette  erreur  du  roi  dont  je  profite...  Oh  I 
mais  je  l'aime  1  mais  elle  sera  à  moi!...  Peut-être  ne 
sera-t-elle  pas  à  moi,  se  dit  Réginold  capitulant  avec  sa 
conscience  effrayée,  et  alors  je  n'aurai  rien  à  me  repro- 
cher^ —  Comme  le  bonheur  est  toujours  pressé,  ajouta 
le  roi,  voici,  sauf  le  consentement  de  la  belle  Georgina... 
—  Mélander,  laissa  échapper  Réginold.  —  Ah  I  tu  con- 
nais donc  son  nom  de  famille?...  —  Oui,  Sire,  le  ha- 
sard. . .  —  Remercions  le  hasard. . .  Voici  une  autorisation 
royale  signée  de  ma  main,  reprit  Charles  XII  en  se  met- 
tant à  écrire,  où  je  t'accorde,  sauf  toujours  le  consente- 
ment de  la  comtesse  Georgina  Mélander,  la  main  de 
ladite  comtesse,  avec  tous  les  avantages  dont  je  t'ai 
entretenu.  Je  te  fais  —  c'est  ta  dot  —  comte  du  palais, 
gouverneur  de  Stockholm,  et  crée  d'avance  nobles  tous 
.  tes  descendants. 

Réginold  tomba  aux  pieds  du  roi  en  couvrant  sa  figure 
de  ses  deux  mains,  afin  de  cacher  l'éclat  de  sa  joie  et  la 
rougeur  de  sa  honte,  le  triomphe  de  son  bonheup  et  la 
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'torture  de  son  désespoir.  Ce  qui  le  faisait  en  te  moment 
le  plas  heureux  des  hommes  en  faisait  aussi  le  plus 
laux. 

Pour  achever  It  contusion  de  Réginold,  le  roi  lui  dit 
j&a  le  relevant  : 

•i^  Pourquoi  cette  main  gauche  ne  mériterait-elle  pas 
un  jour,  si  un  boulet  ne  s'y  oppose  pas,  que  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck  y  plaçât  le  bonheur  que  tu  vas  recevoir 
dans  ta  main  droite  en  l'offrant  à  la  belle  Georgina  T 

Le  coup  de  poignard  que  reçut  au  cœur  Réginold  tra- 
versa l'autorisation  royale  que  venait  de  lui  octroyer  la 
magnifique  générosité  de  Charles  XII. 
'    Ce  ne  fut  qu'un  coup  de  poignard,  nil'égoïsme  nîl'în- 
gratîtude  n'en  meurent. 

—  Georgina  esta  moi  comme  le  ciel  est  à  Dieu,  dit-il 
«n  s'en  allant.  Elle  est  à  moi. 

Bouleversé  une  seconde  ou  une  dixième  fois  par  un 
soubresaut  de  sa  vivace  conscience,  il  se  retourna  en 
murmurant  : 

—  C'est  moi  qui  ai  divulgué  à  la  comtesse  de  "Kœnigs- 
marck la  confidence  que  m*avaît  faîte  le  roi  d'asseoir  sur 
le  trône  de  Pologne  Jacques  Sobîeski^,  c'est  moi  qiii,pro- 
*fitant  d'une  erreur  où  l'a  fait  tomber  cette  femme  ambi- 
tiense,  pouvais  épouser  celle  qu'il  aime...  Deux  fois  traî- 
tre!.. Oui^..  mais  nylle  fois  heureux...  l'époux  de 
TîeoTgina  l 

Les  fêtes  du  couronnement  de  Stanislas  Leczînski  fu- 
rent magnifiques  ;  on  imagina  des  tournois;  il  y  eut  des 
bals,  lés  ambassadeurs  se  traitèrent  réciproquement.  Ce- 
lui de  l'empereur  d'Allemagne  déploya  un  luxe  particu- 
lier. On  jouait  un  jeu  d'enfer  chez  lui.  C'était  du  reste  le 
moins  dévoué,  on  le  sait,  à  la  cause  de  Charles  XII. 
L'Allemagne  suivait  d'un  œil  craintif  les  courses  vaga- 
bondes du  jeune  conquérant,  qui,  en  troublant,  ainsi 


tut  fOQ  COQMlQHt.  S«3 

qu'il  se  le  permettait,  les  Étata  du  Nord,  finirait  peut-être 
par  le  coudoyer  brutalement.  L'aigle  n'avait  pas  trop  de 
8e^  deux  têtes  pour  Tobserver.  La  politique  ne  conseillait 
pas  moins  à  rÂUemagne  d'entourer  de  prévenances  flat- 
teuses le  jeune  cènquérant.  ^Aussi  son  représentant  à 
Varsovie  s'épuisa  en  manifestolions  brillantea. 

Le  jeu  eut  les  honneurs  des  soirées  qu'il,  donna  aai 
eorps  diplomatique  ;  les  échecs  exercèrent  surtout  la  sa- 
gacité des  nobles  invités.  Ils  étaient  alors  le  jeu  en  vogue 
dans  les  cours  du  Nord.  On  y  risquait  deâ  sommes  rui- 
neuses. L'intérêt  de  ces  luttes  s'augmentait  de  Tamour- 
propre  qu'y  apportaient  les  joueurs.  Les  échecs  comp- 
taient des  héros  et  de  grands  capitaines. 

Dans  l'une  de  ces  réunions  illuminées  par  la  science 
et  par  l'or,  la  foule  entourait  un  soir  avec  une  avide  cu- 
riosité la  table  à  laquelle  venaient  tour  à  tour  s'asseoir 
les  ambassadeurs  des  grandes  nations  européennes.  On 
suivait  avec  des  palpitations  dramatiques  une  partie  des- 
tinée à  devenir  célèbre  comme  une  bataille.  Les  illustres 
joueurs  étaient  convenus  entre  eux  que  le  perdant  céderait 
sa  place  à  un  adversaire  nouveau  contre  Tadversaire  vain- 
queur, qui  garderait  la  sienne  jusqu'à  ce  que  la  chance  fa- 
vorable l'abandonnât. 

C'est  en  ceci  qu'était  le  phénomène  qui  fixait  en  ce 
moment  tous  les  regards,  déroutait  tous  les  calculs,  rete- 
nait la  parole  sur  les  lèvres  immobiles,  et  faisait  oublier 
aux  plus  frivoles  les  concerts,  les  danses,  les  conversa- 
tions sous  les  lustres  à  girandoles  vénitiennes.  Six  parties 
d'échecs  avaient  vu  six  fois  six  joueurs  fameux,  six  am- 
bassadeurs, quitter  leur  place  pour  se  la  céder  mutuelle- 
ment, tandis  que  le  côté  opposé  de  la  table  avait  gardé  le 
même  joueur,  qui  avait  par  conséquent  gagné  six  fois  de 
suite  ses  adversaires.  Ce  joueur  prédestiné  était  le  baroa 
de  Sandel,  l'oncle  de  la  belle  Georginat  ctiui  que  le  che«- 
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vali^  Hegret  crut  avoir  tué  en  duel  à  Paris.  C'était  cet 
homme  au  nez  hyberbolique,  qui  s'imaginait  aussi  avoir 
tué  le  chevalier  Megret sur  l^s  grèves  du  Danemark;  celui 
^i  renversa  de  surprise  le  spirituel  chevalier,  quand  il 
lui  apparut  vivant  à  Copenhague  avec  son  nez  et  son  in- 
croyable bonheur  aux  cartes;  celui  qui  était  le  cauche- 
mar de  Tbomme  dont  il  était  Tépouvantail. 

Chaque  partie  d'échecs  était  de  dix  mille  livres  de 
France. 

Le  baron  de  Sandel  avait  déjà  gagné  : 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  d'Allemagne; 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  de  Hollande; 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  d'Angleterre; 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  de  France  ; 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  d'Espagne; 

Dix  mille  livres  à  l'ambassadeur  de  Portugal. 

En  tout,  soixante  mille  livres,  forte  somme  en  tout 
temps,  somme  énorme  à  celle  époque,  où  l'argent  avait 
quatre  fois  plus  de  valeur  qu'aujourd'hui. 

—  Personne  n'entre  en  lice  ?  disait  d'un  ton  de  héraut 
de  tournoi  le  fier  et  fortuné  baron  de  Sandel.  Et  personne 
ne  venait  s'asseoir  sur  le  fauteuil  rouge  six  fois  vaincu. 
—  Personne,  répétait-il ,  n'ose  donc  tenter  la  fortune 
contre  moi? 

Et  il  jouait  de  ses  doigts  distraits  avec  les  montagnes  de 
pièces  d'or  élevées  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  double  pro- 
montoire entre  lequel  son  nez  se  dorait  de  reflets  jaunes. 

Le  même  silence  répondit  à  son  appel  orgueilleux. 

—  Je  fais  un  bel  avantage  à  celui  qui  voudra  une  sep- 
tième fois  se  mesurer  avec  moi,  dil-il  encore  en  conti- 
nuant de  vanner  l'or  avec  ses  doigts.  En  une  seule  partie, 
je  joue  les  soixante  inille  livres  que  j'ai  gagnées  à  leurs 
seigneuries  ;  et  à  celui  qui  courra  ce  risque  merveilleux 
et  tout  en  sa  faveur,  je  cède  un  pion  et  une  tour. 
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Cette  proposition  excessivement  gëoiéreuse»  au  lieu 
d'exciter  Tenvie  de  tenter  le  sort,  effraya  rassemblée,  et 
lin  mouvement  ondulatoire  de  recul  se  propagea  jusqu'à 
la  principale  porte  du  salon.  Un  pareil  défi,  une  telle 
somme,  un  semblable  courage  prêtèrent  au  personnage 
du  baron  de  Sandel,  pâle  d'émotion  derrière  son  nez  py- 
ramidal, quelque  chose  de  fantastique. 

Nul  n'aurait  plus  osé  effleurer  h  planche  dé  l'échiquier. 

Du  fond  de  l'entonnoir  formé  par  le  retrait  général  des 
spectateurs  silencieux,  un  homme  maigre,  décharné, 
blafa>d,  léger  comme  le  vent,  transparent  comme  lui, 
cachant  son  front  sous  un  bandeau  de  soie  noire,  s'a- 
vança à  la  manière  d'une  ombre  jusqu'à  la  table  de  l'é- 
chiquier. 

Il  s'assit  sur  le  fauteuil  rouge;  ses  os  claquèrent  en  se 
pliant. 

Le  baron  de  Sandel  avait  poussé  trois  cris  de  terreur* 

Devant  lui  venait  de  se  placer  le  chevalier  Megret,  ce- 
lui qu'il  avait  mortellement  blessé  d'une  balle  au  front, 
celui  qu'il  croyait  à  l'état  de  squelette  depuis  longtemps  1 

—  Quoi  t  c'est  vous  T..  Ce  ne  peut  être  vous  !••  oh  I.. 
non... 

Le  baron  de  Sandel,  terrifié,  recula  avec  son  fauteuil. 

—  C'est  bien  moi^  monsieur  le  baron,  répondit  d'une 
voix  sépulcrale  le  chevalier  Megret  à  peine  convalescent. 

Sans  rien  perdre  de  son  épouvante,  la  salle  entière 
s'était  peu  à  peu  groupée  de  nouveau  autour  des  deux 
joueurs. 

De  sa  poitrine  creuse  le  chevalier  reprit  : 

—•  Je  tiens  le  jeu,  monsieur  le  baron. 

Le  nez  du  baron  était  effaré. 

—  Mais  vous  êtes  mort  !..  vous  dis-je.  —  Monsieur  le 
baron*  je  fais  soixante  mille  livres,  et  je  n'accepte  ni 
votre  pion  ni  votre  tour. 
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UegTBt  plaça  aprée  tes  doigts  maignM  lespiteesatir  îë- 

ehiquier. 

De  son  côté,  le  ba^on  de  Sandel  en  fit  autant,  mais 
d'une  main  tremblante  comme  la  feuille,  et  comme  U 
feuille  de  peuplier,  la  plus  tremblante  des  feuillest 

Et  la  grande  partie  commença. 

Le  baron  de  Sandel  n'osait  pas  encore  le^er  les  ymx 
sur  son  adversaire  ressuscité. 

Mille  regards  tournés  sur  eux  inflexiblement  leur  &i- 
salent  une  auréole  de  feu. 

'  Les  premiers  coups  furent  joués  serrés  d'm  côté  comme 
de  Tautre.  C'était  le  génie  contre  le  génie.  Le  hasard  fut 
étouffé  entre  ces  deux  puissances. 

L'échiquier  s'éclaircissait  cependant;  les  pièces  dispa* 
missaiem  du  champ  de  bataille. 

Des  deux  côtés  le  péril  devenait  par  conséquent  plua  . 
iwninent  k  chaque  quart  de  minute. 
*  Dès  ce  moment,  le  chevalier  Megret  se  prit  à  dire  en 
Tjcanant : 

•—  Monsieur  le  baron,  je  vois  avee  peine  que  Tâge, 
quî  icerFige  tout,  n'a  pas  corrigé  votre  nez.  —  Je  prends 
ce  pion,  dit  froidement  le  baron  de  Sandel  en  jetant  un  re- 
gard de  profond  et  amer  dédain  sur  la  perruque  du  che- 
valier. -*-  Autrefois  on  disait  en  vous  voyant  :  Quel  nezra 
ceue  figure  !  Maintenant  on  dit  :  Quelle  figure  a  ce  nés  ! 
Échec  à  la  reine  1  —  Écfiec  au  fou  cowroww^.^  répliqua 
aussitôt  le  baron  de  Sandel. 

On  fut  profondément  scandalisé  de  cette  manière  de- 
s'expliquer  :  personne  ne  mettait  en  doute  l'allusion. 

— Comment,  le  fou  couronné  I  Que  veut  dire  votre  sa- 
crilège nez  en  parlant  ainsi,  monsieur  le  baron  ?  —  Je 
veux  dire.  Monsieur  à  l'ignoble  perruque,  échec  tm  roi! 

Depuis  quelques  minutes,  Charles  XII,  qui  avait  voulu 
honorer  la  soirée  de  sa  présence,  s'était  présenté  en  grosses 


IwUès,  et  aveo  son  élsrnel  habit  biatt  tut  boutdits  de 
cuivre,  dans  les  fastueux  salo&s  de  l'ambassadeur  d'Aile* 
magne.  Il  s'était  placé  sans  bruit,  les  bras  eroisés  mr  U 
poitrine,  derrière  le  fauteuil  du  baron  de  Saudri.  U 
avait  donc  entendu  la  fâcheuse  et  fort  impertinente  plai- 
santerie inspirée  par  le  dépit  à  celui«^,  et  qui  ne  pouvait 
s'adresser  qu'à  sa  royale  personne,  assez  souvent  désignée 
4ans  ks  cours  d'Allemagne  par  cette  qualification  du  fou 
towroumé*  D'ailleurs  chaciui  Tavait^ompris  aiasi  et  cha- 
cun tremblait  en  songeant  que  le  roi,  que  le  tout^puissant 
vainqueur  deTIngrieetde  la  Pologne  était  appuyé'Contre 
le  fauteuil  du  baron  danois. 

—  Ces  deux  cavaliers  sont  à  moi!  J'en  demanle  par« 
éon  à  Tobélisque  que  la  nature  a  élevé  au  milieu  de  votre 
visage.  —  Le  baron  répliqua  :  Encore  éahec  au  fou  cou- 
Tormé!  J'en  prévieiis  votre  hideuse  perruque,  à  laquelle 
j'ai  donné  une  leçon  qu'elle  lira  sans  cesse  sur  votre  froni 
brisé,  comme  une  inscription,  ce  qui  manque  à  mon  nez, 
quoique  obélisque.  —  J'y  mettrai  l'inscription  qui  y 
manque  quand  vous  voudrez,  monsieur  le  baron  ;  et  je 
TOUS  invite  à  dire  tout  sfmplement  À^oe  auroh  ou  il  me 
plaira  de  vous  la  graver,  ce  matin,  après  avoir  gagné  ou 
yetitï.'^Éthec  au  fou  eourorméf — Ah!  vous  y  tenez! 

Charies  XII  buvait  silencieusemmit  l'affront  derrière  le 
fauteuil  du  baron  danois. 

—  Attention  I  nez  auguste  !  nez  sans  pareil  I  nez  qui 
pourrait  aller  en  ambassade  sans  que  son  possesseur  se 
dérangeât,  attention  1 

Le  cercle  derint  si  petit,  il  se'  resserra  tellement,  que 
sans  la  présence  du  rpl  de  Suède,  toujours  invisible  au 
baron  danois,  il  aurait  envahi  les  deux  joueurs  à  celte 
ininute  de  suprême  curiosité. 

—  Gagné  I  s'écria  Meg'reten  saisissant  de  sa  main  os- 
seuse le  nez  4e  son  adversaire  vaincu* 
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Le  baron  de  «on  côté,  après  avoir  secoué  eette  éireinte, 
prit  tranquillement  l'échiquier  sur  lequel  il  venait  de 
perdre  soixante  mille  livres,  et  le  cassa  en  vingt  morceaux 
sur  la  perruque  du  chevalier  Megret. 

Hegret  fut  un  instant  étourdi. 

—  Ce  matin,  lui  dit  ensuite  le  baron,  je  vous  tuerai  une 
seconde  fois.  -*  Ou  c*est  moi  qui  une  seconde  fois  vous 
tuerai,  monsieur  le  baron.  —  Ni  l'un  ni  Taatre,  dit  gra- 
vement Charles  XII,  car  Tun  de  vous  deux  sera  pendu 
dans  une  heure. 

Le  baron  de  Sandel,  effrayé  du  son  de  cette  voix,  tour- 
na la  tète...  il  reconnut  le  rpi  de  Suède  1...  le  fou  cou- 
ronné ! 

—  Pendu-  c*est  dommage,  murmura  Megret,  il  pleut. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient,   que  tous  les 

princes  du  Nord  recherchaient  l'amitié  de  celui  qu'ils 
appelaient  le  fou  couronné  ;  tandis  que  le  roi  Auguste  se 
croyait  trop  heureux  de  se  cacher  au  fond  de  son  élocto- 
torat  de  Saxe,  dans  sa  ville  de  Dresde,  après  avoir  été 
battu  et  dépouillé  comme  jamais  prince  ne  l'avait  été,  le 
czar  de  Moscovie,  profitant  des  dures  leçons  de  l'expé- 
rience, levait  sans  relâche  des  armées  sur  tous  les  points 
de  son  vaste  royaume,  les  rangeait  sous  le  joug  de  fer  de 
la  discipline,  couvrait  la  Baltique  de  vaisseaux  et  se  pré- 
parait en  silence  à  prendre  sa  revanche  sur  Charles  XIL 
Il  cberchait  à  pouvoir  justifia  un  jour  les  paroles  qu'il 
avait  dites  lui-même  Ie4endemain  de  la  sanglante  défaite 
de  Narva  :  «  Les  Suédois  nous  battront  tant,  qu'ils  fini- 
«  ront  par  nous  apprendre  à  les  battre.  » 

Les  fortunes  de  son  ami  l'électeur  de  Saxe  furent  di- 
verses, quoique  toujours  marquées  au  coin  d'un  grand 
courage. 

Charles  XII  aurait  peut-être  fini  par  l'oublier,  car  il 
n'aimait  pas  à  rcveftiy  jaur  ses  pas,  s'il  n'avait  eu  ja  fair 
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blesse  de  tenter  en  Pologne  une  restauration  en  sa  faveur. 
Auguste,  avec  des  soldats  d'une  fidélité  encore  plus  dou- 
teuse que  leur  bravoure,  rentra  dans  son  ancien  royaume, 
el  par  un  coup  de  main  assez  adroit,. pénétra  dans  Varso- 
vie, d'où  il  chassa  Stanislas  Leczinski,  surpris  sans  dé- 
fense. Mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée.  Presque 
chassé  le  même  jour,  il  courut,  comme  de  coutume,  se 
réfugier  encore  en  Saxe,  mais  cette  fois  poursuivi  avec 
acharnement  par  la  colère  du  lion  qu'il  avait  irrité.  Char- 
les XII,  à  bout  de  clémence,  Tobligea  à  tout  ce  qui  lui 
passa  de  bizarre  et  d'impossible  dans  la  tête.  Entre  autres 
humiliations  romanesques,  la  plus  prodigieuse  est  celle-ci  : 
il  l'obligea  à  écrire  la  lettre  suivante  à  Stanislas  Leczinski , 
à  celui  qui  lui  avait  pris  son  royaume  et  son  trône. 

«  Monsieur  et  frère  (frère  est  adorable), 

«  Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'entrer 
«  dans  un  commerce  particulier  de  lettres  avec  Votre 
«  Majesté. 

(On  le  conçoit  sans  peine.) 

«  Cependant  pour  faire  plaisir  à  Sa  Majesté  suédoise, 
«  et  afin  qu'on  ne  nous  impute  pas  que  nous  fassions  dif- 
«  ficulté  de  satisfaire  à  son  désir^  nous  vous  félicitons  par 
«  celle-ci  (félicitons!  !  I)  de  votre  avènement  à  la  cou- 
«  ronne,  et  nous  souhaitons  que  vous  trouviez  dans  votre 
«  patrie  des  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que  nous  y  avons 
«  laissés. 

«A  Dresde,  8avriM707. 
«  Votre  frère  et  voisin, 

«  Auguste,  roi.  » 

Roi  de  quoi  ? 

La  comédie  politique  n'a  pas  de  plus  haute  bouffon- 
nerie. Quelques  mois  après,   Charles  XUt  qui  tenait 
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Araaglëg  sons  la  idoQ  dé  m  boue  tOBS  les  «igkli,  mer« 
lattes,  aigkmsi  aigles  blancs,  aigles  déployés,  aigles  l 
deux  télés  de  la  Prusse,  de  l'Âulriobe^  de  la  Pologne  et 
du  Danemaric,  se  retourna  fièrement  du  eôté  du  plus 
redoutable  de  ses  adversaires,  le  czar  Pierre,  dont  le  gé- 
nie [Mtient  et  robuste  venait  de  çréar  un  empire,  flottes 
et  armées,  et  il  s'écria  :  A  Moscou  I 

St  chargée  d'or,  de  gloire  et  d'espérances  pompeuses, 
«omme  les  armées  de  Xerxës,  d'Alexandre,  et  comme 
devait  l'être  un  sièdè  après  l'armée  de  Napoléon,  Tannée 
de  Charles  XII  s'ébranla  pour  quitter  la  Saxe  et  marcher 
vers  Hosoou. 

L'armée  suédoise  est  donc  ea  mouvement,  mais  tsoilà 
que  le  roi  a  tout  à  coup  disparu.  On  la  cherche,  on  le 
demande,  on  l'appelle...  aucun  indice...  rien  qui  ap- 
prenne le  sort  du  roi...  L*armée  désespérée  s'arrête.  Le 
roi  Auguste  l'aurait^dl  fait  enlever?...  Le  roi  Auguste 
dont  il  a  pillé  les  trésors,  à  qui  il  a  enlevé  la  couronne... 

Un  cavalier  seul,  pendant  ces  scènes  de  désespoir  de 
toute  une  armée,  firappait  de  bonne  heure  à  la  porte  de 
Dresde... 

On  dirait  un  conte  de  fée!  Pourtant  c'est  k  vérité. 

—  Que  voulez-'vous  t  —  Parbleu  I  entrer  dans  Dresde^ 
répond  le  cavalier. —  Qui  étes-vous?  demanda  encore  la 
sentinelle  i  ce  cavaliw  matinal.  —  Traban.  —  Voire 
nom?  —  Cari.  —  El  puisf  —  Rien  que  Cari. 

Oui,  mais  Cari,,  en  entrant  tout  seul  dans  Dresde, 
avait  été  reconnu  par  le  général  Flemming,  ce  même  gé- 
rai allemand  que  Charles  Xli  avait  poursuivi  l'épée  dans 
les  reins  pendant  quatre  jours,  croyant  toujours  pour- 
suivre le  roi  Auguste.  Flemming  avait  donc  reconnu  Char- 
les XII  sur  la  grande  place  de  Dresde,  et  il  courut  dire 
au  roi,  croyant  à  peine  à  la  nouvelle  qu'il  portait  : 

—  Sire  I  Sire  1  —  Qu'avea-youst  Flemming  t  —  Votre 
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t>ltts'crt]d  ennemi  vient  se  fivreràTous.'-^QaidôncT 
—  Il  est  seul,  je  l*ai  vu,  tout  seuil  je  Tai  vu...  sans 
armes  ;  il  monte  en  ce  moment  les  marches  de  votre  pa-^ 
iais-  Faites-en  fern>er  les  portes  derrière  lui.  .•  c'est  Im  1. .  < 
Oui,  Sire,  <5*est  lui!  1 1...— Mais  çuiî  — Cliarles  XII.  — ► 
Charles  XII  ici  1 1 1  ~  Lui-même,  dit  Charles  XII  à  Au^ 
guste  ébahi.  En  passant  si  près  de  Dresde,  a^o  mon  ar- 
mée, je  l'ai  quittée  pour  venir  vous  embrasser  et  déjeuner 
avec  vous. 

Auguste  était  trop  hébété  de  la  surprise  pour  répon^ 
dre. . .  Flomaîng  répondit  pomr  lui  : 

—  Je  vais  vous  faire  servir  à  déjeuper.  Sire,  dit  Flenn 
ming  j  et  en  se  retirant ,  il  regarda  significalivement 
Auguste  et  les  troupesqui  gardaient  4es  portes  du  château. 
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Auguste,  qui  avait  deviné  les  intentions  du  général 
Flemming  lorsqu'il  était  sorti  pour  commander  le  déjeu- 
ner, lui  fit  dire  de  ne  rien  tenter,  sous  peine  de  la  vie, 
contre  la  liberté  du  roi  de  Suède.  Charles  pouvait  avoir 
prévenu  ses  généraux  de  sa  visite  à  Dresde  :  à  quelle 
vengeance  ne  s'exposait-on  pas  en  le  retenant  prisonnier? 
Ceci  était  sagement  raisonné;  seulement  Charles  XII 
n'avait  confié  à  personne  le  secret  de  son  escapade  d'é« 
colier.  Louis  XI,  à  coup  sûr,  n'aurait  pas  laissé  échap- 
per  une  si  belle  occasion  de  se  défaire  d'un  ennemi.  La 
fatalité  jotia  comme  toujours  le  principal  rôle  dans  cet 
événement.  Enfin  Charles  XII  ayant  embrassé  son  excel- 
lent frère  Auguste,  ajiant  déjeuné  copieusemenii  remer* 
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le  géntel  Ffemmiiig  de  ses  politesses,  snrtit  e  cbem 
eo  plein  joor,  par  la  principale  porte  de  Dresde  el  rep*- 
rot  qodqoes  heures  après  à  la  tête  de  son  armée.  La  joie 
des  soldats  eo  le  revoyant  lui  donna  une  idée  de  leur 
douleor  pendant  son  abseneo.  On  reprit,  le  cœur  pi^n 
d'espoir,  la  route  de  la  Russie.  Quarante-trois  mille 
hommes,  réputés  invincibles,  suivaient  Charles  XII; 
vingt  mille  autres  Tattendaient  en  Pologne  ;  la  Snbde  lui 
expédierait  en  route  des  milliers  de  volonuires.  Ce  qui 
ne  s'est  jamais  vu  depuis  qu'il  y  a  des  armées,  chaque 
soldat  emportait  aveq  lui  cent  cinquante  livres  ou  Cli- 
quante écus.  On  peut  esUmer  sans  exag^tion  que 
l'armée  du  roi  de  Suède  s'élevait  à  cent  mille  hommes^ 
chiSire  prodigieux  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Le  trône  du  czar  était  gravement  menacé. 

Quand  l'expédition  passa  sur  les  dépendances  de 
Varsovie,  Charles  XII  dit  à  Hegret,  pour  lequel  son 
estime  s'augmentait  chaque  jour,  à  cause  des  nombreux 
services  que  lui  rendait  l'ingénieur irançais  : 

—  Mon  cher  ingénieur,  vous  vous  souvenez  sans  doute 
de  cette  partie  d'échecs  à  Varsovie,  avec  le  baron  de 
Sandel  ?  —  Votre  Majesté  a  bonne  mémoire  :  oui,  Sire, 
je  m'en  souviens.  Vous  veniez  de  couronner  Stanislas 
Leczinski.  —  Comme  votre  partie  finissait,  je  vous  sur- 
pris beaucoup  vous  el  le  baron  de  Sandel,  en  vous  disant 
que  votre  troisième  ou  quatrième  duel  n'aurait  pas  lieu» 
parce  que  Tun  de  vous  deux  serait  pendu  dans  une 
heure.  —  J'ai  toujours  pensé,  Sire,  que  vous  vouliez 
seulement  par  ces  paroles  empêcher  ce  duel  et  donner 
une  leçon  de  terreur  au  baron  de  Sandel,  qui  s'était  per- 
mis certaines  allusions,  r-  Non...  vous  vous  trompez, 
Megret.  Je  voulais  ce  que  je  voulais,  et  c'est  ordinaire- 
ment ainsi  que  je  veux.  —  Le  baron  de  Sandel  aurait 
été...  —  Pendu...  C'était  un  conspirateur.  •—  Pendu I 
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—  Il  a\aît  déjà  débauché  plus  de  cinquante  sous-ofiBcîers 
suédois  pour  le  compte  du  czar,  en  leur  promettant  dou- 
ble solde,  des  croix  en  diamant...  —  Eh  bien  I  Sire... 
cette  punition... 

Megret  s'essuya  les  yeux. 

—  On  dirait  que  vous  êtes  fâché  »  qu'il  soit  pendu  ;  il 
vous  a  pourtant  fendu  le  crâne  et  gagné  deux  fois  votre 
fortune...  —  Ce  n'est  pas  lui  que  je  regrette,  Sire,  c'est 
la  mandragore  qu'il  possédait...  —  Une  mandragore?... 

—  Si  j'avais  prévu,  Sire,  quôvos  menaces  fussent  sérieu- 
ses, je  vous  aurais  supplié  do  le  dépouiller  de  sa  man- 
dragore et  de  me  la  donner.  Vous  l'auriez  voulu  ?  — 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  mandragore,  un  trésor?... 

—  Sire,  c'est  tous  les  trésors  réunis.  —  Quelque  dia- 
mant?... —  Non,  Sire,  une  mandragore...  Ah  1  si  vous 
saviez!...  —  Je  ve'ux  le  savoir.  —  Une  mandragore, 
Sire,  c'est  un  talisman  sans  prix,  avec  lequel  un  joueur 
perd  à  peine  une  fois  sur  dix  au  jeu... 

Le  roi,  en  souriant  de  bienveillance  et  de  pitié ,  et 
croyant  à  peine  ce  qu'il  entendait  : 

—  Comment  un  esprit  si  vaste,  si  instruit,  peut-il 
croire?...  —  Mais,  Sire,  tous  les  joueurs  vous  l'atteste- 
ront. —  Beau  témoignage  I  —  Le  seul  qui  soit  fondé  sur 
l'expérience.  —  Et  celte  mandragore  est  sans  doute 
quelque  pierre  précieuse?...  —  Non,  Sire,  c'est  une 
racine  de  belladone.  —  Une  racine  ? — tJne  merveilleuse 
racine  I  —  Mais  on  en  trouve  partout  des  racines  de  bel- 
ladone. —  Sire,  détrompez-vous  ;  il  n'en  existe  que  deux 
en  Europe,  dans  ce  moment  ci  :  l'une,  celle  que  portait 
sur  lui  le  baron  de  Sandel,  Tautre  est  la  possession  de 
la  demoiselle  d'honneur  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
qu'on  appelle,  je  crois,  Georgina.  —  Que  peut-elle  en 
faire?  —  Sire,  son  oncle  le  baron  de  Sandel,  sachant  le 
prix  qu'elle  pourrait  en  retirer  un  jour  en  la  vendant  ou 
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en  en  faisant  elle-même  usage,  la  lui  aura  sans  doate 
donnée...  Elle  la  portait  constamment  au  cou.  —  Je  ne 
comprendrai  jamais  qu'une  racine,  dit  encore  le  roi... 
---  Sire,  la  mandragore  de  la  comtesse  Georgina  est  même 
supérieure  à  celle  qu'avait  son  oncle.  Celui-ci  ne  possé- 
dait qu'une  mandragore  femelle,  et  sa  nièce  une  mandra- 
gore mâle.  Votre  Majesté  ignore,  je  le  vois,  que  la  racine 
de  belladone,  pour  avoir  les  vertus  que  les  joueurs  lui 
.attribuent,  pour  devenir  mandragore  enftô,  doit  avoir  la 
.forme  d'un  être  humain,  deux  jambes,  deux  bras,  une 
tête,  un  corps,  et  plus  la' ressemblance  est  exacte,  plus 
Ja  mandragore  a  de  prix.  François  I»  avait  reçu  en 
.présent  du  duc  de  Cosme  une  mandragore  mâle  pour 
.laquelle  Charles-Quint  lui  offrit  une  province.  —  El 
pour  laquelle  Charles  XII  ne  lui  aurait  pas  donné  un  sou. 
Et  voilà  où  conduit  le  jeu,  mon  pauvre  Megret  1...  La 
plus  belle  récompense  que  je  pourrais  l'offrir...  serait 
donc?  —  une  mandragore  mâle,  Siré.  Mais,  ajouta 
Megret  en  soupirant,  où  y  en  a-t-il  ?.. .  Il  en  reste  peut- 
être  quelques-unes  encore  au  fond  de  l'Inde...  —  Eh 
bien  I  nous  irons,  Megret.  —  Oui,  Sire...  il  faut  y  aller  ! 
>Mais  quand  ?  —  Quand  nous  aurons  pris  la  Russie,  li 
Perse,  le  Caboul. ..  —  Nous  les  prendrons  1  — Je  détrône 
le  Grand-Mogol  I  et  alors...  —  Sire,  il  a  une  mandra- 
gore, nous  la  lui  enlevons  1  —  Mais  tu  penses  donc  tou- 
jours à  ta  folie?... 

Comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  pareillement 
fous,  le  joueur  superstitieux  et  le  monarque,  celui  qui 
se  proposait  d'aller  prendre  un  trône  au  bout  de  la  terre 
et  celui  qui  n'aspirait  à  s'y  rendre  que  pour  dépouiller 
Je  Grand-Mogol  d'une  racine  ridicule  qui  le  Ht  toujours 
gagner  à  tous  les  jeux  I 

En  attendant,  Tarmée  suédoise,  vaillante  et  gaie,  mar- 
chai; sans  cesse  à  la  rencontre  du  czar,  qui  févitait  de 
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toute  la  vitesse  de  sa  cavalerie.  Malgré  rextrèmé  rigneùr 
jde  la  saison  y  Charles  XII  courut  à  Grodao,  espérant  y 
surprendre  son  ennemi.  Peu  s'en  fallut.  Tandis  qu'il  en- 
trait par  une  porte,  le  ezar  Pierre  fuyait  par  Tautie* 
Charles  XII  s  élança  à  sa  poursuite,  sans  considérer  un , 
fieul  instant  les  dii&cultés  d'un  pays  inconnu,  couvert  de 
plaçons,  coupé  de  marais ,  entravé  par  des  forêts  à  tra«- 
yers  lesquelles  il  fallait  employer  la  hache  pour  s'y  frayer 
un  chemin.  Tandis  qu'il  franchissait  ces  obstacles,  ii  se 
plaisait  à  entretenir  son  favori,  le  jeune  Réginold,  des  pro- 
jets qu'il  méditait  pour  renverser  infailliblement  le  ezar, 
que  la  fuite  ne  protégerait  pas  toujours.  Il  croyait  encore 
à  la  naïve,  fidèle  et  discrète  amitié  de  celui  dont,  à  son 
insu,  il  s'était  déclaré  le  rival,  et  à  qui  il  avait  avoué  le 
désir  le  plus  caché  de  son  âme  :  le  désir  d'épouser  un 
jour,  dans  une  heure  de  caprice,  celle  'qu'ils  aimaient 
tous  les  deux  sous  un  nom  difërent.  L'effroi  vibrait  en- 
core  dans  le  cœur  de  Réginold,  qui  hâtait  en  idée  le  mo- 
ment d'arriver  à  Mohilev.  C'est  à  Mohilev  qu'il  devait  re- 
voir secrètement  Georgjna,  que  lui  amènerait  la  comtesse 
•de  Kœnigsmarck. 

-  Ainsi  était  enlevée  pour  toujours  an  roi  la  possibilité 
de  réaliser  sa  royale  fantaisie  morganatique.  Une  fois  Té- 
^iix  de  Greorgina,  que  lui  importait  la  colère  du  roi? Il 
ne  pourrait  plus  lui  prendre  que  la  vie.  Jusque-là  il  gar- 
derait le  silenee,  ii  marcherait  côle  à  côte  avec  son  rival 
dont  il  avait  fini  par  délester  l'ambition,  par  redouter  le 
caractère,  sans  songer  que  de  là  à  le  trahir  il  n'y  avait 
plus  que  l'occasion. 

— £1  m'est  enfin  permis  de  te  récompenser  comme  jereû- 
tends,  lui  dit  un  jour  le  roi  dans  une  halte  au  bord  delà 
Bérésina,  en  présence  d'un  corps  d'armée  russe  protégé 
par  un  débordement  du  fleuve.  —  Sire,  n'avez-vous  donc 
pas  assez  fait  pour  moi  en  m'accordant  la  hauteet  éouee 
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faveur  de  devenir  l'ëpoux  dé  la  comtesse  Georgina  T  — * 
Les  temps  sont  changés.  Je  puis  t*accorder  cela  et  d'au- 
tres avantages,  maintenant.  Ti^  le  sais,  Réginold,  par 
mon  éducation,  par  mes  goûts,  par  mes  habitudes,  je 
n*aime guère  que  ceux  qui  suivent  ma  fortune  militaire; 
il  n'est  plus  question  de  te  refuser  un  fgrade  dans  mon 
armée...  —  Hais,  Sire,  les  anciens  ohstacles,  ma  nais- 
sance privée  de  noblesse?  —  H  n*y  a  plus  d'obstacles. 
Écoute-moi,  Réginold.  Le  pays  dans  lequel  nous  allons 
nous  engager  nous  est  moins  connu  qu'au  czar.  Il  est 
d'ailleurs  chez  lui,  et  c'est  un  incontestable  avantage  à  la 
guerre.  Les  soldats  qu'il  va  nous  opposer  sont  sans  doute 
peu  redoutables,  mais  ils  sont  habitués  la  plu  part  à  la  vie 
.  de  ces  climats  :  pour  contre-balancer  cette  supériorité,  j'ai 
cherché  aussi  un  appui  sur  ce  terrain  où  il  nous  attend. 
Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai,  cet  appui,  dit  Charles  *XII,  l'oeil 
enflammé  d'espoir,  et  heureux  d'admettre  le  cœur  d'un 
ami  aux  joies  de  cet  espoir  qui  lui  faisait  entrevoir  Ja 
conquête  de  la  Russie  comme  certaine.  Il  doublait  le  ca- 
ractère de  celte  joie  en  la  partageant  avec  celui  qu'il  n'a- 
vait pas  pris  en  égoïste  pour  être  un  témoin  et  un  confi- 
dent auquel  il  ne  laissait  en  partage  que  le  stérile  hon- 
neur de  la  confidence.  Charles  XII  entraîné  poursuivit 
ainsi  :  —  Un  des  hommes  les  plus  étranges,  les  plus  con- 
sidérables de  l'Ukraine,  dont  la  destinée  est  des  plus  ex- 
traordinaires, m'a  promis  son  aide  contre  le  czar  qu'il 
déteste  au  motns  autant  que  moi.  C'est  Mazeppa.  Sa  jeu- 
nesse est  un  roman.  Découvert  par  le  mari  de  la  femme 
qu'il  aimait,  Mazeppa  fut  attaché  tout  nu  à  un  cheval 
indompté  et  lancé  à  travers  dés  plaines  immenses  et  des 
forêts  sauvages.  Il  était  écrit,  car  tout  est  écrit  là-haut 
ou  quelque  part,  qu'il  survivrait  à  ce  redoutable  supplice. 
Le  jeune  gentilhomme  polonais  fut  traîné  par  son  cheval, 
eomme  lui  en  lambeaux,  après  une  course  efirénée,  dans 
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1  es  rochers  de  l'Ukraine.  Des  paysans  le  relevèrent  tout 
sanglant,  et  le  nommèrent  quelque  temps  après  leur  chef, 
leur  prince.  Mazeppa  est  devenu  le  roi  de  la  contrée  où 
son  cheval  s^abattit.  Il  est,  je  te  Tai  dit,  Tennemi  déclaré 
du  czar,  parce  que  celui-ci  osa  un  jour  porter  une  main 
ivre  sur  lui.  Je  lui  ai  demandé  s'il  voulait  s'unir  avec 
moi  contre  Pierre  ;  tu  connaîtras  bientôt  sa  réponse  :  elle 
me  sera  portée  par  trente  mille  hommes  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Desna.  C'est  tout  une  armée;  et  une  armée 
de  farouches  Cosaques  que  j'oppose  aux  stupides  Kal- 
luouks  du  czar.  Mais  le  prince  Mazeppa  est  très- vieux, 
Mazeppa  est  devenu  en  outre  un  prince  étranger;  je  ne 
puis  lui  confier  un  commandement  sans  blesser  l'amour- 
propre  de  mes  généraux.  J'ai  tout  ménagé  :  il  sera  placé 
sous  tes  ordres,  il  y  consent.  Je  te  nomme  donc  général 
de  Tarm^e  de  l'Ukraine...  et  ta  nomination  ne  portera 
aucun  ombrage  à  mes  généraux,  qui  t'accepteront  d'a- 
bord comme  assez  suédois,  et  ensuite  parce  qu'ils  seront 
sûrs  de  la  fidélité  de  ton  concours.  —  Sire,  vous  faites 
trop  pour  moi,  répondit  Réginold  en  tremblant  avec  plus 
d'émotion  que  n*en  cause  la  joie  ;  Réginold  qui  se  voyait 
ainsi  armé  contre  son  père  en  faveur  de  celui  qui  était 
son  rival.  Êtes-vous  bien  persuadé  que  mes  talents... 
mon  expérience...  ma  valeur?...  —  Je  suis  sûr  que  tu 
mèneras  ces  sauvages  à  Moscou.  Nous  y  entrerons  au 
bruit  des  cloches,  que  ces  bons  Russes  aiment  tant  ;  elles 
sonneront  bravement  pour  nous.  Mon  général,  vous  serez 
de  la  fête.  On  ne  se  bat  pas  toujours.  Je  veux  que  l'autre 
récompense,  celle  que  je  t'avais  déjà  assurée,  te  soit  aussi 
remise  au  milieu  de  ces  pompes  victorieuses.  Notre  cha- 
pelain se  chargera  de  te  la  présenter  sous  les  traits  de  la 
fcelle  comtesse  Georgina... 
Réginold  détourna  la  tête. 
«-  C'est  à  ta  fiancée  qu'il  faut  laisser  cette  timidité,  — 


Sire...  —  Pourquoi  cette  rougeur,  ces  larmes  furlives, 
cette  frayeur  peinte  sur  tous  tes  traits  7  Tu  me  disais  qu'il 
n'y  avait'poar  un  jeune  homme  comme  toi,  placé  auprès 
d'un  prince  qui  raimait,  que  la  gloire  et  le  bonbeur  ;  tu  i 
désespérais  de  Tune  et  de  l'auire...  Je  te  les  donne  tous 
les  deux  à  la  fois...  Pourquoi  alors  cette  sombre  dou- 
leur?... à  quoi  penses-tu  en  ce  moment?...  —  Je  pense 
à  Mazeppa.  —  Mais  tu  commanderas  à  Mazeppa  lui- 
même.  —  Ce  n'est  pas  à  cela  que  je  rêvais...  —  A  quoi 
donc?  —  A  sa  destinée.  Comme  lui,  je  voudrais...  — 
Un  trône? 
Réginold  se  tut  un  instant,  puis  il  reprit  ! 
—  Non  pas  un  trône...  mais  je  souhaiterais  d'être  lié 
comme  lui  à  un  cheval  sauvage  et  furieux.  —  Pour  te 
relever  roi?  —  Non,  Sire,  pour  ne  plus  me  relever.  — 
Tu  as  un  secret,  Réginold,  ou  tu  es  fou. — Que  ne  suis-je 
foui  —Tu  as  donc  un  secret?  Je  t'ai  dit  le  mien... 

Le  roi  allait  forcer  Réginold  à  s-expliquer  ou  à  mentir 
lorsqu'une  grêle  de  mitraille  et  de  boulets  partit  de  Tautre 
côté  de  la  Bérésina  et  tomba  autour  d'eux;  ils  furent 
couverts  de  poussière,  de  fer  et  de  neige. 

—  Ah  I  ils  font  les  méchants  I  s'écria  le  roî  en  se  se* 
couant.  En  marche I  —  Mais,  Sire,  le  fleuve...  lurdit  le 
général  Lieven  en  accourant.  —  A  la  nage  !  —  C'est  uû 
torrent,  Sire!  —  Je  ne  connais  pas  de  torrent  :  allez! 

Bl  se  tournant  vers  Réginold  : 

—  Puisqu'ils  le  veulent,  nous  serons  plus  tôt  à  Mos- 
cou, où  nous  ferons  nos  fiançailles,  les  tiennes  et  les 
miennes,  Réginold.  Ils  nous  envoient  déjà  les  dragées. 
—  Pourquoi,  se  dit  Réginold,  celte  mitraille  n'a-t-elle 
pas  été  pour  lui  ou  pour  moi...  ou  pour  tous  les  deux? 

Comme  il  était  réellement  impossible  de  traverser  le 
fleuve  à  l'endroit  large  et  torrentueux  où  le  roi  l'exigeait, 
sous  peine  d'engloutir  toute  l'armée,  on  le  franchit  trois 
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ieiied  plus  loin  sur  un  pont  qui  la  vomit  sur  ks  Russes 
3n  fuite.  Ils  coururent  si  précipitamment,  selon  leur  usage, 
[ju'ils  parvinrenten  quelques  jours  à  Mohiiev^  ville  fron- 
tière de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Charles  XII  les  en 
débusqua  aussitôt.  Pierre  fit  alors  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  situation  de  son  royaume,  de  si  près  menacé.  Il 
risqua  des  propositions  de  paix.  Son  jeune  rival  lui  ré-* 
pondit  :  «  Je  traiterai  à  Moscou.  » 

Mohilev  était  la  ville  oùja  comtesse  de  Kœnigsmarck 
s'était  engagée  à  se  trouver  dans  la  dernière  lettre  qu'elle 
avait  écrite  à  Réginold  :  elle  tint  parole.  Elle  y  vint  avee 
Oeorgina ,  cet  instrument  mystérieux  de  toutes  ses  intri- 
gues. Elle  prévint  facilement  Réginold  de  leur  arrivée 
secrète.  Le  temps  était  précieux  :  on  se  rencontra  un  soir 
hors  des  murs  de  Mohilev,  près  d'un  petit  bois  de  bou- 
leaux. 

Quand  Georgina,  avec  toute  la  chaleur  que  Tamour 
ajoute  à  la  reconnaissance,  eut  remercié  Réginold  de  la 
délivrance  de  son  père  le  comte  de  Mélander,  dont  Télar- 
gissement  était  le  résultat,  si  l'on  s'en  souvient,  d'un 
échange  de  prisonniers,  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  la 
mit  entre  elle  et  Réginold,  en  sorte  que  le  cœur  de  la 
jeune  fille  effleurait  le  bras  du  jeune  homme. 

Ensuite,  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  parla  ;  et  comme 
il  n'y  avait  plus  de  secret  entre  eux,  elle  parla  librement 
et  avec  une  aménité  si  coulante,  en  apparence  si  natu« 
relie,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'allait  se   passer   que  des 
choses  fort  ordinaires  pendant  le  cours  de  celte-entrevue. 
— *  Charles  Ttïl,  dit-elle  d'abord,  s'est  ri  jusqu'ici  des 
obstacles  que  lui  opposaient  la  nature  et  les  hommes* 
Elle  aurait  pu  ajouter  :  et  une  femme. 
—  Oui,  Madame,  répondit  Réginold  avec  distraction 
et  monté  au  troisième  ciel  depuis  qu'il  sentait  le  bras  de 
Georgina  sur  le  sien* 
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La  nuit  était  aouce,  calme  et  blanche  ;  la  lune  ai^en- 
tait  le  petit  bois  ;  la  neige  s'était  durcie  en  cristal  dans 
les  allées.  C'était  une  nature  d'hercûine. 

—  Où  s*arrôlera-l-il  ?  reprit  la  comtesse  de  Kœnîgs- 
marck  en  dirigeant  sans  affectation  les  pas  des  jeunes 
promeneurs  amoureux,  si  le  çzar  ne  Tarréte  pas  dans 
celte  campagne  ?  Son  armée  lui  est  dévouée... 

Réginold  tenait  dans  sa  main  celle  de  Georgina,  con- 
fiante et  abandonnée. 

Le  silence  devenait  de  plus  en  plus  profond  autour  de 
ces  trois  solitaires. 

—  Son  armée  lui  est  dévouée...  reprit  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  comme  pour  provoquer  une  réponse  de 
Réginold,  sans  trop  vouloir  troubler  cependant  la  déli- 
cieuse extase  où  il  était  plongé.  — Oh  !  oui,  très-dévouée, 
dit  machinalement  Réginold  qui  soulevait  toujours  uq 
peu  plus  la  main  de  Georgina,  attentive^  muette  et  bien 
heureuse. 

La  comtesse  reprit  : 

—  Ses  généraux  lui  sont  fidèles,  pas  un  d'eux  ne  con- 
sentirait à  un  moment  décisif  à  l'abandonner/  quelque 
durement  qu'il  les  mène. 

Réginold  tenait  bien  près  de  ses  lèvres  la  main  de  son 
adorée. 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  ayant  renouvelé  sa  der- 
nière réflexion,  Réginold  lui  répondit,  encore  plus  distrait 
que  la  première  fois  : 

—  Non,  Madame,  pas  un  d'eux  ne  consentirait  à  l'a- 
bandonner. —  C'est  pourtant  la  seule  ressource  qui  nous 
reste  dans  la  position  où  nous  ont  placés  toutes  ses  vic- 
toires successives,  continua  la  comtesse,  associant  ainsi 
Réginold  à  ses  propres  intérêts. 

Réginold  n'avait  pas  remarqué  cette  phrase  assez 
obscure.  Il  était  déjà  dans  la  trahison  par  1$  çoew  ; 
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le  pîed  répugnerait-il  beaucoup  de  suivre  le  cœurT 
—  Que  n'ôles-vous  un  de  ses  généraux  !  poursuivit 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  que  n'avez-vous  un  com-* 
Mandement  dans  ses  armées,  nous  irions  droit  au  fait 
comme  il  y  va  lui-même  ;  il  détrône ,  ch  bien  1  on  le 
détrônerait.  Qu*a-t-ii  fait  pour  vous  ? 

Réginold  avait  enfin  porté  à  ses  lèvres,  altérées  d'a- 
mour, la  main  de  Georgina,  et  la  main  et  les  lèvres  ne 
se  séparèrent  pas.  . 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  fut  ravi^  de  ce  qu'elle 
voyait  et  qu'elle  semblait  ne  pas  voir. 

Elle  dirigeait,  toujours  à  leur  insu,  les  pas  des  jeunes 
amants,  par  lès  allées  du  bois  et  les  carrefours  silencieux. 
La  lune  aiguisait  mollement  à  travers  les  branches  de 
bouleaux  les  lames  de  ses  rayons. 

Une  petite  lueur  rougeâlre  vint  luire  tout  à  coup  au 
loin  entre  la  terre  et  le  dôme  des  arbres. 

Enfin  la  main  de  Georgina  se  détacha  à  regret  des 
lèvres  de  Réginold;  alors,  dans  l'âme  de  celui-ci  .une 
douleur  bien  grande  succéda  à  la  divine  sensation  qu'il 
avait  éprouvée  à  cette  heure  sereine  d'un  premier  amour 
et  d'un  amour  partagé. 

—  Sachez-le  donc  et  pleurez  avec  moi,  s'écria-t-il,  le 
roi  veut  vous  épouser  le  jour  de  son  entrée  triomphale  à 
Moscou.  — Le  roi  veut  m'épouser!  dit  en  tremblant 
Georgina.  ^  ^ 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck,  jusque-là  fort  abattue, 
se  ranima  ;  son  regard,  aussi  énergique  que  beau,  s'ou- 
vrit, il  lança  des  éclairs  sous  son  front.  Elle  eut  un 
espoir.  Les  gens  de  génie  en  demandent  bien  moins  pour 
croire,  se  réveiller,  resstisciter,  agir.  Elle  feignit  cepen- 
dant de  plaindre  Réginold... 

— •  Et  qui  vous  a  dit  cela  ?  demanda-trcUe  ensuite.  — ' 
Le  m  lui-mêrae.  Il  a  ajouté  qu'il  m'autorisait  à  épouser 
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la  belle  Georgida.  Dans  son  e^rit,  Georgioa, .  vous  le 
savez,  c*est  vous»  dit  Réginold  à  la  comtesse  de  Kœnigs- 
ïbarck,  et  la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  e'est  vous,  dit- 
il  à  Georgina.  Mon  désespoir  ne  trouvant  sous  la  maia 
pour  se  venger  que  Tarme  de  rhypocrisie,  je  Tai  prise 
avec  frénésie  et  je  lui  ai  dit  que  j'acceptais  ce  qu'il  m'of- 
frait si  généreusement,  que  j'épouserais  Georgina.  Mais 
dette  supercherie,  qui  fera  mon  bonheur,  sera  peut-être 
ma  mort...  -.-  Oh  1  mon  Dieu,  murmura  Georgina, 
protégez-nous  I.Et  vous^  Madame...  ae  ferez-voua  rien? 
—  Que  puis-je?  moi,  dit  la  comtesse  tout  en  tenant 
pressés  Tun  contre  l'autre  et  sur  elle  les  deux  jeunes  gens 
tremblants  pour  leur  avenir  :  que  puis-je  ?.,.  Et  elle  creu- 
sait sans  fin  une  pensée  avec  le  fer  de  la  réflexion.  — 
Conseillez-nous  !  Madame.  —  Sauvez-nous  !  — Je  comp- 
tais, dit  Réginold,  pour  que  cette  bienheureuse  erreur 
du  roi  eût  le  résultat  que  j'en  espère  eneore,  épouser  à 
Mobilev  celle  qu'il  ne  prétend  épouser  qu'à  Moscou.. 

Un  radieux  sourire  de  salut  traversa  le  doux  regard 
de  Georgina,  qu'elle  reporta  ensuite  sur  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  si  fertile  en  moyens,  en  expédi^ts  qui 
emportent  le  succès. 

Les  trois  personnages  de  cette  scène  nocturne  étaient 
arrivés  devant. une  petite  chapelle  placée  à  l'extrémité  du 
bois  qu'ils  venaient  de  parcourir.  C'était  de  cette  maison 
pieuse,  comme  il  y  en  a  partout  en  Russie,  qu'avait 
rayonné  la  ligne  lumineuse  qu'ils  avaient  aperçue,  ou, 
pour  être  beaucoup  plus  exact,  que  la  comtesse  de  Kœnigs^ 
marck  avait  aperçue  dans  le  bois  de  bouleaux. 

—  Vous  marier  ! ...  répéta  la  comtesse  de  Kœnigsmarck 
en  s'adressant  aux  deux  jeunes  gens,  est  une  bonne  idée 
sans  doute...  personne  ne  le  désire  plus  que  moi  ;  mais 
les  affaires  humaines  ne  se  traitent  pas  ainsi,  surtout 
dans  votre  rang... 
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Si  je  lui  donne  lotit  de  suite  celle  qu'il  aime,  petisaft 
en  ee  moment  la  comtesse  de  Koenigsmarck,  je  ne  le  tien- 
tirai  plus  ^us  mon  autorité...  Une  fois  marié,  sa  recon- 
naissance s*évanouira . . .  Pourtant...  si  je  mois  des 
impossibilités  dev«ni  lui...  le  découragement,  l<e  déses- 
poir... D'un  autre  côté,  le  roi,  brutal  dans  ses  fantaisies, 
qui  sont  des  volontés  irrévocables,  peut  épouser  Georgina 
de  la  main  gauche  à  Moscou,  et  il  y  sera  bieni-ôt!  Nous 
en  aller  toutes  d>3ux....  fuir!  mais  c'est *tout  perdre... 
J-e  n'ai  plus  que  cet  amour  pour  arrêter  la  fortune  de 
Charles  XII.  Ce  n'est  qu'un  grain  de  sable...  mais  il 
pe«*  renverser  le  monument.... 

—  Quelles  sont  ces  affaires  humaines  dont  vous  ven^ 
<!e  mo  parler,  Madame?  demanda  Réginold  plus  impa- 
tient que  la  comtesse  de  trouver  une  solution.  Est-ce  une 
position?  vous  savez  quel  est  mon  père,  Madame...  Et  je 
sais  aussi.qu'il  ne  me  reconnaîtra  qu*autant  que  je  me 
montrerai  à  lui  avec  éclat...  Est-ce  une  dot?...  Eh  bien  I 
Madame,  j'apporte  du  même  coup...  mais  je  veux  ce 
mariage  ce  soir,  dans  cette  chapelle,  à  l'instant...  j*ap- 
porte  pour  dot,  dis-je...  Réginold  fut  soudainement  saisi 
aux  lèvres  et  au  cœur  d'une  contraction  nerveuse,  comme 
le  czar  Pierre  en  éprouvait  au  moment  suprême  de  tenter 
quelque  grande  action  périlleuse.  — Relîrez-vous  I  cria- 
t-il  à  Greorgina,  retirez-vous,  je  vous  en  supplie  I 

Georgina  effrayée  alla  s'asseoir  sur  les  marches  de  la 
petite  chapelle. 

Réginold,  appuyé  contre  un  arbre  et  presque  soutenu 
par  la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  lui  dit  alors  à  voix 
basse  :  J'apporte  pour  dot  à  la  comtesse  Georgina  Mélan- 
der,  si  elle  me  donne  à  l'instant  m^me  sa  main...  j'ap- 
porte la  trahison... 

—  Que  dites-vous? —  Le  roi  Charles  XII  m'a  nommé 
'  récemment  général  de  trente  mHk  hommes  que  le  prince 
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Hazeppa  doit  lui  amener  dans  quelques  jours  sur  les 
bords  de  la  Desna.  Ces  trente  mille  hommes  passeront 
aux  Russes.  .*  Est-ae  là^e  que  vous  voulez,  Madame?  — 
Oui...  et  c'est  convenu  à  la  face  du  ciel. 

La  lune  parut  sanglante  en  ce  moment  aux  yeux  de 
Réginold. 

La  comtesse  de  Kœnigsmarck  courut  sonner  à  la 
chapelle. 

La  porte  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  ;  ils  entrèrent  tous 
les  trois  dans  la  cour  qui  s'étendait  autour  de  la  chapelle, 
frôlant  de  la  bordure  de  leurs  manteaux  de  fourrure  la 
neige  amassée  et  glissant  à  travers  les  arceaux  d'ombre 
produits  par  les  branches  entrelacées  des  bouleaux.  lis 
passèrent  trop  rapidement  pour  remarquer  quelques 
traces  encore  fraîches  de  pas. 

Le  chapelain  vint  lui-même  les  recevoir  sous  le  porti- 
que,  et  il  leur  demanda  ce  qu'ils  attendaient  de  lui. 

—  Une  bénédiction  nuptiale, dit  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck. —  A  celte  heure,  Madame  ?  —  Nous  n'avons  pas 
eu  le  choix  du  moment,  mais  nous  avons  celui  de  là  re- 
connaissance. Nous  donnerons  vingt  mille  ducats  pour 
agrandir,  restaurer  et  embellir  cette  chapelle. 

—  Entrez,  dit  le  chapelain. 

•  Mais  les  trois  visiteurs  avaient  à  peine  foulé  les  pre- 
mières  dalles  intérieures,  qu'ils  reculèrent  d'un  commun 
mouvement.  Lugubre  circonstance  I  comme  ils  entraient, 
deux  aides  du  chapelain  rejetaient,  pour  le  plier,  le  drap 
noir  d'un  catafalque...  La  comtesse  s'informa  tout  de 
suite  auprès  du  chapelain.  Celui-ci  lui  apprit  que  dans 
la  soirée  un  jeune  officier  de  l'armée  suédoise,  accom- 
pagné de  quelques  hommes,  était  venu  demander  un 
service  funèbre  pour  le  repos  dp  l'âme  de  sa  sœur.  Il 
quittait  depuis  peu  d'instans  la  chapelle  :  le  chapelain 
paraissait  même  fort  surpris  qu'ils  ne  l'eussent  pas  ren- 
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contré,  qu'ils  ne  se  fussent  pas  croisés  avec  lui  en  tra- 
i^ersant  la  cour.  Quand  ces  éclaircissements^  venus  à  la 
suite  d'une  petite  terreur  superstitieuse,  eurent  été.donnés, 
la  cérémonie  du  mariage  commença.  La  lampe  du  sanc- 
tuaire fut  ravivée  ;  on  ajouta  à  sa  clarté  celle  de  quel-^ 
ques  autres  luminaires  de  cuivre:  le  chapelain  lut  les 
prières  d'usage. 

—  Dieu  seul  sera  témoin,  pensait  la  belle  et  émue 
Georgina,  du  serment  que  je  vais  faire  à  mon  Réginold, 
de  Taimer  toujours.  —  Dieu  seul,  murmura  Réginold, 
sera  témoin  du  coup  mortel  que  je  vais  porter  à  la  con- 
fiance du  roi,  en  m'unissant  à  celle  que  je  lui  enlève  pour 
toujours.  —  Je  n'aurai  que  Dieu  pour  témoin  de  l'œuvre 
que  je  vais  faire,  disait  de  son  côté  la  comtesse  de 
Kœnigsmarck,  et  dont  j'attends  tout  ce  qu'on  doit  at- 
tendre de  l'inconnu. 

Ils  se  trompaient  tous  les  trois. 
Ils  se  trompaient  d'une  terrible  manière.  Ils  n'avaient 
pas  que  Dieu  pour  témoin.  ,    ^ 

Un  officier  suédois,  derrière  lequel  se  tenaient  dans 
l'ombre  quelques  hommes  d'un  rang  inférieur,  observait 
ce  qui  se  passait  dans  la  chapelle.  Il  observait  profon- 
dément; rien  ne  lui  échappait:  il  voyait  les  visages, 
leur  expression  ;  il  entendait  les  voix,  s'il  ne  devinait  pas 
tout  à  fait  ce  qui  allait  se  passer  ;  il  ne  disait  rien.  Cet 
officier  suédois  était- celui  dont  avait  parlé  le  chapelain  à- 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck,  celui  qui  était  venu  pieu- 
sement, sans  faste,  avec  la  douleur  franche  et  vraie  d'un 
soldat,  demander  des  prières  pour  l'âme  d'une  sœur  : 
cette  sœur  s'appelait  pour  le  ciel  Marie  ou  Ulrique,  et' 
pour  le  monde,  duchesse  de  Holstein,  sœur  de  l'invin- 
cible Charles  XIL  Charles  XII  était  donc  là.  En  sortant' 
de  la  chapelle  après  la  cérémonie  funèbre,  il  avait  en- 
tendu du  brait  4  la  porte,  des  pas  dans  la  cour  ;  ne  vou- 


knt  pts  et»  w,  il  s'était  mké  m  instant  dans  FoAbre; 
k  curiosité  Tavait  ansaita  êX&ré  ^  des  vkraux,  «t  il 
a?ait  VH. 

La  première  pensée  de  Chartes  XTL  fnt  eelleH»  :  — 
RéginoM,  dans  je  ne  sais  quel  bst  obscur  pour  moi, 
4a¥a!Me  te  moment  où  il  devait  épouser  avee  mon  con- 
sentement la  comtesse  Georgina,  et  il  me  lait  un  mystère 
de  ce  qu'il  n'avait  nul  motif  de  crainte  peur  me  cacher. 
Uakt  peul-âlre  a-til  un  motif?...  se reprii  Charles  XII, 
toujours  attentif  à  ce  qui  se  passait  dans  la  chapelle. 

Quand  les  prières  furent  achevées,  le  chapelain  s'ap- 
prochs  sdenneliement  des  trois  persomuges  qui  s^étaient 
levés.  Le  ebapdain  s'avança  encore  un  peu  phts,  lacom- 
tease  de  Kmnigsmardc  it  quelques  pas  en  arrière,  et  par 
te  mouvement,  Réginold  et  Georgioa  se  trouvèrent  isoiis, 
l'un  près  de  Tautre. 

Charles  XII^  à  qui  rien  n'échappait,  crut  us  instant 
ae  tromper...  Mais,  on  dirait,  murmura<-t-iU  qne  c'est  la 
comtesse  de  Kœnigsmarck  qui  reste  près  de  Réginold  ?••• 
ma|s  pourquoi  ?..  c*est  bien  elle  I...  oui...  que  signifie?... 

Bépaold  tendit  la  main  à  Georgina. 

Celle  que  le  roi  prenait  toujours  pour  la  coratssse  de 
Kaanigsmarck, Georgina  enfin,  tendit  la'sienneàRéginold. 

La  vue  du  roi  se  troubla,  sa  raison  fut  un  instant  voi* 
lée,  comme  anéantie,  quand  il  eut  vu  le  rapprocfaranent 
de  cesdeux  mains.  Il  était  encore  dans  l'agonie  du  doute; 
il  ne  douta  plus  quand  il  entendit,  d'une  voix  solennelle  et 
claire,  le  chapelain  dire  :  «  Comtesse  Georgina  Mélander, 
«je  vous  unis  au  nom  de  Dieu  et  par  l'indissoluble  nœud 
«  du  mariage,  à  Réginold,  grand  dignitaire  de  Suède. 
«  -««  Comtesse  de  Kœnigsmarck,  soyez  témoin  !  » 
*  Ce  cri  de  stupeur  et  de  rage  s'éleva  sans  en  sortir  dans 
l'âme  de  fer  de  Charles  XII  : 

•^  Celle^i  est  donc  la  comtesse  de  Koenigsmarck,  <t 
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céDe-là,  celle  qu*il  épouse,  la  comtessa  Geoi^tna  i« ..  Ils 
m'ont  infernalemenl  joué  tous  les  trois  I...  troisHIagrAiites, 
irois  abominables  trahisons  d'un  seul  coup  I  Le  premier 
mouvement  du  roi  fut  de  s'élancer  contre  les  vitraux,  de 
les  briser,  de  se  prédpiter...  II  fut  roi,  il  se  contint.  Il 
ferma  les  yeux  pendant  une  seconde  ;  quand  il  les  rou- 
vrit une  veine  de  son  front  s'était  brisée  ;  mais  il  ét^it 
calme...  U  appela  d*un  signe  les  hommes  qui  étaient  ae» 
croupis  dans  l'ombre  derrière  lui.  —  Vous  voyez  bien  ces 
éeux  femmes?  —  Oui ,  Sire,  —  et  voua  voyez  aussi  ce 
jeune  homme  ?  —  Oui,  Sire.  —  Écoulez-moi. 

les  quatre  hommes  devinrent  quatre  statues. 

Charles  XH  leur  dit  : 

— Chacun  de  vous  va  décharger  en  Tair  un  des  pislo- 
•  lets  qu'il  porte  à  sa  ceinture.  Vous  comprenez? 

Les  quatre  statues  firent  un  signé  de  tôte  afSrmatif. 

*—  Au  bruit  de  vos  armes,  ce  jeune  homme  sortira  de 
la  chapelle  ;  aussitôt  vous  y  pénétrerez.  Vous  vous  empa- 
rerez de  ces  deux  femmes.  Vous  m'etendezî 

Les  quatre  statues  s'inclinèrent  de  nouveau. 

—  Vous  les  prendrez  en  croupe  avec  vous.  Deux  de 
vous  s'empareront  de  celle-ci  et  l'emmèneront  en  Alle- 
magne. Le  roi  leur  désignait  la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
et  cette  fois  il  ne  se  trompait  pas.  Quant  à  celle-ci,  il. 
leur  montrait  Georgina,  voici  ce  que  vous  en  ferez  vous 
deux,  qui  en  êtes  chargés.  Le  roi  leur  parla  à  l'oreille. 
—  Maintenant  attendez  que  j'aie  franchi  la  porte  exté- 
rieure de  la  chapelle,  que  je  vais  laisser  ouverte  pour  fa-  « 
cilitor-l'exéciition  de  mes  ordres,  et  tirez  ensuite  en  l'air 
vos  quatre  coups  de  pistolet.  Vous  ne  parlerez  pas  de 
tout  ceci,  ou  bien...  vous  ne  parlerez  plus. 

Charles  XII  se  retira  à  pas  lents,  laissant  ouverte  der- 
rière lui  la  porte  de  la  cour  de  la  chapelle. 
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Quand  il  fat  à  cent  pas  du  mur,  les  iquatre  soldats  dé- 
chargèrent leurs  pistolets. 

Réginold,  il  n'en  pouvait  être  autrement,  sortit  à  cette 
soudaine  alerte. 

Il  courut,  son  épée  à  la  maia,  dans  le  bois  de  bou- 
leaux. 

Les  quatre  soldats  suédois  entrèrent  dans  la  chapelle, 
et  enlevèrent  comme  ils  auraient  enlevé  deux  cygnes,  la 
comtesse'  de  Kœnigsmarck  et  Georgina.  Leurs  derniers 
cris  se  perdirëht  dans  le  galop  des  chevaux  broyant  la 
glace. 

Le  lendemain,  Tarmée  suédoise  quittait  Mohilev,  et 
Charles  XII  disait  tranquillement  à  Réginold^  à  cheval  à 
son  côté  : 

—  Le  jour  du  jugement  dernier  tu  n'auras  pas  le  teint 
plus  cadavéreux  qu'aujourd'hui...  C'est  sans  doute  Teffet 
du  froid.  —  Oui,  Sire,  c'est  l'effet  du  froid. 

L'armée  suédoise  se  dirigea  vers  Moscou.  Tous  les  gé- 
néraux blâmaient  le  roi  de  tenter  la  prise  de  cette  ville 
capitale,  sans  avoir  encore  réuni  ses  principaux  corps 
d'armée;  ils  furent  encore  plus  étonnés,  car  ce  ne  fut 
plus  alors  de  la  témérité,  mais  de  l'inconnu  le  plus  mys- 
térieux, quand  ils  virent  le  roi  quitlertoutàcouplaroule 
de  Moscou  pour  prendre  celle  de  l'Ukraine.  Us  croyaient 
aller  au  hasard.  Charles  XII  avait  son  projet:  il  allait  au 
rendez-vous  dontilétait  convenu  avec  Mazeppa,  qui  lui 
avait  promis  trente  mille  hommes.  Mais  Charles  XII  s'é- 
-gara  dans  cette  voie  par  où  aucun  de  ses  officiers  n'était 
jamais  passé;  l'armée  vagua  plusieurs  jours  sans  direc- 
tion et  par  un  froid  qui  augmentait  sans  cesse;  elteen 
mit  douze  pour  atteindre  la  Desna,  l'endroit  choisi  par 
Mazeppa.  Pendant  ces  douze  jours,  la  trahison  de  Régi- 
nold  filtra  ;  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  eut  sans  doute 
l'occasion  de  faire  savoir  au  czar  Talliance  du  prince  de 
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l'Ukraine  et  de  ses  trente  mille  Cosaques  avec  le  roi  de 
Suède,  et  les  conséquences  de  cette  révélation  furent  im- 
médiates. Lesprincipauxchefs.de  Cosaques,  gagnés  par 
l'or  ou  effrayés  par  les  menaces,  refusèrent  de  se  joindre 
à  Mazeppa.  Et  il  arriva  que  lorsque  Charles  XII  atteignit, 
après  des  efforts  inouïs,  îes  bords  de  la  Dosna,  au  lieu  d*y 
trouver  des  alliés^  y  fut  accueilli  par  des  milliers  de 
Moscovites  qui  l'attendaient. 

Il  les  battit  à  plusieurs  reprises  ;  mais  tous  ces  com- 
bats partiels,  qui  ne  diminuaient  pas  Teffectif  des  Russes 
en  mesure  de  se  recruter,  puisqu'ils  étaient  chez  eux,  af- 
faiblissaient l'armée  suédoise ,  dont  aucune  perte  en 
hommes  ne  se  réparait.  A  vingt  lieues  plus  loin,  le  czar, 
avec  quarante  mille  hommes,  vint  engager  la  bataille 
contre  Charles  XII.  Ses  deux  principaux  générauxétaicnt 
Menzikoff,  ancien  pâtissier,  et  Galitzin.  Pour  la  pre- 
mière fois  .depuis  huit  ou  neuf  ans,  les  Suédois  furent 
battus.  Sans  doute  ils  étaient  bien  inférieurs  en  nombre 
aux  Moscovites,  mais  enfin,  dans  ce  premier  combat  sur 
le  sol  russe,  ils  furent  battus.  La  chance  paraissait  tour- 
ner. Un  plus  redoutable  ennemi  que  les  Russes  levait  la 
tôte  à  l'horizon  ;  l'armée  de  cet  ennemi  est  rarement 
vaincue,  eût*on  à  lui  opposer  quinze  cent  mille  hommes 
comme  Napoléon  les  eut  un  instant;  elle  n'a  pourtant 
avec  elle  ni  canons  de  bronze,  ni  épées,  ni  habiles  géné- 
raux, ni  forteresses.  Ce  grand  ennemi  s'appelle  l'hiver  I 

4 

Et  cet  hiver,  celui  de  la  campagne  de  rukraine,  —  le 
cerveau  sefige  rien  que  d*y  penser, — ce  formidable  hiver 
était  celui  de  1709,  qui  de  son  souffle  bleuâtre  a  glacé  la 
joue  à  toute  l'Europe  et  à  toute  l'Asie.  Charles  XII  voulut 
le  braver  en  poursuivant  le  czar,  qui  l'attirait  toujours 
dans  le  cœur  de  ses  neiges  éternelles  ;  et  il  prétendit  le 
braver  avec  des  soldats  qui  n'avaient  plus  ni  pain,  n^ 
souliers,  ni  habits.  Son  armée  fut  bientôt  réduite  à  vingt- 
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quatre  taille  hommesj  et  comme  hs  eheTaux  mouraient 
|Mr  centaines,  on  éuit  obligé  de  jeter  les  canons  dans  les 
rivières  pour  ne  pas  les  abandonner  à  Fennemi* 

Quoique  Charles  XII  n'eût  jamais  parlé  à  Régisold  de 
révénement  terrible  de  la  chapelle  de  Mohilev,  Régtnold, 
ayant  appris  le  lendemain  que  le  roi  avait  perdu  sa  sœur, 
k  duchesse  de  Holstein,  supposa  d'abord  av«c  les  fré- 
missements de  rhésitation,  ensuite  avec  une  presque  cer- 
Ittude,  que  c'était  bien  lui  le  jeune  Suédois  qui  s'âait 
rendu  à  la  chapelle  pour  y  demander  un  service  funèbre 
au  chapelain.  —  «  Quel  autre  que  Charles  ^11,  dit-il 
une  fois  appuyé  sarcette  ferme  induction,  quel  autre  que 
lui  eât  commis  d'autorité  ce  guet-apens  monstrueux, 
abominable,  mais  qui  ne  restera  pas  impum?.%.  non!  > 

Riginold  rendait  au  roi  circonspection  pour  circoii'' 
specUon.  Il  était  toujoui^  le  même  avec  Charles  XII,  qui 
était  toujours  le  même  aussi.  Que  ne  se  passait-il  pas  pour- 
tant dans  leur  âme  envenimée  I 

Les  plus  pénibles  corvées,  les  plus  rudes  missions,  le 
roi  les  donnait  à  Réginold,  qui  les  acceptait  sans  mot 
«dire.  Fallait41  affronter  un  point  périlleux?  il  choisissait 
Réginold.  Régindd  avait  voulu  être  soldat,  il  était  gé* 
aérai  :  de  quoi  se  serait-il  plaint  T 

Depuis  plusieurs  jours  le  froid  qui  augmentait  toujours 
était  devenu  désastreux  ;  l'air  était  sombre  et  vert,  sur  la 
glace  plus  dure  et  plus  glissante  que  l'acier  ;  enfin  la 
température  était  descendue  si  bas,  que  les  deux  armées 
s'arrêtèrent  prises  de  pitié  Tune  pour  l'autre.  Eftes  ne  se 
battirent  plus.  Elle  se  regardèrent  en  silence  comme 
deux  blocs  de  glace. 

*—  Réginold,  dit  le  roi  pendant  une  de  ces  sinistres 
journées  à  son  ancien  favori,  demain  je  veux  que  tu  fasses 
essayer  une  nouvelle  manœuvre  à  deux  mille  hommes  qui 
^  sont  trop  hautement  plaints  du  froid  et  de  la  misère 


hier  à  la  Toillée.  —  Hais,  Sire,  vous  n'y  songez  pas  : 
tout  ce  qu'on  expose  à  Fair  meurt  immédiatement.  Le 
froid  est  devenu  un  poison  subtil  et  foudroyant.  '—  Je  le 
veux,  général.  —  Sire,  moi-môme...*— Toi,  c'est  autre 
chose,  je  t*en  prie. 

Il  fallut  obéir,  comme  on  obéissait  toujours  du  reste, 
.  qu'on  priât  ou  qu*on  résistât. 

luQ  lendemaio,  deux  mille  Suédois  sortaient  de  leurs 
tentes  et  se  plaçaient  sur  deux  rangs  pour  exécuter  les 
manœuvres  disciplinaires. 

Le  roi  et  Réginold  allèrent  à  cheval  jusqu'au  bout  de 
cette  ligne  immobile  ;  mais,  quand  il  revinrent  sur  leurs 
pas,  elle  était  au  niveau  de  la  terre. 
Deux  mille  hommes  étaient  couchés. 

—  Relevez- vous  1  crie  le  roi. 

Us  ne  bougèrent  pas  plus  que  s'ils  eussent  été  morts, 

—  Relevez-vous  1  crie  encore  le  roi  en  colère. 
Rien! 

Le  roi  s'approcha  alors...  Tous  étaient  morts  de  froid. 
Tous II!  deux  mille! 

—  Nous  avons  pourtant  résisté  nous  deux,  dit  le  roi. 
—  C'est  que  vous,  Sire,  vous  voulez,  et  que  moi  je  souffre. 
Ceux  qui  veuleiît  et  qui  souffrent  sont  les  forts. 

Enfin  Charles  XII  alla  à  sa  destinée  ;  il  marcha  sur 
Pultava  avec  son  armée,  qui  ne  s'élevait  pas  en  ce  mo-» 
ment  à  dix-huit  mille  Suédois;  le  reste  était  Moldave, 
Valaque,  Cosaque.  Il  courait  assiéger  cette  ville ,  parc^ 
que  s'il  la  prenait,  il  s'ouvrait  un  chemin  vers  Moscou 
et  enlevait  au  czar  le  principal  entrepôt  de  ses  provisions 
de  campagne.  Le  czar  en  personne  était  à  la  tête  de  soi- 
xante-dix mille  combattants.  C'est  en  allant  reconnaître 
la  position  de  cette  armée  si  supérieure  à  la  sienne,  que 
Charles  XII  fuigrièvemeni  blessé  au  talon.  L'os  fut  fra- 
cassé*— Coupez  la  jambe,  dit-il,  si  c'est  nécessaire,  mais 
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commandez  Tassaut.  Si  Ton  fut  effrayé,  épouvanté  de 
cette  résolution  du  roi  d'attaquer  avec  tant  de  désavantage 
et  si  peu  de  monde,  lui  blessé,  les  troupes  décimées  par 
le  froid,  une  ville  forte  et  une  armée  formidable,  il  ne 
fallut  pas  moins  s*y  conformer.  On  ne  raisonnait  jamais 
avec  cette  parole  inflexible  comiae  celle  de  la  destinée. 

L'armée  suédoise,  pauvre  armée  I  sortit  donc  de  ses 
tranchées  le  8  juillet  'l  709,  pour  monter  à  l'assaut  de 
Pultava;  le  roi  était  porté  sur  un  brancard  par  vingt- 
quatre  officiers  d'honaeur;  et  parmi  eux  se  voyaient  Olof 
rintrépide  géant,  Megret  l'ingénieur  français  et  le  traître 
Réginold. 

L'enthousiasme  des  Suédois  ébranla  l'air  et  la  terre 
quand  ils  aperçurent  sur  ce  pavois  glorieux  leur  jeune  roi, 
pâle  de  sa  blessure  de  la  veille,  mais  sublime  de  calme  et 
de  témérité.  Ils  crièrent  Narva I  Narval  grand  souvenir 
qu'ils  invoquaient.  Leur  premier  choc  fut  terrible;  ils 
passèrent  sur  le  ventre  des  Moscovites  et  coururent  fu- 
rieux vers  Pultava.  Ils  crurent  la  bataille  gagnée. 

Par  une  manœuvre  inleiligei)te,  sans  laquelle  la  Russie 
aurait  cessé  d'exisler,  MenzicolT  vint  se  placer  eûtre  Pul- 
tava elles  Suédois,  et  ce  mur  vivant  ne  fut  pas  renversé. 
Vainement  les  Suédois  s'y  acharnèrent-ils  ;  ils  vinrent 
tous  mourir  avec  rage  aux  pieds  de  celte  ligne  de  braves 
Moscovites  qui  représentait  la  destinée  de  l'empire.  Le 
lendemain  le  combat  recommença  et  ce  fut  à  ce  moment 
où  les  hoslililés  reprenaient,  qu'une  volée  de  mitraille  tua 
vingt  et  un  officiers  sur  les  vingt-quatre  qui  avaient  l'hon- 
neur de  porter  leur  roi. 

Le  brancard  chancela. 

Les  trois  porteurs  blessés,  ensanglantés,  mais  vivants 
qui  le  soulevaient  encore,  étaient  Olof,  Megret  qui  criait  : 
Vive  le  roi!  parce  que  c'est  le  cri  sublime  que  tout  sol- 
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dat  français  devait  proférer  autrefois  avant  de  mourir,  et 
le  troisième  était  le  traître  Réginold. 

Et  k  mitraille  rasa  une  seconde  fois  la  terre  et  la  fau* 
cba. 

Le  roi  de  Suè'de  agitait  son  chapeau  au  bout  de  sa. 
vaillante  épée,  pour  prouvera  ses  soldats  qu*il  n'était  pas 
encore  mort. 

Malheureusement,  privé  dunombronécessaired*appuis, 
le  brancard  chancelait  et  inclinait  horriblement,  et  il 
fallait  rapidement  fuir  I 

Fuir  llui  Charles  XIII 

Si  Tun  des  trois  porteurs  qui  supportaient  ce  fragile 
plancher  venait  à  être  tué,  affreuse  pensée  I  il  tombait,  lui 
le  roi,  le  chef  de  la  Suède,  et  il  était  fait  prisonnier.  Déjà 
tous  ses  généraux  Tétaient. 

—  Sire,  lui  dit  Réginold  dans  ce  moment  sinistre  et 
terrible.  Sire,  où  est  ma  femme?  où  est  Georgina?  Ré- 
pondez... Répondez  donc!  — Sauvez  votre  roi!  Mon- 
sieur! lui  répondit  Charles  ÏII.  —  Vous  ne  voulez  pas 
pas  me  répondre.  Sire?  Ëh  bien!..,  que  je  sois  vengé !I 

Réginold^e  retira  et  le  brancard  tomba  dans  la  môlée, 
au  milieu  de  la  fumée,  des  morts,  des  mourants,  des  cris 
ei  dos  Russes^ 


XIII 

LÀ  DËRNIÉRir  AVENTURE. 

Ce  qui  devait  perdre  le  roi  le  sauva.  Dans  rexi.r<'me 
désordre  au  milieu  duquel  il  était  enfoui,  il  fut  possible 
à  Olof,  à  Megret  et  à  un  colonel  de  la  garde  suédoise,  le 
général  Poniatowski,  de  Tarracher  et  de  remporter  à 

quelques  pas  plus  loin,  Leur  rapide- coup  de  main  fut 
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protégé  par  Tépaisse  fumée  qui  planait  sur  le  champ  de 
bataille.  De  fuiie  en  fuite  ils  finirent  pa^ échapper  à  la 
chute  du  jour  au  gros  de  Tarmée  ennemie  et  par  mettre 
le  roi  dans  le  carrosse  du  comte  Piper.  Ses  premières  pa- 
roles furent  : 

—  Et  mon  ministre?  —  Prisonnier,  lui  répondit-on. 
—  Et  mes  généraux?  —  Prisonniers  aussi,  Sirè.  —  Pri- 
sonniers des  Russes  I  Allons  chez  les  Turcs. 

La  défaite  de  Tarmée  suédoise  fut  complète.  Les 
Russes  leur  prirent  toute  l'artillerie,  les  bagages,  six  mil- 
lions d'argent  enfermés  dans  la  caisse  militaire,  après 
avoir  pillé  les  soldats,  tué  neuf  mille  homme  tant  Sué- 
dois que  Cosaques,  fait  six  mille  prisonniers  et  ^is  le 
reste  en  pleine  déroute. 

Charles  XII  avait  bien  adopté  le  ferme  projet  de  tra- 
verser le  Boryslhène  (le  Dnieper)  et  de  se  réfugier  chez 
les  Turcs,  mais  les  souffrances  intolérables  que  lui  causait 
sa  bit  ssure  au  talon  Tobligèrent  à  s'arrêter  dans  une 
forôt,  la  première  nuit  de  sa  fuite,  malgré  les  poursuites 
des  Russes  lancés  de  tous  côtés  sur  ses  traces.  La  plaie 
suppurait;  la  fièvre  fermentait  dans  tous46es  membres; 
rhorrible  calèche  dans  laquelle  on  l'avait  jeté  après  ra- 
voir retiré  de  la  voilure  du  comte  Piper  qui  s'était  brisée, 
n'avançait  plus  ou  s'enfonçait  d'ornière  en  ornière.  Ses 
d^ux  fidèles  compagnons  le  couchèrent  au  pied  d'un  ar- 
bre sur  son  manteau  et  sous  leurs  manteaux.  Pour  veiller 
ensuite  à  sa  sûreté,  Olof  resta  en  sentinelle  près  de  lui, 
et  Megret  monta  dans  l'arbre,  d'où  il  dominait  la  cam- 
pagne. 

Tel  était  en  ce  moment  l'état  d'un  roi  si  puissant,  si 
redouté  la  veille  encore.  Il  était  couché  sur  la  terre,  et  j 
la  fraîcheur  de  la  nuit  tombait  sans  obstacle  sur  son   i 
front  nu.  I 

^es  deux  compagnons  le  croyaient  assoupi  par rexcèadd  - 
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la  fatigue  et  du  mal,  lorsqu'il  se  prit  à  leur  dire  d'un  ton 
fort  tranquille  : 

— Moi,  j'ai  à  peu  près  perdu  tout  ce  que  je  possédais» 
maïs  vpus,  mes  fidèles,  quel  sort  vous  a  fait  l'issue  dei 
celtB  bataille? 

Olof,  qui  était  près  du  roi,  fit  semblant  de  n'afoir  pas 
entendu. 

Megret,  qui  s'était  niché  dans  l'arbre,  ne  répondit  pas 
davantage. 

—  Ne  m'auriez- vous  pas  entendu?  Je  vous  demande 
quelles  sont  vos  pertes  à  la  suite  de  I&  mauvaise  journée 
que  nous  venons  de  passer.  —  Eh  bien  !  Sire,  se  décidar 
à  répondre  Megret,  les  infâmes  Kalmouks  qui  m'ont 
volé  tout  mon  or,  lous  mes  instruments  de  mathémati* 
ques,  tous  mes  plans,  m'ont  laissé...  — Quoi  done?Te9 
chemises?  —  Ils  ne  m'en  ont  laissé  qu'une  seule;  celle 
que  j'ai  sur  moi.  Ce  n'est  pas  cela  qu'ils  ont  respecté,  —m 
J'ignore,  je  l'avoue,  ce  que  d^  Kalmouks  peuvent  res* 
pecter.  Je  suis  curieux  de  le  savoir,  Megret.  —  Sire,  ift 
ne  m'ont  pas  dépouillé  de  ce  qui  fait  la  consolation  des 
malheureux  comme  moi.  — Je  comprends,  ils  t'ont  laissé 
l'espérance.  -^gEt  un  jeu  de  cartes,  Sire,  un  jeu  de  déa 
et  quelques  autres  jeux. — Tu  es  admirable,  Megret;  ditle 
roi,enfaisant  unegrimace  de  douleur  etde  rire;  et  qu'on 
me  dise  ensuite  de  me  corriger  de  faire  la  guerre  I  T'es^ 
tu  corrigé  du  jeu  ?. . .  Et  toi,  Olof,  qu'as-tu  sauvé  des  griffes 
des  Russes?— Moi,  Sire,  balbutia  Olof...  je  leur  al 
pris.—  Tu  as  pris  à  des  Russes  I. ..  Tu  m'étonnes  encore 
plus  que  Megret.  Le  vaincu  a  dépouillé  le  vainqueur  t 
raconte,  mon  ami.  —  Sire  I  Sire,  dit  Megret  en  rédui- 
sant le  son  de  sa  voix  et  en  la  faisant  couler  le  long  d^ 
l'arbre,  on  vient,  on  nous  cherche,  ce  sont  les  RussesMt 
—  Je^  l'ai  dit  de  me  raconter,  reprit  tranquillement 
Charles  XII,  commeat  tu  as  pu  prendre  quelque  cbo89 
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à  un  Kalmouk.  —  Sire,  répondit  Olof  effrayé  avec  juste 
raison  de  l'avertissement  donné  par  Megret,  ce  matin  les 
Baskirs  s'étaot  précipités  sur  vous  pour  vous  entraîner, 
j'en  ai  assommé  six  sur  la  plsice.  Malgré  mon  succ&s,  je 
voyais  bien  que  nous  n'avions  de  salut  que  dans  la  fuite. 
La  fuite,  ai-je  pensé,  par  le  froid  qui  pique,  les  pays  que 
nous  aurons  i  traverser  et  le  peu  d'argent  qu'on  nous 
laissera,  c'est  la  famine,  c*est  la  soif...  —  Continue, 
Olof.  —  Mais,  Sire,  les  Russes  !..  Faut-il  fuir?.,  nous 
cacher  T..  nous  défendre?.. — Olofl  huit  jours  d'arréul 
•—Sire...  je  continue.  Craignant  donc  horriblement  la 
soif,  j'ai  fouillé  les  Kalmouks  et  j'ai  trouvé  dans  leurs 
longues  poches  trois  bouteilles  d'eau-de-vie...  —  0  est 
donc  dit  que  tu  en  trouveras  partout?..  —  Sire,  la  Pro- 
vidence... —  Elle  aura  fort  à  faire,  s'écria  Megret  avec 
le  désespoir  du  mécontentement  le  plus  marqué,  si  elle 
nous  tire  d'ici.  Ces  chiens  de  Russes  nous  ont  entendus, 
je  présume,  ils  nous  fl%j||:ent.  —  Puisque  ce  sont  des 
chiens,  et  véritablement  ce  ne  sont  que  des  chiens,  je 
vais  hurler,  dit  Olof,  qui  se  mit  à  imiter  si  bien  le  cri 
du  loup  sauvage  affamé,  réminiscence  de  ses  anciens 
goûts  de  jeunesse  à  la  cour  de  Suède,  ^  s'en  souvient 
peut-ôtre,  que  les  Russes  s'arrêtèrent  pour  écouter.  — 
Poursuivez,  Olof,  lui  dit  Megret;  ils  héditent  à  venir  de 
ce  côté.  — .Ahl  ils  hésitent?  i 

Le  roi  mit  la  bouche  sous  son  manteau  pour  que  ses 
éclats  de  gaieté  ne  compromissent  pas  le  résultat  de  cette 
eomédie,  dont  le  dernier  mot  pouvait  être  sa  captivité  et 
la  perte  de  sa  couronne. 

—Ah  I  ils  hésitent  7  redit  Olof  en  puisant  de  nouvelles 
forces  dans  l'eau-de-vie  des  Kalmouks...  eh  bien  !  je  vais 
les  fixer. 

Au  lieu  d'un  loup,  les  Russes  durent  s'imaginer  qu'il 
y  avait' dans  cet  endroit  de  la  forêt  vingt  loups  affamés, 
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des  louves,  des  louveteaux  enragés,  aux  cris  nombreux 
et  ingénieusement  variés,  j)ou$sés  par  le  gosier  d*airain 
d'OIof. 

.    —  Bravo  !  disait  tout  bas  Megret  ;  bravo  I  ils  s'éloi- 
gnent... ils  yont  d*un  autre  côté...  encore  un  peu  de  ce 
sabbat,  mon  cher  Olof.  —  Encore  un  peu,  aimable 
Français  t  —  Ouil... 
Le  roi  ne  cessait  de  rire. 

—  ils  sont  tout  à  fait  disparus,  dit  Megret;  ils  ont  re- 
noncé à  chercher  davantage...  mais  Olof  ne  consentait 
pas  pour  cela  à  se  taire.  —  Assez,  Olof,  dit  le  roi ,  je 
te  remercie.  —  Vous  êtes  content,  Sireî..  —  Très-con- 
tent  ;  mais  assez  !  assez  !..  —  Eh  bien  !  Sire,  sans  Teau* 
de-vie  des  Ralmouks,  croyez-vous  que  j'aurais  pu  don- 
ner ces  notes-la? 

Le  roi  s'endormit. 
.    Dès  que  le  jour  éclaira  le  ciel,  les  trois  vaincus  gagnè- 
rent, de  taillis  en  taillis,  les  bords  du  Dnieper,  où  ils  ren- 
contrèrent des  centaines  de  fuyards  suédois  blessés, 
presque  nus,  qui  se  joignirent  à  eux  pour  le  franchir.  Les 
barques  et  les  radeaux  en  transportèrent  quelques-uns; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  noya  sous  les  yeux  mêmes  de 
Charles  XII,  embarqué  avec  ses  deux  compagnons  dans 
un  frêle  petit  bateau  de  pêcheur.  Ceux  qui  restèrent  sur 
le  rivage  furent  faits  prisonniers  quelques  heures  après. 
On  roua  les  Cosaques;  les  Suédois  furent  envoyés  aux 
mines  de  Sibérie,  d'où  ils  ne  revinrent  plus. 
.   Suivi  de  sa  petite  troupe  bigarrée  de  cavaliers,  de  dra- 
gons, de  lanciers,  de  fantassins,  la  roi  pénétra  dans  la 
Bessarabie,  où  la  chaleur  du  mois  de  juillet,  réverbérée 
parle  sable  du  désert^  vint  aggraver  les  souffrances  du 
voyage.  Ils  manquèrent  de  tout;  la  faim,  la  soif,  les  tour- 
mentèrent sans  relâche.  Enfin  le  commandant  de  Bender 
leur  envoya  des  guides,  des  provisions,  des  tentes^  et  leur 
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permit  de  l'arrêter  dans  le  siège  de  son  goiivornement,  à 
Bender  môme,  ea  attendant  les  ordres  du  Grand  Sei- 
gneur. 

C'est  donc  à  Bender  que  Charles  XII  fixa  sa  résidence 
et  s'entoura  des  faibles  débris  de  son  armée.  Dix-huit 
cents  hommes  et  leurs  chevaux  furent  bientôt  nourris 
aux  frais  de  la  Turquie.  Outre  ces  dépenses,  le  sultan  al- 
louait cinq  cents  écus  par  jour  à  CharlesXII,  somme  vrai- 
ment énorme  pour  le  temps  et  le  pays,  avec  laquelle'il  était 
facile  au  vaincu  du  czar  de  vivre  en  roi.  Mais,  ce  n'était 
pas  là  seulement  ce  qu*il  attendait  de  la  munificence  du 
sultan  Âchmet  III.  Il  écrivait  sans  cesse  au  visir  (car  on 
n'écrit  qu*à  lui)  pour  obtenir  du  sultan  une  armée  afin 
de  battre  les  Russes,  de  remettre  Stanislas  Leczinski  sur 
le  trône  de  Pologne,  d'où  celui-ci  avait  été  immédiate- 
ment chassé  par  Auguste,  après  la  défaite  de  Pultava  ;  et 
rentrer  triomphant  en  Suède,  vainqueur  de  tous  ses  en- 
nemis. D'abord  le  sultan  Achmet  n'avait  aucun  intérêt 
!^  direct  à  faire  cela;  ensuite  il  en  avait  un  très-grand,  au 
contraire,  à  ne  pas  se  brouiller  avec  le  czar,  siArtout  après 
une  victoire  remportée  sur  les  limites  de  ses  États;  avec 
le  czar  dont  le^ambassadeurs  l'épiaient  à  Constantino- 
ple.  Les  lettres  de  Charles  XII  au  visir  restèrent  toutes 
sans  réponse;  vainement  passa-t-il  de  la  douceur  à  la 
menace,  de  la  menace  à  la  prière,  le  visir  resta  muet. 

—  Je  n*ai  plus  d'espoir  qu'en  vous,  dit  alors  Char- 
les XII,  toujours  souffrant  de  sa  blessure,  à  Olof  et  à 
Megret,  pour  mettre  un  terme  à  cette  captivité.  —  Par- 
tons, Sire,  dit  aussitôt  Megret,  déguisons^nous  ;  la  route 
est  longue,  les  dangers  sont  grands  ;  mais  n'importe  I 
partons,  évadons-nous.  Est-ce  là.  Sire,  ce  que  vous  at* 
tendez  de  nous?..  —  Moi,  fuir!  m'évader!  Allons  donc, 
Megret!  —  Vous  avez  raison,  Sire,  dit  Olof;  pourquoi 
nous  en  aller  7  Ne  sommes*nous  pas  trës-bien  ici  ?  La  table 
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7  est  abondante,  excellente  j  les  Turques  n'y  sont  pas  du 
tout  désagréables,  le  vin..,  — Paix!  dit  le  roi.  —  Je 
orpyais,  Sire...  —  Pas  de  fuite.,  reprit  Charles  XII  s'a- 
dressant  encore  à  Megret.  Il  me  faut  on  ce  moment  uae 
armée  de  quarante  mille  hommes...  Le  visir  me  la  re- 
fuse, vous  le  savez... —  Oui,  Sire.,.  —  Il  me  la  faut,  et 
c'est  vous  qui  me  Tobtiendrez^  cette  armée. 

Olof  et  Megret  se  regardèrent;  ils  crurent  que  le  mal- 
heur et  les  souffrances  physiques  avaient  altéré  l'intelli- 
gence jusqu'alors  si  forte  de  leur  maître. 

—  Vous  me  l'obtiendrez.  —  Mais,  Sire,  puisque  le 
vîsir  a  refusé  de  vous  répondre?..  —  Vous  irez  trouver 
le  sultan  lui-même,  à  Gonstantinople.  -*-Mâis,  Sire,  lui 
objecta  encore  Megret  avec  respect  mais  avec  force,  le 
sultan,  de  tradition  immémoriale^  ne  sort  pas  du  sérail, 
où  il  ne  reçoit  personne,  pas  même  les  ambassadeurs.  — 
Vous  irez  tous  les  deux  à  Gonstantinople,  reprit  sèche- 
ment Charles  XII,  et  vous  pénétrerez  dans  le  sérail... — 
Nous  serons  aussitôt  empalés. ..  c'est  sûr,  dit  Megret  avec 
une  résignation  burlesque. 

Olof  devint  blanc  de  terreur. 

—  Vous  pénétrerez  dans  le  sérail,  répéta  le  roi  du, 
ton  qu'on  met  à  proclamer  une  résolution  irrévocable. 
—  C'est  drôle  1  dit  Megret...  Eh  bien!  Sire,  nous  irons. 

• —  Et  vous  n'en  sortirez,  voilà  l'essentiel,  qu'avec  l'ar- 
mées de  quarante  mille  homme  que  je  demande  au  sul- 
tan.—  Nous  n'en  sortirons  pas  du  tout,  pensa  Olof  qui 
voyait  déjà  le  fer  aigu  lui  sortir  par  la  bouche.  —  Et 
quand  partirons-nous?  s'informa  Megret.  —  Tout  de 
suite.  Â  revoir,  Messieurs.  Bon  retour! 

Le  roi  se  retira  dans  ses  appartements*    . 

— AimableFranijais,  dit  ensuite  Olof  avec  la  colèreen- 
tre  les  dents,  voustrouvez  drôle,  vous, d'aller  à  Gonstan- 
tinople, de  vous  introduire  d^s  le  sérail,  de  vous  faire 
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embrocher?  —  Mais  j'ai  cru,  ami  Olof,  que  vous  étiez 
curieux  de  connailre  la  capitale  de  TOrient.  —  Du  toutl 
—  Les  mœurs  turques,  si  originales...  —  Laissez-mtiî 
donc!.,  trop  originales.  —  C'est  pour  vous  que  j'ai  ac- 
cepté; uniquement  pour  vous...  —  Merci!..  —  Calmez  * 
votre  rage,  cher  Olof,  et  écoutez-moi.  II  vous  souvient 
peut-être  des  lettres  que  ce  brave  Artfchelou,  ce  prince 
oriental,  nous  écrivit  pour  ses  parents  de  la  Géorgie,  qui 
sont  devenus  nos  voisins  par  suite  des  circonstances.  — 
Oui,  celui  à  qui  vous  m'avez  fait  rendre  ses  riches  ha- 
bits? —  Précisément.  —  Que  prélendezrvousî  —  J'ai 
ces  lettres,  dont  les  Kalmouks  n'ont  pas  voulu  en  me 
dépouillant.  —  Des  lettres  de  recommandation  pour  le 
soleil,  le  père  du  prince  Artfchelou  ;  pour  la  lune  sa 
mère,  et  les  constellations.. .  —  Je  vais  les  leur  faire  par- 
venir par  les  Tatars  du  séraskier.  Elles  leur  seront  re- 
mises, et  ils  pourront  nous  adresser  l^urs  réponses  avant 
notre  arrivée  à  Constantinople,  oirnous  les  trouverons. 
Je  joins  à  cet  envoi  un  écrit  de  ma  main,  où  je  sollicite, 
comme  unique  récompense  des  parents  du  prince  géorgicq 
Artfchelou,  une  lettre  pour  quelque  haut  dignitaire  turc 
qui  nous  facilite  l'entrée  du  sérail.. . —  Et  ly  faveur  de  ne 
pas  ôtre.v. — Naturellement.  Êtes-vous  plus  rassuré  main- 
tenant, OlofT  —  Non,  car  ni  le  soleil  ni  la  lune  ne  vous 
répondront.— C'est  possible;  mais  pourcela,vous  croyez- 
vous  moins  obligé  de  vous  rendre  aux  ordres  du  roi? 

Olof  hocha  la  tête. 

—  Eh  bien  !  faites  donc  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur  !  —  Aimable  Français,  si  nous  sommes  condamnés, 
comme  je  n'en  doute  guère,  à  ce  supplice  malséant»  je 
ne  demanderai  qu'une  faveur,  c'est  celle  de  passer  le 
second,  afin  de  voir  la  grimace  que  vous  ferez.  0  Fran- 
çais! que  vous  devez  être  laid  empalé  I  ..  — Je  vous 
avoue,  généreux  Olof,  que  je  n'en  sais  rien. 
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Tandis  que  nos  deux  aventuriers  courent  vers  Constan- 
tinople  chwcher  une  modeste  armée  de  quarante  mille 
hommes,  et  que  Charles  XII  a  l'incroyable  confiance  de 
Tattendre,  comme  s'il  eût  sollicité  la  faveur  la  plus  simple 
du  monde,  Pierre  P',  qu'on  commençait,  avec  raison^  à 
appeler  Pierre  le  Grand,  entrait  en  triomphateur  dans 
Moscou,  cette  vieille  capiule  que  Charles  XII  s'était  si 
témérairement  promis  de  soumettre.  Au  bruit  de  la  mu- 
sique, au  son  des  cloches,  aux  éclats  du  canon,  aux  ac- 
clamations de  deux  cent  mille  voix,  on  promena  par 
toute  la  ville  pavoisée,  le  brancard  brisé  par  les  boulets 
de  Pultava,  et  sur  lequel  le  roi  de  Suède  avait  commandé 
éi  perdu  la  fameuse  bataille.  A  la  suite  de  ce  trophée, 
venaient  d'abord  les  prisonniers  les  plus  illustres  :  le 
ministre  Piper,  le  maréchal  Rensçhild,  le  comte  de  Le^ 
venhaupt^  les  généraux  en  chef;  ensuite  les  oflSciers  et 
les  soldats.  Le  czar  fermait  le  cortège  sur  son  cheval  de 
bataille. 

Non**seuIement  toutes  les  conquêtes  de  Charles  XII 
étaient  perdues,  mais  ses  ennemis  coalisés  occupaient  la 
Norwége,  d'où  ils  cherchaient  à  entrer  dans  ses  propres 
États. 

On  se  figute  aisément  le  temps  que  durent  mettre  Me- 
gret  et  Olof  pour  se  rendre  à  Constaniinople,  à  travers 
tonte  la  Bessarabie,  h  Valachie,  la  Bulgarie  et  la  Roma- 
nie,  provinces  barbares,  inhospitalières,  fort  peu  portées 
à  respecter  le  malheur  dans  la  personne  des  chrétiens. 
Mais  enfin,  après  trois  mois  de  marches  arides  et  de  pé- 
rils incalculables,  ils  arrivèrent  à  Constantinople.  Le 
premier  spectacle  qui  frappa  leurs  yeux  quand  ils  eu- 
rent pénétré  au  cœur  de  cette  belle  ville,  honteusement 
conquise  et  occupée  par  des  Turcs,  ce  fut  un  marché  où 
Ton  vendait  publiquement  des  Suédois  faits  prisonniers  à 
Pultava..  Ceux  qui  étaient  tombés  en  partage  aux  avides 
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malgré  la  (Hrëaeace  des  ambassadeurs  europééiis  à  Con-* 
ataatiaopla.  Olaf  fut  saisi  d'une  si  violenle  colère,  d'une 
rage  si  féroce,  à  la  vue  de  ses  compatriotes  traités  en 
bétes  de  somme  et  en  esclaves,  qu*il  s'élança  au  milieu  du 
marché,  pour  arracher  la  baite  aux  marchAUda^  aux 
acbeieursi  aux  spectateurs,  à  tout  le  monde. 

Megret  le  retint,  à  force  de  prières,  et  en  finissant  par 
lui  faire  comprendre  qu'ils  ne  s'appartenaient  pas;  que 
leur  vie  était  au  roi  de  Suède,  leur  maître.  C'était  pwlre 
à  coup  sûr  leur  vie,  et  par  conséquent  le  fruit  de  leur 
mission  au  terme  de  leur  voyage,  que  de  vouloir  empi- 
cher  TinfAme  trafic  dont  ils  étaient  témoins.  *01of  ne  s'é^ 
loignait  pourtant  en  rugissant  que  sur  la  promesse  soleo- 
nelie  que  lut  fit  Megret  de  lui  fournir,  avant  leur  départ 
de  Gonstanttnople,  l'occasion  et  les  moyens  de  prendre 
une  éclatante  vengeance  sur  les  Russes» 

L'âme  encore  bouillonnante  d'indignation ,  ils  allèrent 
chez  l'ambassadeur  de  Suède,  dont  le  crédit,  depuis  la  dé- 
laite de  Charles  XII,  était  tombé  bien  bas  dans  Testime  de  la 
Aation  turque,  qui  ne  fait  cas  que  des  succès.  Leurs  pre» 
mières  paroles  furent  pour  s'informer  de  lui  s'il  avait 
roQU  delà  Géorgie  des  lettres  qu'ils  attendaient  des  princes 
de  cette  contrée,  et  à  la  faveur  desquelles  ils  espéraient 
s'ifitroduire  dans  le  sérail.  L'ambassadeur  leur  causa  une 
grande  joie  en  leur  répondant  afiSrmativement  ;  mais  cette 
joie  fut  de  courte  durée,  car  il  leur  dit  en  leur  remeuant 
ces  miraculeuses  lettres,  que  le  visir  auquel  elles  étaient 
adressées  par  las  princes  géorgiens,  avait  été  étranglé, 
chose  ordinaire,  depuis  quelques  jours,  ^recommanda- 
tion n'offrait  donc  aucune  valeur;  elle  pouvait  même  les 
rendre  suspects  auprès  du  visir  nouveau,  porté,  comuie 
tous  ceux  de  son  espèce  ombrageuse,  à  punir  les  amis  et 
les  protégés  de  son  prédécesseur*  Le  malheur  s'acharnait 


ainsi  sur  Charles  XII  et  s'étendait  sur  ceux  qui  risquaient 
jusqu'à  leur  vie  pour  le  servir.  Olof  et  Megret  u'avaient 
plus  qu'à  retourner  auprès  du  roi  pour  lui  rapporter  le 
triste  résultat  de  leur  voyege: 

Ils  erraient  tous  les  jours  sous  le  poids  de  ces  sinistres 
pensées  dans  les  rues  sales  et  tortueuses  de  Constantin 
nople,  rddant  le  plus  près  que  les  janissaires  le  leur 
permettaient)  des  murs  du  sérail,  cet  objet  de  leur  impuîs- 
sanie  envie. 

—  C'est  là-dedans,  disait  Megret  soucieux  comme 
lorsqu'il  perdait  beaucoup  au  jeu,  c'est  là-dedans  qu'ha- 
bite celui  qui  pourrait,  d'un  mouvement  de  turban^  nous 
donner  quarante  mille  hommes.  —  Et  autant  de  femmes, 

•  ajoutait  Olof.  —  Olofl  Olof  I  il  faut  que  nous  franchis- 
sions ces  murs.  —  A  moins  de  les  avaler^  je  ne  vois  pas 
comment..*  —  Nous  entrerons  par  cette  porte.  —  Mais, 
après  cella4à,  il  en  reste  encore  trente  ou  quarante  à 
franchir;  regardez,  aimable  Français,  regardes  t— Il  n'y 
a  que  la  première  qui  coAte* — Oui,  mais  elle  coûte  cher* 
—  Olof,  le^  malheur  finira  par  vous  donner  de  l'esprit. 

Et  le  lendemain,  et  le  surlendemain,  et  les  jours  sui- 
vants,  les  deux  plus  fidèles  amis  de  l'infortuné  Charles  XII 
recommencèrent,  le  front  baissé,  leur  pèlerinage  dans 
Constsntinople  et  leur  ronde  autour  des  interminables 
mura  du  sérail. 

Au  bout  d'un  mois  environ  d'inutiles  voux,  ils  furent 
témoins  d'un  soulèvement  général  dans  la  ville  de  Con- 
stsntinople ,  ordinairement  taciturne  et  sombre  comme 
une  pipe  éteinte.  Les  seigneurs,  les  esclaves,  les  soldats, 
le  peuple  pleuraient,  criaient,  se*  lamentaient  et  priaient 
de  toute  leur  ferveur,  sur  les  places,  Jes  quais,  les  bazars 

«  et  à  la  porte  des  mosquées. 

—  Qu'est-ce  donc  7  demanda  Megret  qui  avait  eu  le 
temps  d'apprendre  parfaitement  la  langue  turque. 
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Il  venait  de  s'adresser  à  un  vieux  jardinier,  qui  sortait 
précisément  de  la  porte  principale  du  sérail. 
En  pleurant,  le  vieux  jardinier  lui  répondit  : 

—  Chien  de  chrétien,  que  t'importe?  Mais  je  veux  bien 
Rapprendre  que  notre  glorieuse  et  sublime  sultane  va 
màiirir.  —  Votre  sullane  va  mourir!  —  Olof,  dit  ensuite 
Megret  au  géant,  poussez  un  cri  terrible  de  douleur. 

Olof  jeta  un  tel  cri,  que  le  vieux  jardinier  fut  profon- 
dément  touché  de  cette  preuve  d'intérêt  pour  la  sublime 
sultane. 

—  Vous  me  direz  pourquoi.  Français?  '—  Je  vous  di- 
rai pourquoi,  Olof. — Et  quelle  est  sa  maladie?  demanda 
encore  Megret  à  Thonnôte  jardinier.  —  Dieu  le  sait, 
ehien  de  chrétien.  —  Et  que  font,  que  disent  les  méde- 
cins? —  Us  disent  des  prières.  —  Et  cela  n*a  rien  pro« 
duit  jusqu'ici?...  —  Rien.  — Sa  Hautesse  le  sultan  doit 
Atre  dans  une  inquiétude...  — -  Si  grande,  reprit  le  vieux 
jardinier,  qu'il  a  promis  de  donner  à  celui  qui  sauverait 
la  sultane  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  commerécompense. 
— -  C'e^t  bien  généreux,  c'est  grand  comme  sa  douleur, 
dit  Megret.  Et  personne,  aucun  savant  du  pays,  aucun 
homme  de  l'art  ne  s'est  présenté  au  sérail  pour  tâcher  de 
mériter  une  si  belle  récompense?, . .  —  Personne. —  C'est 
extraordinaire.  — Moins  que  tu  ne  le  penses,  chien  de 
chréiiea;  car  cehi  qui  essayera  de  guérir  notre  adorable 
sultane,  sera  empalé  s'il  no  réussit  pas. 

Au  milieu  du  propos,  un  capitaine  de  janissaires  s'é- 
tait rapproché  du  groupe  pour  écouter  ce  qu'on  y  disait. 
Olof,  comme  de  raison,  ne  saisissait  pas  un  seul  mot. 

—  Ah  !  fit  Megret ,  'celui  qui  ne  réussira  pas  sera 
empalé?  —  Empalé ,  répéta  le  vieux  jardinier ,  et  son 
corps  sera  piangé  par  les  cigognes.  —  Entendez-vous, 
Olof?  —  Pas  un  mot  ;  expliquez-moi,  je  vous  prie.  *- 
Volontiers.  Ce  jardinier  m'apprend  que  la  sultane  est 
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trës-malada,  en  danger  de  mbrt,  et  que  le  médecin  qui 
la  soignera  obtiendra,  s'il  réussit,  tout  ce  qu'il  deman-* 
dera  au  sultan  ;  mais  qu*à  défaut,  il  sera  empalé.  -^ 
Allons-nous-en  1  —  Pas  encore,  Olof. 

Megret,  après  avoir  longuement  réQéchi,  et  adressé  au 
ciel  un  regard  qu'il  laissa  retomber  sur  Olof  avec  un 
tendre  intérêt,  di)  quelques  mots  en  turc  au  capitaine 
des  janissaires. 

'  Aussitôt  celui-ci  donne  un  ordre  qui  est  répété  de  porte 
en  porte,  et  les  deux  aventuriers  pénètrent  dans  l'en- 
ceinte du  sérail,  accompagnés  d'un  officier  de  service. 

—  Ah  ça  1  où  allons-nous  î  s'informe  Olof  avec 
anxiété.  —  Parbleu  1  vous  le  voyez,  Olof.  —  Mais  nous 
entrons  dans  le  sérail  I...  —  Sans  doute.  -—  Quelle  est 
votre  intention,  Megret?  —  D'avoir  une  armée  pour 
Charles  XLI.  —  Oui...  mais  les  moyens?...  —  Je  n'ai 
pas  eu  le  choix,  cher  Olof.  —  Mais  encore  ?...  —  Vous 
allez  connaître  celui  qu'il  m'a  fallu  employer. 

Olof  n'était  pas  du  tout  rassuré. 

Après  avoir  traversé  des  cours,  des  pavillons,  des, 
jardins,  gardés  par  île  hideux  eunuques  noirs,  jaunes, 
blancs,  rouges,  bronzés  et  tous  armés  jusqu'aux  dents, 
les  deux  tivenluriérs  furent  présentés  à  un  Turc  couvert 
d'or,  de  diamants,  de  pierreries,  aux  pieds  duquel' on 
les  fit  s'agenouiller.  C'était  le  visir. 

—  Tu  sais  le  turc?  m'a-t-on  dit.  —  Oui,  prince,  ré- 
pondit Megret.  —  Tu  viens  de  dire  à  «un  chef  des  janis- 
saires de  garde  à  la  porte  du  sérail,  que  ton  ami,  celui- 
ci,  était  médecin  ?. . .  -^  Oui,  prince,  un  médecin  célèbre. 

Olof  ne  devinait  rien. 

—  D'après  nos  tristes  prévisions,  poursuivit  le  visir, 
notre  illustre  sultane  n'a  plus  que  quelques  heures  à 
vivre.  —  Mon  ami  que  voilà  \tx  sauvera.  —  Il  la  sau- 
vera*..  Quelle  récompense  pour  lui  I  «-^  C'est  une  des 
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loAières  iê  la  mMeeine.  «^  S'il  ne  la  taav«  pat»  la 
sais...  •—  Je  sais  tout,  prince.  Permettei-iDOt  seulemenff 
d'ajoular,  sublime  visir»  ces  quelques  mots  indispensables. 
Mon  célèbre  ami  ne  sait  pas  le  turc  ;  de  tonte  nécessité 
il  lui  faut  donc  auprès  de  lui  une  personne  qui  interprète 
à  ebaque  instant  les  plaintes  de  la  sublime  sultane  el  les 
prescriptions  médicales  qu'il  ordonnerai  car  il  ne  va  pas 
tenter  de  la  guérir  avec  des  paroles.  —  Sois  eet  inter- 
prète. —  Je  vous  remercie,  prince,  de  cet  honneur.  •— 
Hais  tu  partageras  son  sort  s'il  échoue ,  songes^^y  I  *— 
C'est  entendu,  dit  MegreL  •—  Qu'on  les  conduise  auprès 
du  lit  de  la  sultane. 

L'expression  de  doute  et  d'anxiété  qui  avait  passé  sur 
le  visage  d'Olof,  pendant  ce  dialogue  entre  le  vjsir  et 
Megret,  devint  celle  d'une  dévorante  inquiétude  quand 
le  géant,  au  lieu  de  sortir  des  appartements  du  sérail» 
s'aperçut  qu'on  les  plongeait  dans  les  galeries  intérieures. 

—  Megret,  cria^-wil,  je  veux  savoir  la  vérité Je 

le  veux  I  —  La  vérité  est  que  vous  èles  médecin.  *- 
Médecin  I  médecin  1  — Le  premier  médecin  de  la  sultane 
favorite  I  — *  Moi  I  abominable  mentqiir  I...  -—  Vous,  et 
moi  je  suis  votre  interprète  I  —  Mais  vous  Ates  un  infâme 
assassin  1...  ~  Olof,  soyez  calme.  ~  Calme  1...  -r 
Éooutez-moi.  J'ai  autrefois  un  peu  étudié  la  mé<bcine  ; 
c'est  moi  qui  essayerai  de  deviner  le  mal  de  la  sultane, 
et  qui  vous  conseillerai  les  ordonnances  que  j'imagine- 
rai.... —  Mais  c'est  moi  qui  serai  empalé  si,  comme  tout 
l'assure,  vous  ne  parvenez  pas  à  la  guérir.  —  Consolec- 
vons,  Olof,  nous  le  serons  tous  les  deux.  •—  Mais  c'est 
un  guet-apens  !  Mais  je  vais  crier  de  toutes  les  forces  de 
mes  poumons  que  je.  ne  suis  pas  médecin.  Non  !  je  ne 
le  suis  pas.  —  Ils  ne  vous  comprendront  pas,  et  ils 
vous  étrangleront  —  Oh  i  oh  l  dit  Olof  en  grinçant  des 
deats  !..«.  —  Soyez  donc  calmoi  ainsi  que  je  viens  da 
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vous  le  dire  ;  et  tâtei  gravement  le  poule  à  la  eultane 
favorite  dès  que  nous  s^ons  en  sa  présence. 

Us  furent  presque  aussitôt  introduits  dans  la  pièce  où 
se  mouri\^t,  sur  un  divan,  la  sultane  favorite.  Elle  était 
entourée  de  toutes  ses  femmes,  parentes,  compagnes» 
esclaves  et  d'une  vingtaine  de  ces  eunuques  qui  avaient 
si  désagréablement  attiré  l'attention  d'Olof.  Ils  portaient 
des  poignards  et  des  pistolets  à  la  ceinture.  Au  lieu  de 
s*oecttper  de  la  malade,  ils  poussaient  ces  rauques  ru- 
gissements dont  Gonstantinople  retentissait  au  dehors» 

Le  sultan  était,  selon  l'usage  immémorial  en  Orienti 
caché  derrière  un  rideau  de  soie  verte. 

-—  Prenez  le  bras  de  la  sultane,  dit  Megret  à  sonnrem^ 
blant  ami  ;  et  dites  ensuite  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je 
rendrai  vos  observations  en  langue  turque^ 

D'une  main  agitée,  le  géant  saisit  le  bras  de  ta  sultane. 

Les  eunuques  tirèrent  à  demi  leurs  poignards.  Tou- 
cher le  bras  de  la  sultane  I...  Un  chrétien  I  ! 

—  Laissez  I  laissez  !  leur  dit  Megret  ;  cet  attouchement 
est  indispensable.  Parlez,  docteur,  ajouta-»t*il.  «^  Je 
voudrais  que  vous  eus^ez  tous  ces  poignards  levés  sur 
votre  tête»  répondit  Olof.  —  Le  célèbre  docteur  dit^  ayant 
consulté  le  pouls  de  la  divine  sultane,  qu'elle  est  atteinte 
d'une  fluxion  de  poitrine.  • 

C'était  l\affeciion  que  Megret  avait  reieonnue  en  eSèl 
chez  la  sultane,  dont  le  teint  était  pourpre,  la  peau  brà* 
lante,  la  respiration  étouffée  et  sifflante. 

-r-  Continuez,  illustre  docteur. 

Olof  reprit  : 

—  Et  je  voudrais  qu'on  vous  hachât  en  autant  de 
petits  morceaux  qu'il  y  a  de  cheveux  à  votre  perruque. 
—  Le  grand  docteur  ajoute,  traduisit  sur-le-champ 
Megret,  que  la  sultane  auguste  a  dâ  passer  trop  rapide* 
ment  du  chaud  au  froid.  -*-  C'est  la  vérité,  dit  le  kisla^ 
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agha  ;  il  y  a  trois  jours,  en  revenant  de  son  palais  des 
Eaux-Douces,  d*Asîe,  la  magnifique  sultane,  qui  sortait 
de  son  pavillon,  traversa  le  Bosphore,  sur  lequel  souf- 
flait un  vent  glacial.  Elle  s'en  plaignit...  —  Olof,  vous 
avez  touché  juste  ;  poursuivez,  quel  remède  ordonnez- 
vous,  illustre  médecin  T  —  Si  jamais  je  sors  vivant  d'ici, 
vous  voyez  ces  deux  mains... 

Megret  traduisit  ainsi  : 

•^  La  lumière  des  lumières^  le  docteur  dbi  docteurs 
ordonne  une  copieuse  saignée.  —  Une  saignée  I  s'écri- 
èrent les  eunuques  épouvantés.  — Une  saignée  I  redirent 
les  femmes  de  la  sultane  avec  le  même  accent  d'horreur 
et  d'indignation.  —  Déchirer  le  bras  de  l'épouse  du  glo- 
rieux sultan  I  jamais  I  jamais  t 

Cependant  le  rideau  vert  s'agita.  C'était  un  signe  :  le 
sultan  consentait  à  la  saignée. 

De  son  étui  de  mathéo^atiques,  Megret  sortit  aussitôt 
un  compas  ;  il  dit  ensuite  : 

-  — -  Olof,  vous  aller  saigner  la  sultane.  —  Moi^  saigner 
la  sultane  !  c'est  vous  que  je  saignerai  jusqu'au  blanc, 
je  vous  le  jure,  si  vous  m'obligez  à  prendre  ce  fer.  Vous 
voulez  donc  que  je  la  tueT"  Vous  ne  trouvez  pas  notre 
position  assez  mauvaise  ?. . . 

Après  s'être  ainsi  joué  un  instant  de  là  terreur  du  géant, 
Megret  dit  aux  assistants:  «  Ilestd'usage,  en  Europe,  que 
les  médecins  ne  saignent  pas  eux-mêmes  ;  ils  laissent  ce 
soin  aux  chirurgiens  qui  les  accompagnent;  c'est  moi  qui 
vais  avoir  l'honoeur  de  piquer  la  veine  de  la  sultane.  » 

La  pauvre  sultane  n'allait  pas  mieux  jusqu'ici  ;  le  râle 
augmentait  ;  sa  peau  était  en  feu.  La  fièvre  la  dévorait. 

Megret  dégagea  doucement  le  bras  de  la  favorite,  et 
après  l'avoir  bandé  étroitement,  il  approcha  la  pointe  du 
compas  de  la  veine  gonflée. 

Mais  quand  les  eanuques  virent  ce  gestô^  ils  posèrent 
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le  bout  de  leurs  pistolets  sur  le  crâne  de  Megret  et  d*OIof. 

Les  femmes  se  voilèrent  le  visage. 

Megret  piqua  la  veine,  le  sang  jaillit;  il  demanda  une 
cuvette. 

Quel  moment! 

Pendant  cinq  minutes  lesang  coula  avec  une  efiiroyable 
abondance. 

Peu  à  peu  la  belle  malade  ouvrit  les  yeux,  commença 
à  respirer;  un  profond  soupir  sortit  de  sa  poitrine  plus 
libre. 

Olof  aussi  soupira. 

—  Mais  arrêtez  ce  sang,  criaient  les  eunuques  ;  assez  1 
— Non,  répondit  Megret;  le  docteur  s'y  oppose.  Lais- 
sez-le  couler. 

De  minute  en  minute  le  mieux  était  sensible  :  une  heure 
après,  les  eunuques  et  les  femmes  s'aperçurent  de.  cette 
amélioration,  et  la  joie  éclata  sur  leurs  lèvres. 

Le  rideau  vert  frémissait. 

Ces  cris  de  contentement  éveiHèrent  Tattention  de  la 
favorite;  elle  sourit,  parla  un  peu,  elle  demanda  à  boire. 
La  satisfaction  allait  prendre  alors  un  caractère  si 
bruyant,  que  Megret,  craignant  pour  la  sultane  le  résul- 
tat de  cet  affreux  tintamarre,  dit  aux  gens  qui  Tentour- 
raient  : 

—  Ne  vous  réjouissez  pas  encore  complètement,  la 
sultane  est  beaucoup  mieux,  mais  sa  guérison  n'est  pas 
assurée...  —  Que  faut-il  pour  cela,  la  saigner  encore? 
Saignez-la.—  Non,  non,  dit  Megret,  son  état  exige  rem- 
ploi d'un  autre  médicament.  —  Parlez!  Faut^il  aller 
chercher  quelque  plante  dans  la  lune?  —  Il  ne  faut  pas 
aller  si  loin.  —  Que  réclame  donc  son  état? 

Megret,  après  avoir  fait  semblant  de  consulter  Olof, 
un  peu  plus  tranquille  depuis  Theureux  succès  de  la 
saignée,  poursuvit  ainsi  avec  la  gravité  d'un  muphti  : 
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—Ce  n*est  pas  à  tous  que  j'apprendrai  que  le  mal  est 

une  espèce  de  démon  envoyé  par  quelqu'un,  un  démon 
qui  s^introduit  dans  notre  corps,  et  qu'il  faut  chasser  si 
l'on  veut  se  guérir.  —  Nous  le  savons!  —  Puisque  vous 
le  savez,  je  vous  dirai  donc  que  le  célèbre  médecin  dont 
la  science  a  commencé  si  heureusement  la  guérison  de 
la  précieuse  sultane,  a  découvert  que  la  fluxion  de  poi- 
trine qui  sans  lui  la  conduisait  au  tombeau,  lui  avait  été 
envoyée  par  l'ambassadeur  de  Russie. — L'ambassadeur 
de  Russie? 

Et  des  malédictions  furieuses  suivirent,   partirent 
comme  des  balles. 

.  —  I^  monstre  !  —  Le  tigre  I  —  Le  chacal  I  —  A 
mort  Tambassadeur  de  Russie;  à  mortl  —  Gardez-vous 
bien  de  le  tuer,  dit  Megret,  qui  ne  voulait  pas  aller  si 
loin,  il  ne  pourrait  retirer  le  démon  qu'il  a  envoyé  lui- 
même  dans  le  corps  vénéré  de  la  sultane.  —  Alors  aux 
Sept  Tours!  —  Aux  Sept  Tours!  —  Oui,  enfermez-le, 
emprisonnez-le  plutôt  dans  le  château  des  Sept  Tourst  et 
laissez-le  aux  fers  jusqu'à  ce  que  non-seulement  la  glo« 
rieuse  sultane  soit  en  parfaite  santé,  mais  pour  plus  de 
prudence,  ne  l'en  retirez  que  lorsque  le  docteur  le  j  ugera 
à  propos. 

Une  troisième  fois  le  rideau  frémit. 

L'ambassadeur  de  Russie  allait  être  enfermé  dans  le 
château  des  Sept  Tours,  jusqu'à  ce  qu*01of  Ton  fît  sortir. 

Quand  le  géant  sut  de  quoi  il  s'agissait,  il  se  jeta  au 
cou  de  Megrét. 

«—  C'est  la  folle  joie  qu'il  éprouve  pour  avoir  sauvé  la 

sultane,  dit  Megret  aux  eunuques,  qui  se  manifeste  chez 

lui  par  ces  embrassades  dont  il  m'étouffe. 

Chacun  se  retira  ensuite  pour  laisser  reposer  la  grande 
sultane. 

Le  soir  Constantinople  fut  illuminée. 


Le  mieux  se  continua  :  la  convalescence  brilla  bientôt. 
Cinq  jours  après,  la  favorite^  entourée  des  mêmes  eunu- 
ques et  des  mêmes  femmes  qui  veillaient  près  de  son  lit 
pendant  sa  maladie,  mais  les  uns  et  les  autres  ruisselants 
de  pierreries,  tous  assis  sur  des  coussins  de  velours  et  de 
brocart,  recevait  en  audience  solennelle  le  docteur  Olof 
et  le  chirurgien  Megret. 

Le  sultan  était  encore  caché  derrière  le  rideau  vert. 

—  Qui  êtes-vous^  vous  qui  m*avez  sauvée,  étrangers, 
dont  la  mère  soit  bénie?  demanda  la  favorite  d*une  voix 
douce.  -^  Officiers  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède,  répon-* 
dirent  Olof  et  Megret.  —  Du  roi  de  Suède  ! 

Toutes  les  femmes  battirent  spontanément  des  mains. 
Ce  grand  nom  de  Charles  XII  avait  pénétré  au  fond  du 
sérail. 

—  Parlez-moi  de  mon  lion,  dit  avec  enthousiasme  la 
jeune  sultane;  racontez-moi  son  histoire.  Silence,  mes 
filles,  Fleur  du  inatin,  Étoile  du  BosphorCy  Parfum  des 
roses,  Chant  de  BulbuL    * 

Et  le  silence  se  fit. 

Megfet  déroula  alors  la  merveilleuse  histoire  du  héros 
de  Narva  à  Timàgination  étonnée  de  ces  femmes,  présidées 
par  la  plus  belle  des  femmes.  Leurs  jolies  bouches  étaient 
toutes  comme  des  roses  d'avril. 

•—  Mon  lionl  disait  toujours  la  sultane;  et  que  faut-il 
pour  consoler  mon  lion?  Des  perles?  en  voilà  !  —  Elle 
jeta  son  magnifique  collier  et  ses  bracelets  de  perles  au 
milieu  du  cercle. 

Olof  le  ramassa. 

Bientôt  il  s'éleva  sur  le  tapis  un  monceau  de  diamants, 
de  perles,  de  pierres  fines  de  toutes  les  couleurs. 

—  Tout  cela  pour  mon  lion!  que  lui  faut-il  encore  à 
mon  lion?..  Parlez I..  —  C'est  le  docteur  qui  vous  le 
dira,  grande  sultane,  oehii  qui  vous  a  sauvée,  et  ce 
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sera  sa  rëeompense.  —  Qu'il  parle!  mais  qu'il  parle I... 

Magret  dit  h  Olof  : 

^-  Que  Youlez-vous  pour  avoir  sauvé  les  jours  précieux 
de  la  favorite,  sublime  docteur?  —  Une  armée  pour 
Charles  XU.  —  Il  demande  une  armée  pour  Charles  XIL 

Le  rideau  vert  fut  tiré. 

Tous  les  fronts  se  prosternèrent. 

Le  sultan  Achmet  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Charles  XII  aura  demain  une  armée. 

Quelques  mois  après  cette  aventure,  l'armée  turque, 
commandée  pnr  le  visir  Mehemet  Baltazi^  et  l'armée 
russe,  commandée  parle  czar  en  personne,  se  rencontrè- 
rent sur  les  bords  du  Pruth,  où  se  sont  vidés  et  où  se  vi- 
deront toujours  les  différends  entre  la  Turquie  et  la  Rus- 
sie. Le  principal  élément  de  force  et  de  succès  sur  lequel 
s'appuyait  le  czar,  en  courant  livrer  cette  lointaine  ba- 
taille, c'était  le  secours  que  lui  avait  promis  le  prince 
Cantémir,  gouverneur  de  la  Moldavie.  Mais  il  arriva  au 
vainqueur  de  Charles  XII  ce  qui  était  arrivé  à  Char- 
les XII  lui-même  lorsqu'il  avait  compté  sur  l'appui  de 
Mazeppa,   le  prince  cosaque,   pour  vaincre  à  Pultava. 
Mus  par  d'autres  intérêts,  les  Moldaves  ne  consentirent 
pas  à  seconder  leur  prince,  et  le  czar  Pierre  ne  dut 
compter  que  sur  ses  propr63  forces*  Là  seulement  n'était 
pas  le  désappointement  qui  l'attendait;  les  vivres,  les 
fourrages  lui  manquèrent  par  suite  de  cette  défection  des 
Moldaves  et  des  Yalaques.  Comme  les  malheurs  s'enchai- 
nent,  au  lieu  de  n'avoir  affaire  qu'à  quarante  mille 
Turcs,  il  en  eut  sur  les  bras  cent  cinquante  mille,  aux- 
quels se  joignirent  quarante  mille  Tartares.  Le  sultan 
avait  généreusement  fait  les  choses,  comme  on  voit.  <  Me 
voilà,  »  dit  le  czar,  «  aussi  mal  que  mon  frère  Charles  à 
«  Pultava.  » 

Charles  XII  se  mit  aussitôt  en  route  pour  le  PnUhi 
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dbs  qu'il  eut  appris  que  les  deux  armées  y  étaient  en  pré- 
sence. Quelle  suprême  revanche  à  prendre! 

Pendant  son  voyage^  le  combat  s'engagea;  les  Russes 
se  défendirent  bien;  mais  ils  se  défendaient,  ce  qui  est 
déjà  un  désavantage.  La  nuit  qui  suivit  cette  demi-défaite 
fut  sinistre,  disent  les  historiens.  Ordre  fut  donné  de 
brûler  tous  les  bagages  ;  ce  qui  fut  fait.  Les  femmes  rus- 
ses effrayaient  le  camp  de  leurs  lamentations,  car,  prison- 
.  nières  des  Turcs,  elles  n'ignoraient  pa^  le  sort  qui  les 
attendait;  et  le  czar,  qu'accompagnait  Catherine  sa 
femme,  fut  saisi  d'une  violente  attaque  d'épilepsie.  Le 
conseil,  sur  l'avis  de  cette  femme  remarquable,  décida 
qu'il  faHait  demander  la  paix.  Elle  fit  signer  au  czar  cette 
pétition  peu  héroïque,  mais  indispensajttle,  et  elle  l'en- 
.  Yoya  ensuite  au  visir  avec  tous  ses  diamants,  tout  l'ar- 
gent qu'elle  avait,  et  celui  qu'elle  emprunta  aux  généraux 
de  son  mari. 

Le  visir,  qui  n'était  pas  plus  guerrier  que  ne  le  sont  en 

général  les  Turcs,  eut  la  faiblesse  d'accepter  la  paix,  à 

des  conditions  assez  avantageuses  au  fond,  mais  bien 

.  au-dessous  de  celles  qu'il  aurait  pu  dicter.  Il  ne  fut  pas 

question  de  Charles  XII  dans  ce  traité. 

Quand  il  connut  ce  traité,  visiblement  acheté  au  poids 
de  Tor,  et  des  diamants  de  la  czarine,  il  franchit  le  Fruth 
à  la  nage,  traversa  tout  le  camp  des  Russes,  et  il  marcha 
vers  la  tente  du  grand  visir 

—  Pourquoi  doue  avoir  conclu  ce  traité?  lui  demanda- 
t-il  fièrement. 

Le  visir  lui  répondit  sans  se  troubler  : 

— r  Notre  loi  nous  ordonne  de  donner  la  paix  à  nos  en- 
nemis, quanti  ils  implorent  notre  miséricorde. 

Charles  lança  un  regard  de  mépris  au  visir,  et  en  se 
retournant  pour  s'en  aller,  il  accrocha,  exprès,  avec  la 
molette  se  se»  éperoas^  oi  il  déchira  la  robe  de  soie  de 
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eei  homme  qui  turait  pu  mener  le  ezar  prisoimier  à 
CoDstaotinople. 

Charles  Xll»  furieux  et  désolé,  retourna  à  Bender. 

Avant  de  rentrer  à  Consianlinople,  le  visir,  qni  pré- 
voyait les  plaintes  de  Charles  XII  au  divan,  avait  demandé 
i  l'Allemagne,  et  obtenu  d'elle,  pour  ce  prisonnier  torba- 
lent,  le  passage  libre  sur  tontes  les  terres  par  lesquelles 
devait  s'effectuer  son  retour. 

Trois  pachas  se  présentèrent  un  matin  an  petit  pavil- 
lon qu'il  occupait. 

—  La  paix  soit  avec  vous  l  lui  dirent-ils  avec  force  sa 
lutations.  — Dites  plutôt  la  guerre...  que  me  voules-vous? 
•*-'  Ce  pays,  ô  grand  roi  I  ne  vous  est  pas  sain,  vous  fail 
dire  notre  puissant  visir. —  Ensuite  T-r-  L'air  plus  pur  de 
votre  pays  nataU  la  Suède,  pense  notre  auguste  visir, 
vous  conviendrait  beaucoup  mieux.  -^  Est-ce  que  vous 
seriez  trois  médecins  ?  —  Nous  sommes  trois  pachas  en 
voyés  vers  vous  par  le  sérénissime  visir,  pour  vous  prier, 
à  grand  roi!  pour  vous  supplier  de  rentrer  chez  vous  le 
plus  tôt  possible.  —  Je  ne  rentrerai  en  Suède  ^lu'avec 
deux  cent  mille  hommes  :  dites  cela  à  votre  visir«  —  Nous 
n'avons  reçu  que  Tordre  de  vous  engager  à  y  retourner 
seul.  *—  Si  vous  ne  retournez  pas  vous-mêmes  sur-le- 
champ  à  Constantinople,  je  vous  fais  pendre.  M'enten- 
dez-*vous? 

Les  trois  pachas,  qui  connaissaient  Thomme,  se  reti- 
rèrent épouvantés. 

Le  visir  ayant  expédié  trois  autres  pachas  dans  le  même 
but  au  rof  de  Suède,  celui-ci  leur  répondit  :  Maintenant 
j'exige,  pour  m'en  aller,  cent  mille  hommes  déplus  et  la 
tôle  du  visir. 

Il  eut  beaucoup  moins,  comme  on  va  le  voir. 

Le  séraskier  Ismaél  Bâcha  alla  le  trouver,  toujours  de 
la  part  du  grand  visir,  et  il  lui  dit  avec  beaucoup  de  dou- 
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cdur  :  Votre  entêtement  nous  forée  à  employer  contre 
vous,  puisque  vous  ne  consentez  pas  à  partir  de  bonne 
volonté,  un  moyen  qui  répugne  à  la  générosité  du  sultan. 

—  Voyons  ce  moyen?  —  Vous  touchez  depuis  long- 
temps, de  la  munificence  impériale,  cinq  oents  éous  par 
jour,  et  vos  ofBciers,  vos  domestiques,  plus  de  cinq  oents 
personnes,  sont  nourris  et  logés  aux  frais  de  Sa  Hautesse. 

—  Je  le  sais.  —  Ce  traitement  vous  sera  retranché  à  dater 
d'aujourd'hui,  si  vous  refusez  encore  à  quitter  Bender. 

—  Ah  I  le  visir  vous  a  dit  de  me  communiquer  cet  ordre? 
Charles  XII  fit  appeler  tout  le  monde. 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  à  partir,  d'aujourd'hui,  je 
vous  engage  à  ajouter  un  repas  de  plus  à  vos  repas. 

Puis  Charles  XII  appela  : 

—  Olof  1  —  Sirel  —  Tu  boiras  désormais  les  meil- 
leurs vins  de  France.  Je  te  permets  d*épuiser  les  plus  fins 
crus  de  Bourgogne  et  de  Champgne.  —  Oui,  Sire,  j'o- 
béirai. —  Megret,  à  ton  tour.  — Sire,  j'écoute.  — Vous 
jouerez  sans  crainte,  désormais.  On  vous  fournira  les 
-plus beaux  enjeux.  — Sire,  celte  grâce... —Et  vous  tous, 
plus  d'économie  :  brûlez  delà  bougie  jusqu'au  jour  dans 
vos  appartements.  Nous  ne  quittons  plus  Bender,  faisons- 
en  un  autre  Stockholm.  — Rapportez  au  visir,  cher  se- 
raskier,  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

Cette  exaltation  de  fierté  céda  pourtant  devant^'hor- 
rible  nécessité.  Il  demanda  au  sultan  quinze  cent  mille 
francs  pour  payer  ses  dettes  avant  de  quitter  Bender.  Le 
divan  les  lui  accorda  et  il  ne  partit  point.  Quand  les 
quinze  cent  mille  francs  furent  dépensés,  et  ils  le  furent 
vite,  il  en  demanda  encore  autant  pour  se  décider  à  par- 
tir. Mais  cette  fois,  on  arrêta  qu'on  le  renverrait  par  foroci; 
et  d'abord  on  supprima  tout  subside  à  ses  gens.  Ceux-ci, 
sous  peine  de  mourir  de  faim,  furent  bien  obligés  de  s'en 
a)ler.  Il  pe  re'^ta  auprès  4e  Charles  XII  que  trois  cents 
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Suédois  qu'il  prétendit  pouvoir  fésister  à  vingt  mille  Tar- 
tares  et  six  mille  Turcs  envoyés  par  le  visir  pour  le 
ebasser  de  Bender. 

Poussant  sa  courageuse  folie  jusqu'au  bout,  il  fit  faire 
des  retrancbements  par  son  chancelier^  son  secrétaire  et 
ses  valets.  On  barricada  partout.  Ensuite  il  se  retira  dans 
sa  chambre,  et  il  se  mit  tranquillement  à  jouer  aux  échecs. 
Il  fut  encore  instamment  prié  de  so  rendre,  parle  minis- 
tre anglais,  le  ministre  français,  par  son  chapelain,  qui  se 
jeta  à  ses  pieds. 

—  Je  vous  ai  pris  pour  dire  des  prières  et  non  pour 
donner  des  avis,  répliqua-t-il  au  chapelain. 

Ses  généraux,  au  nom  de  leurs'  blessures  qu'ils  lui 
montrèrent,  lui  dirent  de  ne  pas  résister,  qu'il  serait  pas- 
sé au  filde  répée. 

Il  leur  répliqua  : 

—  Je  sais  par  vos  blessures  et  par  les  miennes  quenous 
avons  combattu  ensemble  :  vous  avez  fait  votre  devoir 
jusqu'à  présent;  failes-le  encore  aujourd'hui. 

Chacun  à  son  poste,  maintenant  I  les  Tartares  s'a* 
vancent. 

—  Mon  chancelier,  soyez  colonel.  — Oui,  Sire.  —  Du 
calme,  et  pas  de  quartier.  —  Oui,  Sire.  —  Mes  secré- 
taires I  — -  Sire,  ils  sont  devant  vous.  —  Je  vous  nomoio 
tous  officiers.  Que  celui  d'entre  vous  qui  reculera,  ce  qui 
est  impossible,  soit  tué  par  l'autre.  — Mes  valets  de 
chambre  1  —  Sire  t. —  Vous  chargerez  les  armes;  doubles 
balles  et  de  la  promptitude.  —  Mes  cuisiniers!  —  Sire, 
les  voici.  —  Vous  défendrez  le  premier  étage,  et  que  pas 
un  Turc  ne  pose  sa  main  sur  la  croisée.  Vous  avez  des 
haches,  faites-en  bon  usage. —  Mes  palefreniers  !  —Sire, 
à  vos  ordres.  —  Après  la  bataille,  je  vous  fais  tous  oUi' 
-ciersv  si  chacun  de  vous  me  rapporte  six  têtes  de  Turcs. 
—  Vous  les  aurez,  Sire#  —Générai  Megreil  —  Sitel. 
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tant  d'honneur  I  —  J«  te  nomme  commandant  4e  tous" 
mes  ordres.  —  Maréchal  Olof  I  —  Sire!...  ce  titre!  — 
Venez  m'embrasser  tous  les  deux,  et  apprenez  à  ces  bra- 
ves gens  comme  on  doit  mourir. 

Et  Ton  entendit  bientôt  Teiroyable  musique  turque  an* 
nonçant  l'arrivée  des  troupes  et  donnant  le  signal  de  l'as- 
saut. 

Dans  l'air  agité  flottaient  les  queues  de  cheval,  lui- 
saient les  plaques  en  diamant  des  turbans,  la  lame  éblouis- 
sante des  sabres  et  l'orfèvrerie  des  carabines  tartares. 
Les  cris  de  ces  barbares  se  rapprochaient  de  minute  en 
minute.  Enfin,  Turcs  et  Tartares  se  ruent  sur  les  retran- 
chements. Les  trois  cents  soldats  suédois  qui  les  gardaient 
sont  envahis,  submergés  par  cette  foule  hurlante.  On  les 
fait  prisonniers.  Le  roi  n'a  que  le  temps  de  se  replier  sur 
le  corps  de  logis  ;  mais  les  Tartares,  qui  sont  partout,  y 
ont  déjà  pénétré  par  les  croisées,  et  ils  occupent  presque 
toute  la  maison.  Un  d'eux  pose  son  long  pistolet  sur  le 
front  du  roi;  le  roi,  plus  prompt,  lui  enfonce  son  épée 
dans  la  gorge.  11  entre,  s'enferme  dans  une  salle  avec 
Megret,  Olof,  ses  cuisiniers,  ses  palefreniers  et  tous  ses 
ofiBciers  et  soldats  qu'il  vient  d'improviser.  Ils  font  si  bien 
qu'ils  chassent  à  coups  de  couteau,  de  hache,  de  sabre 
et  de  bâton,  les  deux  ou  trois  cents  Tartares  qui  étaient 
entrés  dans  la  maison.  On  les  tua  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Les  cadavres  embarrassaient  les  pieds..  La  canon, 
nade  n'en  continuait  pas  moins  du  côté  des  Tartares,  qui, 
désespérant  de  prendre  le  roi  sans  le  tuer,  mettent  le  feu 
a  la  maison  pour  l'obliger  à  en  sortir.  Les  flammes  enve- 
loppent la  maison  ;  on  veut  éteindre  le  feu  ;  mais  au  lieu 
d'eau  on  jette,  par  erreur,  de  l'eau-de-vie  sur  une  pou- 
tre ardente.  L'embrasement  devient  général;  il  est  terrible; 
il  faut  sortir. 

^  Ouvronsh&ous  un  passage  l'épée  à  la  maini  s'écrie 
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!•  roL  n  iori  de  eetta  fournaise;  mait  an  mAme  Instant 
vingt  janiasaires  ae  précipitent  sur  lui.  On  Ta  pris  vivant! 

Cette  grande  et  fougueuse  existence  ne  devait  pas  finir 
là.  Un  dernier  accident,  aussi  mystérieux  que  funeste,  y 
mit  un  twme  qui  n'en  démentait  pas  le  commencement. 

Charles  XII,  après  avoir  tourmenté  son  oorps,  sa  tête, 
son  cœur  et  son  imagination  pendant  deux  ans,  pour  re- 
gagner ses  États,  d'où  il  était  absent  depuis  près  de 
quinze  ans,  visitait,  le  41  décembre  4745,  à  Frédéric** 
HaU,  en  Norwége,  une  tranchée  qu'il  avait  fait  ouvrir 
autour  de  cette  place.  Il  faisait  froid  et  le  brouillard  ob« 
sourcissait  Tespaoe;  près  de  lui  étaient  debout  Olof  et 
Megret,  ses  deux  fidèles  compagnons. 

— '  Sire,  lui  dit  Megret,  qu^est  devenue  la  fameuse  com*> 
tesse  de  Kœnigsmarck.  —  Elle  est.  à  Tienne,  i  la  cour 
de  Tempereur.  -«  Et  la  comtesse  Georginaî  demanda  à 
son  tour  Olof. 

Le  roi  qui  était  accoudé  sur  la  tranchée,  baissa  la  tète. 

Une  détonation  lointaine  s'était  fait  entendre. 

Megret  se  pencha  et  souleva  le  roi. 

Il  était  mort» 

Une  balle  lui  avait  traversé  le  orâne. 

<^  D'où  venait  cette  balle?  Jamais  on  ne  le  sut. 

Une  ombre  passa  dans  l'ombre,  au  loin  dans  le  brouiI« 
lard. 

.  Megret  dit  en  riant  à  Olof  :  Voilà  [h]  pièce  finie,  allons 
souper. 

«^  Allons  boire,  dit  Olof. 


FIN. 
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